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RÉFLEXIONS 

SUR   LA  POÉTIQUE. 


L  II  arrive  quelquefois  que  des  pièces  iitégulières ,  telles  que 
le  Cid ,  ne  laissent  pas  de  plaire  extrêmement  :  aussitôt  on  se 
met  à  mépriser  les  règles;  c'est  j  dit-on ,  une  pédanterie  gênante 
et  inatile  y  et  il  y  a  un  certain  art  de  plaire  qui  est  au-dessus 
de  tout.  Mais  qu'est-^ce  que  cet  art  de  plaire  ?  Il  ne  se  définit 
point  :  on  l'attrape  par  hasard;  on  n'est  pas  sûr  de  le  ren- 
contrer deux  fois  ;  enfin  ,  c'est  une  espèce  de  magie  tout-à-fait 
inconnue.  Peut-être  tout  cela  n'est-il  pas  vrai.'  Il  y  a  beau* 
coup  d'apparence  que  quand  les  pièces  irrégulières  plaisent , 
ce  n'est  pas  par  les  endroits  irréguliers }  et  il  est  certain  qu'il  n'y 
a  pièce  sur  le  théâtre  qui  soit ,  à  de  certains  égards ,  si  régulière 
que  le  Cid.  Mais  il  fk  pourrait  bien  faire  que  tout  ce  qu'il 
j  a  d'important  pour  le  théâtre  y  ne  fût  point  réduit  en  règles , 
oa  du  moins  ne  fût*  'pas  fort  connu.  Ces  règles  qui  ne  sont  pas 
encore  faites ,  ou  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  voilà  apparem- 
ment l'art  de  plaire  ,  voilà  en  quoi  consiste  la  magie. 

II.  Pour  trouver  les  règles  du  théâtre ,  il  faudrait  remonter 
jusqu'aux  premières  sources  du  beau  ,  découvrir  quelles  sont 
les  choses  dont  la  vue  peut  plaire  aux  hommes,  c'est-à-dire, 
leur  occuper  l'esprit ,  ou  leur  remuer  le  cœur  agréablement  ^ 
et  cela  est  déjà  d'une  vaste  étendue  et  d'une  fine  discussion. 
Après  avoir   découvert  quelles  sont  les  actions  qui  ,   de  leur 

'  nature  y  sont  propres  à  plaire,  il  faudrait  examiner  quels  chan-* 
^emeiis  y  apporte  la  formé  du  théâtre ,  ou  par  nécessité  ,  ou 
pour  le  seul  agrément  ;  et  ces  recherches  étant  faites,  avec 
toute  l'exactitude  et  toute,  la  justesse  nécessaires ,  alors  on  n'au- 
rait pas  seulement  trouvé  les  règles  du  théâtre ,  mais  on  serait 
sàr  de  les  avoir  trouvées  toutes  ;  et  si ,  en  descendant  dans 
le  détail ,  il  en  était  échappé  quelqu'une  ,  on  la  ramènerait  sans 
peine  anx  principes  qui  auraient  été  établis.. 

m.  Avoir  trouvé  toutes  les  règles  du  théâtre ,.  ce  ne  serait 

pas  encore  toute  la  poétique }  il  faudrait  comparer  ensemble 

CCS  diflerentes  règles ,  et  juger  de  leur  différente  importance. 

TeUe  est  presque  toujours  la  nature  des  sujets,  qu'ils  n'ad- 

mettent  pa^  toutes  sortes  de  beautés  :  il  faut  faire  un  choix , 

et  sactiûcr  les  uns  a  as  axi^treA.  Ainfti ,  il  serait  fort  utile  d'avofr 

une  f>aIaoce   oii  Ton  pût ,  pour  ainsi  dire ,    peser  les  règles. 

/>    y^fg-^t    qu'elles  ne  méritent  pas  toutes  une  égale  autorité- 

3.  ' 
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Il  j  en  a  qu^il  faut  observer  à  la  rigueur ,  d'autres  qu'on 
peut  éluder;  et,  si  on  peut  le  dire,  les  unes  demandent  une 
soumission  sincère ,  les  autres  se  contentent  d'une  soumission 
apparente.  Si  Ton  avait  trouvé  les  différentes  sources  qui  les 
produisent,  il  ne  serait  pas  difficile  de  donnef  à  chacune  sa 
véritable  valeur. 

IV.  Ce  plan  d'une  poétique ,  te)  que  je  l'imagine ,  est  presque 
immense ,  et  derttandefait  une  justesse  .d'esprit  infinie.  Je  n'ai 
garde  de  m'engager  dans  une  pareille  entreprise.  Je  veux  seu- 
lement faire  voir  que  ce  plan  n'est  pas  si  chimérique  qu'il 
pourra  le  paraître  a'abord  à  de  certaines  personnes  ;  j'en  veux 
donner  une  légëf e  ébauche  ,  et  animer ,  »i  je  puis ,  quelqu'un 
à  l'exécuter.  Ce  sera  bien  assez  pour  moi ,  si  de  ce  nombre  pro- 
digieux de  vues^qu'il  faudrait  avoir ,  j'en  attrape  quelques-unes  ; 
et  si  dé  ce  grand  tout  que  je  ne  saurais  embrasser,  j'en  puis  saisir 
quelque  partie. 

V.  L'esprit  aime  k  voir  ou  à  agir ,  ce  oui  est  la  m^me  chose 
pour  lui  i  mais  il  veut  voir  et  agir  sans  peine  ;  et  ce  qui  est 
à  remarquer,  tant  qu'on  le  tient  dans  les  bornes  de  ce  qu'il 
peut  faire  sans  effort,  plus  on  lui  demande  d'action,  plus  on 
lui  fait  de  plaisir.  Il  est  actif  jusqu'à  un  certain  point,  au- 
delà  trës-pâresseux.  D'un  autre  côté ,  il  aime  à  changer  d'objet 
et  d'action.  Ainsi ,  il  faut  en  même  temps  exciter  sa  curiosité  » 
fnénager  sa  paresse ,  prétenir  son  inconstance. 

VI.  Ce  qui  est  important ,  nouveau ,  singulier ,  rare  en  son 
éspëce ,  d'un  événement  incertain ,  pique  la  curiosité  de  l'esprit  ; 
Ce  qui  est  un  et  simple  accommode  sa  paresse  ;  ce  qui  est  di- 
versifié convient  à  son  inconstance.  D'oii  il  est  aisé  de  conclure 
qu'il  faut  que  l'objet  qu'on  lui  présente  ait  toutes  ces  qualités 
ensemble  pour  lui  plaire. parfaitement. 

VU.  L'importance,  de  l'action  de  la  tragédie  se  tire  de  la 
dignité  des  personnes  et  de  la  grandeur  de  leurs  intérêts.  Quand 
les  actions  sont  de  telle  nature  ,  que ,  sans  rien  perdre  de  leur 
beauté ,  elles  pourraient  se  passer  entre  des  personnes  peu  con- 
sidérables ,  les  noms  de  princes  et  de  rois  ne  sont  qu'une  parure 
étrangère  que  l'on  donne  aux  sujets;  mais  cette  parure,  toute 
étrangère  qu'elle  est,  est  nécessaire.  Si  Ariane  n'était  qu'une 
bourgeoise  trahie  par  son  amant  et  par  sa  sœur,  la  pièce  qui 
porte  son  nom  ,  ne  laisserait  pas  de  subsister  toute  entière  :  ipais 
cette  pièce  si  agréable  y  perdrait  un  grand  ornement;  il  faut 
qp' Ariane  soit  princesse  ,  tant  nous  sommes  destiot^s  à  être  tou- 
jours éblouis  par  le»  lîires.  Lco  Iloiaces  et  les  Curiaces  ne  sont 
que  des  particulier^,  de  simples  citoyens  de  deux  petites  villes  : 
taM  la  fortuûe  de  deux  état<  est  attachée  à  ces  particuliers; 
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rime  de  ces  deux  petites  TiHes  a  un  grand  nom,  et  porte  toujours 
ans  l'esprit  une  grande  idée.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
ennoblir  les  Horaces  et  les  Cunaces. 

Vin.  Les  grands  intérêts  se  réduisent  à  être  en  péril  de  perdre 
la  vie  ott  Thonneur,  ou  la  liberté  ou  un  tràne,  ou  son  ami 
ou  sa  maîtresse.  On  demande  ordinairement  si  la  mort  de 
quelqu'un  des  personnages  est  nécessaire  dans  la  tragédie.  Uoe 
mort  est  y, à  la  vérité,  un  événement  important  j  mais  souvent 
il  sert  plus  à  la  facilité  du  dénouement  qu'à  l'importance  de 
l'action  y  et  le  péril  de  mort  n'y  sert  pas  quelquefois  davantage. 
Ce  qui  rend  Rodrigue  si  digne  d'attention ,  est-<e  le  péril  qu'il 
court  en  combattant  le  comte ,  les  Maures  ou  dom  Sançhe? 
Nullement  ;  c'est  la  nécessité  oii  il  est  de  perdre  l'honneur  o^ 
sa  maîtresse  ;  c'est  la  difficulté  d'obtenir  sa  grâce  de  Chimène ,« 
dont  il  a  tué  le  père.  Les  grands  intérêts  sont  tout  ce  qui  remue 
fortement  les  hommes  ;  et  il  y  a  des  momens  oii  la  vie  n'est  pas 
leur  plus  grande  passion. 

IX.  U  semble  que  les  grands  intérêts  se  peuvent  partager 
en  dettx  espèces  ;  les  uns  plus  nobles ,  tels  qiie  l'acquisition  on 
la  conservation  d'un  trône ,  un  devoir  indispensable,  une  ven- 
geance y  etc. }  les  autres  plus  touchans ,  tels  que  Pamitié  ou 
Tamonr.  L'nne  ou  l'autre  de  ces  deux  sortes  d'intérêts  donne 
son  caractère  aux  tragédies  pii  elle  domine.  Naturellement  le 
noble  doit  l'emporter  sur  le  touchant  ;  et  Nicom^de  >  qui  est 
tout  noble ,  est  d'un  ordre  supérieuc  à  Bérénice ,  qui  est  toute 
touchante.  Mais  ce  qui  est  incontestablement  au*<lessus  de  tout  le 
reste,  c'est  le  noble  et  le  touchant  réunis  ensemble.  Le  seul 
secret  qn'il  j  ait  pour  cela ,  est  de  mettre  ramoui*  en  oppo-*- 
^tion  avec  le  devoir ,  l'ambition  ,  la  gloire  ;  de  sorte  qu'il  les 
combatte  ^.'^tc  force ,  et  en  soit  à  la  fin  surmonté.  Alors  ces 
actions  sont  véritablement  importantes  pAr  la  grandeur  des  in* 
térêts  opposés.  Les  pièces  sont  en  même  temps  touchantes  par 
les  combats  de  l'anxonr ,  et  nobles  par  sa  défaite.  Telles  sont  le 
Qd^  Gnna,  Poly^ude» 

X.  Les  anciens  n'ont  presque  point  mis  d'amour  dans  leurs 
pièces,  et  q«élques«-utts  les  louent  de  n'avoir  point  avili  leur 
théâtre  par  de  si  petits  sentimens.  Pour  moi ,  j'ai  peur  qu'ils 
n'aient  pas  connu  ce  que  l'amour  leur  pouvait  produire.  Je  ne 
vois  pas  trop  bien  ou  serait  la  finesse  de  ne  vouloir  pas  traiter 
des  sujets  pap»tls  ^  Cinna  on  au  Cid,  Toute  la  question  est  de 
mettre  l'amour  à  sa  place  /  c'est-à-dire  au-dessous  de  quelque 
passion  plus  noble  ,  contre  laquelle  il  se  révolte  avec  violence  , 
mais  inuliiemeat.  Cette  règle  n'est  nécessaire  que  pour  les  pièces 
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du  premier  ordre ,   et  elle  n'a  guère  été  pratiquée  que  par 
Corneille. 

XI.  Lé  nouyeau  et  le  singulier  peuvent  0e  trouver  dans  les 
événemens  de  la  pièce  et  dans  les  caractères  :  mais  nous  en  par- 
lerons ailleurs  plus  à  propos.  Ici ,  nous  ne  parlerons  que  du  nou- 
veau et  du  singulier  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  passions.  Le 
vrai  ne  suffit  pas  pour  attirer  l'attention  de  l'esprit ,  il  faut  un 
vrai  peu  commun.  Tout  le  monde  connaît  les  passions  des  hommes 
jusqu'à  un  certain  point  ;  au-delà ,  c'est  un  pays  inconnu  à  la 
plupart  des  gens ,  mais  oii  tout  le  monde  est  bien  aise  de  faire 
des  découvertes.  Combien  les  passions  ont-elles  d'effets  délicats 
et  fins  qui  n'arrivent  que  rarement,  ou  qui ,  quand  ils  arrivent  , 
ne  trouvent  pas  d'observateurs  assez  habiles  ?  Il  suffit  de  plus 
qu'elles  soient  extrêmes  pour  nous  être  nouvelles.  Nous  ne  les 

'voyons  presque  jamais  que  médiocres.  Oii  sont  les  hommes  par- 
faitement amoureux ,  ou  ambitieux  ,  ou  avares  ?  Nous  ne  sommes 
.parfaits  sur  rien  ,  non  pas  même  sur  le  mal. 

XII.  Qu'un  amant  ,  mécontent  de  sa  maîtresse,  s'emporte 
jusqu'à  dire  qu'il  ne  perd  pas  beaucoup  en  la  perdant ,  et  qu'elle 
n'est  pas  trop  belle  ;  voilà  déjà  le  dépit  poussé  assez  loin.  Qu'un 
ami ,  à  qui  cetamant  parle  ,  convienne  qu'en  effet  cette  personne- 
là  n'a  pas  beaucoup  de  beauté  ;  que  par  exemple ,  elle  a  les 
yeux  trop  petits  ;  que  sur  cela  l'amant  dise  que  ce  ne  sont  pas 
ses  yeux  qu'il  faut  blâmer ,  et  qu'elle  les  a  très-agréables  ;  que 
l'ami  attaque  ensuite  la  bouche ,  et  que  l'amant  en  prenne  la 
défense;  le  même  jeu  sur  le  teint ,  sur  la  taille  :  voilà  un  effet 
de  passion  peu  commun ,  fin  ,  délicat ,  et  très-agréable  à  consi- 
dérer. Cet  exemple  ,  quoique  comique ,  et  tiré  du  Bourgeois 
Gentilhomme  ,  m'a  paru  si  propre  à  expliquer  ma  pensée ,  que 
je  n'ai  pu  me  résoudre  à  en  apporter  un  plus  sérieux.  Nous  ne 
connaissons  pas  nous-mêmes  combien  les  romans  de  notre  siècle 
sont  riches  en  ces  sortes  de  traits ,  et  jusqu'à  quel  point  ils  ont 
poussé  la  science  du  cœur. 

XIII.  La  finesse ,  la  délicatesse ,  enfin  l'agrément  de  ces  effets 
de  passion,  consistent  assez  ordinairement  dans  une  espèce  de 
contradiction  qui  s'y  trouve.  On  fait  ce  qu'on  ne  croit  pas  faire  ; 
on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire  ;  on  est  Sominé  par  un 
sentiment  qu'on  croit  avoir  vaincu  ;  on  découvre  ce  qu'on  prend 
un  grand  soin  de  cacher.  Celle  de  toutes  les  passions  qui  fournit 
le  plus  de  ces  sortes  de  jeux  ,  et  peut-être  la  seule  qui  •«»  four- 
nisse ,  c'est  l'amour.  L'obligation  où  sont  les  femmes  de  le  vain- 
cre ou  de  le  dissimuler  ,  et  la  délicatesse  de  gloire  qui  fait  qu'elles 
se  le  dissimulent  à  elles-mêmes ,  sont  des  sources  très-fécondes 
de  ce^  contradictions  agréables.  Les  hommes  sont  rarement ,  à 


SUR  LA  POÉTIQUE.  5 

cet  égaarà ,  dans  la  même  situation  que  les  femmes  ;  aussi  l'amour 
ne  plaît  pas  tant  dans  leur  personne.  L'ambition  et  la  vengeance 
B*ont  point  par  elles-mêmes  de  ces  effets  contrastes;  et  ceux  qui 
sont  d'un  caractère  à  ressentir  yivement  ces  passions ,  s'y  livrent 
sans  les  combattre  et  sans  les  déguiser. 

XrV.  Rarement  ceux  qui  aspirent  ou  à  s'élever  ou  à  se  venger , 
sont-iU  délicats  sur  les  moyens  qui  les  y  peuvent  conduire  ;  les 
amans  le  sont  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  possession  de  ce 
qu'ils  aiment.  L'espérance  d'être  aimé ,  ou  la  crainte  de  ne  l'être 
pas,  ronlent  sur  un  regard ,  sur  un  soupir,  sur  un  mot;' enfin , 
sur  des  choses  presque  imperceptibles  et  d'une  interprétation* 
douteuse  ;  an  lieu  que  les  espérances  ou  les  crainte j ,  qui  accom- 
pagnent l'ambition  et  la  vengeance ,  ont  des  sujets  plus  marqués, 
plus  déterminés ,  plus  palpables.  Ceux  mêmes*  qui  sont  aimés, 
peuvent  douter  s'ils  le  sont ,  ou  craindre  à  chaque  moment  de  ne 
l'être  plus ,  ou  s'afHiger  de  ne  l'être  pas  asses.  Quand  on  s'est 
vengé ,  quand  on  est  arrivé  au  terme  de  son  ambition  ,  tout  est 
fini.  Enfin ,  l'amour  produit  plus  d'effets  singuliers  et  agréables 
k  considérer ,  parce  qu'il  a  des  objets  plus  fins ,  plus  incertains  ^ 
plus  changeans.  Je  sens  que  l'on  pourrait  pousser  encore  plus 
loin  le  parallèle  de  l'amour  et  des  autres  passions ,  et  que  l'amour 
en  sortirait  toujours  à  son  honneur.  Mais  je  crois  en  avoir  assea 
dit  pour  prouver  qu'aucune  autre  passion  ne  peut  avoir  par 
elle-même  autant  d'agrément  sur  le  théâtre.  La  disposition  des 
spectateurs  y  contribue  encore.  N'y  a-t-il  pas  pliis  d'amour  a» 
monde  que  d'ambition  ou  de  vengeance  ? 

XY.  La  singularité  ou  la  bizarrerie  délicate  des  effets  d'une 
passion ,  est  un  spectacle  plus  propre  à  plaire  que  sa  seule  vio- 
lence ,  parce  qu'elle  donne  occasion  4  une  plus  grande  décou- 
verte. Il  est  vrai  que  ces  deux  beautés  peuvent  êt^e  i^^oies ,  et 
un  effet  singulier  d'une  passion  en  marque  en  même  temps  la 
force.  De  là  ,  il  s'ensuit  encore  que  l'amour  doit  plus  toumir  au 
théâtre  que  la  vengeance  ou  l'ambition  ,  qui  n'ont  guère  d'autre 
agrément  que  leur  violence ,  et  qui  sont  privées  d'une  infinité 
de  raffinemens  et  de  délicatesses  que  l'amour  seul  a  en  partage. 
Un  personnage  qui  n'a  que  de  l'amour  ,  peut  remplir  une  pièce  , 
témoin  Ariane  et  Bérénice  ;  nul  autre  caractère  ne  peut  occuper 
la  même  étendue.  L'amour  est  le  plus  abondant  et  le  plus  fertile 
de  tous  les  sentimens. 

XVI.  Ce  qui  est  rare  et  parfait  en  son  espèce  ,  ne  peut  man- 
quer d'attirer  l'attention.  Ainsi,  il  faut  toujours  peindre  les 
caractères  dans  un  degré  élevé  ;  rien  de  médiocre  ,  ni  vertus  ni 
TÎces.  Ce  qui  fait  les  grandes  vertus,  ce  sont  les  grands  obstacle» 
qu'elles  surmontent.  Le  vieil  Horace  sacrifie  l'amour  paternel  à 
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l'amour  de  la  patrie  »  quand  il  dit ,  qi^il  mourûi  y  etc.  ;  voilà 
un  grand  amour  pour  là  patrie.  Pauline  ,  malgré  la  passion 
qu'elle  a  pour  Sévère  ^  qu'elle  pourrait  épouser  après  la  mort  de 
Poljeucte  ,  veut  que  ce  même  Sévère  sauve  la  vieâ  Poljeuete; 
voilà  un  grand  attachement  à  soA  devoir.  Un  seul  de  tes  traits 
suffirait  pour  faire  un  grand  caractère. 

XVII.  Les  vices  ont  autsi  leur  perfection.  Un  demi-tyran 
serait  indigne  d'être  regardé  ;  mais  l'ambition  ,  la  cruauté ,  la 
perfidie  ,  poussée»  à  leur  plus  haut  point ,  devienneilt  de  grands 
objets.  La  tragédie  demande  encore  qu'on  les  rende,  autant 
qu'il  est  possible ,  de  beaux  objets.  Il  j  a  un  art  d'embellir  les 
vioes  ,  et  de  leur  donner  un  air  de  noblesse  et  d'élévation.  L'am- 
bition est  noble  ^  quand  elle  ne  se  propose  que  des  trânes  ^  la 
cruauté  l'est  en  quelque  aorte ,  quand  elle  est  soutenue  d'une 
grande  fermeté  d'Âme  ;  la  perfidie  même  l'est  aussi ,  quand  elle 
est  accompagnée  d'une  extrême  habileté.  Cléopàtre  dans  Rodo* 
gune ,  Phocas ,  Stilicon  ,  sont  de  beaux  caractères  dans  toutes 
ces  pièces.  Le  théâtre  n'est  pas  ennemi  de  ce  qui  est  vicieux , 
mais  de  ce  qui  est  bas  et  petit.  C'est  là  ce  qui  gâte  les  caractères 
de  Néron  et  de  Mithridate ,  tels  qu'on  les  a  donnés  dans  deux 
tragédies  trè^-connues  du  public ,  et  pleines  d'ailleurs  de  très* 
grandes  beautés.  L'un  se  cache  derrière  une  porte  pour  écouter 
deux  amanS}  l'autre,  pour  surprendre  une  jeune  personne  et  lui 
faire  dire  son  secret  ^  se  sert  d'un  petit  artifice  de  comédie  ,  et 
qui  est  même  fort  usé.  Ces  deux  personnages  sont  assec  cruels  et 
assez  perfides  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  leur  manque  ^  mais  ils  le 
sont  bassement. 

XVIII.  Cependant  Corneille  a  mis  sur  le  théâtre  deux  carac- 
tères asses  bas  ,  Prusias  et  Félix  ,  et  ils  j  réussirent  tous  deuK } 
mais  il  faiit  Remarquer  que  Néron  et  Mithridate  font  des  actions 
basses ,  dont  le  spectateur  est  témoin ,  et  ceux^^i  n'ont  tou^  au 
plus  que  des*  sentimens  bas  :  les  sentimens  qui  ne  sont  que  ies 
discours ,  frappent  beaucoup  moins  que  les  actions.  De  plus ,  la 
bassesse  des  sentimem  de  Prusias  et  de  Félix  est  si  naturelle  dans 
les  Conjonctures  oii  ils  se  trouvent ,  qu'il  n'j  avait  qu'un  cœur 
de  héros  qui  s'en  pàt  garantir  ^  et  mâne  elle  représente  les  pre- 
miers mottveraens  du  cœur  d'un  héros  :  mais  il  n'y  a  aucune  né- 
cessité d'agir  conmie  agissent  Néron  et  Mithridate.  Enfin ,  ces 
deux  caractères  servent  à  en  faire  éclater  d'autres  parfaitement 
héroïques ,  ce  que  ne  font  pas  ceux  de  Mithridate  et  de  Néron. 
Par-dessus  tout  cela  »  qteand  Félix  avoue  qu'il  ne  serait  pas  fâché 
de  la  mort  de  son  gendre ,  parce  qit'il  cm  tirerait  quelque  avan- 
tage pour  sa  fortune  ,  Corneille  a  eu  la  sage  précaution  de  lui 
donner  àe  la  hmite  de  ce  sentiment  ;  et  ffài  examinera  de  près  le 
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losr  dont  il  f*«st  ^ervi ,  rsconaaitra  cpmbi^o  il  faut  d'art  pour 
flunier  ces  sortes  de  caractères ,  et  combien  il  est  difficile  de  les 
réconcilier  ayec  le  tbéitre  qui  les  rejette  natarellement.  U  o'ap- 
partinit  <pi'à  mi  génie  du  premier  ordre  de  nous  donner  un  per- 
sonnage bas. 

XIX.  Quand  on  veut  justifier  des  auteurs  qui  n'en  ont  presque 
pas  donné  d'autres ,  et  qui  n'j  ont  apporté  aucun  art ,  ou  qui 
n'ont  peint  qoe  des  caractères  communs  et  faibles  eu  leur  espèce , 
on  dÂt  ;  c'est  là  la  nature  »  et  on  croit  avoir  tont  dit.  C'est  là  la 
aatare ,  il  est  vrai  ;  mais  n'y  a-t^il  pas  quelque  autre  chose  de 
plus  parfait  »  de  plus  rare  en  son  espèce ,  de  plus  noble ,  qui  ef  t 
aosii  la  nature?  C'est  cde  qu'on  voudrait  voir.  Qu^  dirait«^p 
d'np  peintre  qui  ne  représenterait  les  hommts  que  cpmme  ils 
font  faits  communément,  petits ,  mal  tournés^  mal  proportion- 
Des  ,  de  mauvais  air?  Ce  serait  là  pourtant  la  nature. 

XX.  Un  des  grands  secrets  pour  piquer  la  curiosité ,  f:'est  de 
rendre  l'événemeot  incertain.  Il  fant  pour  cela  que  le  xiœud  soit 
tel  qn'oo  ait  de  la  peine  à  en  préroir  le  dénouement  1  f^t  que  le 
dënonemeat  soit  douteux  jusqu'à  la  fin  «  et  s'il  se  peut ,  jusqu'à 
la  demièTe  scène.  Lorsque ,  dans  Stilicon  9  Félix  est  tué  au  mo- 
BMBt  qu'il  va  en  secret  donner  «vis  de  la  conjuration  à  i'empe* 
xenr ,  Honorios  voit  clairement  que  Stilicon  et  Eucberius  »  ses 
deux  fiVorîs,  sont  les  chefs  de  la  conjuration»  parce  qu'ils 
étaient  ks  seuls  qui  sussent  que  l'empereur  deViSit  donner  une 
andicnoe  secrète  à  Félix.  Voilà  un  nœud  qui  met  Honorius , 
Stilicon  et  Eucherius  dans  une  situation  très-embsrrassante  }  et 
il  est  très-difficile  d'imaginer  comment  ils  en  sortiront.  Qui  se- 
rait-ce qui  pourrait  laisser  la  pièce  à  cet  endroit-là  ?  Tout  ce 
qui  sesre  le  noeud  davantage ,  tout  ce  qui  le  rend  plus  malaisé 
à  dénouer ,  ne  peut  manquer  de  faire  un  bel  effet.  Il  faudrait 
même ,  s'il  se  pouvait  ^  faire  craindre  au  spectateur  que  Je  noeud 
ne  se  pÂt  pas  dénouer  heureusement. 

XXI.  La  curiosité  une  fois  excitée  n'aime  pas  à  languir  ;  il 
isat  loi  promettre  sans  cesse  de  la  satisfaire ,  et  la  iionduire  ce^ 
pendant  sans  la  satisfaire  jusqu'au  terme  que  l'on  s'est  proposé. 
Il  (ant  approcher  toujours  le  spectateur  de  la  conclusion  ,  et  U 
lui  cacher  toujours  ;  qu'il  ne  sache  pas  ou  il  va  f  s'il  est  possible) 
Bais  qu'il  sache  bien  qu'il  avance.  Le  sujet  doit  marcher  avec 
vitesse  :  une  scène  qui  n'est  pas  un  nouveau  pas  vers  la  fin ,  est 
▼iciense.  Tout  est  action  sur  le  théâtre  ,  et  les  plus  beaux  dis- 
coon  même  y  seraient  insupportables ,  si  oe  n  étaieiit  que  des 
discours.  La  longue  délibération  d'Auguste  »  qui  tient  le  second 
acte  de  Ciuaa  ^  toute  divine  qu'elle  est ,  serait  la  plus  mauvaise 
choM  du  monde ,  si ,  à  la  fin  du  premier  acte  9  on  A'était  pas  de- 
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meur^  dans  rinquiétnde  de  ce  que  veut  Auguste  aux  deux  chefs  de 
la  conjuration  qu'il  a  mandés  ;  si  ce  n'ëtait  pas  une  extrême  sur« 
prise  de  le  voir  délibérer  de  sa  plus  importante  affaire  avec  deux 
hommes  qui  ont  conjuré  contre  lui;  s'ils  n'avaient  pas  tous  deux 
des  raisons  cachées  ,  et  que  le  spectateur  pénètre  avec  plaisir  , 
pour  'prendre  deux  partis  tout  opposés  ;  enfin  ,  si  cette  bonté 
qu'Auguste  leur  marque  n'était  pas  le  sujet  des  remords  et  des 
irrésolutions  de  Cinna  qui  font  la  grande  beauté  de.  sa  situation. 

XXII.  Un  dénouement  suspendu  jusqu'au  bout ,  et  imprévu , 
est  d'un  grand  prix.  Camma  ,  pour  sauver  la  vie  k  Sostrate 
qu'elle  aime ,  se  résout  enfin  à  épouser  Sinorix  qu'elle  hait ,  et 
qu'elle  doit  haïr.  On  voit  dans  le  cinquième  acte  Canuna  et 
Sinorix  revenus  du  temple  oii  ils  ont  été  mariés  :  on  sait  bien 
que  ce  ne  peut  pas  là  être  une  fin  ;  on  n'imagine  point  où  tout 
cela  aboutira  ,  et  d'autant  moins  que  Camma  apprend  à  Sinorix 
qu'elle  sait  son  plus  grand  crime ,  dont  il  ne  la  croyait  pas  ins- 
truite }  et  que  quoiqu'elle  l'ait  épousé  ,  elle  n'a  rien  relâché  de 
sa  haine  pour  lui.  Il  est  obligé  de  sortir  ,  et  elle  écoute  tranquil- 
lement les  plaintes  de  son  amant ,  qui  lui  reproche  ce  qu'elle 
vient  de  faire  pour  lui  prouver  à  quel  point  elle  l'aime.  Tout 
est  suspendu  avec  beaucoup  d'art ,  jusqu'à  ce  qu'on  apprenne 
que  Sinorix  vient  de  mourir  d'un  mal  dont  il  a  été  attaqué  su- 
bitement ,  et  que  Camma  déclare  à  Sostrate  qu'elle  k  empoi- 
sonné la  coupe  nuptiale  oîi  elle  a  bu  avec  Sinorix  ,  et  qu'elle  va 
mourir  aussi.  Il  est  rare  de  trouver  un  dénouement  aussi  peu 
attendu  ,  et  en  même  temps  aussi  naturel. 

XXin.  Comme  la  plupart  des  sujets  sont  historiques  ,  le  seul 
titre  des  pièces  en  apprend  le  dénouement  j  et  alors  il  faudrait , 
s'il  était  possible ,  prendre  une  route  qui  parût  ne  devoir  pas 
conduire  à  ce  dénouement  connu  par  l'histoire  •  et  qui  y  con- 
duisit cependant.  Ceux  qui  sauraient  que  Camma  fit  mourir 
Sinorix  ,  seraient  bien  éloignés ,  dans  le  cinquième  acte  même , 


vait  pas  su  l'histoire  ,  parce   qu'on  voit  des  choses  toutes  oppo- 
sées à  ce  qu'on  attend.  Mais  ,  encore  un  coup ,  ces  sortes  de  dé- 


nouemens  sont  rares.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour 
les  autres  qui  sont  annoncés  par  l'histoire ,  ou  aisés  à  prévoir 
par  la  nature  du  sujet ,  c'est  de  les  rendre  surprenahs  pour  les 
acteurs  ,  s'ils  ne  le  sont  pas  pour  les  spectateun.  A  la  fin  du 
quatrième  acte  à' Ariane ,  Thésée  et  Phèdre  prennent  la  réso- 
lution de  s'enfuir  ensemble  :  voilà  le  dénouement  annoncé  bien 
clairement  au  spectateur  j  il  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  au 
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cinquième  acte  j  que  Thësee  et  Phèdre  sont  partis  ;  mais  Ariane 
en  sera  extrêmement  surprise  ,  surtout  du  départ  de  Phèdre  sa 
MRir  qu'elle  aimait  tendrement,  et  qu'elle  ne  croyait  pas  sa 
rivale  }  et  le  spectateur  attend  avec  impatience  l'étonnement  et 
le  désespoir  d'Ariane.  Il  parait ,  par  mille  autres  exemples  ,  que 
le  spectateur  jouit  avec  plaisir  d'une  surprise  qui  n'est  que  pour 
l'acteur ,  et  non  pas  pour  lui.  Alors  sa  curiosité  n'a  plus  pour 
objet  l'érénement  même ,  mais  seulement  l'effet  qu'il  fera  sur 
l'acteur ,  et  un  dénouement  de  cette  espèce  ne  laisse  pas  d'être 
fort  agréable.  Le  cinquième  acte  à^ Ariane  l'est  au  dernier  point. 

XXiy.  Yoilà  à  peu  près  ce  que  l'esprit  demande  dans  les 
objets  par  rapport  à  sa  curiosité:  mais  d'ailleurs,  qu'il  soit  borné 
ou  paresseux ,  il  veut  que  ce  qu'on  lui  présente  à  considérer  soit 
un  et  simple.  Il  est  visible  d'abord  que  deux  actions  qui  iraient 
de  front ,  le  partageraient  désagréablement;  il  opterait  bientôt 
entre  les  deux ,  et  celle  à  laquelle  il  se  serait  attaché ,  lui  don- 
nerait du  goût  pour  l'autre.  Il  arriverait  le  même  inconvénient 
d'une  action  traversée  par  quelque  chose  d'étranger  ou  d'inu- 
tile ;  ainsi ,  tout  conclut  pour  l'unité. 

XXV.  lious  ne  savons  pas  trop  bien  ce  que  les  anciens  ont 
entendu  par  épisode ,  ni  ce  que  nous  entendons  nous-mêmes 
par  ce  mot.  Heureasement  il  n'importe  guère.  Si  épisode  est 
quelque  chose  d'inséré  dans  l'action  ,  et  qui  s'en  pourrait  oter 
sans  lui  faire  aucun  tort ,  conune  les  amours  des  subalternes  dans 
quelques  opéra  ,  oii  ils  ne  laissent  pas  de  faire  de  jolies  scènes , 
tout  épisode  est  vicieux.  Si  au  contraire  épisode  s'entend  des  in- 
térêts des  seconds  personnages  ,  qui ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  les 
principaux  moteurs  de  l'action,  y  aident  cependant ,  les  épisodes 
sont  très-bons  et  souvent  nécessaires. 

XXYI.  Quand  je  "dis  que  les  seconds  personnages  aident  à 
i'actioo  y  je  n'entends  pas  ^ire  qu'ils  prêtent  la  main  «à  une 
machine  qui  aurait  bien  pu  aller  sans  eux  ,  quoique  peut- 
être  moins  facilement  )  j'entends  que  leur  secours  soit  abso- 
lument nécessaire  ,  et  il  ne  faut  pas  même,  que  ce  secours  soit 
tardif  I  c'est-à-dire  ,  que  la  nécessité  de  ces  seconds  person- 
nages ne  se  fasse  sentir  que  tard  dans  le  cours  de  la  pièce;  car 
aotant  qu'ils  ont  paru  jusque-là ,  autant  ils  ont  ennuyé.  Eriphile 
e»t  jiécessaire  pour  le  dénouement  d'Iphigénie  ;  c'est  la  biche  de 
la  fable,  et  on  ne  s'en  pouvait  passer  :  mais  elle  n'est  nécessaire 
)8*à  bk  un  du  dernier  acte  ,  et  cela  ne  la  justifie  pas  suffi- 
Moimeat  de  s'être  fait  voir  dans  les  autres. 

XXyiI.  Il  faut  qu'à  l'unité  se  joigne  la  simplicité.  J'appelle 
acboo  simple  celle  qui  est  aisée  à  suivre  ,  et  qui  ne  fatigue  point 
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l'esprit  par  une  trop  grande  quantité  d'incidens.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  simplicité  ait  par  elle-même  aucun  agréi^nt  5 
et  ceux  qui  louent  par  cet  endroit-là  les  pièces  grecques ,  ont 
bien  envie  de  les  louer ,  et  ne  se  connaissent  guère  en  louanges. 
D'un'autre  côté  Héraclius  est  trop  chargé  de  faits  et  d'intrigues, 
trop  éloigné  du  simple.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  bon 
dans  la  simplicité  :  mais  en  quoi  cela  consiste-t^il  ? 

XXVIIL  La  simplicité  ne  plaît  point  par  elle-même  ;  elle  ne 
fait  qu'épargner  de  la  peine  à  l'esprit.  La  diversité  ,  au  con- 
traire ,  par  elle^néme  est  agréable  ;  l'esprit  aime  à  changer  d'ac- 
tion et  d'objet.  Une  chose  ne  plaît  point  précisément  par  être 
simple  9  et  elle  ne  plaît  point  davantage  à  proportion  qu'elle 
est  plus  simple^  mais  elle  plaît  par  être  diversifiée  sans  cesser 
d'être  simple  :  plus  elle  est  diversifiée  sans  cesser  d'être  simple  , 
plus  «lie  plaît.  En  effet ,  de  deux  spectacles ,  dont  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  fatigue  l'esprit ,  celui  qui  l'occupe  le  plus  lui  doit 
être  le  plus  agréable.  On  n'admire  point  la  nature  de  ce  qu'elle 
n'a  composé  tous  I^s  visages  que  d^un  nez ,  d'une  bouche ,  de 
deux  yeux  ;  mais  on  l'admire  de  ce  qu'en  les  composant  tous 
de  ces  mêmes  parties,  elle  les  a  faits  fort  différens.  Voilà  la 
simplicité  et  la  diversité  qui  plaisent  par  leur  union.  L'une  est 
peu  digne  d*étre  considérée ,  mais  du  moins  aisée  à  considérer; 
son  plus  grand  mal  est  d'être  insipide  :  l'autre  est  piquante  , 
digne  d'attention  ,  mais  d'une  étendue  infinie  ,  et  qui  égarerait 
trop  l'esprit.  Ainsi  il  arrive ,  quand  elles  s'unissent ,  que  la  sim- 
plicité donne  de  justes  bornes  à  la  diversité ,  et  que  la  diversité 
prête  ses  agrémens  à  la  simplicité. 

XXIX.  La  diversité  d^action ,  si  cela  se  peut  dire ,  n'est 
donc  guère  moins  importante  que  l'unfté  et  la  simplicité.  Lee 
Espagnols  diversifient  ordinairement  leurs  pièces  ,  en  y  mettant 
beaucoup  d'întrîgues  et  d'incidens.  Princes  déguisés  ou  in- 
connus à  em-mêmes  ;  lettres  équivoques  ou  tombées  entre  les 
mains  de  gens  à  qui  e4ies  ne  s'adressaient  pas  ;  portraits  per- 
clus }  méprises  qui  arrivent  pendant  la  nuit;  rencontres  sur- 
prenantes et  imprévues  :  de  ces  sortes  de  jeux  on  d'embarras  , 
ils  n'en  ont  jamais  trop.  Pour  nous  ,  nx>us  les  ayons  aimés 
pendant  quelque  temps  ,  et  notre  goàt  a  changé.  Peut-être 
les  Espagnols  qui ,  à  cause  de  la  contrainte  oii  les  femmes 
vivent  chez  eux  ,  sont  plus  accontnmés  que  nous  aux  aven- 
tures ,  ont  plus  raison  d'en  aimer  la  représentation  ;  peut-être 
leur  vivacité  leur  fait-elle  trouver  simple  et  facile  ce  qui  est 
pour  nous  embarrassé  et  fatigant  5  peut-^tre  enfin ,  et  c'est  là  le 
plus  vraisemblable  ,  ne  se  plaisent-ils  aux  pièces  d'intrigue  ;  que 
faute  4'en  connaître  de  meillenres. 
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XXX.  Ce  qui  a  le  plus  nni  parmi  nous  aux  pièces  d^intrigue , 
c*efC  que  nous  en  avons  tu  d'aussi  diversifiées,  et  en  même  temps 
de  moins  embarrassées.  Compares  Héraclius  et  Horace,  11  y  a 
dans  Vun  et  dans  l'autre  beaucoup  de  diversité  et  d'événemens  } 
à  pen»  les  personnages  sont-^ils  deux  scènes  de  suite  dans  la 
même 'situation  ,  tout  est  toujours  en  mouvement.  Mais  corn-» 
ment  parvient-on  à  tout  le  jeu  d'Héraclius  ?  par  une  longue 
histoire  de  choses  passées  avant  la  pièce ,  histoire  assez  difficile 
s  bien  retenir ,  et  toujours  un  peu  obscure ,  quoique  démêlée 
avec  on  art  merveilleux.  Au  contraire  «  tous  les  divers  événe- 
sens  d'Horace  naissent  les  uns  des  autres  facilement ,  et  sous 
ks  jeux  du  spectateur.  Héradius  est  à  l'espagnole ,  trop  intrigué , 
trop  embarrassé ,  fatigant  :  Horace  est ,  si  j'ose  le  dire ,  à  la 
française  ,  très-diversifié  ,  *sans  nul  embarras. 

XXXI.  Pour  découvrir  tout  le  secret  de  diversifier  agréa- 
blement one  action  ,  il  ne  faudrait  que  découvrir  l'art  dont 
Horace  est  conduit.  Les  trois  Horaces  combattent  pour  Rome  , 
et  les  tnoÎB  Cnriaces  pour  Albe  :  deux  Horaces  sont  tués ,  et  le 
troisième ,  quoique  resté  seul ,  trouve  mojen.de  vaincre  les  trois 
Cariaces.  Voilà  ce  que  l'histoire  fournit ,  et  rien  n'est  plus  simple. 
Que  Ton  examine  quels  omemens ,  et  combien  d'ornemens  difGé- 
rens  le  poêle  y  a  ajoutés;  plus  on  l'examinera,  plus  on  en 
sera  surpris.  U  fait  les  Horaces  et  les  Curiaces  alliés ,  et  prêts 
à  s'allier  encore.  L'un  des  Horaces  a  épousé  Sabine  ,  sœur  des 
Cnriaces ,  et  l'un  des  Curiaces  aime  Camille ,  sœur  des  Horaces. 
Lorsque  le  théâtre  s'ouvre ,  Albe  et  Rome  sont  en  guerre  ;  et 
ce  )oup4à  même  il  se  doit  donner  une  bataille  décisive.  Sabine 
se   plaint  d'avoir  ses  frères  dans  une  armée  et  son  mkri  dans 
l'autre,  et  de  n'être  en  état  de  se  réjouir  des  succès  de  l'un 
ni  de  l'autre  parti.  Camille  espérait  la  paix  ce  jour-Jà  même, 
et  croyait  devoir  épouser  Curiace  sur  la  foi  d'un  oracle  qui  lui 
avait  été  rendu  :  mais  un  s'o  nge  a  renouvelé  ses  craintes.  Cepen- 
dant Cnriace  lui  vient  annoncer  que  les  chefs  d'Albe  et  de  Rome, 
sur  le  point  de  donner  la  bataille,  ont  eu  horreur  de  tout  le  sang 
qui  s'allait  répandre  ,  et  ont  résolu  de  finir  cette  guerre  par  un 
combat  de  trois  contre  trois  }  qu'en  attendant  ils  ont  fait  une 
trêve.  Camille  reçoit  avec  transport  une  si  heureuse  nouvelle  , 
et  Sabine  ne  doit  pas  être  moins  contente.  Ensuite  les  trois 
Horaces  sont  choisis  pour  être  les  combattans  de  Rome ,  et 
Coriace  les  félicite  de  cet  honneur  ,  et  se  plaint  en  même  temps 
de  œ  qu'il  faut  que  ses  beaux-frères  périssent ,  on  qu'Albe  , 
sa  patrie  ,  soit  sujette  de  Rome.   Mais  qnel  redoublement  de 
dooleor  pour  lui ,  quand  il  apprend  que  ses  deux  frères  et  lui 
sont  choisi  pour  être  les  combattans  d'Albe  !  Quel  troublerecom- 
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mence  entre  tons  les  personnages  !  La  guerre  n'était   pas    si 
terrible  pour  eux;  Sabine  et  Camille  sont  plus  alarmées  que 
jamais  :  il  faut  que  l'une  perde  ou  son  mari  ou  ses  frères }  l'autre, 
ses  frères  ou  son  amant  ,  et  cela  par  les  mains  les  uns  des  autres. 
Les  combattans  eux-mêmes  sont  émus  et  attendris  ;  cependant 
il  faut  partir ,  et  ils  vont  sur  le  champ  de  bataille.  Quand  le*s  deux 
armées  les  voient ,  elles  ne  peuvent  souffrir  que  des  personnes  si 
proches  combattent  ensemble,  et  l'on  fait  un  sacrifice  pour 
savoir  la  volonté  des  dieux.  L'espérance  renaît  dans  le  cœur 
de  Sabine  ;  mais  Camille  n'augure  rien  de  bon.    On  leur  vient 
dire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer ,  que  les  dieux  approuvent 
le  combat ,  et  que  les  combattans  sont  aux  mains.    Nouveau 
désespoir ,  trouble  plus  grand  que  jamais.  Ensuite  vient  la  nou- 
velle que  deux  Horaces  sont  tués ,  le  troisième  en  fuite ,  et  les  trois 
Curiaces  maîtres  du  champ  de  bataille.  Camille  regrette  ses  deux 
frères  ,  et  a  une  joie  secrète  de  ce  que  son  amant  est  vivant  et 
vainqueur.   Sabine  ,  qui  ne  perd  ni  ses  frères  ni  son  mari ,  est 
contente  :  mais  le  père  des  Horaces  >  uniquement  touché  de 
l'intérêt  de  Rome  ,.qui  va  être  sujette  d'Albe ,  et  de  la  honte  qui 
rejaillit  sur  lui  par  la  fuite  de  son  fils  ,  jure  qu'il  le  punira  de 
sa  lâcheté ,  et  lui  otera   la  vie  de  ses  propres  mains  ;  ce  qui 
redonne  une  nouvelle  inquiétude  à  Sabine.  Mais  on  apporte  enfin 
au  vieil  Horace  une  nouvelle  toute  contraire  ;  la  fuite  de  son 
fils  n'était  qu'un  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  vaincre  les 
trois  Curiaces,  qui  sont  demeurés  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Rien  n'est  plus  admirable  que  la  manière  dont  cette  action  est 
menée  :  on  n'en  trouvera  ,  ni  l'original  ches  les  anciens ,  ni  la 
copie  chez  les  modernes. 

XXXIL  Le  secret  de  cette  conduite  consiste  ,  ce  me  semble  , 
à  couper  une  action  en  autant  de  parties  qu'il  y  en  a  qui  puissent 
produire  différens  sentimens  dans  les  personnages ,  soit  que  ces 
sentimens  soient  d'espèces  opposées ,  soit  que  dans  la  même  es- 
pèce les  uns  aient  seulement  plus  de  force  que  les  autres.  Faire 
passer  les  personnages  de  la  joie  à  la  douleur ,  de  la  crainte  à 
l'espérance ,  ou  d'une  moindre  joie  ,  d'une  moindre  crainte  à  une 
plus  grande ,  voilà  deux  espèces  de  contraste.  La  première  est  la 
plus  agréable  ,  parce  que  le  contraste  est  plus  parfait  ;  l'autre  ne 
laisse  pas  aussi  de  faire  de  grands  effets  :  mais  ,  en  général ,  une 
'pièce  oii  un  même  sentiment  régnerait  toujours  ,  ou  du  moins 
presque  toujours,  quoiqu'il  allât  en  se  fortifiant,  plairait  moins 
que  si  elle  était  ntêlée  de  plusieurs  sentimens  opposés.  En  pein- 
ture ,  les  draperies  réussissent  mieux  que  nos  habits  communs , 
parce  qu'elles  ont  plus  de  jeu  ,  qu'elles  sont  plus  ondoyantes. 
Ainsi  il  est  bon  que  le  tissu  de  la  tragédie  soit  ;  pour  ainsi  dire  y 
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ondojant ,  qa^il  préseute  différentes  faces  ,  qu'il  ait  différens 
moaTemens. 

XXXin.  Outre  le  contraste  qui  peut  être  dans  les  différentes 
parties  de  Faction  ,  celui  des  caractères  des  personnages  contribue 
beaucoup  à  la  variété.  Deux  figures  dans  un  tableau ,  qui  ont 
précisément  la  même  attitude  ,  ne  sont  pas  plus  vicieuses  que 
deux  personnages  d'une  tragédie  qui  ont  le  même  caractère,  fié- 
renice ,  Titus  et  Antiocbus  ne  sont  que  le  même  personnage  sous 
trois  noms  différens.  Le  plus  grand  contraste  est  entre  les  espèces 
apposées  ^  comme  d'un  ambitieux  à  un  amant ,  d'un  tyran  à  un 
héros  :  mais  on  peut  aussi,  dans  la  même  espèce,  en  trouver  un  très- 
agréable.  C'est  ainsi  qu'Horace  etCuriace,  tous  deux  vertueux,  tous 
deuxi^alement  possédés  de  l'amour  de  la  patrie,  ne  se  ressemblent 
point  dans  les  sentimens  même  qui  leur  sont  communs.  L'un  a  une 
férocité  noble ,  l'autre  quelque  cbose  de  plus  tendre  et  de  plus  hu- 
main. Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  ménager  du 
contraste  entre  ce  qui  se  ressemble.  Enfin  ,  lorsque  deux  person-9 
nages  ne'  peuvent  avoir  de  différence  marquée  ,  il  est  bon  du 
moins  de  leur  donner  des  raisons  particulières  pour  n'être  pas  du 
même  avis  ,  ou  dans  le  même  mouvement  de  passion.  C'est  en- 
core an  coup  de  maître  qu'a  fait  Corneille  dans  Horace.  Sabine 
et  Camille  ont  le  même  caractère ,  et  à  peu  près  le  même  intérêt; 
mais  ordinairement  quand  l'une  espère ,  l'autre  craint.  Il  serait 
aussi  à  propos  que  les  confidens  eussent  moins  de  complaisance 
pour  leurs  maîtres  qu'ils  n'en  ont  communément  ,  et  qu'ils 
prissent  la  liberté  de  les  combattre  par  de  bonnes  raisons.  Il  faut 
de  l'opposition  et  du  jeu  dans  un  dialogué  ;  autrement  c'est  un 
dialogue  où  il  n'y  a  qu'une  personne  qui  parle. 

XXXIY.  Les  jeux  de  théâtre  sont  infinis.  Ils  comprennent 
tout  ce  qui  surprend ,  ou  le  spectateur  ,  ou  quelqu'un  des  per- 
sonnages ,  tout  ce  qui  produit  un  effet  contraire  à  ce  qu'on  en 
attendait  ;  et  il  est  visible  que  rien  ne  réveille  davantage  la  cu- 
riosité. Dans  le  moment  que  Cinna  rend  compte  à  Emilie  de  la^ 
conjuration  dont  Maxime  et  lui  sont  les  chefs  ,  on  lui  vient  dire 
qu'Auguste  le  mande  avec  Maxime.  Il  n'est  pas  possible  que  Cinna 
ne  se  croie  découvert ,  et  que  le  spectateur  n'attende  avec  impa- 
tience ce  que  lui  veut  l'empereur.  Quand  Cinna  et  Maxime  pa- 
raissent avec  l'empereur ,  on  voit  qu'il  ne  les  a  mandés  que  pour 
délibérer  avec  eux  s'il  quittera  l'empire.  Voilà  Cinna ,  Maxime  et 
le  spectateur  également  surpris }  et  ces  traits-là  sont  merveilleux. 
11  j  a  d'autres  jeux  de  théâtre  qui  ne  trompent  ou  n'étonnent 
que  quelqu'un  des  personnages ,  et  non  pas  le  spectateur.  Ainsi 
Ariane  se  confie  à  sa  soeur  qu'elle  ne  connaît  pas  pour  sa  rivale  , 
(t  le  j'en  en  est  très-beau  ,  quoique  le  spectateur  n'y  soit  pais 
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trompe.  Mats  en  pareil  cas  îl  jouit  de  Terreur  ou  de  rîgnorance 
de  l'acteur ,  et  prévoit ,  avec  plaisir ,  la  surprise  oii  il  tombera 
quand  il  viendra  à  s'éclaircir.  Tout  bien  considère,  il  semble  que 
la  première  manière  a  quelque  chose  de  plus  parfait.  Les  comé- 
dies sont  plus  fertiles  en  jeux  de  théâtre  que  les  tragédies  ^  et  il  y 
en  a  de  belles  qui  n'en  ont  aucun. 

XXXY.  Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  dans  l'action  que  ce 
qui  peut  plaire  à  l'esprit  :  ce  n'est  pas  asses ,  il  faut  songer  au 
cœur.  Avec  toutes  les  qualités  dont  nous  avons  parlé  ,  elle  pou^* 
rait  être  attachante  :  mais  il  y  a  encore  quelque  chose  au-delà  ) 
il  faut ,  s'il  se  peut ,  la  rendre  touchante.  On  v^nt  être  ému  , 
agité  :  on  veut  répandre  des  larmes.  Ce  plaisir  qu'on  prend  à 
pleurer  est  si  bicarré ,  que  je  ne  puis  m'empecher  d'y  faire  ré^ 
Hexion.  Se  plairai t*on  à  voir  quelqu'un  ,  que  l'on  aimerait  ^  dans 
une  situation  aussi  douloureuse  que  celle  ou  est  le  Cid ,  après 
avoir  tué  le  père  de  sa  maîtresse  ?  Non  sans  doute.  Cependant  le 
désespoir  extrême  du  Cid  ,  le  péril  oii  il  est  de  perdre  tout  ce  qui 
lui  est  le  plus  cher  ,  platt  par  cette  raison  même  que  le  Cid  est 
aimé  du  spectateur  }  d'oiî  vient  qu'on  est  agréablement  touché 
par  le  spectacle  d'une  chose  qui  affligerait  si  elle  était  réelle. 

XXXYL  Le  plaisir  et  la  douleur,  qui  sont  deux  sentiment  si 
différens ,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  dans  leur  cause.  Il  parait  par 
l'exemple  du  chatouillement  ,  que  le  mouvement  du  plaisir  , 
poussé  un  peu  trop  loin  ,  devient  douleur  ,  et  que  le  mouvement 
de  douleur ,  un  peu  modéré ,  devient  plaisir.  De  \k  vient  encore 
qu'il  y  a  une  tristesse  douce  et  agréable  ;  c'est  une  douleur  affai- 
blie et  diminuée.  Le  cœur  aime  naturellement  k  être  remoé  ; 
ainsi  les  objets  tristes  lui  conviennent ,  et  même  les  objets  dou- 
loureux ,  pourvu  que  quelque  chose  les  adoucisse.  Il  est  certain 
qu'au  théâtre  la  représentation  fait  presque  l'effet  de  la  réalité; 
mais  enfin  elle  ne  le  fait  pas  entièrement  :  quelque  entraîné  que 
l'on  soit  par  la  force  du  spectacle,  quelque  empire  que  les  sens  et 
^l'imagination  prennent  sur  la  raison ,  il  reste  toujours  au  fond 
de  l'esprit  je  ne  sais  quelle  idée  de  la  fausseté  de  ce  qu'on  voit. 
Cette  idée ,  quoique  faible  et  enveloppée  ,  suffit  pour  diminuer 
la  douleur  de  voir  souffirir  quelqu'un  que  l'on  aime  ,  et  pour  ré- 
duire cette  douleur  au  degré  oii  elle  commence  à  se  changer  en 
plaisir.  On  pleure  les  malheurs  d'un  héros  à  qui  l'on  s'est  affec- 
tionné ,  et  dans  le  même  moment  l'on  s'en  console,  parce  qu'on 
sait  que  c'est  une  fiction  ;  et  c'est  justement  de  ce  mélange  de 
sentimens  que  se  compose  une  douleur  agréable ,  et  des  larmes 
qui  font  plaisir.  De  plus ,  comme  cette  affliction  ,  qui  est  causée 
par  l'impression  des  objets  sensibles  et  extérieurs  ,  est  plus  forte 
que  la  consolation  qui  ne  part  que  d'une  réflexion  intérieure ,  ce 
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soat  les  effets  et  les  marques  de  la  douleur  qui  doivent  dominer 
dam  ce  composé. 

XXXVn.  Les  personnages  qui  tirent  ces  larmes  des  yeux , 
dotrent  être  intéressans  et  aimables  :  mais  comment  les  rendre 
aimables  et  intéressans  ?  Il  suffit  d'abord  qu'ils  soient  malheu- 
reux. Cest  un  mérite  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  sensibles, 
qoe  de  tomber  dans  de  grands  malheurs  ;  et  ils  attirent  naturel- 
lement Taffection  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  d'ailleurs  qui  la  re- 
pousse. Le  héros  et  l'héroïne  de  la  pièce  trouvent  le  spectateur 
dans  une  disposition  assex  favorable;  et  pour  l'engager  à  plaindre 
leurs  infortunes ,  c'est  assez  qu'ils  ne  lui  déplaisent  par  aucun . 
eodroit. 

XXXYin.  Il  faut  prendre  garde  que  cette  maxime  n'est 
Traie  que  des  personnages  peu  connus  par  l'histoire ,  et  dont  on 
n'a  pas  une  idée  fort  élevée;  ils  intéressent  à  peu  de  frais  :  tel 
est  Antiochus  dans  Rodogune.  Mais  César  et  Alexandre  n'inté- 
resseront point ,  s'ils  ne  remplissent  l'attente  que  donnent  leurs 
noms  ;  et  il  ne  suffit  pas  que  dans  le  cours  de  la  pièce  on  rapporte 
d'eux  de  grandes  choses  qu'ils  ont  faites  ,  il  faut  qu'on  leur  en 
voie  laire  dans  le  cours  de  la  pièce  même.  Les  histoires  du  passé 
touchent  pen  le  spectateur ,  qui  ^  pour  ainsi  dire ,  n'en  croit  que 
tes  yeux.  De  ]k  vient  qu'Alexandre  est  si  peu  intéressant ,  et  si 
petit  dans  la  pièce  qui  porte  son  nom.  On  y  conte  de  lui ,  à  la 
vérité ,  beaucoup  de  belles  choses }  mais  quand  on  le  voit  en 
personne ,  il  n'est  occupé  que  de  l'amour  d'une  petite  Cléophile 
que  le  spectateur  n'estime  pas  beaucoup.  Alexandre  ne  laisse  pas 
de  faire  à  la  fin  une  action  de  générosité ,  en  rendant  à  Porus 
ses  états  :  mais  on  ne  lui  en  tient  presque  pas  de  compte  ,  parce 
qu'il  ne  s'est  pas  attiré  jusques-là  une  grande  considération. 

XXXIX.  Souffirir  une  oppression  injuste ,  essuyer  une  ingra- 
titude y  une  perfidie  noire ,  ce  sont  les  malheurs  qui  attirent  le 
]^ns  d'à  Action  à  ceux  qui  y  sont  tombés;  et  la  force  qu'ils  ont 
de  gagner  les  cœurs  ,  est  telle  que  Médée ,  qui  a  trahi  son  père 
et  son  pays ,  qui  a  déchiré  son  père  par  morceaux ,  devient  ai^ 
niable  et  intéressante  quand  elle  est  à  Corinthe  ,  abandonnée  par 
Jason.  Tout  le  monde  elt  dans  son  parti ,  même  contre  l'inno- 
cente Créiise. 

XL.  A  plus  forte  raison  la  vertu  malheureuse  doit  intéresser; 
mais  il  faut  savoir  peindre  la  vertu  ,  et  il  n'y  a  guère  que  le  pin- 
ceau de  Corneille  qui  y  ait  réussi.  On  ne  doit  point  craindre  que 
tons  les  caractères  vertueux  et  parfaits  ne  viennent  à  se  ressem- 
bler y  et  que  tous  les  héros  de  théâtre  ne  soient  qu'un  même  hé- 
ros. II  est  vrai  que  toutes  les  vertus  ensemble  sont  dans  ces  sortes 
ée  caractères  5  mais  elles  n'y  brillent  pas  toutes.  II  y  en  a  une 
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c(ui  y  ]^ar  le  fait  dont  il  s'agit,  par  les  circonstances  oh  est  le  hé-: 
ros^,  prend  le  dessus ,  et  devient ,  pour  ainsi  parler ,  la  vertu  du 
jour.  Les  autres  demeurent  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence  , 
faute  d'occasion  ^  il  suffit  qu'on  ne  voie  rien  qui  leur  soit  oppose. 
Que  l'on  applique  cette  réflexion  aux  héros  et  aux  héroïnes  de 
Corneille,  on  les  trouvera  presque  tous  également  et  différem- 
ment vertueux.  Ce  n'est  point  par  le  mélange  des  vices  ou  des 
défauts  qu'il  diversifie  leurs  caractères ,  c'est  par  les  différentes 
vertus  qu'il  y  fait  éclater. 

XLL  Le  personnage  qu'on  veut  peindre  vertueux,  doit  être 
çxempt  de  défauts.  Ou  l'amour  ne  passe  pas  pour  une  faiblesse  , 
ou  c'est  la  seule  qu'on  pardonne  aux  héros  de  théâtre;  encore 
faut-il  qu'ils  le  sacrifient ,  comme  nous  avons  dit ,  à  de  plus 
nobles  sentimens.  Il  y  a  de  plus  une  autre  remarque  à  faire  ;  il 
faut  que  les  héros  aiment  des  héroïnes  ,  c'est-à-dire  des  personnes 
dignes  d'eux }  et  un  des  défauts  d'Alexandre  ,  c'est  d'aimer  cette 
Cléophile ,  dont  le  caractère  est  assez  petit.  Le  héros  est  avili  par 
son  mauvais  choix.  Au  contraire ,  Sévère ,  dans  Polyeucte ,  en  est 
plus  grand  d'être  aimé  d'une  femme  telle  que  Pauline. 

XLII.  Le  héros  ne  doit  jamais  avoir  tort ,  et  il  faut  lui  en 
épargner  jusqu'à  la  moindre  apparence.  S'il  a  un  mauvais  côté  , 
c'est  au  poète  à  le  cacher,  et  à  peindre  son  visage  de  profil.  Il 
faut  montrer  Alexandre  vainqueur  de  la  terre ,  mais  non  pas 
ivrogne  et  cruel.  Corneille  a  péché  contre  cette  règle ,  quoique 
d'une  manière  assez  peu  sensible.  Nicomède  ,  dont  le  caractère 
est  très-noble  et  d'une  fierté  très-aimable  ,  brave  sans  cesse  et  in- 
sulte Attale  son  jeune  frère,  et  par  conséquent  en  donne  fort 
mauvaise  opinion  au  spectateur,  qui  est  assez  disposé  à  Suivre  les 
sentimens  du  héros  quand  il  l'aime.  Cependant  à  la  fin  Attale 
fait  une  action  de  générosité  qui  tire  Micomède  lui-même  d'un 
grand  péril.  On  est  fâché  que  JNicomède  ait  si  mal  connu  Attale , 
e^  qu'il  ait  eu  tant  de  mépris  pour  un  homme  qui  le  méritait  si 
peu.  De  plus ,  c'est  une  espèce  de  honte  pour  Nicomède  que  d'être 
tiré  d'affaire  par  celui  dont  il  faisait  si  peu  de  cas.  11  faut  compter 
que  le  spectateur  aime  le  héros  avec  délicatesse ,  et  que  la  moindre 
chose  qui  blesse  l'idée  qu'il  en  a  conçue  ,  lui  fait  une  impression 
désagréable. 

XLIII.  Les  caractères  vertueux  et  aimables  se  partagent  en 
deux  espèces:  les  uns  doux,  tendres,  pleins  d'innocence;  les  autres, 
nobles  ,  élevés ,  courageux  ,  fiers.  On  les  met  tous  sur  le  théâtre 
dans  des  situations  douloureuses }  et  les  uns ,  qui  sont  plus  sen- 
sibles à  leurs  maux  ,  qui  emploient  plus  de  paroles  à  se  plaindre , 
attendrissent  aisément  le  spectateur ,  et  font  naître  la  pitié;  les 
autres ,  qui  ont  dans  leurs  malheurs  autant  de  courage  que  de 
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«eoMbilite,  qui  dédaignent  de  se  plaindre  ,  qui  ne  causent  que  de 
Padmiration  ou  ne  causent  qu'une  pitié  mêlée  d'admiration  une 
pitié  sans  larmes ,  et  qui  peut  être  reçue  dans  les  plus  grands 
cœurs.  On  plaiat  les  premiers;  et  quand  on  s'applique  leurs  mal- 
heurs ,  on  en  frémit  de  crainte.  On  admire  les  derniers  à  tel  point 
que  Ton  voudrait  presque  avoir  leurs  malheurs  avec  leurs  senti- 
mens.  Andromaque  et  Comélie  sont  deux  veuves ,  toutes  deux 
trcs-in fortunées  ,  et  très-propres  à  faire  sentir  la  différence  de 
ces  deux  espèces  de  pitié.  Les  caractères  doux  peuvent  intéresser 
par  an  amour  tendre  et  délicat,  et  leur  manière  d'aimer  leur 
devient  encore  un  mérite.  Tels  sont  Britannicus  et  Junie ,  Baîazet 
et  Athalîde.  Les  caractères  plus  élevés  ont  aussi  une  sorte  d'amour 
plus  élevé ,  et  auquel  on  ne  doit  pas  donner  cette  mollesse  tou- 
chante; mais  ils  ont  l'avantage  que  l'admiration  qu'ils  excitent 
i«  rend  plus  aimables  que  ne  ferait  la  pitié  même  ,  ou  qu'ils  ex- 
citent en  même  temps  et  la  pitié  et  l'admiration. 

XLIV.  Nicomède  est  opprimé  par  le  crédit  de  sa  belle-mère 
auprès  de  Prusias ,  et  par  l'artificieuse  politique  des  Romains.  Il 
ne  se  plaint  jamais;  jamais  il  ne  cherche  à  attendrir  le  specta- 
teur; mais  U  fermeté  de  son  courage,  l'intrépidité  avec  laquelle 
il  regarde  la  plus  grande  puissance  qui  fàt  alors  sur  la  terre ,  les 
nobles  railleries  qu'il  en  fait ,  lui  gagnent  plus  les  cœurs  que  ne 
feraient  les  plus  douloureuses  plaintes  du  monde;  et  s'il  ne  faisait 
quelquefois  un  peu  trop  le  jeune  homme ,  ce  serait  le  plus  beau 
caractère  qui  fût  sur  la  scène.  Ce  caractère  est  naturellement  si 
agréable ,  qu'il  ne  laisse  pas  de  plaire ,  lor«  même  qu'il  est  vi- 
cieuii.  Ladislas ,  dans  Venceslas,  est  impétueux  ,  fougueux,  vio- 
lent, téméraire,  injuste;  cependant  avec  tous  ses  vices  il  est 
aimable.  Tout  ce  qui  a  un  air  de  hardiesse ,  d'élévation  ,  d'indé- 
pendance, flatte  naturellement  notre  inclination ,  qui  va  toujours 
à  donner  plus  à  la -force  qu'à  la  raison,  et  au  courage  qu'à  la 
prudence.  Au  contraire,  ce  qui  est  régulier  et  sage  a  je  ne  sais 
quoi  de  froid  ,  qui ,  quelquefois  même ,  peut  donner  prise  au  ri- 
dicule. Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  fallût  souvent  hasarder  sur 
le  théâtre  de  jeunes  fous  ,  comme  Ladislas.-  Les  caractères  rai- 
sonnables et  vertueux  sont  sans  doute  préférables;  mais  il  faut 
leur  donner  tout  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  de  la  vigueur  et  de  la 
chaleur  du  caractère  vicieux  d^e  Ladislas. 

XLV.  Ici  se  présentent  assez  naturellement  quelques  réflexions 
sur  l'utilité  de  la  tragédie.  Je  n'ai  jamais  entendu  la  purgation 
des  passions  par  le  moyen  des  passions  mêmes  ;  ainsi  je  n'en  dirai 
rien.  Si  quelqu'un  est  purgé  par  cette  voie-là ,  à  la  bonne 
heure;  encore  ne  vois-je  pas  trop  bien  à  quoi  il  peut  être  bon 
d'être  guéri  de  la  pitié.  Mais  il  me  semble  que  la  plus  grande  uti- 
3. 
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litë  du  théâtre  est  de  rendre  la  vertu  aimable  aux  hommes  ,  de 
les  accoutumer  à  s'intéresser  pour  elle  ,  de  donner  ce  pli  à  leur 
cœur,  de  leur  proposer  de  grands  exemples  de  fermeté  et  de  cou- 
rage dans  leurs  malheurs ,  de  fortifier  par  là  et  d'élever  leurs  sen- 
timens.  Il  s'ensuit  de  là  ,  que  non-seulement  il  faut  des  caractères 
vertueux ,  mais  qu'il  les  faut  vertueux  à  la  manière  élevée  et  fîëre 
de  Corneille  ,  qu'ils  affermissent  le  cœur ,  et  donnent  des  leçons 
de  courage.  D'autres  caractères  vertueux  aussi ,  mais  plus  con- 
formes à  la  nature  commune ,  amolliraient  l'âme ,  et  feraient 
prendre  au  spectateur  une  habitude  de  faiblesse  et  d'abattement. 
Pour  l'amour ,  puisque  c'est  un  mal  nécessaire ,  il  serait  à  souhai- 
ter que  les  pièces  de  Corneille  ne  l'inspirassent  aux  spectateurs 
que  tel  qu'elles  le  représentent. 

XLVL  Nous  avons  vu  que  ce  qui  rend  les  personnages  inté* 
ressans ,  ce  sont  ou  leurs  malheurs  ou  leur  vertu ,  et  qu'ils  le  sont 
encore  davantage  quand  ils  ont  tout  ensepible  et  de  grands  mal- 
heurs et  beaucoup  de  vertu.  Mais  que  serait-ce  si  la  vertu  même 
produisait  les  malheurs?  Sans  doute  l'amour  du  spectateur  irait 
encore  bien  plus  loin.  Un  malheur  est  d'autant  plus  touchant , 
que  celui  qui  y  tombe  en  est  moins  digne.  Si  Rodrigue-,  plein  de 
vertu  et  de  générosité  comme  il  est,  venait  à  perdre  une  maî- 
tresse dont  il  est  aimé  ,  on  le  plaindrait  :  mais  il  la  perd  ,  parce 
qu'il  s'est  acquitté  de  ce  qu'il  devait  à  son  père.  Quelle  pitié  le 
spectateur  ne  lui  doit- il  pas!  Chiniène  est  dans  la  même 
situation  :  aussi  ce  sujet-là  est-il  le  plus  beau  qui  ait  jamais  été 
traité. 

XLYII.  Après  les  malheurs  oii  l'on  tombe  par  sa  propre  vertu , 
les  plus  touchans  sont  ceux  oii  ]'on  tombe  par  le  crime  ou  par 
l'injustice  d'autrui.  L'innocence  opprimée  est  toujours  aimable, 
et  l'amour  qu'on  a  pour  elle  est  redoublé  par  la  haine  qu'on  a 
pour  le  persécuteur.  Dans  ces  sortes  de  sujets  ,  on  ne  saurait 
peindre  les  tyrans  avec  des  couleurs  trop  notices,  puisque  l'hor- 
reur qu'on  a  pour  eux  tourne  au  profit  des  héros.  Cléopâtre  et 
Néron  font  aimer  Rodogune  et  Britannicus.  L'amour  de  la  vertu 
ou  la  haine  du  crime  ,  c'est  le  même  sentiment  sous  deux  formes 
différentes  ;  et  pour  la  variété  et  le  contraste  du  théâtre  ,  il  est 
bon  qu'il  les  prenne  toutes  deux. 

XLVIII.  Il  y  a  encore  une  sorte  de'  malheurs  touchans  ;  ce 
sont  ceux  oii  le  héros  tombe  par  une  faiblesse  pardonnable ,  et 
la  seule  que  l'on  pardonne  aux  héros  :  nous  l'avons  déjà  dit  j  c'est 
l'amour.  On  plaint  presque  autant  ceux  qu'il  rend  malheureux  , 
que  ceux  qui  le  sortt  par  leur  vertu  ;  témoin  Ariane  et  Bérénice  : 
il  faut  pourtant  se  souvenir  que  ces  mêmes  spectateurs  si  favo- 
rables à  Tamour  ,  seraient  blessés  ,  s'il  triomphait  de  quelque  scn- 
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liment  pins  noble.  Il  est  permis  à  Tamour  d'attirer  des  malheurs 
aai  héros  ,  mais  non  pas  de  la  honte. 

XLIX.  Enfin  ,  ceux  où  Ton  ne  tombe  ,  ni  par  sa  vertu ,  ni  par 
le  crime  d'autrui ,  ni  par  une  faiblesse  pardonnable,  mais  par  une 
pure  fatalité  ,  comme  le  malheur  d'OEdipe  ,  paraissent  les  moins 
toochans.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  causent  une  certaine  horreur  ; 
mais  ils  n'intéressent  point  pour  les  personnes.  Que  l'on  vous  conte 
l'histoire  d'un  homme  empoisonné  par  celui  qu'il  a  comblé  de 
bienfaits  ,  qu'il  a  choisi  dans  «son  testament  pour  son  héritier  ,  k 
qui  il  dit  encore  des  choses  tendres  en  mourant ,  ou  que  l'on  vous 
rapporte  la  mort  d'un  homme  écrasé  d'un  coup  de  foudre ,  quelles 
impressions  vous  font  ces  deux  événemens  ?  Il  est  vrai  que  ,  d'un 
côté  y. la  noirceur  de  l'ingratitude;  de  l'autre,  ce  coup  de  ton- 
nerre, vous  font  frémir  5  mais  cette  affreuse  ingratitude  vous  met 
dans  les  intérêts  de  celui  qui  l'a  essuyée  ^  vous  le  plaignez  ten- 
drement ,  an  lieu  que  le  coup  de  tonnerre  vous  laisse  assez  indiffé- 
rent pour  celui  qui  en  a  été  tué;  sa  personne  ne  vous  en  devient 
pas  plus  cbëre  :  vous  haïssez  ,  vous  détestez  l'empoisonneur;  mais 
vous  ne  haïssez  ni  ne  devez  haïr  celui  qui  a  envoyé  le  coup  de 
fondre.  EnHn ,  ce  dernier  événement  présente  une  idée  affreuse  , 
dont  on  détourne  son  imagination  le  plus  vite  que  l'on  pçut;  au 
lien  que  l'autre  fait  naître  une  pitié  que  l'on  entretient  dans  soi- 
même  avec  quelque  sorte  de  complaisance  ;  et ,  ce  qui  en  est  une 
marque ,  c'est  que  l'on  appuiera  volontiers  sur  toutes  les  circons- 
tances de  la  mort  de  cet  homme  empoisonné  ,  on  les  fera  toutes 
valoir  avec  une  espèce  de  plaisir.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  mal- 
heur d'Œldipe  est  la  même  chose  qu'un  coup  de  tonnerre ,  et  qu'il 
ne  doit  produire  que  le  même  effet.  On  ne  remporte  d'OEdipe , 
et  des  pièces  qui  lui  ressemblent,  qu'une  désagréable  et  inutile 
conviction  des  misères  de  la  condition  humaine. 

L.  Quand  les  personnages  sont  une  fois  aimables,  ou  par  leur 
vertu,  ou  par  leurs  malheurs^  ou  par  tous  les  deux  ensemble  ; 
quand  nçtre  cœur  est  une  fois  gagné ,  tout  ce  qui  leur  arrive 
nous  touche,  leur  joie  et  leurs  douleurs  sont  les  nôtres.  Cepen- 
dant ,  quelque  tendresse  que  nous  ayions  pour  eux ,  nous  n'aime- 
rions pas  à  les  voir  long-temps  dans  la  joie  ;  et  on  peut  pendant 
tout  le  cours  de  la  pièce  nous  les  faire  voir  dans  la  douleur. 
Quelle  est  cette  bizarrerie  ?  Elle  vient  apparemment  de  ce  que 
tous  les  hommes  sont  plus  sensibles  à  la  douleur  qu'à  la  joie  ;  et 
comme  le  théâtre  ^liminue  tons  les  sentimens  de  la  manière  dont 
nons  l'avons  expliqué ,  ces  deux-là  étant  également  diminués,  il 
reste  à  la  douleur  encore  assez  de  force  pour  nous  remuer  vive- 
ment ,  et  il  n'en  reste  pas  assez  à  la  joie.  Ainsi  une  scène  d'anums 
coatens  doit  passer  fort  vite;  et  wuc  S':ène  d'amans  jaalheuieu.x., 


20  RÉFLEXIONS 

qui  appuient  sur  toutes  les  circonstances  de  leurs  malheurs  ,  peut 
être  assez  longue  sans  ennuyer.  Il  y  a  encore  une  autre  raison  , 
mais  prise  du  côte  de  l'esprit.  La  curiosité  n'a  plus  rien  à  faire 
avec  des  gens  heureux;  elle  les  abandonne ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
lieu  de  prévoir  qu'ils  retomberont  bientôt  dans  le  malheur  ,  et 
qu'elle  ne  soit  appliquée  à  attendre  ce  passage.  Alors  ce  contraste 
diversifie  très-agréablement  le  spectacle  qu'on  offre  à  l'esprit  , 
et  les  passions  qui  agitent  le  cœur. 

LI.  Il  faut,  s'il  est  possible,  que  les  sentimens  qu'on  a  pour 
le  héros  croissent  toujours;  du  moins  serait-il  insupportable  qu'ils 
allassent  en  diminuant.  Une  faiblesse ,  quelque  légère  qu'elle  fût 
dans  un  caractère  qui  aurait  jusques-là  paru  élevé,  un  moindre 
péril ,  un  moindre  malheur  après  un  plus  grand ,  tout  cela  ne 
pourrait  que  déplaire.  Le  cœur  une  fois  accoutumé  à  une  agita- 
tion vive  et  agréable  ,  ne  s'accommode  plus ,  ni  du  repos ,  ni 
d^une  moindre  agitation. 

LAI,  Plus  le  héros  est  aimé ,  plus  il  est  convenable  de  le  rendre 
lieureux  à  la  fin.  Il  ne  faut  point  renvoyei;>  le  spectateur  avec  la 
douleur  de  plaindre  la  destinée  d'un  homme  vertueux.  Après 
avoir  long-temps  tremblé  pour  lui ,  il  est  certain  qu'on  se  sent 
soulagé  de  le  laisser  hors  du  péril  ;  et  quoique  ce  sentiment  soit 
réservé  pour  la  dernière  scène  ,  s'il  se  peut ,  et  que  le  spectateur 
n'en  soit  touché  qu'un  moment ,  ce  moment  est  de  grande  im- 
portance ;  il  semble  qu'il  ait  un  effet  qui  retourne  sur  le  reste  de 
la  pièce  ,  quoique  déjà  passée  ,  et  qu'il  embellisse  ce  qu'on  a  vu. 
Il  y  a  un  certain  ordre  qui  demande  que  la  vertu  soit  heureuse*; 
et  la  pièce  qui  Ta  blessé  jusques-là  y  doit  satisfaire  par  sou  dé- 
nouement. La  plus  belle  leçon  que  la  tragédie  puisse  faire  aux 
hommes ,  est  de  leur  apprendre  que  la  vertu ,  quoique  long-temps 
traversée  ,  persécutée  ,  demeure  à  la  fin  victorieuse. 

LUI.  Une  mort  volontaire  que  choisirait  le  héros  pour  éviter 
un  plus  grand  malheur ,  une  mort  telle  que  celle  de  Caton  ,  de 
Sophonisbe  ou  de  Camma  ,  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  ces 
dénouemens  malheureux  qui  renvoient  le  spectateur  mécontent. 
Le  héros  meurt ,  il  est  vrai  ;  mais  il  meurt  noblement  :  il  fait 
lui-même  sa  destinée  ;  on  l'admire  autant  qu'on  le  plaint  ;  et 
quoiqu'il  donne  un  exemple  très-mauvajs  parmi  nous ,  c'est  un 
mauvais  exemple  qui  n'est  point  dangereux.  Les  dénouemens  dé- 
sagréables sont  ceux  où  le  héros  meurt  dans  l'oppression  ,  oii  le 
crime  triomphe  de  la  vertu. 

LIV.  Quoique  nous  ayions  jusqu'ici  considéré  la  tragédie  par 
rapport  à  l'esprit  et  au  cœur ,  nous  ne  l'avons  cependant  con- 
sidérée que  par  un  certain  côte  ;  et  pour  faire  entendre  quel  il 
est,  il  faut  prendre  la  chose  d'un  peu  loin.  Supposons  le  con- 
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tnnplateiir  de  Lucien  ,  qui ,  du  milieu  des  airs  ,  considère  ce 
qui  se  passe  parmi  les  hommes  ;  il  est  certain  que  cet  homme-là 
s'attacherait  à  de  certains  objets  plutôt  qu'à  d'autres.  S'il  voyait 
quelque  chose  d'important  qui  se  passât  entre  des  personnes  con- 
sidérables et  d'un  caractère  peu  commun  j  si  dans  le  cours  de  cette 
alTaire  il  n'arrivait  rien  qui  laissât  languir  sa  curiosité ,  rien  de 
contraire  qui  ne  la  réveillât ,  et  qui  ne  surprit ,  rien  qui  n'in- 
téressât vivement;  enfin  ,  si  cette  action  avait  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  jusqu'à  présent  demandées  pour  une  action  tra- 
gique ,  sans  doute  le  contemplateur  la  suivrait  des  yeux  plutôt 
qu  une  autre  \  sans  doute  aussi  elle  serait  bonne  à  représenter 
SHT  le  théâtre. 

LV.  Mais  d'oii  vient  qu'il  pourra  s'y  trouver  des  Choses  qui 
plairaient  à  notre  contemplateur  imaginaire ,  et  qui  déplairaient 
à  ceux  qui  la  verraient  sur  le  théâtre  ?  Que  dans  le  moment , 
par  exemple  ,  où  cette  action  est  la  plus  échauffée  ,  oii  l'événe- 
ment en  est  le  plus  incertain  ,  elle  se  termine  par  quelque  chose 
d'absolument  imprévu  ,  par  un  coup  de  hasard  ,  par  une  per- 
sonne qui  )usques-là  n'y  avait  point  été  mêlée,  le  contempla- 
teur verra  ce  dénouement  avec  une  surprise  d'autant  plus 
agréable  qu'il  s'y  sera  moins  attendu;  au  contraire,  que  ce  mémo 
dénouement  soit  mis  sur  le  théâtre ,  il  choquera  tout  le  monde. 
Que  quelqu'un  qui  aura  part  à  cette  action ,  et  qui  traversera  les 
autres  dans  leur  dessein  ,  vienne  à  changer  de  pensée  et  de  re- 
solution ,  on  par  lassitude ,  ou  par  inconstance  naturelle  ,  le 
contemplateur  y  prendra  plaisir.  Et  quelle  ample  matière  de 
réflexions  pour  qui  aimerait  à  étudier  les  hommes  î  Mais  au 
théâtre  rien  ne  serait  plus  ins^upportable.  Le  contemplateur  se 
soucterait-il  que  l'action  se  passât  toute  dans  un  même  lieu  ,  et 
en  vingt-quatre  heures?  Nullement;  car  nous  supposons  qu'il 
porterait  sa  vue  partout  oii  il  lui  plairait  avec  une  égale  faci- 
lité; et  que  quand  l'action  durerait  plus  de  vingt-quatre  heures, 
elle  tiendrait  toujours  sa  curiosité  en  haleine.  Mais  au  théâtre 
on  veut  absolument  l'unité  de  temps  et  de  lieu.  Pourquoi  cette 
différence  entre  le  contemplateur  supposé  et  les  spectateurs  qui 
voient  jouer  une  tragédie?  Pourquoi  ce  qui  satisfait  l'un  ne  sa— 
ti5fait-Ll  pas  aussi  les  autres  ?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  le  même 
goût? 

LVL  Une  action  qui  se  passerait  effectivement  sous  nos  yeux, 
change  un  peu  de  nature  quand  elle  est  mise  sur  le  théâtre  : 
cVtait  une  chose  réelle",  ce  n'est  plus  qu'une  représentation  ; 
c'était ,  pour  ainsi  dire ,  une  production  de  la  nature  ;  c'est 
maintenant  un  ouvrage  de  l'art.  Par  là  ,  elle  devient  susceptible 
de  nouvelles  beautés  et  de  nouveaux  défauts.  Nous  n'ayons  ei>- 
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core  examiné  que  les  beautés  ou  les  défauts  qu'elle  pouvait  avoir^ 
prise  en  elle-même  ,  dans  son  état  réel  et  naturel ,  telle  qu'elle 
serait  indépendamment  du  théâtre  y  et  quoique  nous  ayons  cru 
que  c'eût  été  un  soin  inutile  et  trop  gênant ,  d'éviter ,  dans  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ,  les  expressions  qui  ont  rapport 
au  théâtre,  et  qui  semblent  le  supposer,  nous  nous  sommes  du 
moins  exactement  renfermés  dans  des  idées  qui  n'y  ont  point  de 
rapport  nécess.iirc  ,*  et  qui  ne  supposent  qu'une  action  qui  se 
passerait  aux  yeux  du  contemplateur  de  Lucien.  Nous  allons 
voir  présentement  ce  qui  lui  arrive  de  nouveau ,  parce  que  c'est 
une  représentation  et  un  ouvrage  de  l'art;  et  par  ces  deux  points 
nous  répondrons  aux  questions  de  l'article  précédent. 

LYIl,  Puisque  c'est  une  représentation ,  le  vrai  n'y  est  plus  , 
et  il  y  f§ut  suppléer  ;  car  enfin  les  hommes  veulent  du  vrai  ,  ou 
quelque  chose  qui  en  ait  l'air.  D'abord  il  faut ,  si  l'on  peut  , 
prendre  des  sujets  connus  ,  comme  Horace ,  Pompée  }  s'ils  sout 
peu  connus  ,  qu'ils  soient  du  moins  vrais  et  historiques  ,  comme 
le  Cid  et  Polyeucte  ;  s'ils  ne  sont  ni  connus  ni  historiques,  qu'ils 
tiennent  du  moins  à  quelque  chose  d'historique  et  de  connu  , 
comme  Héraclius ,  qui  n'a  rien  de  vrai  que  les  noms.  On  a 
quelquefois  traité  avec  succès  des  sujets  absolument  inconnus  et 
fabuleux ,  comme  Timocrate  ;  -mais  l'entreprise  n'est  pas  sans 
quelque  péril.  Dans  les  sujets  connus  ,  il  ne  faut  rien  changer 
à  ce  qui  est  extrêmement  connu  :  on  doit  respecter  le  gros  de 
l'événeçuent  )  mais  la  manière  dont  il  s'est  passé ,  les  motifs  qui 
l'ont  produit,  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  tout  cela 
est  abandonné  au  poëte.  Rien  n'a  si  bonne  grâce  qu'une  pièce 
oii  il  a  conservé  tout  ce  qui  était  historique,  en  y  ajoutant  âes 
choses  qui  y  convinssent.  Il  semble  qu'il  n'ait  fait  que  remplir 
les  vides  de  l'histoire ,  et  nous  l'apprendre  mieux  que  nous  ne 
la  savions. 

LVIIl.  Le  vrai  et  le  vraisemblable  sont  assez  difTérens.  Le 
vrai  est  tout  ce  qui  est  5  le  vraisemblable  est  ce  que  nous  jugeons 
qui  peut  être  ,  et  nous  n'en  jugeons  que  par  de  certaines  idées 
qui  résultent  de  nos  cxpérieoces  ordinaires.  Ainsi ,  le  vrai  a  in- 
finiment plus  d'étendue  que  le  vraisemblable,  puisque  le  vraisem- 
blable n'est  qu'une  petite  portion  du  vrai ,  conforme  à  la  plupart 
de  nos  expériences.  Le  vrai  n'a  pas  besoin  de  preuves,  il  suffît  qu'il 
soit,  et  qu*il  se  montre.  Le  vraisemblable  en  a  besoin;  il  faut, 
pour  être  reçu ,  qu'il  se  rapporte  à  nos  idées  communes.  Incer- 
tains que  nous  sommes,  et  avec  beaucoup  de  raison  ,  sur  l'infinie 
possibilité  des  choses,  nous  n'admettons  pour  possibles  que  celles 
qui  ressemblent  à  ce  que  nous  voyons  souvent.  Tout  ce  que 
verrait  notre  contemplateur  serait  vrai,  et  parla  suffisamment 
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fToaré  ,  quelque  extraordinaire  qu'il  fût  :  mais  au  théâtre  ,  oii 

tout  est  feint,  il  faut  nécessairement  que  le  vraisemblable  prenne 
la  place  du  vrai. 

LJX.  il  faut  donc  conserver  exactement  le  vraisemblable,  tant 
dans  les  événemens  que  dans  les  caractères,  à  moins  que  celui 
qui  en  sortirait  ne  fut ,  et  constant  par  l'histoire  ,  et  extrême- 
ment connu  }  auquel  cas  le  vrai  rentre  dans  ses  droits ,  et  encore 
est-il  périlleux  de  montrer  ce  vrai  qui  n'est  pas  vraisemblable. 
Lorsque  Horace  tue  Camille  ,  cette  action  déplaît ,  non-«eule-> 
ment  par  son  extrême  barbarie  y  mais  par  le  peu  de  vraisem- 
blance qu'il  y  a  qu'un  frëre  tue  sa  sœur  pour  quelques  paroles 
emportées  que  lui  arrache  la  douleur  d'avoir  perdu  son  amant. 
L'histoire  même  parait  avoir  de  la  peine  à  se  charger  des  vérités 
pea  vraisemblables;  elle  adoucit ,  autant  qu'elle  peut,  les  choses 
trop  bizarres;  elle  in^gine  des  vues  et  des  motifs  proportionqiis 
à  la  grandeur  des  événemens  et  des  actions;  elle  travaille  à  rendre 
les  caractères  uniformes  et  suivis;  et  cet  amour  du  vraisemblable 
la  jette  très-souvent  dans  le  faux.  Il  s'en  faut  bien  que  la  nature 
ne  soit  renfermée  dans  les  petites  règles  qui  font  notre  vraisem- 
blable ,  et  qu'elle  s'assujettisse  aux  convenances  qu'il  nous  a  plu 
d'imaginer  :  mais  c'est  au  poëte  à  s'y  assujettir ,  et  à  se  tenir  dans 
les  bornes  étroites  oii  la  vraisemblance  est  i'esserrée. 

LX.  Les  caractères  une  fois  établis  ,  doivent  être  toujours 
semblables  à  eux-mêmes  ,  et  le  théâtre  n'y  admet  pas  les  inéga- 
lités et  le  mélange  que  la  nature  y  admettrait.  Si  l'on  fait  des 
caractères  bizarres  ,  il  faut  que  cette  bizarrerie  elle-même  ait  sa 
règle  et  son  uniformité.  Du  moment  que  l'esprit  cesserait  d'y 
6entîr  une  certaine  suite  ,  entrerait  en  défiance  de  la  vérité  ,  le 
spectateur  s'apercevrait  qu'il  est  à  la  comédie.  Par  la  même 
raison  ,  si  les  personnages  ne  sont  pas  connus  par  l'histoire ,  le» 
caractères  doivent  être  pris  sur  l'idée  que  l'on  a  communément 
de  leur  condition  ,  de  leur  âge  ,  de  leur  pays ,  'etc.  £nfSn ,  que  le 
poète  songe  toujours  qu'il  a  le  syct^teur  à  tromper,  et  qu'il  n'y 
peut  parvenir  que  par  une  espèce  de  complaisance  pour  toute» 
ses  opinions.  A    " 

LXL  Les  caractères  nobles*  et  élevés  sont  les  plus  exposés  au 
péril  de  sortir  quelquefois  du  vraisemblable.  L'excès  y  est  à 
craindre  ,  et  les  héros  de  Corneille  ne  s'en  sont  pas  toujours  ga- 
rantis. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  vraisemblable  pour  les  héros  ^ 
fort  différent  de  celui  qui  n'est  que  pour  les  hommes  du  commun  : 
mais  enfîu  ce  vraisemblable  a  ses  bornes  assez  aisées  a  sentir  ,  et 
très-difficiles  à  marquer.  Sabine  déplaît  fort  dans  le  second  acte 
d'Horace  ,  quand  elle  vient  proposer  à  son  mari  et  à  son  frère , 
fue  l'un  des  deux  la  devrait  tuer,  afin  que  l'autre  la  vengeât  y  et 
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qu'ils  devinssent  par   là  ennemis  légitimes.  An  contraire ,  Patf^ 
linc  charme  ,  ravit,  quand  elle  exige  de  Sévère  ,  qu'elle  aime  «t 
qu'elle  pourrait  épouser  par  la  mort  de  Polyeucle  ,  qu'il  se  serve 
de  tout  son  crédit  pour  obtenir  la  grâce  de  Polyeucte  qu'elle 
n'aime  pas.  De  ces  deux  traits  ,  dont  l'un  et  l'autre  demandent 
de  la  grandeur  d'âme  ,   l'un  est  naturel  et  très-beau  ,  l'antre  est 
faux  et  insupportable.  Pour  découvrir  la  source  de  cette  diffé- 
rence ,  et  déterminer  en  même  temps  jusqu'oii  s'étend  la  géné- 
rosité bien  entendue  ,  il  faudrait  entrer  dans  des  réflexions  trop 
particulières  à  \s^  morale.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire  ici  ,  c'est 
qu'une  action  de  générosité,  pour  être  incontestablement  natu- 
relle ,  doit  être  produite ,  ou  par  l'espérance  bien  fondée  d'une 
grande  gloire ,  ou ,  ce  qui  est  du  moins  aussi  puissant  dans  les 
belles  âmes ,  par  une  crainte  délicate  de  quelque  léger  désbon- 
âeur  ,   ou  enfin  par  un  extrême  amour  de  la  vertu ,  plus  rare 
encore  et  plus  noble  que  ces  deux  motifs.  Sabine  n'est  dans 
aucun  de  ces  trois  cas;  elle  n'acquiert  aucune  gloire,  elle  n'évite 
aucun  déshonneur,  elle  ne  fait  rien  pour  la  vertu.  Pauline  au 
contraire  fait  toutes  ces  trois  choses  à  la  fois.  A  la  vérité ,   le 
mépris  que  Sabine  marque  pour  la  vie  ,  a  l'air  noble;  mais  dans 
la  manière  dont  elle  veut  mourir,  elle  ne  propose  aucune  vue 
raisonnable.  La  proposition  qu'elle  fait  a  encore  un  grand  incon* 
vénient  ;  c'est  qu'elle  ne  peut  jamais  être  acceptée ,  ni  de  son 
mari ,   ni  de  son  frère  ;'et  rien  n'a  plus  mauvaise  grâce  que  des 
offres  généreuses  et  hardies  faites  sans  péril.  C'est  peut-être  en 
partie  ce  ridicule  qui  a  banni  l'ancienne  coutume  des  amans  de 
théâtre  ,  qui ,  dans  leur  désespoir,  présentaient  leur  épée  à  leurs 
maîtresses  ,  et  les  priaient  à  genoux  de  la  leur  passer  au  travers 
du  corps. 

LXil.  A  l'égard  des  événemens  comme  à  l'égard  des  caractères , 
il  y  a  deux  sor.tes  de  vraisemblable  ;  l'un  ordinaire,  simple; 
l'autre  extraordinaire,  singulier  ,  tel  que  celui  des  aventures  de 
romans  ,  qui  bout  à  la  véril#  possibles  ,  mais  qui  n'arrivent 
jamais.  Le  singulier  dans  les  caractères  est  excellent  sur  le 
théâtre  ;  mais  pour  les  événemeji™  c'est  autre  chose.  Le  sin- 
gulier,  du  moins  le  singulier  romanesque,  ne  convient  pas  bien 
h  la  tragédie;  c'est  qu'elle  vise  plus  au  cœur  qu'à  Tesprit  :  elle 
aime  mieux  toucher  par  le»  caractères  et  par  les  sentimens  qu'ils 
produisent ,  que  surprendre  par  des  aventures  imprévues  ;  et  ces 
aventures  même  auraient  le  défaut ,  à  l'rgard  de  l'esprit ,  de 
l'avertir  trop  de  la  fiction.  Y  a-t-il  rien  sur  la  scène  de  plus  éton- 
nant ,  de  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  ,  que  Timocrate ,  qui 
est  en  même  temps  à  la  tête  de  deux  armées  ennemies  ,  et  qui  est 
nommé  pour  combattre  contie  lui-même?  Mais  c'est  là  du  roipa- 
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n^ue  tout  pur,  et  qui  se  doiine  trop  pour  ce  qu'il  est.  Un  Irait, 
non  pas  toat— à-fait  de  cette  espèce,  mais  un  peu  handi ,  unique 
dans  la  pièce  ,  placé  à  propos ,  ne  laisserait  pas  de  réussir.  Mais 
pour  Tordinaire  il  faut  des  événeroens  simples  qui  produisent  des 
sentimens  vifs.  Il  est  même  très-agréable  d*y  ménager  des  sur- 
prises ;  mais  elles  doivent  naître  de  la  disposition  des  personnages 
pin  tôt  que  de  la  bizarrerie  des  aventures. 

LXIII.  Puisque  la  fonction  du  vraisemblable,  dans  la  tragédie, 
est  d'euipecher  l'esprit  de  s'apercevoir  de  la  feinte ,  le  vraisem- 
blable qui  le  trompe  le  mieux  est  le  plus  parfait ,  et  c'est 'celui 
qui  devient  nécessaire.   Uq  caractère  étant  supposé  ,   et  étant 
vraisemblable  tel  qu'il  est  supposé  ,   il  y  a  des  effets  qu'il  doit 
nécessairement  produire  ,  et  d'autres  qu'il  peut  produire  ou  ne 
pas  produire.  Un  prince  sage  ne  peut  négliger  l'avis  d'une  con- 
juration qui  se  trame  contre  lui  ;   mais  il  peut  par  différentes 
vues  de  politique  ,  ou  la  pardonner  ,  ou  la  punir.  Si  dans  le 
caractère  du  prince  le  choix  de  ces  deux  partis  est  indi fièrent , 
celui  auquel  le  pocte  le  déterminera  ,  ne  satisfera  pas  pleinemeiht 
]es  spectateurs.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  condamneront  pas  le  parti 
qu'il  auta  pris;  mais  ils  ne  sauront  pourquoi  il  l'a  préféré  :   ils 
n'en  verront  point  d'autre  raison  que  le  besoin  dç  la  pièce  5   et 
c'est  ce  qu'il  ne  leur  faut  jamais  faire  sentir.  Ainsi ,  la  clémence 
d'Auguste   pour  Cinna  ,    quoiqivp   vraisemblable  ,    serait  très- 
iiîciense,  parce  qu'elle  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  la  ri- 
gueur qui  lui  est  opposée.  Mais  ,  ce  qui  la  justifie  entièrement , 
elle  est  lûstorique  et  vraie.    Il   n'y  a   guère  d'apparence  que 
des  scélérats ,  tels  que  la  Cléopâtre  de  Rodogune  ,  et  le  Matbau 
d'Atbalie ,  aient  des  confidens,   à  qui  ils  découvrent  sans  aucun 
déguisement ,  et  sans  une  nécessité  absolue ,   le  détestable  fond 
de  leur  âme.  ' 

LXrV.  La  perfection  est  de  faire  agir  les  personnages,  de 
manière  qu'ils  n'aient  pas  pu  agir  autrement  :  leur  caracicre 
supposé  ,  et  cette  nécessité  qu'emportent  les  caractères  pour  les 
résolutions  et  pour  les  partis  ,  n'exclu  t. pas.  les  délibérations  et  les 
combats  ,  qui  sont  les  plus  beaux  jeux  du  théâtre^  au  contraire  , 
ces  combats  et  ces  délibérations  même  deviennent  nécessaires. 
Rodrigue  étant  ardemment  amoureux  ,'  et  passiopné  pour  la 
gloire,  il  est  d'une  égale  nécessité,  et  qu'il  soit  violemment 
combattu  par  les  intérêts  de  son  amour  ,  avant  que  d'attaquer 
le  père  de  Cliimèue  ,  et  qu'à  la  fin  sa  gloire  remporte.  Quand  le 
parti  que  prennent  les  personnages  n'est  pas  tout-à-fait  néces- 
saire ,  il  faut  du  moins  que,  daus  leur  caractère ,  il  ait  quelque 
âvautage  sur  tous  les  autres.  La  vraisemblance  qui  se  change  en 
nécessité ,   ne  permet  au  spectateur  aucune  incertitude  sur  la 
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uéiilé  de  ce  qu'il  Voit;  mais  il  en  découvre  trop  aisément  la^c/zo/i 
au  travers  d'une  vraisemblance  faible  et  douteuse. 

LXV.  Cette  nécessite  que  nous  souhaitons«n'est  que  pour  les 
ëvénemens  produits  par  les  caractères  des  personnages  ;  les  autre» 
événemens  de  la  pièce  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  sujets  à 
cette  loi.  Qu'une  nouvelle  arrive  dans  un  temps  ou  dans  un  autre, 
qu'un  combat  dure  plus  ou  moins,  qu'un  poison  agisse  quelques 
momens  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  tout  cela  est  purement  fortuit,  et 
de  nature  à  l'être  toujours  3  et  alors  le  poète  est  en  liberté  de  ne 
consulter  que  ses  intérêts,  et  de  cboisir  ce  qui  l'accommode, 
sans  être  obligé  à  rendre  compte  de  son  choix.  Il  n'y  a  aucune 
nécessité  qu'Auguste  mande  Cinna  ,  justement  dans  le  temps 
qu'il  est  avec  Emilie ,  et  qu'il  l'instruit  de  l'état  oii  est  la  con- 
juration. Il  était  aussi  vraisemblable  que  l'ordre  arrivât  dans  un 
autre  temps  ;  mais  il  suffit  qu'il  puisse  arriver  dans  celui-là.  Le 
spectateur  est  assez  équitable  pour  ne  demander  de  la  nécessité 
qu'aux  é?énemens  qui  partent  d'une  cause  qui  aurai^  pu  les 
rendre  nécessaires. 

LXVI.  Dans  l'exacte  vraisemblance  delà  représentation  d'une 
action ,  sont  comprises  les  deux  circonstances  de  temps  et  de  lieu. 
^lou8  avons  vu  qu'il  serait  fort  indifférent  au  contemplateur  de 
Lucien ,  que  l'action  se  passât  toute  dans  un  même  lieu  ^  et  en 
vingt-quatre  heures  :  mais  quand  cette  même  action  est  sur  le 
théâtre ,  il  est  sans  doute  à  souhaiter  qu'elle  ne  dure  en  elle- 
même  qu'autant  de  temps  que  la  représentation  occupe  les  yeux 
du  spectateur ,  et  qu'elle  se  passe  toute  dans  le  lieu  oii  le  spec- 
tateur a  été  d'abord  transporté.  Autrement ,  si  on  le  prome- 
nait d'un  lieu  en  un  autre ,  ou  si  on  lui  voulait  persuader 
qu'il  a  vu  en  deux  heures,  ce  qui  ne  s'est  passé  qu'en  un  an ,  il 
reconnaîtrait  sans  peine  l'illusion ,  et  le  charme  se  dissiperait. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  l'unité  de  temps  et  celle  de  lieu  ;  et  à  les 
prendre  dans  leur  grande  perfection  ,  l'action  de  la  tragédie  ne 
doit  durer  que  deux  heures ,  et  toutes  les  scènes  se  doivent  passer 
précisément  dans  le  vofime  lieu  oii  la  première  s'est  passée.  Si  les 
sujets  sont  susceptibles  de  cette  perfection  ,  à  la  bonne  heure  ; 
sinon ,  il  faut  ne  s'en  écarter  que  le  moins  qu'il  est  possible,  et 
se  consoler  de  ne  la  potivoir  attraper ,  sur  ce  qu'elle  n'est  pas  en 
elle-même  fort  importante.  Ne  nous  passons-nous  pas  sans  peine 
de  l'unité  de  lieu  dans  tous  les  opéra  ,  et  de  l'unité  de  temps  , 
jVntends  l'unité  exacte,  dans  presque  toutes  les  tragédies? 

LX\II.  La  règle  des  vingt-quatre  heures  n'est  point  une  règle  ; 
c'est  une  extension  favorable  de  la  véritable  règle ,  qui  n'accorde 
à  l'action  de  la  tragédie  que  la  durée  de  sa  représentation.  Mais 
pourquoi  cette  extension  va*t-elle  si  loin  que  vingt-quatre  heures^ 
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on  pourquoi  ne  va-t-elle  pas  plus  loin  ?  Fixation  purement  arbi- 
traire ,  et  qui  ne  doit  avoir  nulle  autorité.  Cependant  la  règle  des 
TÎngt-quatre  heures  est  la  plus  gëne'ralemcnt  connue  de  toutes 
celles  du  théâtre  ,  même  la  plus  respectée ,  et  celle  qui ,  àkns  le 
temps  que  les  règles  reparurent  au  monde ,  sortit  la  première  des 
ténèbres  de  l*oubli.  Elle  peut  servir  d'exemple  de  la  facilité  qu'ont 
les  hommes  à  recevoir  *  des  maiimes  qu'ils  n'entendent  point ,  et 
à  s't  attacher  de  tout  le  cœoà\ 

LX'Vni.  Il  semble  que  l'unité  de  temps  doive  être  plus  impor- 
tante que  celle  de  lieu.  Oci  vient  à  un  spectacle ,  prévenu  que  ce 
qa'on  va  voir  se  passe  dans  un  autre  lieu  que  celui  oh  l'on  est  : 
la  décoration  du  théâtre  aide  à  cette  illusion  ;  quand  elle  change , 
nous  croyons  sans  peine  que  les  acteurs  ont  aussi  changé  de  lieu  : 
et  comme  nous  n'avons  jamais  cru  être  avec  eux  ,  ce  sont  eux  que 
Ton  transporte  et  non  pas  nous.  Mais,  à  l'égard  du  temps,  nous 
n'arrivons  point ,  persuadés  que  ce  que  nous  verrons  se  passera 
dans  un  temps  plus  long  que  celui  que  nous  mettrons  à  le  voir  ; 
rien  ne  nous  met  dans  cette  erreur  ,  et  la  durée  de  deux  heures 
tst  nécessairement  la  mesure  de  ce  qui  se  fait  sous  nos  yeux  pen- 
dant ce  temps-là.  Cependant  l'unité  de  lieu ,  quoique  peut-être 
un  peu  moins  importante  ,  est  plus  observée  que  celle  de  temps. 
H  est  plus  aisé  de  mettre  tous  lès  personnages,  non  pas  ,  à  la  vé- 
rité ,  dans  le  même  appartement ,  mais  dans  le  même  palais  ,  que 
de  renfermer  en  deux  heures  un  grand  événement. 

LXIX.  Quand  ces  deux  unités  ne  peuvent  s'accorder  avec  la 
constitution  naturelle  des  sujets,  il  faut  empêçl^cr  le  spectateur 
de  s'apercevoir  qu'elles  y  manquent ,  et  détourner  son  attention 
des  circonstances  du  temps  et  du  lieu.  Ce  qui  est  seulement  à  ob- 
server, c'est  que  chaque  acte  se  doit  passer  exactement  dans  un 
même  lieu  ,  et  en  aussi  peu  de  temps  que  sa  représentation  dure  : 
mais  si  les  personnages  changent  de  lieu  ,  s'il  arrive  quelque  chose 
qni  tienne  plus  de  temps  que  la  représentation  ,  tout  cela  doit 
être  jeté  entre  deux  actes.  Ce  vide  est  un  temps  de  grâce  dont  les 
spectateurs  ne  demandent  pas  compte  à  la  rigueur.  Il  ne  dure  que 
qudques  minutes ,  et  on  vous  le  passe  pour  plusieurs  heures  , 
quelquefois  pour  une  nuit  entière.  Par  la  même  raison  ,  qmand  on 
i^ot  ménager  des  changemens  de  lieu ,  il  les  faut  mettre  dans 
cet  intervalle  à  la  faveur  du  peu  d'attentiou  que  le  spectateur 
J  apporte. 

LXX.  Nous  non»  sommes  proposé  de  coosidérer  la  tragédie  , 
ooD-Mulement  comme  représentation  ,  mais  comme  ouvrage*  de 
l'art  ^  et  eu  cette  qualité ,  elle  peut  encore  avoir  et  des  beautés  et 
^es  défauts.  La  seule  idée  de  l'adresse  de  l'art  on  du  manque  d'art 
embellit  ou  gâte  les  mêmes  choses ,  qui  n'ont  d'elles-mêmes  ni 
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beauté  ni  désagrément.  Peu  de  gens  font  réflexion  ,  par  exemple  , 
pourquoi  les  rimes  ,  qui  font  une  partie  de  l'agrément  des  vers  , 
sont  insupportables  dans  la  prose  ^  pourquoi  la  plus  belle  période 
du  monde  est  défigurée  par  la  chute  de  deux  membres  qui  riment. 
Avons-nous  d'autres  opeilles  pour  la  prose  que  pour  les  vers  ? 
D'bii  peut  venir  cette  différence  ?  La  raison  en  est ,  que  les  rimes 
sont  dans  les  vers  une  difficulté  qu'il  a  fallu  surmonter  avec  art  ^ 
et  dans  la  prose ,  ce  n'est  qu'une  négligence  qu'on  n'a  pas  pris  la 
peine  d'éviter.  Elles  prisent  sous  l'une  de  ces  formes  ,  et  dé- 
plaisent sous  l'autre.  11  est  donc  vrai  que  la  seule  idée  de  la  diffi- 
culté donne  de  Tagrément  aux  rimes ,  qui  naturellement  n'en  ont 
aucun ,  et  qu'on  aime  à  voir  que  l'art  tienne  le  poète  en  con- 
trainte. D'un  autre  côté ,  ce  qui  paraît  un  effet  de  la  contrainte 
de  l'art ,  est  désagréable  ;  un  vers  supportable  en  lui-même ,  que 
la  prose  aurait  pu  recevoir ,  mais  dont  on  voit  que  la  principale 
fonction  est  de  rimer ,  ne  manque  point  de  s'attirer  des  railleries. 
Tout  cela  semble  assez  bizarre  :  on  aime  les  rimes  pour  leur  diffi- 
culté ;  on  n'aime  point  ce  que  produit  la  difficulté  des  rimes.  Il 
faut  que  l'art  se  montre  :  car  si  l'on  ignorait  que  la  rime  est 
affectée ,  elle  ne  ferait  nul  plaisir ,  et  peut-être  même  cboque- 
rait-elie    par  son   uniformité.    Il    faut  que  l'art  se  cache  ;   et 
dès  qu'on  s'aperçoit  de   ce  qui  est  affecté  pour  la  rime ,   on  en 
est  dégoûté.  Voilà  une  belle  matière  pour  une  de  ces  questions 
oii  le  pour  et  le  contre  paraissent  également  vrais  ,   faute  d'être 
bien  entendus. 

LXXI.  On  sa^  assez  ce  qui  fait  la  beauté  naturelle  du  discours  ; 
c'est  la  justesse  et  la  vivacité  des  pensées ,  l'heureux  choix  des  ex- 
pressions ,  etc.  A  tout  cela  l'art  de  la  poésie  ajoute ,  sans  aucune 
nécessité ,  sans  aucun  besoin  pris  dans  la  chose  ,  les  rimes  et  les 
mesures.  Les  voilà  devenues  une  beauté  par  ce  seul  caprice  de 
Tart,  et  par  la  seule  raison  qu'elles  gêneront  le  poëte ,  et  que 
l'on  sera  bien  aise  de  voir  comment  il  s'en  tirera.  Si  cette  nou- 
velle sujétion  fait  dire  au  poëte  des  choses  forcées  ou  inutiles  y 
comme  elles  sont  contraires..à  la  beauté  naturelle  du  discours  , 
on  en  est  plus  choqué  que  l'on  n'est  touché  de  ce  qu'il  a  satis- 
fait à  la  contrainte  de  la  rime.  Mais  si ,  malgré  cette  contrainte , 
il  pense  et  s'exprime  aussi  bien  que  s'il  eût  été  entièrement  libre  ; 
alors ,  au  plaisir  nature!  que  fait  la  beauté  du  discours  ,  se  joint 
le  plaisir  artificiel  de  voir  que  la  contrainte  n'a  rien  gâté.  L'art 
est  un  tyran  qui  se  plaît  à  gêner  ses  sujets  ,  et  qui  ne  veut  pas 
qu'ils  paraissent  gênés  }  et  je  me  souviens  sur  cela  des  Maldives , 
oit  les  rois  avaient  poussé  le  raffinement  de  la  tyrannie  jusqu'à 
établir  que  c'était  un  crime  d'état  de  paraître  triste.  Il  faut  que 
f'eux  qui  ne  sauraient  pas  que  le  poëte  a  été  obligé  de  rimer  ,  ne 
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s'en  apercoiyent  pas  ^  et  que  ctux  qui  le  savent ,  soient  surpris  de 
ne  pas  s'en  apercevoir. 

LXXII.  Tout  cela  est  aisé  à  appliquer  à  la  tragédie.  Qu'une 
action  soit  en  elle-même  attachante  et  intéressante ,  que  la  re- 
présentation en  ait  toute  la  vraisemblance  possible  ,   ce  n'est 
pas  assez  ;  l'art  lui  impose  encore  de  nouvelle^  lois.  De  ces  lois , 
les  unes  sont  purement  arbitraires,    comme  la  rime  dans  les 
Ters^  les  autres  ont  quelque   fondement.  Que  toute  action  soit 
divisée  en  cinq  parties ,  qu'elle^  soient  à  peu  près  égales ,  assu- 
rément cela  n'est  poiht  pris  dans  la  nature  de  la  chose,  pure 
fantaisie  de  l'art.  Mais  voici  d'autres  établissemens  plus  fondés. 
Il  est  également  naturel  qu'une  action  se  dénoue  par  quelque 
accident  qui  vienne  de  dehors ,  par  quelque  cbose  d'étranger ,  ou 
par  un  événement  dont  les  principes  soient  dans  cette  action 
même.  Cléopâtre,  dans  Rodogune  ,  a  fait  tant  de  crimes,  qu'il 
pourrait  fort  bien  *  se  trouver  ,  hors  de  la  pièce ,  quelqu'un  qui , 
pour  une  vengeance  particulière,  conspirât  contre  elle,  et  la 
fît  mourir  ;  et  alors  finiraicnftous  les  malheurs   qu'elle   cause 
à  Antiochus  et  à  Rodogune.  Il  est  vraisemblable  aussi  qu'ayant 
préparé    k  Antiochus  et  Rodogune  un  poison  qu'ils   refusent 
de  prendre,  elle  le  prenne  elle-même  pour  leur  ôter  toute  dé- 
fiance ,  et    meure   dans  le   moment  qu'ils   allaient  suivre  son 
exemple.  Mais  entre  ces  deux  dénouemens ,  tous  deux  naturels 
et  vraisemblables ,  l'art  choisit  le  second  ,  qui  est  une  suite  de 
tout  ce  que  la  pièce  renferme ,  et  exclut  absolument  le  premier, 
qui  est  pris  hors  de  la  pièce.  De  là  se  forme  une  règle  générale 
et  sans  exception.  En  effet,  il  est  agréable  de  voir  une  action 
qui  contient  en  elle-même  les  semences  de  son  dénouement ,  mais 
imperceptibles  et  cachées  aux  jeux  ;  et  qui  se  développant  peu 
à   peu  y  et  sans  aucun  secours  étranger  ,  vient  enfin  à   faire 
éclore  ce  dénouement.  Par  la  même  raison ,  à  peu  près ,  l'art 
a  déterminé  que  toutes  ces  semences  de  dénouement  seraient 
renfermées  dans  le -premier  acte,  que   tous  les  personnages  y 
paraîtraient ,  ou  y  seraient  annoncés  }  et  il  est  clair  que  ,  selon 
le  train  naturel  des  choses ,  il  peut  fort  bien  entrer  dans  la 
fin  d'une  affaire   des  personnes  qui  n'ont  pas  eu  de  part  au 
commencement.    Mais  moyennant  cet  établissement  de  l'art , 
la  pièce  forme  un  tout  plus  agréable  à  considérer  ,  parce  qu'il 
a  plus  de  symétrie  ,  qu'il  est  plus  renfermé  en  lui-même  ,  mieux 
arrondi. 

LXXUI.  Encore  une  raison,  mais  plus  générale.  Si  les  pièces 
se  dénouaient  par  quelque  chose  d'étranger ,  ou  par  des  per- 
sonnages ^ui  ne  fussent  pas  connus  d'abord  ,  le  besoin  oii  est 
le  poète  de  trouver  un  dénouement  et  la  difficulté  de  le  trouver  , 
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se  feraient  trop  sentir.  De  cette  n\éme-  source  sont  encore 
venues  d'autres  règles  ,  ou  des  usages  qui  valent  des  règles. 
Pourquoi  un  acteur  ,  détache  de  la  pièce  ,  ne  vieàdra-t-il  pas 
nous  en  apprendre  le  sujet  à  l'antique?  Pourquoi  ,  ce  qui  est 
sans  comparaison  moins  grossier ,  n'introduira-t-on  pas  dans  le 
premier  acte  quelque  personnage  qui  ignorera  l'iiistoire  qu'on 
aura  prise  pour  sujets  qui ,  en  s'en  faisant  instruire  ,  instruira 
en  même  temps  les  spectateurs  comme  dans  Rodogune  ?  C'est 
que  tout  cela  a  trop  l'air  d'avoir  été  affecté  par  le  poète  pour 
sa  commodité.  Il  ne  faudrait  pas  ,  s'il  était  possible ,  qu'il  parût 
avoir  songé  k  faire  une  pièce.  Il  doit ,  comme  un  politique  habile, 
couvrir  si  adroitement  ses  intérêts  du  bien  de  la  chose,  qu'on  ne 
puisse  le  convaincre  de  les  avoir  eu  uniquement  en  vue. 

LXXIV.  Voilà  h.  peu  près  quelles  sont  les  principales  sources 
de  toutes  les  règles  de  la  tragédie,  filles  sont  prises  dans  Paction 
que  l'on  considère  ,  ou  en  elle-même  /  ou  comme  étant  mise 
sur  le  théâtre.  Si  on  la  considère  en*  elle-même  ,  elle  a  rapport 
k  l'esprit  et  au  cœur.  Si  on  la  considère  comme  étant  mise 
sur  le  théâtre  ,  c'est  une  représentation  et  un  ouvrage  de  l'art  ^ 
autafit  de  faces  différentes  ,  autant  de  vues  et  de  règles  diffé- 
rentes. Il  serait  maintenant  de  notre  dessein  de  comparer  ensemble 
toutes  ces  règles ,  de  déterminer  lesquelles  sont  les  plus  impor- 
tantes, lesquelles,,  dans  la  nécessité  du  choix  ,  doivent  être  pré- 
férées ;  et  pour  en  faire  cette  comparaison  ,  ce  serait  un  grand 
secours  que  d'en  avoir  découvert  les  véritables  sources.  Mais 
j'avoue  que  les  forces  et  le  courage  me  manquent  au  milieu  de 
la  carrière  ;  d'autres  pourront  la  fournir  heureusement ,  si  ce- 
pendant cette  route  que  j'ai  ouverte,  mérite  d'être  suivie.  Ces 
sortes  de  spéculations  ne  donnent  point  de  génie  à  ceux  qui  en 
manquent;  elles  n'aident  pas  beaucoup  à  ceux  qui  en  ont,  et 
le  plus  souvent  même  les  gens  de  génie  sont  incapables  d'être 
aidés  par  les  spécillations.  A  quoi  donc  sont-elles  bonnes?  A 
faire  remonter,  jusqu'aux  premières  idées  du  beau,  quelques 
gens,  qui  aiment  le  raisonnement ,  et  qui  se  plaisent  à  réduire 
sous  l'empire  de  la  philosophie  les  choses  qui  en  paraissent  le 
plus  indépendantes,  et  que  l'on  croit  communément  abandonnées 
à  la  bizarrerie  des  goûts. 
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ViCT  empire  est  un  grand  pays  très-peuplé.  11  est  divisé  en  haute 
et  liasse  poésie  ,  comme  le  sont  la  plupart  de  nos  provinces. 

La  haute  poésie  est  habitée  par  des  gens  graves ,  mélancoliques, 
refrognés,  et  qui  parlent  un  langage  qui  est,  à  l'égard  des 
antres  provinces  de  la  poésie ,  ce  qu'est  le  bas-breton  pour  le 
reste  de  la  France.  Tous  les  arbres  de  la  haute  poésie  portent 
leurs  têtes  josques  dans  les  nues.  Les  chevaux  y  valent  mieux 
qoe  ceux  qu'on  nous  amène  de  Barbarie ,  puisqu'ils  vont  plus 
vite  que  les  vents }  et  pour  peu  que  les  femmes  y  soient  belles , 
û  n'y  a  plus  de  comparùison  entre  elles  et  le. soleil. 

Cette  grande  ville  que  la  carte  vous  représente  au-delà  des 
hantes  montagnes  que  vous  voyez  y  est  la  capitale  de  cette 
province ,  et  s'appelle  le  Poëme  épique.  Elle  est  bâtie  sur  une 
terre  sablonneuse  et  ingrate ,  qu'on  ne  se  donne  presque  pas 
la  peine  de  cuftîver.  La  ville  a  plusieurs  journées  de  chemin  , 
et  elle  est  d'nne  étendue  ennuyeuse.  On  trouve  toujours  à  la 
sortie  des  gens  qui  s'entretnent^  au  lieu  que  quand  on  passe 
par  le  rOtnan,  qui  est  le  faubourg  du  poëme  épique,  et  qui 
est  cependant  plus  grand  que  la  ville ,  on  ne  va  jamais  jus- 
qu'au bout ,  sans  rencontrer  des  gens  dans  la  joie ,  et  qui  se  pré- 
parent à  se  marier. 

Les  montagnes  de  la  tragédie  sont  aussi  dans  la  province 
de  ia  fa  an  te  poésie.  Ce  sont  des  montagnes  escarpées ,  et  oii 
il  y  a  des  précipices  très--dangereux.  Aussi  la  plupart  des  gens 
bâtissent  dans  les  vallées ,  et  s'en  trouvent  bien.  On  découvre 
encore  sur  ces  montagnes  de  forf  belles  ruines  de  quelques  villes 
anciennes ,  et  de  temps  en  temps  on  en  apporte  les  matériaux 
dans  les  vallons  pour  en  faire  des  villes  toutes  nouvelles  ;  car  on 
ae  bâtit  presque  plus  si  haut. 

La  basse  poésie  tient  beaucoup  des  Pays-Bas }  ce  ne  sont  que 
marécages.  Le  burlesque  en  est  la  capitale.  C'est  une  ville  située 
dans  des  étangs  très-bonrbeux.  Les  princes  y. parlent  comme  des 
gens  de  néant,  et  tous  les  habitans  en  sont  tabarins  néis. 

La  comédie  est  nne  ville  dont  la  situation  est  beaucoup  plus 
agréable;  mais  elle  est  trop  voisine  du  burlesque,  et  le  com- 
merce qu'elle  a  avec  cette  ville  lui  fait  tort. 
&emarc[oec ,  je  vous  prie  ,  dans  cette  carte ,  les  vastes  soli- 
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turles  qui  sont  cuire  la  haute  et  la  basse  poesîe.  On  les  np« 
pelle  les  déserts  du  bon  sens.  Il  n'y  a  point  de  ville. dans  cette 
grande  étendue  de  pays  ,  mais  seulement  quelques  cabanes  asscK 
éloignées  les  unes  des  autres.  Le  dedans  du  pays  est  beau  et 
fertile  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  y  a  si  peu  de 
gens  qui  s'avisent  d'y  aller  deiiieurer  ;  c'est  que  l'entrée  en  e?»t 
extrêmement  rude  de  tous  côtés,  les  chemins  étroits  et  diiliciles^ 
et  on  trouve  rarement  des  guides  qui  puissent  y  servir  de  con- 
ducteurs. 

D'ailleurs ,  ce  pays  confine  avec  une  province  oii  tout  le 
monde  s'arrête ,  parce  qu'elle  paraît  trës-afçréable,  et  on  ne  se 
met  plus  en  peine  de  pénétrer  jusques  dans  les  déserts  du  bon 
sens.  C'est  la  province  des  pensées  fausses.  On  n'y  marche  que 
sur  les  fleurs;  tout  y  rit,  tout  y  parait  enchanté  :  mais  ce  qu'il 
y  a  d'incommode ,  c'est  que  la  terre  n'en  étant  pas  solide ,  on 
y  enfonce  partout ,  et  on. n'y  saurait  tenir  pied.  I/élégie  en  est 
la  principale  ville  :  on  n'y  enten<^  que  fles  gens  plaintifs  j  mais  on* 
dirait  qu'ils  se  jouent  en  se  plaignant.  La  ville  est  toute  envi- 
ronnée de  bois  et  de  rochers ,  oii  les  habitans*  vont  se  promener 
seuls;  il  les  prennent  pour  confîdens  de  tous  leurs  secrets;  et  ils 
ont  tant  de  peur  d'être  trahis ,  qu'ils  leur  recommandent  sou- 
vent le  silence. 

Doux  rivières  arrosent  le  pays  de  la  poésie.  L'nne  est  la  ri- 
vière de  la  rime  ,  qui  prend  sa  source  au  pied  des  montagnes 
de  la  rêverie.  Ces  montagnes  ont  quelques  pointes  'si  élevées  , 
qu'elles  donnent  presque  dans  les  nues.  On  les  appelle  les  pointes 
des  pensées  sublimes.  Plusieurs  y  arrivent  à  force  d'efforts  sur- 
naturels :  mais  on  en  voit  tomber  une  infinité,  qui  sont  long- 
temps à  se  relever ,  et  dont  la  chute  attire  la  raillerie  de  ceux 
qui  les  ont  d'abord  admirés  sans  les  connaître.  Il  y  a  de  grandes 
esplanades  qu'on  trouve  presque  au  pied  de  ces  montagnes,  et 
qui  sont  nommées  les  terrasses  des  pensées  basses.   On  y  voit 
toujours  un  fort  grand  nombre  de  gens  qui  se  promènent.  Au 
bout  de  ces  terrasses  ,  sont   les  cavernes  des  rêveries  creuses. 
Ceux  qui  y  descendent  le  font  insensiblement*,  et  s'ensevelissent 
si  fort  dans  leurs  rêveries,  qu'ils  se  trouvent  dans 'ces  cavernes 
sans  y  penser.  Elles  sont  pleines  de  détours  qui  les  embarrassent , 
et  on  ne  saurait  croire  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  en  sortir. 
Sur  ces  mêmes  terrasses  sont  certaines  gens  qui ,  ne  se  prome- 
nant que  dans  des  chemins  faciles ,  qu'on  appelle  chemins  des 
pensées  naturelles  ^  se  moquent  également ,  et  de  ceux  qui  veu- 
lent monter  aux  pointes  des  'pensées  sublimes,  et  de  ceux  qui 
s'arrêtent  sur  Tesplanade  des  pensées  basses.  Ils  auraient  raison  , 
s'ils  pouvaient  ne  point  s'écarter  :  mais  ils  succombent  presque 
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aussitôt  à  la  tentation  d'entrer  dans  un  palais  fort  brillant,  qui 
n'est  pas  bien  éloigne  :  c'est  celui  de  la  badinerie.  A'  peine  y 
est-on  entré ,  qu'au  lieu  de  pensées  naturelles  qu'on  avait 
d*abord  ,  on  n'en  a  plds  qne  de  rampantes.  Ainsi ,  ceux,  qui 
n'abandonnent  poiiit  les  chemins  faciles,  sont  les  plus  raison- 
nables de  tous.  Ils  ne  s'élèvent  qu'autant  qu'il  faut,  et  le  bon 
sens  se  trouve  toujours  dans  leurs  pensées. 

Outre  la  rivière  de  la  rime ,  qui  naît  au  pied  des  montagnes 
dont  je  viens  de  faire  1^  description ,  il  y  en  a  une  autre  nommée 
la  ritnère  dé  la  raison.  Ces  deux  rivières  sont  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre  ;  et  comme  elles  ont  un  cours  très-différent ,  on  ne  les 
saurait  communiquer  que  par  des  canaux  qui  demandent  un  fort 
grand  travail  ;  encore  ne  peut-on  pas  tirer  ces  canaux  de  com- 
municaticHi  en  tout  lieu ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  bout  de  la 
rivière  de  la  rime  qui  réponde  à  celle  de  la  raison;  et  de  là 
vient  que  plusieurs  villes  situées  sur  la'  rime,  comme  le  virelai , 
Ja  ballade  et  le  chant  royal ,  ne  peuvent  avoir  aucun  commerce 
avec  la  raison,  quelque  peine  qu'on  y  puisse  prendre.  De  plus  , 
il  faut  que  ces  canaux  passent  par  les  déserts  du  bon  sens  , 
comme  vous  le  voyez  par  la  carte  ,  et  c'est  un  pays  presque  in- 
connu. La  rime  est  une  grande  rivière  dont  le  cours  est  fort 
tortueux  et  inégal ,  et  elle  fait  des  sauts  très*-dangereux  pour 
cf'QX  qui  y  hasardent  à  y  naviguer.  Au  contraire ,  le  cours  de 
la  rivière  de  Iji  raison  est  fort  égal  et  fort  droit  ]  mais  c'est  une 
rivière  qui  ne  porte  pas  toutes  sortes  de  vaisseaux. 

11  y  a  dans  le  pays  de  la  poésie  une  forêt  très-obscure ,  et 
ou  les  rayons  du  soleil  n'entrent  jamais.  C'est  la  foret  du  ga- 
limatias. Les  arbres  en  sont  épais ,  touffus  ,  et  tous  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres.  La  foret  est  si  ancienne  ,  qu'on  s'est  fait 
une  espêcfe  de  religion  de  ne  point  toucher  à  ses  arbres  ;  et  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'on  ose  jamais  la  défricher.  On  s'y  égare 
aussitôt  qu'on  y  a  fait  quelques  pas ,  et  on  ne  saurait  croire 
qu'on  se  soit  égaré.  Elle  est  pleine  d'une  iilfinilé  de  labyrinthes 
imperceptibles ,  dont  il  n'y  a  perspnne  qui  puisse  sortir.  C'est 
dans  cette  forêt  que  se  perd  la  rivière  de  la  raison. 

La  granw  province  de  l'imitation  est  fort  stérile ,  et  ne  pro- 
duit rien.  Les  habitans  y  sont  très-pauvres  ,  et  vont  glaner  dans 
les  campagnes  d4  leurs  voisins.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'en- 
ncbisseut  à  ce  métîer-là. 

La  poésie  est  très-froide  du  côté  du  septentrion  ,  et  par  con- 
séquent ce  5ont  les  pays  les  plus  peuplés.  Là ,  sont  les  villes  de 
Tacrostiche  ,  de  l'anagramme  çt  des  bouts-rimés. 

Enfin  dans  cette  mer,  qui  borne  d'un  côté  les  états  de  la 
poésie,  est  l'Ile  de  la  satire,  toute  environnée  de  flots  amers.  On 
3.  3 
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j  trouve  bien  des  salines ,  et  principalement  du  sel  noir.  La  plu* 
part  des  ruisseaux  de  cette  tle  ressemble  au  Nil.  La  source  en  est 
inconnue  :  mais  ce  qu'on  y  remarque  de  particulier ,  c'est  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  d'eau  douce. 

Une  partie  de  la  même  tner  s* afféile  Y jérchipel  des  Bagatelles. 
Ce  sont  quantité  de  petites  Iles  semées  de  côte  et,  d'autre ,  oit  il 
semble  que  la  nature  se  joue  comme  elle  fait  dans  la  mer  Egée. 
Les  principales  sont  les  iles  des  madrigaux ,  des  chansons ,  des 
impromptus.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  léger ,  puis- 
qu'elles flottent  toutes  sur  les  eaux  (i). 

(t)  Dans  le  Mercure  Calant  cet  article  est  accompagne'  d^une  carte  géo- 
graphique. 
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EN  GÉNÉRAL. 


AVERTISSEMENT. 

fil  lisant  ce  petit  traité^  on  trouvera  peut-être  mauvais 
que  j'aille  jusqu'à  de'  certaines  idées  plus  métaphysiques  , 
plas  abstraites  qu'on  ne  Feût  cru  nécessaire.  Gela  pourrait 
bien  être ,  absolument  parlant  :  mais  j'ai  eu  en  vue  de  ré<- 
pondre  à  de  certains  reproches  faits  à  de  la  Motte ,  d'être 
pios  philosophe  que  poëte,  d'avoir  plus  de  pensées  que 
d'images,  etc.  J'espère  que  Ton  approuvera  du  moins  mon 
zèle  pour  un  homme  en  qui  j'ai  vu  un  génie  propre  à  tout, 
et  les  mœurs  les  plus  estimables  et  les  plus  aimables ,  as- 
semidage  rare  et  précieux. 


ToiJtE  poësîe  ajoute  aux  règles  générales  de  la  langue  d'un 
peuple  de  certaioes  règles  particulières  qui  la  reodent  plus  dif- 
ficile à  parler.  Cela  suppose  déjà  qu'une  langue  soit  assez  for- 
mée par  elle-même  ,  qu'elle  ait  des  règles  ,  et  assez  de  règles 
âssex  établies  chez  tout  un  peuple  pour  porter  cette  nouvelle  ad- 
dition. 

Mais  pourquoi  l'addition  ?  pourquoi  s'imposer  des  contraintes 
ÎQuliles?  Caries  hommes  s'eu  tend  aient  très-bien  ;  et  il  est  certain 
qu'ils  oe  s'entendront  pas  mieux 

On  a  inyenté  la  poésie  pour  le  plaisir ,  direz-vous  ;  elle  en  fait 
^  bien  avéré  et  bien  incontestable.  Je  conviens  qu'il  Test  ;  mais 
oa  ne  le  connaît  pas  avant  qu'elle  soit  inventée ,  et  on  ne  re«- 
cherche  pas  un  plaisir  absolument  inconnu.  Toute  invention 
hmnaine  a  sa  première  origine  ,  ou  dans  un  besoin  actuellement 
>^ti ,  ou  dans  quelque  hasard  heureux  qui  a  découvert  une  uti- 
lité imprévue. 

^e  s'imagine  guère  pour  origine  de  la  poésie  ,  que  les  lois  ou 
lâchant,  deux  choses  cependatit  d'une  nature  extrêmement  difl'é- 
«Dte.  On  Q^  savait  point  encore  écrire  ",  et  on  voulut  que  certaines 
lois  en  petit  nombre ,  et  fort  essenti^les  à  la  société  ,  fussent 
Sravëes  dans  la  mémoire  des  homn^es ,  et  d'une  manière  uni- 
^Bviae  et  invariable  :  pour  cela ,  on  s'avisa  de  ne  les  exprimer 
<{B<  par  des  mots  assujettis  à  de  certains  retours  réglés  ^  à  de 
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certains  liombries  de  syllabes ,  etc.  j  ce  qui  effectivement  donnait 
plus  de  prise  à  la  mémoire.,  et  empêchait  en  même  temps  que 
différentes  personnes  ne  rendissent  le  même  texte  différemment. 
J'ai  vu  dans  des  catéchismes  d'enfans  le  dëcalogue  mis  en  vers 
qui  commence  par 

Vn  seul  Dien  tu  adoreras 
Et  aimeras  parfaitement , 

^t  tout  le  reste  allant  de  suite  sur  ces  deux  mêmes  rimes.  L'inten- 
tion de  l'auteur  de  ces  deux  vers-là  est  bien  évidente ,  et  peut- 
être  ne  lui  manque-t-il ,  pour  ressembler  parfaitement  aux  pre- 
Biiers  inventeurs  de  la*  poésie  ,  qu'une  poésie  encore  plus  gros- 
sière. 

Une  réflexion  peut  encore  confirmer  ce  petit  système.  La  prose 
est  constamment  le  langage  naturel ,  et  la  poésie  n'en  est  qu'un 
artificiel.  Quand  on  a  eu  découvert  l'art  d'écrire,  on  devait  donc 
écrire  plutôt  en  prose  qu'en  vers  ;  c'est  précisément  le  contraire, 
du  moins  chez  les  Grecs ,  ce  qui  suffit  ici.  Ils  ont  écrit  en  vers 
long-temps  avant  que  d'écrire  en  prose  ;  et  il  semblerait  que  la 
prose  n'eût  été  qu'un  raffinement  imaginé  après  les  vers  ,  et  dont 
ils  eussent  été  le  fondement.  D'oii  a  pu  venir  ce  renversement 
d'ordre  si  surprenant  et  si  bizarre  ?  C'est  qu'avant  l'art  de  l'écri- 
ture ,  on  avait  mis  les  lois  en  vers  pour  les  faire  mieux  retenir  ; 
que  quand  on  a  su  écrire  ,  on  n'écrivit  encore  que  ce  qui  devait 
être  retenu  ,  quelques  préceptes  ,  quelques  proverbes  ;  et  enfin  , 
quand  on  vint  à  des  ouvrages ,  ou  trop  étendus  ,  ou  moins  néces- 
saires ,  dont  on  ne  pouvait  pas  espérer  que  la  mémoire  des 
hommes  se  chargeât ,  et  qui  auraient  même  coûté  trop  de  travail 
aux  auteurs ,  il  fallut  se  résoudre  à  la  simple  prose. 

D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que  le  chant 
ait  donné  naissance  à  la  poésie.  On  aura  chanté  à  l'imitation  des 
oiseaux,  de  ceux  surtout  qui  nous  plaisent  tant  par  des  espèces 
de  chansons  qui  ont  un  peu  de  durée,  et  une  légère  apparence  de 
suite.  On  se  sera  aperçu ,  en  les  contrefaisant ,  que  les  différens 
tons  que  l'on  prenait  pouvaient  avoir  plus  de  suite  entre  eux  que 
les  oiseaux  ne  leur  en  donnaient ,  que  même  ils  en  avaient  quel- 
qu'une ,  etc.  ;  car ,  après  cela  ',  je  laisse  le  reste  à  imaginer  :  il  ne 
s'agit  ici  que  de  saisir  de  premiers  commencemens  si  minces  et 
si  déliés ,  qu'ils  ne  donnent  presque  pas  de  prise.  Dès  que  le 
chant  a  été  tant  soit  peu  réglé ,  il  a  été  très-naturel  d'y  mettre 
des  paroles ,  qui ,  par  conséquent ,  ont  dû  s'y  assujettir  et  en  être 
les  esclaves  ;  et  voilà  les  vers. 

Avec  le  temps  on  vint  à  reconnaître  que  les  vers  ,  quoique  dé- 
pouillés du  chant ,  plaisaient  plus ,  du  moins  aux  oreilles  fines  , 
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^e  les  simples  discours  commans  ;  et  en  effet  ils  deraient  con- 
server'touîoars  y  de  leur  première  formation ,  quelque  ^alitë  de 
mesures ,  quelques  cadences ,  je  ne  sais  quoi ,  qui ,  par  sa  seule 
sia^larité ,  aurait  été  un  agrément.  On  suivit  cette  faible  ou-r 
verture  ,  et  l'on  s'avisa  d'imposer  à  des  discours  qui  ne  seraient 
pas  faits  sur  un  cbant ,  autant  et  même  plus  de  contrainte  que  le 
chant  n'en  avait  exigé}  enfin  ,  une  contrainte  qui» leur  fAt  partie 
colière.  Le  succès  en  fut  heureux }  il  n'empêcha  pas  que  des  vers 
fûts  indépendamment  du  chant ,  ne  pussent  être  revêtus  d'iiii 
chant  :  au  contraire  ,  et  peut-être  par  respect  pour  leur  première 
origine  ,  ils  étaient  tous  destinés  à  recevoir  un  chant ,'  quel  qu'il 
fût  :  mais  il  se  fit  une  espèce  de  révolution:  le  chant  dont  ils 
avaient  d'abord  été  les  esclaves  ,  devint  à  son  tour  le  leur  dans  la 
pinpftrt  des  occasions. 

Les  deux  origines  qi^  nous  donnons  ici  à  la  poésie  y  ne  s'ex- 
daent  nullement  l'une  l'autre  ;  elles  ont  fort  bien  pu  se  trouver 
ensemble.  Seulement  il  parait  que  celle  qui  n'est  mise  ici  que  la 
seconde ,  a  dû  précéder  la  première;  quelques  particuliers  ont  pu 
dianter  avant  que  l'on  songeât  en  corps  à  s'imposer  des  lois  ,  et 
même  le  chant  a  pu  servir  à  l'établissement  des  lois.  Amphion 
et  Orphée  sont  peut-être  devenus  législateurs ,  parce  qu'ils  étaient 
chantres.  Les  'deux  origines  de  la  poésie  supposfnt  des  langues 
suffiiamment  formées ,  et  par  conséquent  des  peuples  sortis  de  la 
première  barbarie  y  et  parvenus  à  un  certain  degré  d'esprit. 

Les  deux  origines  n'ont  point  un  effet  nécessaire  ;  il  est  fort 
possible  qu'il  y  ait  des  lois  et  du  chant  sans  poésie  ;  ce  serait  une 
peine  inutile  que  de  s'étendre  sur  teus  ces  points-là.' 

Nous  ne  connaissons  point  de  poètes  chez  les  anciens  Égyptiens 
ni  CàaJdéens  :  qu'il  y  en  ait  eu  chez  les  Hébreux  ,  c'est  une 
question.  Tenons^nous-en  aux  Grecs  ,  chez  qui  Homère,  a  été , 
non  pas  le  premier  ppëte  ,  mais  fort  ancien;  et  en  effet ,  si  cela 
était  en  question ,  m  beautés  et  ses  défauts  prouveraient  suffi- 
samment l'un  et  l'aufre. 

(j^and  ia  poésie  fut  née,  la  nouveauté  de  ce  langage ,  jointe 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  surent  le  parler ,  causa  une  grande 
admiration  au  reste  des  hommes  ;  admiration  bien  supérieure  à 
ceQe-que  nous  avons  anjourd'hui  pour  les  plus  ^cellens  dans  le 
même  art. 

"Ces  premiers  jpoètes  n'eurent  *qu'à  se  porter  poixr  inspirés  pai; 
les  dieux ,  pour  envoyés  des  dieux ,  pour  enfans  des  dieux  ;  on 
ks  en  crut^  si  ce  n'est  peut-être  que  quelques  esprits  nés  philo-« 
so||hes  y  quoique  dans  un  siècle  barbare  »  se  contentèrent  do. sa 
taiir  par  respect. 

La  gêae  î  qui  fait  l!e5sence  et  1^  mérite  brillaot  de  la  poésie  j 
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ne  fat  pas  grande  dans  les  premiers  temps.  On  allongeait  les 
mots  ,  on  les  aceourcissait ,  on  les  coupait  par  la  moitié  ,  on 
choisissait  entre  les  diffërens  dialectes  d'une  même  langue  oeux 
qu'on  voulait ,  tantôt  les  uns ,  tantôt  les  autres ,  tout  cela  selon 
le  besoin  du  vers.  Les  poètes  s'aperçurent  peut-être  que  l'excès^ 
sive  indulgence  qu'on  avait  pour  eux  nuirait  k  leur  gloire  ,  et 
qu'ils  en  seraient  moins  les  enfans  des  dieni^ ,  tout  au  moins  que 
leur  art  serait  trop  facile  ;  et  ils  se  portèrent  d'eux-mêmes  à  se 
renfermer ,  par  degrés  ,  dans  des  prisons  toujours  pkis  étroites. 
Il  est  vrai  aussi  que  la  simple  raisoe  était  trop  choquée  des  li- 
cences effrénées  d'Homère ,  et  qu'il  n'était  guère  possible  qu'on 
ne  vînt  avec  le  temps  à  s'en  dégoûter. 

La  nécessité  indispensable  du  discours  ordinaire  aurait  souvent 
produit  des  métaphores.  Mais  la  nécessité  volontaire  de  la  poésie 
en  produisit  encore  davantage  ,  et  de  plus  hardies ,  de  plus 
vives  y  et  peut-être  servit-elle  quelquefois  de  prétexte  à  en  hasar- 
der de  téméraires  qui  réussirent  ;  on  en  peut  dire  autant  de 
toutes  les  grandes  figures  du  discours.  D'ailleurs  ,  cette  bizarre 
multitude  de  dieux  enfantés  par  les  imaginations  grossières  de 
peuples  très-ignorans ,  fat  bien  vite  adoptée  par  les  imaginations 
des  poètes  qui  en  tiraient  de  grands  avantages.  Leur  langage  , 
déjà  merveilleux  par  sa  singularité ,  le  devenait  encore  beau* 
coup  plus  par  celle  de  tout  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'attribuer 
aux  dieux.  L'abus  fut  général ,  et  tel  que  la  simple  nature  di&* 
parut  presque  entière ,  et  qu'il  ne  r^sta  plus  que  du  divin.  Il 
faut  avouer  cepei^dant  que  tout  ce  divin  poétique  et  fabuleux 
e%t  si  bien  proportionné  aux- hommes  ,  que  nous  qui  le  connaisr- 
sons  parfaitement  pour  ce  qu'il  est ,  nous  le  recevons  encore 
aujourd'hui  avec  plaisir  ,  et  nous  lui  laissons  exercer  sur  nous 
presque  tout  son  ancien  empire ,  nous  retombons  aisément  en 
enfance. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  entrevoit  déjà  quelles  sont  les 
causes  du  charme  de  la  poésie..  Indépendamment  du  fond  des 
sujets  qu'elle  traite ,  elle  plaît  à  roret^le  par  son  discours  mesqré, 
et  par  une  espèce  de  niusique  y  quoique  assez  impM'faite  :  et  qui 
sait  si  ce  n'est  pas  elle  qui  a  averti  les  orateurs  attentifs  à  la  per«^ 
fection  de  leur  art,  de  mettre  aussi  une  certaine  harmonie  daqs 
leurs  discours?  tant  l'oreille  ,  l'oreille  seule  ,  mérite  qu'on  ait 
d'égard  pour  elle  ! 

Au  plaisir  que  lui  font  les  vers  par  la  régularité  des  mouve- 
mens  dont  elle  est  frappée  ,  il  se  joint  un  autre  plaisir  causé 
par  le  premier,  et  qui  par<;enséquent  n'a  pas  si  immédiatement 
sa  source  dans  un  oi^ane  corporel  ;  l'esprit  est  agréablement  sur- 
pris que  le  poète  ,  gêne  comme  il  Tétait  dans  la  manière  de  s'ex« 
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primer  ,  ait  pu  s'exprimer  bien.  Il  est  visible  que  cette  surprise  e&t 
d  aatant  plus  a^éable  que  U  gène  de  l'expression  a  été  plus 
gruide  y  et  l'expression  plus  parfaite  :  ce  n'est  pas  que  l'esprit 
fasse  à  chaque  instant*  cette  réflexion  en  forme  ;  c'est  une  ré- 
flexion secrète  en  quelque  sorte  ,  parce  qu'elle  se  répand  égale- 
ment et  uniformément  sur  l'impression  totale  que  produit  un 
oovra^  de  poésie ,  et  par  là  se  fait  moins  sentir  ;  seulement  en 
quelques  endroits  plus  marqués  elle  sort,  et  se  détache  du  total 
bien  développé. 

Sur  ce  principe ,  la  plupart  de  nos  poètes  modernes  auraient 
grand  tort  de  se  relâcher  sur  la  rime  ,  comme  ils  font  malgré 
l'exemple  contraire  de  tous  leurs  prédécesseurs.  Si  la  difficulté 
vaincue  fait  un  mérite  à  la  poésie  ,  certainement  la  difliculté 
retranchée  oit  fort  diminuée  ne  lui  en  fera  pas  un  ^  et  si  la  con- 
trainte lui  est  nécessaire  pour  la  distinguer  de  la  prose  ,  et  lui 
donner  droit  de  s'élever  au-dessus  d'elle ,  n'est-ce  pas  la  dégrader* 
que  de  la  rapprocher  de  ce  qu'elle  méprisait  ?  Mais  cet  article  ne 
mérite  pas  d'être  traité  plus  solidement  ni  plus  à  fond  ;  c'est  au 
pabJic  a  voir  s'il  veut  donner  ses  louanges  à  un  prix  plus  bas 
qu*i]  ne  faisait.  Les  poètes  ont  raison  de  tâcher  d'obtenir  de  lui 
cette  grâce }  mais  il  aura  encore  plus  de  raison  de  la  refuser. 

Le  plaisir  que  la  difficulté  vaincue  fait  à  l'esprit ,  n'est  pas 
comparable  à  celui  qu'il  reçoit  des  grandes  i/nages  qui  lui  sout 
présentées  par  la  poésie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  tout  ce  mer- 
veilleux,  de  tout  ce  divin,  dont  elle  a  fait  son  partage,  son 
domaine  particulier*:  notre  éducation  nou£  a  tellement  familia- 
risés avec  les  dieux  d'Homère,  de  Virgile,  d'Ovide,  qu'à  cet 
égard  nous  sommes  presc^ue  nés  païehs.  Il  y  a  plusieurs  exemples 
de  poètes  fameux  qui ,  au  milieu  du  christianisme  et  dans  des 
sujets  chrétiens,  ont  employé  sérieusement  les  dieux  du  paga- 
nisme ,  «Nt  qu'ils  ne  se  soient  pas  aperçus  de  la  fougue  trop 
violente  de  leur  imagination ,  soit  qu'ils  aienUrru*  pouvoir  racheter 
Tabcardité  par  1  agrément.  Quand  un  sujet  a  pu ,  par  sescircons 
tances  particulières,  permettre  le  mélange  du  paganisme  et  du 
cliristianismey  on  s'est  trouvé  fort  heureux. 

Aux  imAgeé  fabuleuses  sont  *  opposées  les  images  purement 
réelles  d'une  tempête  ,  d'une  bataille  ,  etc.  ',  sans  l'intervention 
d'ancnue  divinité.  Il  s'agît  maintenant  de  savoir  lesquelles  coo- 
vieanent  le  mieux  à  la  poésie ,  ou  si  elles  lui  conviennent  égale- 
nient  les  unes  et  les  autres.  J'entends  tous  les  pbëtes  ,  et  méipa 
je  croK  tons  les  gens  de  lettres  ,  s'écrier  d'une  conunjine  voix  , 
qu*il  ny  a  pas  là  de  question.  Les  imagée  fabuleuses  fempor* 
fetU  infinitnetfl  sur  vas  réelles.  J'avoue  cependant  que  j'en  doute. 
£uiainouJ  >  supposé  néanmoins  qu'il  nous  soitpermis d'examiner. 
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Je  lis  une  tempête  décrite  en  trës-beaux  vers;  il  n'y  manque 
rien  àt  tout  ce  qu'ont  pu  voir,  de  tout  ce  qu'ont  pn  ressentir 
ceux  qui  l'ont  essuyée  ;  mais  il  y  manque  Neptune  en  courroux 
avec  son  trident.  En  bonne  foi ,  m'aviserai-je  de  le  regretter  y 
ou  aurais-je  tort  de  ne  pas  m'en  aviser  ?  Qu'eût-il  fait  là  de  plus 
que  ce  que  j^ai  va?  Je  le  défie  de  lever  les  eaux  plus  haut  qu'elles 
ne  l'ont  été  ,  de  répandre  plus  d'horreur  dans  ce  malheureux 
vaisseau,  ^  ainsi  de  tout  le  reste  ;  la  réalité  seule  a  tout  épuisé. 

Qu'on  se  souvienne  de  la  magnifique  description  des  horreurs 
du  triumvirat  dans  China ,  et  surtout  de  ces  deux  vers  : 

L«  61s  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  son  pèfe , 
Et  sa  tdte  à  la  maio  demandant  ison  salaire. 

Voilà  une  image  toute  réelle.  Y  dé»ireriez-votis  ùne'Erynnis  , 

une  Tisiphone ,  qui  menât  ce  détestable  Bis  aux  triumvirs?  Non  y 

'  sans  doute.  L'image  est  même  d'autant  plus  forte ,  qu'on  yoit  ce 

fils  possédé  de  la  seule  avidité  du  salaire  ^  une  furie  ,'  personnage 

étranger  et  puissant ,  le  justifierait  en  quelque  sorte.  ^ 

Horace ,  dans  son  art  poétique  ,  défend  qu'on  représente  sur 
le  théâtre  les  métamorphoses  de  Progné  en  oiseau  ,  et  de  Cadmus 
en  serpent  ;  et  cela ,  dit-il ,  parce  qu'il  hait  ces  choses-là ,  qu'il 
ne  croit  point  :  Increduluê  odi.  Il  parle  au  nom  du  peuple ,  du 
commun  des  hommes ,  puisqu'il  s'agit  de  spectacles.  Si  le  ]ieuple 
de  son  temps ,  sans  comparaison  plus  noiirci  que  nous  de  fables 
poétiques ,  plus  intimement  abreuvé  de  mythologie  ,  résistait 
pourtant  à  ja  représentation  des  métamorpttoses ,  à  cause  de  son 
incrédulité ,  notre  siècle  en  a-t-:il  moins  aujourd'hui  pour  la 
mythologie  entière?  '       '   ,         ^ 

Un  grand  défaut  des  images  fabuleuses  ,  qui  viendra  ,  si  l'on 
veut ,  de  leur  excellence ,  c'est  d'être  extrêmement  usées.  J-.e 
fo<id  ,  si  l'on  y  prend  garde  ,  en  est  asses  borné  \  et  il  ^t  difficile 
que  les  plus  grands '-poètes  en  fassent  un  autre  ^usage  plus  ingé- 
nieux que  les  médiocres  :  aussi  je  crois  remarquer  que  ce  sont 
ceux*-ci  qui  en  ornent  le  plus  leurs  onwages  ;  ils  croient  quasi 
que  c'est  leur  imagination  échauffée  d'un  feu  divin  qui  enfante 
Jupiter  lançant  la  foudre ,  et  Neptune  bouleversant  les  élémeos. 

Quoi  quHl  en  soit ,  la  mythologie  est  un  trésor  si  commun  , 
que  les,  richesses  que  nous  y  prendrons  désormais  ne  pourront 
pas  nous  faire  beaucoup  d'honneur.  A  ce  svijet ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  faire  ici  une  réflexion  très-légère ,  et  qui  n'en  vaut 
peut-être  pas  la  peiné.  Dans  des  ouvrages  qui  se  prétendent 
dictés  par  l'enthousiasme ,  il  est  très-ordinaire  d'y^vouver  : 
Que  vaù-je  ?  oà aitith-je ? qu'entends^je  ?  qui  annoïic^mtoujours 
de  grandes  choses,.  Non-seuten;ent  cela  est  trop  usd  et  déchu  de 
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sa  noblesse  par  le  fréquent  usage  ;  mais  il  me  parait  singulier 
querenthousi^me  se  fasse  une  espèce  de  formulaire  réglé  tomme 
un  acte  judiciaire. 

Qnand  on  saura  employer  ,  d^une  manière  nouvelle ,  les  images 
fabuleuses  ,  il  est  sûr  qu'elles  feront  un  grand  effet.  Par  exem^ 
pie  ,  le  père  le  Moine ,  dans  son  poème  de  Saint-Louis  ,  aujour- 
d'hui très-peu  connu  ,  dit ,  en  parlant  des  vêpres  Siciliennes  : 

Quand  du  Gibel  ardent  les  noires  Eu^énîdcf 
Sonneront  de  leur  cor  ces  yèptms  homicides^ 

Voilà  un  tablean  poétique  aussi  neuf ,  et  produit  par  un 
enthousiasme  aussi  vif  qu'il  soit  possible.  Je  sais  bien  que  les 
{laménides  et  les  vcpres  ne  sont  pas  du  même  siècle  :  mais  sup- 
posez que  dans  la  Sicile  ancienne  on  célébrait  des  jeux  publics  « 
annoncés  par  des  trompettes ,  ou  Ton  fit  un  carnage  affreux  de 
tous  les  spectateurs  ,  et  lisez  ainsi  ces  deux  vers  : 

Qnand  du  Gibel  ardent  les  noires  Eumenides 
Annonçaient  de  leur  cor  ces  fêtes  homicides. 

L'image  sera  ,  ce  me  semble ,  ^e  la  plus  grande  beauté.  Il  était 
bien  aisé  ,  même  à  de  grands  poètes  ,  de  ne  la  pas  trouver. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  va  qu'à  porter  quelque  atteinte 
aux  images  fabuleuses ,  quand  elles  sont  ou  inutiles  ou  trop 
triviales  :  hors  de  là  ,  il  est  indubitable  qu'elles  doivent  très-bien 
réussir.  Mais  si  on  a  la  curiosité  ,  peut-être  on  peu  superflue ,  de 
les  comparer  aux  images  réelles  ,  lesquelles  sont  à  préférer  par 
elles-mêmes?  on  dit  à  l'avantage  des  fabuleuses ,  qu'elles  animent  ' 
tout ,  qu'elles  mettent  de  Fa  vie  dans  tout  cet  univers  :  j'en  con- 
viens )  mais  les  grandes  figures  d'un  discours  noble  et  élevé  n'y 
en  mettent-elles  pas  aussi ,  sans  avoir  besoin  de  ces  divinités  qui 
tombent  de  vieillesse?  Notre  sublime  consistera-t-il  toujours  à 
rentrer  dans  les  idées  des  plus  anciens  Grecs  encore  sauvages  ?  Il 
est  vrai  cependant  que  Comme  nous  avons*  une  facilité  presque 
honteuse  d'y  rentrer ,  et  que  cette  facilité  même  lea  rend  agréa- 
bles ,  les  poètes  ne  doivent  pas  s'en  priver  ;  seulement  il  me 
semble  que  s'ils  les  emploient  trop  fréquemment,  ils  ne  sont 
guère  en  droit  d'aspirer  à  la  gloire  d'esprits  originaux.  Ce  qui 
a  pn  passer  autrefois  pour  une  inspiration  surnaturelle,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  répétition  dont  tout  le  monde  est  capa- 
ble. IXailleurs ,  on  ne  ferait  pas  mal  d'avoir  un  peu  d'égard  pour 
l'incrédulité  d'Horace. 

Il  y  a  êes  images  demi-fabuleuses  ,  pour  ainsi  dire  ,  dont  cette 
incrédulité  ne  serait  point  blessée  :  telles  sont  la  gloire  ,  la  re- 
nommée ,  la  mort.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  ces  vers  sur  ce  que 
iefeu  roi  n'aipait  pas  voulu  être  harangué  par  les  compagnies  de 
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justice  et  par  racademie  française ,  dans  une  occasion,  qui  ce- 
pendanft  en  était  bien  digne  : 

Aux  Muses ,  à  Thémis  la  bouche  fut  fermée  : 
Mais  dans  les  vastes  airs  la  libre  Renomiii<:t 
S^échappa ,  publiant  un  ëloge  interdit. 
Avide  et  curieux,  runÎTers  Peniendit; 
Les  Muses  et  Tkëmis  foreût  en  vain  mnettes  , 
£ile  les  en  vengea  par  tontes  ses  trompettes  (i). 

Voilà  du  moins  ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  les  images  demi-fabu* 
leuses  et  suffisamment  fabuleuses  ,  toutes  fort  anciennes  ,  mises 
en  œuvre  d*unc  manière  et  assez  nouvelle  et  assez  beureuse. 

Cette  âme  ,  qu'on  veut  que  les  divinités  répandent  partout ,  y 
^  sera  également  répandue ,  si  l'on  sait  personnifier  ,  par  une  figure 
reçue  de  tout  le  monde ,  les  êtres  inanimés  ,  et  même  ceux  qui 
n'existent  que  dans  l'esprit ,  mais  qui  ont  un  fondement  bien 
réel.  Les  ruines  de  Carthage  peuvent  parler  à  Marius  exilé,  et  le 
consoler  de  ses  malheurs.  La  patrie  peut  faire  ses  reproches  à 
Césai',  qui  va  la  détruire.  Cet  art  de  personnifier  ouvre  un 
champ  bien  moins  borné  et  plus  fertile  que  l'ancienne  mytho- 
logie. 

Si  je  veux  présenter  un  bouquet  avec  des  vers,  je  puis  dire  ou 
que  Flore  s'est  dépouillée  de  ses  trésors  pour  une  autie  divinité  , 
ou  que  les  fleurs  se  sont  disputé  l'honneur  d'être  cueillies  ;  et  ai 
î'ai  à  choisir  entre  ces  deux  images  ,  je  croirai  volontiers  que  la 
seconde  a  plus  d'âme  ,  parce  qu'il  semble  que  la  passion  de  celui 
qui  a  cueilli  les  fleurs  ait  passé  jusqu'à  elles. 

Nous  n'avons  prétendu  parler  jusqu'ici  que  de  la  poésie  sérieuse. 
Quant  à  la  badine  et  à  l'enjouée ,  il  n'y  a  rien  à  lui  retrancher  ^ 
elle  saura  faire  usage  de  tout,  et  un  usage  neuf  :  la  gaieté  a  mille 
droits  sur  quoi  il  ne  faut  pas  la  chicaner. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  des  deux  espèces  d'images  fabuleuses  et 
réelles ,  n'a  eu  pour*objet  que  de  diminuer  la  supériorité  exces- 
sive ,  selon  nous ,  que  d'habiles  gens  donnent  aux  fabuleuses  y  et 
de  relever  un  peu  le  mérite  des  autres  ,  que  Ton  sent  peut-être 
moins.  Si  nous  avons  gagné  quelque  chose  sur  ces  deux  articles  , 
il  va  se  présenter  à  nous  des  images  d'une  nouvelle  espèce  à  exa- 

(i)  Ces  vers  sont  tirés  d''nn  poème  de  mademoiselle  Bernard,  qui  rem- 
porta le  prix  de  TAcadémic^iancaise  en  1693.  Mais  comme  F'omUneile  aida 
cette  demoiselle  dans  quelques  pièces  de  tfaé4t^e ,  et  m^me  dans  la  plwpart  de 
SCS  autres  ouvrages ,  selon  Voltaire  et  Tabbc  Trublet ,  ces  vers  pourraient 
bien  être  de  Fontenelle  Ini-méme.  Voyez  le  Mercure  d'avril  1757,  premier 
volume  ,  pages  60  et  61 . 

Fontenelle  ne  cite  pas  le  dernier  vers  comme  il  est  dans  le  recueil  de  l*Aca- 
dt-mic.  On  7  lit  : 

S^uie  cite  les  vengea  ,  etc. 
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miner.  Lies  fabuleuses  ne  parlent  qu'à  rîmagînation  prévenue 
d'an  faax  système  ;  les  réelles  ne  parlent  qu'aux  yeux  :  mais  il  y 
en  a  encore  d'autres  qui  ne  -parlent  qu'à  l'esprit ,  et  qu'on  peut 
nommer  par  cette  raison  spirituelles.  Un  très-agréable  poète 
de  nos  )oors  (i)  les  nomme  simplement  penséêg  ,  ce  qui  revient 
an  même.  Si  l'on  veut  faire  une  opposition  plus  juste  entre  les 
images  réelles  et  spirituelles  ou  pensées  ,  il  vaut  mieux  changer 
désormais  le  nom  de  réelles  en  celui  de  matérielleê. 
Quand  de  la  Motte  a  appelé  les  flatteurs  : 

Idolâtres  tyrans  des  rois. 
on  qu'il  a  dit  : 

Et  le  crime  serait  paisible , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s^élève  encor  contre  Ini. 

Ces  expressions,  idolâtres  tyrans^  remords  incorruptible j  %oxkl 
des  images  spirituelles.  Je  vois  les  flatteurs  qui  n'adorent  les  rois 
que  pour  s'en  rendre  maîtres;  et  un  bomme  qui ,  applaudi  sur 
ses  crimes  par  des  gens  corrompus ,  porte  au  dedans  de  lui- 
menow^  un  sentiment  qui  les  lui  reproche ,  et  qu'il  ne  peut  étouffer. 
La  première  image  est  portée  sur  deux  mots  ;  la  seconde  sur  un 
seul.  On  pourrait  rapporter  du  même  auteur  un  très-grand 
nombre  d'images  pareilles;  c'est  même  sur  ce  grand  nombre 
qu'on  a  quelquefois  le  front  de  le  blâmer. 

Les  images  matérielles  n'offrent  aux  yeux  que  ce  qu'ils  ont  vu  ; 
et  si  elles  le  leur  rendent  plus  agréable  ,  ce  n'est  pas  à  eux  pro- 
prement, c'est  à  l'esprit  qui  vient  alors  prendrjp  part  au  spec- 
tacle. Les  images  spirituelles  peuvent  n'offrir  à  l'esprft  que  ce  qu'il 
aura  déjà  pensé ,  et  elles  le  lui  rendront  aussi  plus  agréable  ,  ce 
qui  leur  sera  commun  avec  les  matérielles  ;  mais  elles  peuvent 
anssi  lui  offrir  ce  qu'il  n'aura  pas  encore  pensé.  Comparons-les 
taules  deux  sur  ces  différens  points. 

Le  champ  de  la  pensée  est  sans  comparaison  plus  vaste  que  ce- 
lui de  la  rue.  On  a  tout  vu  depuis  long-temps  ;  il  s'en  faut  bien 
que  l'on  ait  encore  tout  pensé  :  cela  vient  de  ce  qu'une  combi- 
naison nouvelle  de  pensées  connues  est  une  pensée  nouvelle  ,  et 
qui  frappe  pins  comme  nouvelle  ,  que  ne  fera  nne  pareille  conk- 
binaisoii ,  si  elle  ^t  possible ,  d'objets  familiers  aux  jeux.  Je  dis 
fi  elle  est  possible  ;  car  il  ne  me  le  paraît  guère  de  mettre  dans 
la  description  d'uue  tempête ,  d'un  printemps ,  etc.  ,  quelque 
objet  qui  oe  s'j  soit  déjà  montré  bien  des  fois. 

W  V;khhr  de  Bernis ,  oJc  stir  Us  poêles  lyriques. 
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Les  images  matérielles  ne  nous  apprennent  rien  d*utile  k  sat— 
voir;  les  spirituelles  peuvent  nous  instruire  utilement  :  tout  au 
moins  elles  nous  exerceront  l'esprit ,  tandis  que  les  autres  n'amix— 
sent  guère  que  les  yeux. 

Il  y  a  moins  de  génies  capables  de  réussir  dans  les  images  spî^ 
rituelles  que  dans  les  maténelles*  Différens  ordres  d'esprits  qui 
partent  des  façons  de  penser  les  plus  grossières  et  les  plus  atta- 
chées au  corps,  vont  toujours  s'élevant  les  uns  au-dessus  des 
autres,  et  Iqs  plus  élevés  sont  toujomrs  les  moins  nombreux.  Plus 
de  gens  diront ,  la  diligente  abeille ,  que  le  remords  incorrup^ 
tible. 

Tout  cela  parait  conclure  en  faveur  des  pensées  comparées  aux 
images ,  telles  que  nous  les  entendons  ici  \  et  l'on  pourrait  asses 
légitimement  croire  qu'un  ouvrage  de  poésie  ,  qui  aurait  moins 
d'image» que  de  pensées,  n'en  serait  que  plus  digne  de  louange. 

Nous  n'avons  encore  considérél^  images  spirituelles  que  comme 
parlant  purement  à  l'esprit ,  et  c'est  là  leur  moindre  avantage  : 
mais  elles  cuvent  parler  aussi  au  cœur,  l'émouvoir ,  l'intéresser^ 
et  elles  sont  les  seules  qui  aient  ce  pouvoir ,  la  gloire  la  plus  pré- 
cieuse où  la  poésie  puisse  aspirer.  Il  semble  que  ses  deux  branches 
principales ,  l'épique  et  la  dramatique ,  deux  espèces  de  sœurs  , 
aient  partagé  entre  elles  les  images.  L'épique ,  comme  aînée,  a 
pris  les  iquages  matérielles ,  qui  sont  aussi  les  plus  anciennes  :  la 
dramatique  a  pris  les  spirituelles ,  qui  parlent  au  cœur  ,  et  qui 
n'ont  paru  dans  le  monde  qu'après  les  autres;  mais  la  cadette  se 
trouve  la  mieux  partagée.  Lisons-^nous  autant  Homère,  Virgile , 
le  Tasse,  que  Corneille  et  Racine?  Les  lisons-nous  avec  le  même 
plaisir  ? 

J'entends  d'ici  les  rifponses  qu'on  me  ferait;  )e  sais  ce  que  je 
répondrais  à  mon  tour  :  mais  je  n'ai  garde  de.m'engager  dam  ce 
labyrinthe  ;  je  coupe  au  plus  court ,  et  voici  la  question  réduite 
à  ^s  termes  les  plus  simples  ,  et  débarrassée  de  toutes  circons- 
tances ^rangères.  Je  suppose  un  poëme  épique,  et  une  tragédie 
d'une  égale  beauté ,  chacun  en  son  espèce  ,  d'une  égale  étendue  , 
écrits  dans  la  méxos  langue;  je  demande  lequel  de  ces  deux  ou- 
vrages on  lira  aiiec  le  plus  de  pl|iisir?  Comme  on  pourrait  dire 
que  les  femmes ,  qui^font  une  moitié  du  monde  ,  seraient  fort  sus- 
ptctes  dans  ce  jugement ,  parce  qu'elles  seraient  trop  favorables 
,â  tout  ce  qui  toocbe  le  cœur ,  je  consens  qu'on  les  exclue ,  et  qu'il 
n'y  ait  que  des  hommes  qui  jugent.  Ji^ne  les  crains  plus,  des 
que  j'ai  supposé  que  les  ouvrages  seraient  dans  la  même  langue; 
car  si  l'un  était  en  g«ec,  par  exemple ,  et  Tantre  en  français ,  Û 
y  a  quantité  d'hommes,  et  laéme  gens  de  mérite  ,  à  qui  je  ne  me 
fierais  pas. 
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Âa-<3essus  des  images ,  ou  les  plus  nobles ,  ou  les  plus  vives  qui 
puissent   représenter  les  sentimens  et  les  passions  ,  sont  encore 
d'antres  images  plus  spirituelles  ,  placées  dans  une  région  oii  l'es- 
prit hamain   ne  s'élance  qu'avec  peine  ;  ce  sont  les  images  de 
Tordre  général  de  l'univers ,  de  l'espace ,  du  temps  ,  des  esprits , 
de  la  divinité  :  elles  sont  métaphysiques ,  et  leur  nom  seul  fait 
entendre  le  baut  rang  qu'elles  tiennent  :  on  pourrait  les  appeler 
intellectuelles  ,  pour  les  faire  mieux  figurer  avec  celles  dont  nous 
afons  parlé  ,  et  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ne  sont  que  spi- 
rituelles. Il  s*agit  maintenant  de  savoir  si  elles  conviennent  à  la 
poésie,  n  me  semble  que  la  plupart  des  gens  entendent  que  la 
poésie  se  ferait  tort ,  s'avilirait  en  traitant  ces  sortes  de  sujets  ; 
car  tout  ce  qui  tient  à  la  philosophie  porte  avec  soi  je  ne  sais 
quelle  idée  de  pédanterie  et  de  collège ,  au  lieu  que  la  poésie  a 
par  elle-même  un  certain  air  de  cour  et  du  grand  monde. 

Les  promue  tiens  de  cette  poésie  purement  philosophique^seraienl 
telles  que  peu  d'auteurs  en  seraient  capables ,  j'en  conviens  5  peu 
de  lecteurs  capables  de  les  goûter ,  j'en  conviens  encore  ;  et  de 
efs  deux  défants,  l'un  qui  relèverait  la  gloire  des  auteurs ,  les 
animerait  bien  moins  que  l'autre  ne  les  refroidirait  ;  mais  cela 
est  étranger  à  la  poésie  j  qui ,  par  elle-même ,  a  droit  de  s'élever 
aux  images  intellectuelles  ,  si  elle  peut.  La  grande  difficulté  est 
que  ces  images  ont  une  langue  barbare ,  dont  la  poésie  ne  poui^ 
raitse  servir  sans  offenser  trop  l'oreille  ,  saniaîtresse  souveraine , 
et  maîtresse  très-délicate  :  mais  il  peut  se  trouver  un  accommo- 
dement^ la  poésie  fera  un  effort  pour  ne  parler  des  sujets  les  plus 
philosophiques  qu'en  sa  langue  ordinaire  ^  les  figures  bien  ma- 
niées peuvent  aller  loin  ;  les  images  même  fabuleuses  rajeuniront 
par  l'usage  nouveau  qu^on  en  fera  :  un  philosophe  poëte  pourra 
invoquer  la  muse, 'et  lui  dire:  ' 

Sur  les  ailes  de  Persee 
Transporte-moi  du  lycée  , 

An  sommet  du  double  mont. 
Sévère  philosophie , 
Penneis  que  la  poésie 
De  ses  fleurs  orne  ton  front. 

■ 

Il  est  vrai  qu'après  cela  le  même  auteur  qui  os9  traiter  la; ques- 
tion du  vide ,  une-des  plus  sèches  et  des  plus  épineuses  de  l'école  , 
est  forcé  par  sa  nxatiëre ,  à  devenir  plus  abstrait ,  et  que  les  fleufs 
sont  clair*4emées  sur  le  front  de  la  philosophie.  Il  dit  très-bien  , 
maisavecpeu  d'ornement,  etpçut-être  était-il  impossible  d'j  en 
mettre  : 

La  nature  est  mon  #eul  guide, 
Repréaente'moi' ce  vide 
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A  Pinfini  répandu  ; 

Daos  ce  qui  s^offre  k  ma  tim 

J^imagine  l'étendue  ,  .... 

Et  ne  vois  que  Pctendu. 

£t  encore  : 

La  9al>stance  de  ce  vide  , 
Entre  les  corps  suppose  , 
Se  répand  comme  un  fluide  j 
'  Ce  n'est  qu'un  plein  déguisé. 

Si  le  fond  de  ragrément  de  k  poésie  est ,  comme  nous  Tavons 
dit ,  la  difficulté  vaincue ,  certainement  traiter  ces  sortes  de  ma- 
tières en  vers ,  c'est  entreprendre  de  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés  ;  rien  ne  devrait  être  plus  conforme  au  génie  auda- 
cieux de  la  poésie  ,  et  son  triomphe  ne  serait  jamais  plus  bril— 
lant;  mais  elle  veut  être  plus  modeste  ,  et  s'abstenir  de  toucher 
aux  épines  de  la  philosophie  ;  soit  :  elle  doit  du  moins  .être  assez 
hardie  pour  ne  pas  s'effaroucher  des  grands  et  nobles  sujets  phi- 
losophiques ,  quoique  peu  familiers  à  la  plupart  des  hommes. 

Je  serais  fâché  que  Théophile  n'eût  osé  dire  que ,  si  Dieu  - 
tirait  sa  main , 

L'impuissance  de  la  nature 
Laisserait  tout  évanouir. 

Et  de  la  Motte ,  sur  la  difficulté  de  connaître  la  nature  de  l'âme , 

que 

Vaincue ,  elle  ne  peut  se  rendre , 
Et  ne  saumit ,  ni  se  comprendre , 
Nî  se  résoudre  à  s'ignorer. 

Mille  autres  exemples  ,  et  même  anciens ,  s'il  le  fallait ,  prou- 
veraient que-  la  poésie  s'est  souvent  alliée  henreusement  avec  la 
plus  haute  philosophie.  Combien  de  choses  sublimes  n'a-t-elle  pas 
dites  sur  le  souverain  Être ,  le  plus  inaccessible  de  tous  aux  efforts 
de  l'esprit  humain  ?  Si  l'on  a  tant  loué  Socrate  d'avot^r  rappelé 
du  ciel  la  philosophie  ,  pour  l'occuper  ici- bas  à  régler  les  mœurs 
des  hommes  ,  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  ceux  qui  font  monter 
jusqu'au  ciel  la  poésie ,  uniquement  occupée  auparavant  d'objets 
terrestres  ou  sensibles? 

On  Suppose  assez  généralement  qu'un  poète  ne  fait  que  se  jouer 
ordinairement  sur  la  superficie  des  choses ,  la  décorer,  l'embellir  ; 
et  s'il  veut  pénétrer  plus  avant  dans  leur  nature ,  si  parmi  des 
images  extérieures  et  superficielles  il  en  mêle  de  plus  profondes 
et  de  plus  intimes  ;  en  un  mot ,  des  réflexions  d'une  certaine  es- 
pèce ,  qui  n'appartiennent  pourtant  pas  uniquement  à  l'école 
philosophique ,  on  donne  à  cet  auteur  le  nom  de  poète  philo- 
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sophe.  J'aurais  cm  naturellement  que  c'eàt  été  là  une  louange  : 
Miais  non  }  dans  l'intention  de  la  plupart  des  gens  ,  c'est  un  blâme. 
Un  poète  doit  être  tout  embrasé  d'un  feu  céleste  ;  et  autant  qu'il 
est  philosophe ,  c'est  autant  d'eau  versée  snr  ce  beau  feu.  Ceci  - 
mciite  d'être  un  peu  discuté. 

Un  général  d'armée  doit  être  plein  de  courage  y  d'ardeur ,  d'in- 
trépîditë  $  d'an  autre  c6té ,  il  doit  être  extrêmement  prudent , 
avisé  y  craignant  tout  :  voilà  le  chaud  et  le  froid  mêlés  ensemble , 
tons  deux  à  nn  haut  degré  ^  sans  tout  cela  ,  ce  n'est  plus  Turenne . 

Sans  entrer  dans  aucun  détail ,  il  se  trouvera  toujours  que  les 
grands  caractères  et  les  plus  estimables  sont  formés  de  qualités 
contraires  réunies,  et  réunies  an  plus  haut  point  oii  elles  puissent 
subsiste^  ensemble,  malgré  leur  contrariété.  Cette  réunion ,  ainsi 
conditionnée ,  ne  peut  être  qu'extrêmement  rare  ;  et  de  là  vient 
qn'on  lui  doit  tant  d'estime. 

Redescendons  à  notre  sujet.  Ne  dit-on  pas  communément  le 
sage  Virgile,  en  prétendant  le  louer?  On  suppose  bien  d'ailleurs 
que  c'est  nn  tres*grand  pôëte ,  et  même  le  plus  grand  de  tous. 
De  sage  à  philosophe  il  n'y  a  pas  loin  ;  on  pourrait  même  prouver 
que  Yirgile  a  été ,  dans  ses  ouvrages ,  philosophe  proprement 
dit,' autant  qu'il  l'a  pu. 

Le  poète  philosophe  n'est  donc  pas  à  blâmer  ;  au  contraire ,  il 
est  ties^-estimable  d'avoir  réuni  en  lui  deux  qualités  contraires  et^ 
rarement  jointes  :  il  sera  bien  plus  aisé  de  trouver  des  fous  de  la 
façon  du  feu  divin. 

Mais  si  on  est  plus  philosophe  que  poète  ,  qu'en  faudra- t-il  pen** 
ser  ?  Premièrement ,  je  voudrais  que  cette  différence  fût  prouvée. 
Qu'on  me  dise  laquelle  des  grandes  qualités  opposées  de  Turenne 
dominait  en  lui  ;  car  je  reprends  cette  comparaison ,  bien  entendu 
que  Je  poète  ne  s'en  enorgueillira  pas  trop.  Turenne  était  hardi 
et  entreprenant  quand  il  le  fallait ,  prudent  et  retenu  quand  il 
le  fallait  :  s'il  a  été  plus  souvent  l'un  que  l'autre ,  c'est  qu'il  le 
fallait.  Pour  dire  qae  l'un  dominait  sur  l'autre  ,  il  faudrait  qu'il 
eâtëté  l'un  quand  il  fallait  être  l'autre,  et  même  plusieurs  fois. 
ToBt  cela  s'applique  de  soi-même  au  poète  philosophe. 

En  secgnd  lieu ,  si  quelque  chose  a  dominé  dans  Turenne ,  il 
me  semble  qae  l'on  conviendrait  assez ,  quoique  sens  preuves  bien 
exactes ,  que  c'a  été  la  partie  de  la  prudence  et  de  la  conduite  5 
et  c^  serait  favo^ble  au  poète  plus  philosophe  que  poète. 

Ne  faisons  aucune  grâce  à  cet  homme-là  ,  et  mettons  tout  au 
pis  sur  son  compte.  Il  a  plu ,  il  a  diverti  comme  poète ,  car  il 
faut  nécessairement  le  supposer  bon  poète  ;  mais  il  a  beaucoup 
plos  instruit,  beaucoup  plus  approfondi  les  sujets  comme  philo- 
sophe^ et  même -pour  charger  encore  plus  Taccusation,  on  voit 
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cvidemment  qu'il  a  eu  plus  d*enyie  d'instruire  et  de  raisonner 
que  de  divertir  et  de  plaire.  £n  vérité,  aura-t-on  le  front  de  lui 
reprocher  de  semblables  torts  ?   ' 

11  n'est  pas  douteux  que  la  philosophie  n'ait  acquis  aujourd'hui 
quelques  nouveaux  degrés  de  perfection.  Dé  là  se  répand  une 
.  lumière  qui  ne  se  renferme  pas  dans  la  région  philosophique , 
mais  qui  gagne  toujours  comme  de  proche  en  proche ,  et  s'étend 
enfin  sur  tout  l'empire  des  lettres.  L'ordre ,  la  clarté ,  la  justesse , 
qui  n'étaient  pas  autrefois  des  qualités  trop  communes  chez  les 
meilleurs  auteurs ,  le  sont  aujourd'hui  beaucoup  davantage ,  et 
même  chez  les  médiocres.  Le  changement  en  bien ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  est  assez  sensible  partout.  ;  La  poésie  se  piquera- 
t-elle  du  glorieux  privilège  d'en  être  exempte  ? 

Les  philosophes  anciens  étaient  plus  poètes  que  philosophes  ; 
ils  raisonnaient  peu',  et  enseignaient  avec  une  entière  liberté 
tout  ce  qu'ils  voulaient.  Quand  les  poètes  modernes  seraient  plus 
philosophes  que  poètes  ,  on  pourrait  dire  que  chacun  a  son  tour; 
et  à  parler  sérieusement ,  si  ces  changemens  de  scène  doivent  ar— 
river,  ils  se  trouveront  arrangés  comme  l'ordre  naturel  des  choses 
le  demande. 

«Après  qu'on  a  accusé  un  poète  d'être  plus  philosophe  *que 
poète,  on  peut  bien  l'accuser  aussi  d'avoir  plus  d'esprit  que  de 
talent  ^  l'un  est  assez  une  suite  de  l'autre  ;  et  les  idées  ,  quand  on 
vient  à  les  développer,  sont  bien  liées.  On  entend  par  le  mot  de 
talent  un  certain  mouvement  impérieux  et  heureux  qni'vous 
porte  vers  certains  objets,  et  les  fait  saisir  juste  .sans  avoir  aucun 
besoin  du  secours  de' la  réflexion.  Je  dis  aucuns  car  pour  peu 
qu'on  en  ait  besoin  ,  c'est  autant  de  rabattu  sur  l'essence  et  sur 
le  nsiérite  du  talent.  L'esprit  par  opposition  au  talent ,  la  raison 
éclairée  qui  ezamine  les  objets ,  les  compare ,  fait  des  choix  à 
son  gré  »  et  y  met  autant  de  temps  qu'elle  le  jjige  nécessaire.  L.e 
talent  est  comme  indépendant  de  nous,  et  ses  opérations  semblent 
avoir  été  produites  en  nous  par  quelque  être  supérieur  qui  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  choisir  pour  ses  instrumens  :  d'ailleurs 
elles  sont  promptes ,  ce  qui  a  encore  très-bonne  grâce.  Pour  ce 
qu'on  appelle  esprit ,  ce  n'est  que  nous  ;  nous  sentons  trop  que 
c'est  nous  qui  agissons.  La  diiÛculté  et  la  lenteur  des  opérations 
ne  nous  permettent  pas  de  l'ignorer.  Voilà  la  cause  de  cette  pré- 
férence que  l'od  donne  volontiers  au  talent  sur  l'esprit }  car  la 
raison  humaine ,  souvent  trop  orgueilleuse  ,  peut  aussi  quelque- 
fois être  trop  humble.        • 

Ce  qu'on  appelle  instinct  dans  les  animaux  ,  est  le  talent  pure- 
ment talent ,  et  porté  à  son  plus  haut  point.  Nous  admirons  les 
loges  des  castors ,  les  ruchcj»  des  abeilles ,  et  mille-  autres  effets 
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Sunt  industrie  nullement  ou  du  moins  trës-peu  éclairée  par  une 
Intelligence^  une  infinité  d'hommes  n'en  feraient  pas  autant  sans 
y  mettre  toute  rintelligence  qu'ils  auraient  en  partage.  Une  ruche 
est  d^ine  structure  sans  comparaison  plus  ingénieuse  que  la  ca- 
bane d'un  huron.  Dans  l'enfance  du  monde ,  les  ruches  ont  été 
aussi  parfaites  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Voilà  bien  des  sujets 
d^exalter  l'instinct  ou  le  talent  .Mais  les  endroits  même  par  oii  on 
l'exalterait,  sont  ceux  qui  découvrent  son  extrême  imperfection. 
Il  fait  bien  ce  qu'il  fait ,  mais  il  ne  le  fait  jamais  que  de  la  même 
manière  :  il  est  renfermé  dans  de  certaines  bornes  bien  marquées , 
d^oii  absolument  il  ne  peut  sortir  ;  il  ne  se  perfectionne  jamais. 
La  première  ruche  valait  mieux  gue  la  première  cabane;  mais 
elle  vaut  infiniment  moins  que  les  maisons  qui  ont  succédé  aux 
cabanes  ,  que  les  palais  ,  que  les  temples. 

Il  est  impossible  qu'il  y  ait  des  hommes  absolument  à  talent , 
comme  les  abeilles  ou  les  castors ,  et  totalement  privés  de  lu- 
mières. Il  est  très-difficile  qu'il  y  ait  des  gens  d'un  esprit  très- 
lumineux  y  et  qui  n'aient  aucun  talent ,  aucuue  disposition  na- 
turelle et  machinale  qui  les  déterminent  à  porter  leurs  lumières 
d'an  c6té  plus  que  d'un  autre.  On  ne  peut  que  comparer  ceux 
qui  auront  une  forte  dose  de  talent  et  une  faible  dose  d'esprit  y 
avec  ceux  dont  le  caractère  sera  formé  du  mélange  opposé  :  les- 
quels mériteront  la  préférence? 

Ceux  de  la  première  espèce  auront  dans  leurs  productions  une 
grande  facilité  ,  de  la  nouveauté  ,  une  singularité  frappante  ;  ils 
seront  renfermés  dans  un  genre  ou  ils  brilleront  dès  leurs  premiers 
commencemens ,  et  ne  feront  pas  dans  la  suite  de  grands  progrès; 
ils  se  corrigeront  peu  de  leurs  défauts ,  même  des  plus  grands  , 
seront  mauvais  juges.de  leurs  propres  ouvrages  ,  peu  capables 
d'instruire. 

Ceux  de  la  seconde  espèce  seront  plus  lents  dans  leurs  produc- 
tions ,  et  plus  faibles  dans  les  commencemens  ;  mais  ils  acquer- 
ront toujours,  et  plus  de  facilité,  et  plus  de  perfection;  ils 
sauront  vaincre  leurs  défauts ,  et  se  rendre  maîtres  d'eux-mêmes  ; 
ib  verront  clair  à  ce  qu'ils  feront ,  et  pourront  communiquer  les 
indostries  qui  leur  auront  réussi  ;  ils  sortiront  à  leur  gré  de  leur 
genre  principal ,  et  feront  ailleurs  des  courses  heureuses. 

On  voit  assez  que  ,  dans  les  premiers  ,  l'esprit  nuit  au  talent  ; 
il  les  empêche  d'être  aussi  parfaits  que  les  castors  et  les  abeilles , 
parce  qu'étant  aussi  imparfait  qu'on  le  suppose  ici ,  il  ne  fait  que 
traverser,  par  des  lumières  fausses  ,  le  précieux  aveuglement  du 
talent  Dans  les  seconds ,  au  contraire ,  le  talent  faible  est  in- 
finiment aidé  par  l'esprit  qui  l'éclairé  ,  le  guide  ,  et  en  tire  ce 
fttiV  n'aurait  pas  produit  abandonné  k  lui-même  :  en  un  mot , 
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Tesprit  peut  absolument  se  passer  du  talent ,  et  le  talent  ne  peut 
pas  également  se  passer  de  l'esprit.  L'esprit  sait  quelles  sont  les 
sources  oii  la  poésie  prend  ses  beautés;  il  sait  reconnaître  les 
vraies  d'avec  les  fausses  :  il  ira  chercher  les  vraies  ,  et  les  trou* 
vera  peut-être  seulement  avec  plus  de  travail  et  plus  lentement  ; 
le  talent  trouvera  sans  chercher  ,  si  l'on  veut;  trouvera  encore  , 
si  l'on  veut ,  les  vraies  ,  mais  par  hasard ,  et  se  contentera  assez 
souvent  de  fausses. 

Tout  cela  ne  s'entend  que  des  cas  extrêmes  qui  n'existent  peut-- 
être jamais  dans  la  nature  ,  mais  qui  ont  l'avantage  d'être  plus 
aisés  à  saisir,  quand  on  veut  entrer  dans  des  discussions  un  peu 
fines.  Réellement  tous  les  géniçs  au-dessus  du  commun ,  sont  un 
assemblage  d'esprit  et  de  talent  combinés  ,  selon  une  infinité  de 
degrés  différens.  Les  plus  parfaits  seront  certainement  ceux  oii  ils 
se  trouveraient  égaux  dans  un  haut  degré  ;  mais  s'il  faut  que 
l'un  des  deux  domine  ,  il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas  beau- 
coup hésiter  à  se  déterminer  pour  l'esprit.  Il  est  vrai  que  ce  sera 
lui  qui  jugera  dans  sa  propre  cause;  mais  oii  trouvera-t-on  un 
autre  juge  ? 

Nous  avons  déjà  jeté  en  avant  quelques  semences  d'une  pré- 
diction hasardée.  Peut-être  viendra-t-il  un  temps  oii  les  poètes 
se  piqueront  d'être  plus  philosophes  que 'poètes,  d*avoir  plus 
d'esprit  que  de  talent ,  et  en  seront  loués.  Tout  est  en  mouve- 
ment dans  l'univers,  et  à  tout  égard;  et  il  paraît  bien  avéré 
que  le  genre  humain ,  du  moins  en  Europe ,  a  fait  quelques  pas 
vers  la  raison  :  mais  une  si  grande  et  si  pesante  masse  ne  se  meut 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Si  ce  mouvement  -continuait  du 
même  c6té  ,  et  supposé  qu'il  souffrît  de  grandes  interruptions , 
ce  qui' n'est  que  trop  naturel ,  s'il  reprenait  toujours  de  ce  côté- 
là  ce  qu'on  peut  légitimement  espérer ,  n'en  arriverait-il  pas 
des  changemens  dans  les  affaires  de  l'esprit ,  et  ce  qui  n'est 
fondé  que  sur  d'agréables  fantômes  ,  n'aurait-il  rien  à  craindre? 
J'avoue  que  la  poésie  ,  par  son  langage  mesuré  qui  flatte  l'o^ 
reille  ,  et  par  l'idée  qu'elle  offre  à  l'esprit  d'une  dilEculté  vain- 
cue ,  a  des  charmes  réels.  Hé  bien  ,  ils  subsisteront  :  on  les  lui 
laissera  ,  mais  à  condition  qu'elle  donnera  moins  au  talent  qu'à 
l'esprit ,  moins  aux  ornemens  qu'au  fond  des  choses. 

Et  que  serait-ce  si  Ton  venait  à  découvrir  et  à  s'assurer  que 
ces  ornemens  pris  dans  un  système  absolument  faux  et  ridicule , 
exposés  depuis  Jong-temps  à  tous  les  passans  sur  les  grands  che- 


puérilité  à  gén^r  soa  langage  ^^  ^^^ 


^  y  0ient  pour  flatter  l'oreille , 


EN  GÉNÉRAL.  Si 

rî  â  gcner  au  point  que  souveat  on  en  dit  moins  ce  qu'on  voulait , 
et  quelquefois  autre  chose  ? 

Certainement  ce  ne  sera  que  dans  les  matières  sérieuses ,  celles 
du  poème  épique ,  par  exemple  ,  que  Ton  pourra  trouver  cette 
puérilité  mal  placée.  Elle  aura  toujours  très-bonne  grâce  dans 
U  poésie  galante  et  enjouée ,  et  même  les  plus  vieilles  fables  y 
paraîtront  avec  de  nouvelles  parures  que  ce  badinage  saura  bien 
leur  donner  ;;  car  il  a  une  infinité  de  ressources  qui  n'appartien- 
nent qu'à  lui.  Quand  les  hommes  se  portent  pour  graves  et  se- 
rieiix ,  la  raison  leur  tient  rigueur ,  et  n'entend  pas  raillerie  ; 
mais  quand  ils  ne  se  portent  que  pour  enfans,  elle  joue  volon- 
tiers elle-même  avec  eux. 

Quelque  révolution  qui  puisse  arriver,  laT  musique  qui  sera 
immortelle ,  conserverait  la  poésie  ,  du  moins  celle  qui  lui  se- 
rait nécessaire  ;  et  en  ce  cas-là ,  si  la  poésie  est  née  de  la  mu- 
sique, elle  devrait  sa  conservation  à  ce  qui  lui  a  donné  nais- 
sance :  il  faudrait  cependant  que  Ton  ne  s'avisât  pas  de  ne  chanter 
qu'en  prose ,  ce  qui  serait  possible  ,  puisque  nous  chantons  de- 
puis long-temps  de  simple  prose,  et  peu  recherchée,  avec  un  si 
grand  succès.  Pour  l'autre  origine  de  la  poésie,  qui  sont  les  lois^, 
il  j  a  toute  apparence  qu'elles  ne  la  conserveront  pas ,  et  qu'on 
ne  reviendra  jamais  à  les  mettre  en  vers. 
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JUorsqce  je  fis  les  églogues  que  l'on  va  voir,  il  me  vint  quelques 
idées  sur  la  nature  de  cette  ^orte  de  poésie  ;  et  pour  approfondir 
encore  plus  la  matière ,  je  m'engageai  à  faire  une  revue  de  la 
plus  grande  partie  des  auteurs  qui  y  ont  acquis  quelque  réputa- 
tion. Ces  idées  ,  et  la  critique  de  ces  auteurs  composent  tout  le 
discours  qne  je  donne  ici. 

Il  devrait  être  à  la  suite  des  églogues  ,  et  cela  représenterait 
l'ordre  dans  leqnel  il  a  été  fait.  Les  églogues  ont  précédé  les 
réflexions  :  j'ai  composé ,  et  puis  j'ai  pensé  ^  et ,  à  la  honte  de  la 
raison ,  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  communément.  Ainsi  je  ne 
serai  pas  surprix  si  l'on  trouve  que  je  n'ai  pas  suivi  mes  propres 
règles,  je  ne  les  savais  pas  bien  encore  quand  j'ai  écrit:  de  plus, 
il  est  bien  pins  aisé  de  faire  des  règles  ,  que  de  les  suivre  ;  et  il 
est  établi  par  l'asage  que  l'un  n'oblige  point  à  l'autre . 


52  DISCOURS 

J'espëre  que  quand  on  verra  la  critique  que  je  fais  assez  libre^ 
ment  d'un  grand  nombre  d'auteurs ,  on  ne  me  soupçonnera  pas 
d'avoir  voulu  insinuer  que  mes  ëglogues  valent  mieux  que  toutes 
les  autres.  J'aurais  beaucoup  mieux  aime  supprimer  ce  discours  , 
que  de  faire  naître  celle  pensée  dans  les  esprits  avec  quelque 
fondement  :  mais  je  déclare  que  pour  avoir  quelquefois  aperçu 
en  quoi  les  autres  se  sont  mépris  ,  je  ne  m'en  tiens  pas  moins  sujet 
à  me  méprendre ,   même  sur  les  choses  oii  j'aurai  aperçu  leurs 
fautes.   La  censure  que  l'on  exerce  sur  les  ouvrages  d'autruî 
n'engage  point  à  en  faire  de  meilleurs ,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
amëre  ,  chagrine  et  orgueilleuse  ,  comme  celle  des  satiriques  de 
profession.   Mais  la  critique  qui  est  un  examen  et  non  pas  une 
satire  ,  qui  a  de  la  liberté  mais  sans  fîel  et  sans  aigreur,   et  sur— 
tout  que  l'on  accompagne  d'une  reconnaissance  sincère  de  son 
peu  de  capacité  ,    laisse  la  liberté  de  faire  encore  pis,  si  l'on 
veut ,  que  tout  ce  qu'on  s*est  mêlé  de  reprendre.    C'est  cette 
dernière  espèce  de  critique  que  j'ai  choisie;  et  je  Fai  prise  avec 
ses  privilèges ,  que  je  me  flatte  qui  ne  me  seront  pas  contestés. 

La  poésie  pastorale  est  apparemment  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  poésies ,  parce  que  la  condition  de  berger  est  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  conditions.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ces  pre- 
miers pasteurs  s'avisèrent ,  dans  la  tranquillité  et  l'oisiveté  dont 
ils  jouissaient ,  de  chanter  leurs  plaisirs  et  leurs  amours  ;  et  il 
était  naturel  qu'ils  fissent  souvent  entrer  dans  leurs  chansons 
leurs  troupeaux,  les  bois ,  les  fontaines  et  tous  les  objets  qui  leur  , 
étaient  les  plus  familiers.  Ils  vivaient  à  leur  manière  dans  une 
grande  opulence ,  ils  n'avaient  personne  au-dessus  de  leur  tête  , 
ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  rois  de  leurs  troupeaux;  et  je  ne 
doute  pas  qu'une  certaine  joie  qui  suit  l'abondance  et  la  liberté  , 
ne  les  portât  encore  an  chant  et  à  la  poésie. 

La  société  se  perfectionna ,  ou  peut-être  se  corrompit  :  mais 
enfin  les  hommes  passèrent  à  des  occupations  qui  leur  parurent 
plus  importantes  ;  de  plus  grands  intérêts  les  agitèrent ,  on  bâtit 
des  villes  de  tous  côtés ,  et  avec  le  temps  il  se  forma  de  grands 
états.  Alors  les  habitans  de  la  campagne  furent  les  esclaves  de 
ceux  des  villes  ;  et  la  vie  pastorale  étant  devenue  le  partage  des 
plus  malheureux  d'entre  les  hommes ,  n'inspira  plus  rien  d'a- 
gréable. 

Les  agrémens  demandent  des  eSP^^  ^^^  soient  en  état  de 

s'élever  au-dessus  des  besoins  pr^ssa^^  ^^  ^^  ^^^  '  ^^  ^"^  ^^  soient 

-poUs  par  un  long  usage  de  la  Sor*  '»é  9^^ toujours  manqué  aux 

bergers  i'iine  oix   l'autre   de  ^j»         -^  conditions.  Les  premiers 

pasteurs  dont  nous  ayons  parl^    ^^     ic^^  ^*"*  ^^^  assez  grande 

abondance;  m^is  de  leur  tei^vv  ^  ^v    a^^^  n'avait  pas  encore  eu 
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le  loisir  de  se  polîr.  Il  eût  pu  y  avoir  quelque  politesse  dans  les 
siècles  suivaiis  ^  mais  les  pasteurs  de  ces  siècles-là  étaient  trop  misé- 
rables. Aiifsi ,  et  la  vie  de  la  campagne  et  la  poésie  des  pasteurs  y 
ont  toujours  dd  être  fort  grossières. 

Aussi  est— il  bien  sûr  que  de  vrais  bergei:s  ne  sont  point  en- 
tièrement faits  comme  ceux  de  Théocrite.  Croit-on  qu'il  y  en 
ait  quelqu'un  qui  puisse  dire  :  aussitôt  qu^elle  le  vit ,  aussitôt 
tlU  perdit  toute  sa  raison  ,  aussitôt  eUe  se  précipita  dans  les 
abîmes  de  P amour  ? 

Qu'on  eiLamine  encore  les  traits  qui  suivent. 

n  Plût  au  ciel ,  AmarlTlis,  que  je  fusse  une  petite  abeille,  pour 
entrer  dans  la  grotte  oh  tu  te  retires,  en  passant  au  travers  des 
lierres  qui  t'environnent  !  Je  sais  maintenant  ce  que  c'est  que 
l'amour  :  c'est  un  dieu  bien  cruel }  il  faut  qu'il  ait  sucé  le  lait 
d'une  lionne  ,  et  que  sa  mère  l'ait  nourri  dans  les  forêts. 

Géariste  me  jette  des  pommes  lorsque  mon  tronpeau  passe 
auprès  d'elle ,  elle  murmure  en  même  temps  quelque  chose  de 
très-doux. 

Partout  on  voit  le  printemps  ,  partout  les  pâturages  sont  plus 
fertiles,  partout  les  troupeaux  sont  en  meilleur  état ,  aussitôt  que 
ma  bergère  paraît;  mais,  du  moment  qu'elle  se  retire,  les  herbes 
sèchent  et  les  bergers  aussi. 

Je  ne  souhaite  point  de  posséder  les  richesses  de  Pélops  ,  ni  de 
courir  plus  vite  que  les  vents ,  mais  je  chanterai  sous  cette  roche , 
te  tenant  entre  mes  bras ,  et  regardant  en  même  temps  la  mer  de 
Sicile.  »  Je  crois  que  l'on  trouvera  dans  tout  cela  ,  et  plus  de 
beauté  et  plus  de  délicatesse  d'imagination  ,  que  n'en  ont  de 
vrais  bergers. 

Mats  je  ne  sais  pourquoi  Théocrite ,  ayant  quelquefois  élevé 
ses  bergers  d'une  manière  si  agréable  au-dessus  de  leur  génie 
naturel ,  les  y  a  laissé  retomber  très-souvent.  Je  ne  sais  comment 
il  n'a  pas  senti  qu'il  fallait  leur  ôtor  une  certaine  grossièreté  qui 
sied  toujours  mal.  Lorsque  Daphnis ,  dans  la  première  idylle , 
est  prêt  k  expirer  d'amour ,  et  qu'il  est  environné  d'un  grand 
nombre  de  dieux  qui  sont  venus  le  visiter,  on  lui  reproche  au 
nuliea  de  cette  belle  compagnie ,  qu'il  est  comme  les  cheyriers 
qui  envient  les  amours  de  leurs  boucs  et  en  sèchent  de  jalousie  ; 
et  l'on  peut  assurer  que  les  termes  dont  Théocrite  s'est  servi  , 
répondent  fort  bien  à  Tidée. 

Dans  une  autre  idylle,  Lacpn  et  Coma  tas  se  prennent  de  paroles 
sur  des  vols  qu'ils  se  sont  faits  l'un  à  l'autre.  Comatas  a  dérobé 
la  flûte  de  Lacon;  Lacon  a  dérobé  à  Comatas  la  peau  qui  lui 
servait  d'habit ,  et  l'a  laissé  nu.  Ensuite  ils  se  disent  de  certaines 
injures  qui  conviennent  à  des  Grecs ,  mais  qui  ne  sont  assurémcufr 
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pas  trop  honnêtes:  et  enfin ,  après  que  Tun  a  fait  encore  à  l'autre 
un  petit  reproche  de  sentir  naauyais  »  ils  commencent  un  comb&t 
de  chant ,  qui  aurait  dû  plus  naturellement  être  un  combat  k 
coups  de  poing ,  vu  ce  qui  avait  précédé  ;  et ,  ce  qui  est  asses 
plaisant ,  c'est  qu'après  avoir  débuté  par  de  très-vilaines  injures, 
lorsqu'ils  en  sont  à  chanter  l'un  contre  l'autre,  ils  font  les  délicats 
sur  le  choix  du  lieu  oii  ils  chanteront  ;  chacun  en  propose  un  dont 
il  fait  une  description  fleurie.  J'aurais  peine  à  croire  que  tout 
cela  fût  bien  assorti.  Il  se  trouve  encore  la  même  bigarrure  dans 
leur  combat ,  oii ,  entre  des  choses  qui  regardent  leurs  amours , 
et  qui  sont  jolies  ,  Comatas  fait  souveifir  Lacon  qu'il  le  battit 
bien  un  certain  jour;  et  Lacon  répond  qu'il  ne  s'en  souvient  pas  , 
mais  qu'il  se  souvient  d'un  jour  qu'£umaras ,  maître  de  Comatas , 
lui  donna  bien  les  étrivières.  Quand  on  dit  que  'Vénus  ,  et  les 
grâces ,  et  les  amours  ,  ont  composé  les  idylles  de  Théocrîte  ,  je 
ne  crois  pas  qu'on  prétende  qu'ils  aient  mis  la  main  à  ces  en- 
droits-là. 

Il  y  a  encore  dans  Théocrite  des  choses  qui  n'ont  pas  tant  de 
bassesse,  mais  qui  n'ont  guère  d'agrément ,  parce  qu'elles  ne  sont 
simplement  que  rustiques.  La  quatrième  de  ses  idylles  est  toute 
de  ce  caractère.  Il  ne  s'agit  que  d'un  Egon ,  qui ,  étant  ailé  aux 
jeux  Olympiques ,  a  laissé  son  troupeau  entre  les  mains  de  Cori— 
don.  Battus  reproche  à  Coridon  que  le  troupeau  est  bien  maigri 
depuis  le  départ  d'Egon.  Coridon  répond  qu'il  y  fait  de  son 
mieux  ,  et  qu'il  le  mène  dans  les  meilleurs  pâturages  qu'il  con- 
naisse. Battus  dit  que  la  flûte  d'Egon  se  gâtera  pendant  son 
absence.  Coridon  répond  que  non  ,  qu'elle  lui  a  été  laissée  ,  et 
qu'il  saura  bien  en  faire  usage.  Ensuite  Battus  se  fait  tirer  une 
épine  du  pied  par  Coridon ,  qui  lui  conseille  de  n'aller  point  à  la 
montagne  qu'il  ne  soit  chaussé.  Ensuite  Coridon  apprend  à  Battus 
qu'il  a  surpris  dans  une  étable  uu  vieillard  avec  sa  maîtresse  aux 
sourcils  noirs  ;  et ,  ce  que  ne  croiraient  peut-être  pas  ceux  qui 
n'ont  point  d'habitude  avec  les  anciens ,  voilà  toute  Tidylle. 

Lorsque ,  dans  un  combat  de  bergers  ,  l'un  dît  :  u  Hay  ,  mes 
w  chèvres ,  allez  sur  la  pente  de  cette  colline  ;  h  et  l'autre  ré- 
pond :  «  Mes  brebis ,  allez  paître  du  côté  du  Levant.  » 

Ou  ,  «(  Je  hais  les  renards  qui  mangent  les  figues  ;  »  et  l'autre , 
«I.  Je  bais  les  escargots  qui  mangent  les  raisins.  » 

Ou ,  «  Je  me  suis  fait  un  lit  de  peaux  de  vaches  auprès  d'un 
«  ruisseau  bien  frais ,  et  là  je  ne  me  soucie  non  plus  de  l'été  , 
»  que  les  enfans  des  remontrances  de  leur  père  et  de  leur  mère  ;  « 
et  l'autre  ,  m  J'habite  un  antre  agréable  ,  j'y  fais  bon  feu  ,  et  no 
n  me  soucie  non  plus  de  l'hiver  ,  qu'un  homme  qui  n'a  point  de 
M  dents  se  soucie  de  noix  quand  il  voit  de  la  bouillie.  » 
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Os  discours  ne  sentent-ils  point  trop  la  campagne  ,  et  ne  con-* 
iriennent-Us  point  à  de  y  rais  paysans ,  plutôt  qu'à  des  bergers 
d'églogues? 

Virgile  ^  qui  ,  ayant  eu  devant  les  yeux  l'exemple  de  Théo- 
cnle ,  s'est  trouvé  en  état  d'enchérir  sur  lui ,  a  fait  ses  bergers 
plus  polis  et  pins  agréables.  Si  Ton  veut  comparer  sa  troisième 
églogue  avec  c^lle  de  Lacon  et  de  Comatas  ,  on  verra  comment 
il  a  trouvé  le  secret  de  rectifier  et  de  surpasser  ce  qu'il  imitait. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  ressemble  encore  un  peu  trop  à  Théocrite  , 
lorsqu'il  perd  quelques  vers  à  faire  dire  à  ses  bergers  : 

«  Mes  brebis,  n'avancez  pas  tant  sur  le  bord  delà  riyiëre;  le 

•  bélier  qui  y  est  tombé  n'est  pas  encore  bien  séché.  » 

El ,  «  Tityre  ,  empêche  les  chèvres  d'approcher  de  la  rivière  j 

•  je  les  laverai  dans  la  fontaine  quand  il  en  sera  temps.  »> 

Et,  «  Petits  bergers ,  faites  rentrer  les  brebis  dans  le  bercail  ; 
>  si  la  chaleur  desséchait  leur  lait ,  comme  il  arriva  l'autre 
»  \onTy  nous  n'en  tirerions  rien.  » 

Tout  cela  est  d'autant  moins  agréable ,  qu'il  vient  à  la  suite 
de  quelques  traits  d'amour  fort  jolis  et  fort  galans ,  qui  ont  fait 
perdre  au  lecteur  le  goût  des  choses  purement  rustiques. 

Calpumius  ,  auteur  d'églogues  ,  qui  a  vécu  près  de  trois 
cents  ans  après  Virgile^  et  dont  les  ouvrages  ne  laissent  pas 
d  avoir  quelque  beauté ,  parait  avoir  eu  regret  que  Virgile  n'ait 
exprimé  que  par  les  mots  ,  not^inuis  et  qui  le  ,  les  injures  que 
Lacon  et  Comatas  se  disent  dans  Théocrite  ^  encore  ce  trait  au- 
rait-il été  meilleur  à  supprimer  tout-à-fait.  Calpumius  a  trouvé 
cela  digne  d'une  plus  grande  étendue ,  et  a  fait  une  églogue  qui 
n'aboutit  qu'à  ces  injures  que  se  disent  avec  beaucoup  de  chaleur 
deux  bergers  prêts  à  chanter  l'un  contre  l'autre  ;  de  quoi  celui 
qui  les  devait  juger  est  si  effrayé  ,  qu'il  les  laisse  là  et  s'enfuit. 
Belle  conclusion  ! 

n  n'y  a  point  d'auteur  qui  ait  fait  des  bergers  si  rustiques  que 
Baptiste  Mantouan  ,  poëte  latin  du  siècle  passé  ,  que  Ton  a  com* 
paré  à  Virgile ,  quoiqu'assurément  il  n'ait  rien  de  commun  avec 
lui  que  d'être  de  Mantoue.  Le  berger  Faustus ,  en  faisant  le  por- 
trait de  sa  maîtresse  ,  dit  qu'elle  avait  un  gros  visage  boursoufHé 
et  rouge  ;  et  que  ^  quoiqu'elle  fût  à  peu  près  borgne  ,  il  la  trou- 
yait  plus  belle  que  Diane.  On  ne  s'imaginerait  jamais  quelle  pré- 
caution prend  un  autre  berger  avant  que  de  s'embarquer  dans 
un  assez  long  discours  \  et  qui  sait  si  le  Mantouan  ne  s'applau- 
dissait pas  en  ces  endroits  d'avoir  copié  la  nature  bien  fidèle- 
ment! 

Je  conçois  donc  que  la  poésie  pastorale  n'a  pas  de  grands^ 
charmes ,  si  elle  est  aussi  grossière  que  le  naturel ,  ou  si  elle  ne 
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roule  précisément  que  sur  les  choses  de  la  caihpagne.  Entendre 
parler  de  brebis  et  de  chèvres  ,  des  soins  qu'il  faut  prendre  de 
ces  animaux  ,  cela  n'a  rien  par  soi-même  qui  puisse  plaire  :  ce 
qui  plaît ,  c'est  Tidée  de  tranquillité  attachée  à  la  vie  de  ceux 
qui  prennent  soin  des  brebis  et  des  chèvres.  Qu'un  berger  dise  s 
n  Mes  moutons  se  portent  bien  ,  je  les  mène  dans  les  meilleurs 
»  pâturages ,  ils  ne  mangent  que  de  bonne  herbe ,  »  et  qu'il  le 
dise  dans  les  plus  beaux  vers  du  monde  ,   je  suis  sur  que  votre 
imagination  n'en  sera  pas  beaucoup  flattée.  Mais  qu'il  dise  r 
«  Que  ma  vie  est  exempte  d'inquiétude  !  Dans  quel  repos  je  passe 
»  mes  jours  !  Tous  mes  désirs  se  bornent  à  voir  mon  troupeau. 
»  se  porter  bien  ;  que  les  pâturages  soient  bons  ,  il  n'y  a  point. 
»  de  bonheur  dont  je  puisse  être  jaloux  ,  etc.  »»  Vous  voyez  que 
cela  commence  à  devenir  plus  agréable  3    c'est  que  l'idée   ne 
tombe  plus  précisément  sur  le  ménage  de  la  campagne ,  mais  sur 
le  peu  de  soins  dont  on  y  est  chargé  ,  sur  l'oisiveté   dont  on  y 
jouit;  et ,  ce  qui  est  le  principal ,  sur  le  peu  qu'il  en  coûte  pour 
y  être  heureux. 

Car  les  hommes  veulent  être  heureux ,  et  ils  voudraient 
l'être  à  peu  de  frais.  Le  plaisir ,  et  le  plaisir  tranquille ,  est 
l'objet  commun  de  toutes  leurs  passions  y  et  ils  sont  tous  dominés 
par  une  certaine  paresse.  Ceux  qui  sont  les  plus  remuans ,  ne  le 
sont  pas  précisément  par  l'amour  qu'ils  ont  pour  l'action  ,  mais 
par  la  difficulté  qu'ils  ont  à  se  contenter. 

L'ambition ,  parce  qu'elle  est  trop  contraire  à  cette  paresse 
naturelle  ,  n'est  ni  une  passion  générale,  ni  une  passion  fort  dé- 
licieuse. Assez  de  gens  ne  sont  point  ambitieux  :  il  y  en  a  beau- 
coup qui  n'ont  commencé  à  l'être  que  par  des  engagemens  qui 
ont  précédé  leurs  réflexions  ,  et  qui  les  ont  mis  hors  d'état  de 
revenir  jamais  à  des  inclinations  plus  tranquilles  ;  et  ceux  enfin 
qui  ont  le  plus  d'ambition  ,  se  plaignent  assez  souvent  de  ce 
qu'elle  leur  coûte.  Cela  vient  de  ce  que  la  paresse  n'a  pas  été 
étouffée  5  pour  lui  avoir  été  sacrifiée  ,  elle  s'est  trouvée  plus 
faible  ,  et  n'a  pas  emporté  la  balance  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de 
subsister  encore ,  et  de  s'opposer  toujours  aux  mouvemens  de 
l'ambition.  Or  on  n'est  point  heureux  tant  que  l'on  est  partagé 
entre  deux  inclinations  qui  se  combattent. 

Ce  n'est  pas  que  les  hommes  pussent  s'accommoder  d'une 
paresse  et  d'une  oisiveté  entière  }  il  leur  faut  quelque  mouve» 
ment ,  quelque  agitation ,  mais  un  mouvement  et  une  agitation 
qui  s'ajuste  ,  s'il  se  peut ,  avec  la  sorte  de  paresse  qui  les  possède } 
et  c'est  ce  qui  se  trouve  le  plus  heureusement  du  monde  dans 
l'amour,  pourvu  qu'il  soit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit 
pas  être  ombrageux  ,  jaloux ,  furieux ,  désespéréj  mais  tendre^ 
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%\mp\e  y  âélîcat  ,  fîdële ,  et ,  pour  se  conserver  dans  cet  état , 
accompagne  d'espérance.  Alors  on  a  le  cœur  rempli  ,  et  non 
pas  troublé  ;  on  a  des  soins ,  et  non  pas  des  inquiétudes  ;  on 
est  remné  ,  mais  non  pas  déchiré  ;  et  ce  mouvement  doux  est 
précisément  tel  que  l'amour  du  repos  ,  et  que  la  paresse  natu- 
relle le  peut  souffrir. 

Il  n'est  que  trop  certain  ,  d'ailleurs  ,  que  l'amour  est  de  toutes 
]fs  passions  ,  la  plus  générale  et  la  plus  agréable.  Ainsi ,  dans 
Fétat  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  se  fait  un  accord  des  deux 
plus  fortes  passions  de  l'homme  ,  de  la  paresse  et  de  l'amour. 
Elles  sont  toutes  deux  satisfaites  en  même  temps  ;  et ,  pour  être 
heureux  ,  autant  qu'on  le  peut  être  par  les  passions  ,  il  faut  que 
tontes  celles  que  l'on  a  s'accommodent  les  unes  avec  les  autres. 

Voilà  proprement  ce  que  l'on  imagine  dans  la  vie  pastorale. 
Elle  n'admet  point  l'ambition,  ni  tout  ce  qui  agite  le  cœur  trop 
violemment  ;  la  paresse  a  donc  lieu  d'être  contente.  Mais  cette 
sorte  de  vie-là  ,  par  son  oisiveté  et  par  sa  tranquillité ,  fait  naître 
l'amour  plus  facilement  qu'aucune  autre  ,  ou  du  moins  le  favo-  ' 
rise  davantage  ;  et  quel  amour  ?  Un  amour  plus  simple  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  l'esprit  si  dangereusement  raffiné  )  plus  appliqué  , 
parce  qn'on  n'est  occupé  d'aucune  autre  passion  ;  plus  discret, 
parce  qu'on  ne  connaît  presque  pas  la  vanité }  plus  âdèle  ,  parce 
qu'avec  une  vivacité  d'imagination  moins  exercée  ,  on  a  aussi 
moins  d'inquiétudes  ,  moins  de  dégoi\ts ,  moins  de  caprices  ; 
c'est-à-dire  ,  en  un  mot ,  l'amour  purgé  de  tout  ce  que  les  excès 
de  fantaisies  humaines  y  ont  mêlé  d'étranger  et  de  mauvais. 

n  n'est  pas  surprenant  après  cela  que  les  peintures  de  la 
vie  pastorale  aient  toujours  je  ne  sais  quoi  de  si  riant ,  et 
quVIfes  nous  flattent  plus  que  de  jiompeuses  descriptions  d'une 
cour  superbe,  et  de  toute  la  magnificence > qui  peut  y  éclater. 
Une  cour  ne  nous  donne  l'idée  que  de  plaisirs  pénibles  et  con- 
traints 'y  car  ,  encore  une  fois ,  c'est  cette  idée  qui  fait  tout. 
Si  Ton  pouvait  placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  scène  d'une 
vie  tranquille  et  occupée  seulement  par  l'amour ,  de  sorte  qu'il 
b'v  entrât  ni  chèvres ,  ni  brebis ,  je  ne  crois  pas  que  cela  en  fût 
plus  mal;  les  chèvres  et  les  brebis  ne  servent  de  rien  :  mais 
comme  il  faut  choisir  entre  la  campagne  et  les  villes ,  il  est  plus 
vraisemblable  que  cette  scène  soit  à  la  campagne. 

Parce  que  la  vie  pastorale  est  la  plus  paresseuse  de  toutes ,  elle 
est  aussi  la  plus  propre  à  servir  de  fondement  à  ces  représentations 
agréables  dont  nous  parlons  ici.  Il  s'en  faut  bien  que  des  labou- 
reurs ,  des  moissonneurs ,  des  vignerons ,  des  chasseurs ,  soient 
^es  personnages  aussi  convenables  à  des  églogues ,  que  des  ber- 
gers :  nouvelle  preuve  que  Tagrément  de   l'églogue  n'est  pas 
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attaché  aux  choses  rustiques ,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de  tranquille 
dans  la  vie  de  la  campagne. 

Il  y  a  pourtant  dans  Théocrite  une  idylle  de  deux  moisson- 
neurs qui  a  de  la  beauté.  Un  moissonneur  demande  a  un  autre 
d'oii  vient  qu'il  travaille  si  mal ,  qu'il  ne  fait  point  les  sillons 
droits,  que  les  autres  le  devancent  toujours.  Il  répond  qu'il 
est  amoureux  ,  et  puis  chante  quelque  chose  d'assez  joli  pour 
la  personne  qu'il  aime.  Mais  le  premier  moissonneur  se  moque 
de  lui ,  et  lui  dit  qu'il  est  fou  de  s'amuser  à  être  amoureux; 
qu.e  ce  n'est  point  là  le  métier  d'un  homme  de  journée  ^  qu'il 
faut  que ,  pour  se  divertir  et  s'exqiter  au  travail ,  il  chante 
de  certaines  chansons  qu'il  lui  marque ,  qui  ne  regardent  que 
la  moisson.  J'avoue  •  que  je  ne  suis  pas  si  content  de  cette 
fîn-là  ;  je  ne  goûte  point  trop  que  d'une  idée  galante  on  me  rap- 
pelle à  une  autre  qui  est  basse  et  sans  agrément. 

Sannazar  n'a  introduit  que  des  pécheurs  dans  ses  églogues , 
et  j'y  sens  toujours  que  l'idée  de  leur  travail  dur  me  blesse. 
Je  ne  sais  quelle  finesse  il  a  entendu  à  mettre  des  pécheurs 
au  lieu  des  bergers  qui  étaient  en  possession  de  l'églogue  : 
mais  si  les  pécheurs  eussent  été  en  la  même  possession  ,  il  eiit 
fallu  mettre  les  bergers  en  leur  place.  Le  chaut  ne  convient 
qu'à  eux,  et  surtout  l'oisiveté.  £t  puis  il  est  plus  agréable 
d'envoyer  à  sa  maîtresse  des  fleurs  ou  des  fruits  ,  que  des  huîtres 
à  l'écaillé ,  comme  fait  le  Lycon  de  Sannazar  à  la  sienne. 

Il  est  vrai  que  Théocrite  a  fait  une  idylle  de  deux  pécheurs , 
mais  elle  ne  me  parait  pas  d'une  beauté  qui  ait  dû  tenter 
personne  d'en  faire  de  cette  espèce.  Deux  pécheurs  qui  ont 
mal  soupe  sont  couchés  ensemble  dans  une  méchante  petite 
chaumière  qui  est  au  bord  de  la  mer;  l'un  réveille  l'autre 
pour  lui  dire  qu'il  vient  de  rêver  qu'il  prenait  un  poisson 
d'or,  et  son  compagnon  lui  répond  qu'il  ne  laisserait  pas  de 
mourir  de  faim  avec  une  si  belle  pêche.  Était-ce  la  peine  de 
faire  une  idylle? 

Cependant ,  quoique  l'on  ne  mette  que  des  bergers  dans 
l'églogue  ,  il  est  impossible  que  la  vie  des  bergers ,  qui  est 
encore  très-grossière  ,  ne  leur  abaisse  l'esprit  et  ne  les  empêche 
d'être  aussi  spirituels ,  aussi  délicats  et  aussi  galans  qu'on  nous 
les  représente  ordinairement.  Li'Astrée  de  d'Urfé  ne  parait  pas 
un  roman  si  fabuleux  qu'Amadis  *  \^  ^^^^^  pourtant  qu'il  ne 
l'est  pas  moins  dans  le  fond  pai>  \^  politesse  et  les  agrémens 
de  ses  bergers,  qu'Amadis  le  peut  ^.^e  V^^  ^^^^  ^^  enchanteurs  , 
par  toutes  ses  fées  et  par  l'exti»  ^^ûce  de  toutes  ses  aven- 
tures. D*oh  vient  donc  que  \^  ^V^P  y»t\es  plaisent  malgré  la 
fausseté  des  caractères  qui   doi*   ^f  ^     t^^'^  blesser  ?  Aimerions- 
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nous  que  Von  nous  représentât  les  gens  de  cour  avec  une  grossièreté 
qai  resaemblAl  autant  à  celle  des  vrais  bergers ,  que  la  délica- 
tesse et  la  galanterie  que  Ton  donne  aux  bergers  ressemble  à  celle 
des  gens  de  cour  ? 

Non  y  sans  doute  ;  mais  aussi  le  caractère  des  bergers  n*est 
pas  faux  ,  à  le  prendre  par  un  certdin  endroit.  On  ne  regarde 
pas  à  la  bassesse  des  soins  \|ui  les  occupent  réellement,  mais 
an  peu  d'embarras  que  ces  soins  causent.  Cette  bassesse  exclurait 
toat-4-^ait  les  agréraens  et  la  galanterie;  mais  au  contraire 
la  tranquillité  j  sert ,  et  ce  n'est  que  sur  elle  que  Ton  fonde  tout 
ce  qu'il  j  a  d'agréable  dans  la  vie  pastorale. 

n  faut  dn  vrai  pour  plaire  à  l'imagination;  mais  elle  n'est 
pas  difficile  à  contenter  ;  il  ne  lui  faut  souvent  qu'un  demi- 
?rai.  Ne  lui  montrez  que  la  moitié  d'une  chose  ,  mais  montrez- 
la  lui  vivement,  elle  ne  s'avisera  pas  que  vous  lui  en  cachiez 
l'autre,  et  vous  la  mènerez  aussi  loin  que  vous  voudrez  sur 
le  pied  que  cette  seule  moitié  qu'elle  voit  est  la  chose  toute 
entière.  L'illusion  et  en  même  temps  l'agrément  des  bergeries 
consiste  donc  à  n'offrir  aux  yeux  que  la  tranquillité  de  la  vie 
pa&torale  ,  dont  on  dissimule  la  bassesse  :  on  en  laisse  voir  la 
simplicité ,  mais  on  en  cache  la  misère;  et  je  ne  comprends  pas 
jiourquoi  Théocrite  s'est  plu  à  nous  en  montrer  si  souvent  et  la 
misère  et  la  bassesse. 

Si  les  partisans  outrés  de  l'antiquité  disent  que  Théocrite  a 
voulu  peindre  la  nature  telle  qu!elle  est ,  j'espère  que  sur  ce 
principe  on  nous  donnera  des  idylles  de  porteurs  d'eau  ,  qui 
parleront  entre  eux  de  ce  qui  leur  est  particulier  ;  elles  vaudront 
tout  autant  qne  des  idylles  de  bergers  qui  ne  parleraient  unique* 
ment  que  de  leurs  chèvres  ou  de  leurs  vaches. 

Il  ne  s'agit  pas  simplement  de  peindre ,  il  faut  peindre  des 
objets  qui  fassent  plaisir  à  voir.  Quand  on  me  représente  le 
repos  qui  règne  à  là  campagne ,  la  simplicité  et  la  tendresse 
avec  laquelle  l'amour  s'y  traite ,  mon  imagination  touchée  et 
émue  me  transporte  dans  la  condition  de  berger,  je  suis  berger  : 
mais  que  l'on  me  représente  ,  quoiqu'avec  toute  l'exactitnde 
et  toute  la  justesse  possible  ,  les  viles  occupations  des  bergers , 
elles  ne  me  font  point  d'envie ,  et  mon  imagination  demeure 
fort  froide.  Le  principal  avantage  de  la  poésie  consiste  à  nous 
dépeindre  vivement  les  choses  qui  nous  intéressent ,  et  à  saisir 
avec  force  ce  cœur  qui  prend  plaisir  à  être  remué. 

En  voilà  assez ,  et  trop  peut-être ,  contre  ces  bergers  de  Théocrite 
et  leurs  pareils  qui  sont  quelquefois  trop  bergers.  Ce  qui  uous 
reste  de  Moschns  et  de  Bion  dans  le  genre  pastoral,  me  fait 
extrémeiiieat  regretter  ce  que  nous  en  ayons  perdu.  Ils  n'ont 


nulle  rusticité }  au  contraire  beaucoup  de  galanterie  et  d'agré-* 
ment ,  des  idées  neuves  et  tout-à-fait  riantes.  On  les  accuse 
d'avoir  un  style  un  peu  trop  fleuri,  et  j'en  conviendrais  bien 
il  regard  d'un  petit  nombre  d'endroits  :  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi les  critiques  ont  plus  de  pencbant  à  excuser  la  grossièreté 
de  Théocrite,  que  la  délicatesse  de  Moschus  et  de  Bion  ;  il 
me  semble  que  ce  devrait  être  fe  contraire.  N'est-ce  poin^ 
parce  que  Virgile  a  prévenu  tous  les  esprits  à  l'avantage  de 
Théocrite,  en  ne  faisant  qu'à  lui  seul  l'honneur  de  l'imiter  e^ 
de  le  copier  ?  N'est-ce  point  que  les  savans  ont  un  goût  accou- 
tumé à  dédaigner  les  choses  délicates  et  galantes  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  vois  que  toute  leur  faveur  est  pour  Théocrite,  et 
qu'ils  ont  résolu  qu'il  serait  le  prince  des  poètes  bucoliques. 

Les  auteurs  modernes  ne  sont  pas  ordinairement  tombés  dans 
le  défaut  de  faire  leurs  bergers  trop  grossiers.  D'Urfé  ne  s'en 
est  que  trop  éloigné  dans  son  roman ,  qui  d'ailleurs  est  plein  de 
choses  admirables.  Il  y  en  a  qui  sont  de  la  dernière  perfec- 
tion dans  le  genre  pastoral  ^  mais  il  y  en  a  aussi ,  si  je  ne  me 
trompe ,  qui  demanderaient  à  être  dans  Cyrus  ou  dans  Cléopàtre. 
Souvent  les  bergers  de  l'Astrée  me  paraissent  des  gens  de  cour 
déguisés  en  bergers ,  et  qui  n'en  savent  pas  bien  imiter  les  ma- 
nières :  quelquefois  ils  me  paraissent  des  sophistes  très-pointilleui } 
car  quoique  Silvandre  fût  le  seul  qui  eût  étudié  à  l'école  des 
Massiliens ,  il  y  en  a  d'autres  à  qui  il  arrive  d*ctre  aussi  subtils 
que  lui,  et  je  ne  sais  seulement  comment  ils  pouvaient  l'en- 
tendre, eux  qui  n'avaient  pas  fait  leur  cours  chez  les  Massiliens. 

Il  n'appartient  point  aux  bergers  de  parler  de  toutes  portes  de 
matières ,  et  quand  on  veut  s'élever ,  il  est  permis  de  prendre 
d'autres  personnages.  Si  Virgile  voulait  faire  une  description 
pompeuse  de  ce  renouvellement  imaginaire  que  l'on  allait  voir 
dans  l'univers  à  la  naissance  du  fils  de  Pollion ,  il  ne  fallait  point 
qu'il  priât  les  muses  pastorales  de  le  prendre  sur  un  ton  plus 
haut  qu'à  leur  ordinaire;  leur  voix  ne  va  point  jusqu'à  ce  ton-là  : 
ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  était  de  les  abandonner ,  et  de  s'adres- 
ser à  d'autres  qu'à  elles.  Je  ne  sais  cependant  s'il  ne  devait  pas 
s'en  tenir  aux  muses  pastorales;  il  eût  fait  une  peinture  agréable 
des  biens  que  le  retour  de  la  paix  allait  produire  à  la  campagne  , 
et  cela,  ce  me  semble ,  eût  bien  valu  toutes  ces  merveilles  in- 
compréhensib/es  qu'il  emprunte  je  ^^  sibylle  de  Cumes ,  cette 
nouvelle  race  d'hommes  qui  desrpodi^^  ^^  ^^^'  '  ^^  raisins  qui 

Tiendront  à  des  ronces  ,  et  ces  a«.^  ^aU"*-  S}^^  naîtront  de  couleur 

Je  feu  ou  (/'ecarla(e,  pour 

teindre  leur  laine.  On  aurait 


Yicnarom  a  aes  rouces  ,  ec  ces  a        aXX'^  T*^  nauroni  ae  couieur 

Je  feu  ou  (/'ecarlate,  pour  ^-^  ^^^   ^  aux  hommes  la  peine  de 

teindre  leur  laine,  Qn  aurait  i^^^^0^/|  ^^^^  ^^^^^**°  P**"  ^^^  choses 

qui  eussent  uiM  pey^ius  de  vr^.^%v  r   ncc  ;  pcul-êlre  cependant 
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teUè5-\k  B'en  manquaient-elles  pas  trop  ;  il  est  bien  difficile  qae 
les  louanges  en  manquent  pour  ceux  à  qui  elles  s'adressent. 

Oserai»-)e  avouer  qu*il  me  parait  que  Calpurnius  ,  auteur  qui 
n^est  pas  du  mérite  de  Virgile ,  a  pourtant  mieux  traité  un  sujet 
tout  semblable  ?  Je  ne  parle  que  du  dessein  et  non  pas  du  style, 
n  introduit  deux  bergers  y  qui ,  pour  se  garantir  de  l'ardeur  du 
soleil  y  se  retirent  dans  un  antre  ,  oii  ils  trouvent  des  vers  écrits 
de  la  main  du  dieu  Faunus  ,  qui  sont  une  prédiction  du  bonheur 
dont  l'empereur  Carus  va  combler  tous  ses  sujets.  Il  s'arrête 
assez ,  selon  le  devoir  d'un  poète  pastoral ,  au  bonheur  qui  re- 
garde la  campagne  ;  ensuite  il  s'élève  plus  haut ,  parce  qu'il 
en  a  droit  en  faisant  parler  un  Dieu  :  mais  il  n'y  mêle  rien 
de  semblable  aux  prophéties  de  la  sibylle.  C'est  dommage  que 
Virgile  n'ait  fait  les  vers  de  cette  pièce  j  encore  ne  serait-il  pas 
nécessaire  qu'il  les  eût  fait  tous. 

Virgile  se  fait  dire  parPhébus  au  commencement  de  la  sixième 
églogne  ,  que  ce  n'est  point  à  un  berger  à  chanter  des  rois  et  des 
guerres  5  mais  qu'il  doit  s'en  tenir  à  ses  troupeaux  ,  et  à  des 
sujets  qui  ne  demandent  qu'un  style  simple.  Assurément  le 
con^il  de  Phébus  est  fort  bon  :  mais  je  ne  comprends  pas  com- 
ment Virgile  s'en  souvient  si  peu ,  qu'il  se  met  aussitôt  après  à 
entonner  l'origine  du  monde  ,  et  la  formation  de  l'univers  selon 
le  système  d'Epicure ,  ce  qui  était  bien  pis  que  de  chanter  des 
gufrres  et  des  rois.  En  vérité  ,  je  ne  sais  du  tout  ce  que  c'est  que 
cette  pièce-là  }  je  ne  conçois  point  quel  en  est  le  dessein  ,  ni 
qnelle  liaison  les  parties  ont  entre  elles.  Après  ces  idées  de  phi- 
losophie y  viennent  les  fables  d'Hilas  et  de  Pasiphaé ,  et  des  soeurs 
de  Pbaëton ,  qui  n'y  ont  aucun  rapport^  et  au  milieu  de  ces  fa- 
bles ,  qui  sont  prises  dans  des  temps  fort  reculés ,  se  trouve  placé 
Cornélius  GaUus  ,  contemporain  de  Virgile  ,  et  les  honneurs 
qu'on  lui  rend  au  Parnasse  :  après  quoi  reviennent  aussitôt  les 
fables  de  Scylla  et  de  Philomèle.  C'est  Silène  qui  fait  tout  ce 
discours  bizarre.  Virgile  dit  que  le  bon  homme  avait  beaucoup 
bu  le  jour  précédent  ;  mais  né  s'en  sentait-il  point  encore  un  peu  ? 

Ici  je  prendrai  encore  la  liberté  d'avouer  que  j'aime  mieux  le 
dessein  d*une  pareille  églogue  que  nous  avons  de  Nemesianus  , 
auteur  contemporain  de  Calpuri^ius  ,  et  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
à  mépriser.  Des  bergers  qui  trouvent  Pan  endormi ,  veulent  jouer 
de  sa  flûte }  mais  des  mortels  ne  peuvent  tirer  de  la  flûte  d'un  dieu 
qu'un  son  très-désagréable..  Pan  s'en  éveille  ,'  et  il  leur  dit  que 
s'ils  veulent  des  chants  ,  il  va  les  contenter.  Alors  il  leur  chante 
quelque  chose  de  l'histoire  de  Bacchus  ,  et  s'arrête  sur  la  première 
vendange  qui  ait  jamais  été  faite  ,  dont  il  fait  une  description 
qui  me  parait  agréable.  Ce  dessein-là  est  plus  régulier  que  celui 


6?.  DISCOURS 

du  Silène  de  VirgHe,  et  même  les  vers  de  la  pièce  sont  assez  bons. 
C'est  un  usage  assez  ordinaire  chez  les  modernes ,  de  mettre  en 
ëglogues  des  matières  élevées.  Ronsard  y  a  mis  les  louanges  des 
princes  et  de  la  France;  et  presque  tout  le  pastoral  de  ceséglo- 
gues  consiste  à  avoir  appelé  Henri  II ,  Henriot  ;  Charles  IX  y 
Carlin  ;  et  Catherine  de  Médicis  ,  Catin.  Il  est  vrai  qu'il  avoue 
lui-même  qu'il  n'a  pas  suivi  les  règles  ;  mais  il  aurait  mieux  valu 
les  suivre ,  et  éviter  le  ridicule  que  produit  la  disproportion  du 
sujet  et  de  la  forme  de  l'ouvrage.  C'est  ainsi  que  ,  dans  sa  pre- 
mière églogue  ,  il  tombe  justement  en  partage  à  la  bergère 
^  Margot  de  faire  l^éloge  de  Turnèbe ,  de  Budé  et  de  Yatsîbie  ,  les 
premiers  hommes  de  leur  siècle ,  en  grec  ou  en  hébreu ,  mais 
qui  assurément  ne  devaient  pas  être  de  la  connaissance  de  Margot. 
Parce  que  les  bergers  sont  des  personnages  agréables ,  on  en 
abuse.  On  les  prendra  volontiers  pour  leur  faire  chanter  les 
louanges  des  rois  dans  tout  le  sublime  dont  on  est  capable;  et 
pourvu  qu'on  ait  parlé  de  flûtes ,  de  chalumeaux ,  de  fougère  , 
on  croira  avoir  fait  une  églogue.  Quand  des  bergers  louent  un 
héros  ,  il  faudrait  qu'ils  le  louassent  en  bergers  ;  et  je  ne  doute 
pas  que  cela  ne  pût  avoir  beaucoup  de  finesse  et  d'agrément  : 
mais  il  serait  besoin  d'un  peu  d'art  ;  et  c'est  bien  le  plus  court 
de  faire  parler  à  des  bergers  la  langue  ordinaire  des  louanges  , 
qui  est  fort  élevée,  mais  fort  commune  ,  et  par  conséquent  asses 
facile.  # 

Les  églogues  allégoriques  ne  sont  pas  non  plus  sans  difficulté. 
Le  Mantouan ,  qui  était  Carme  ,  en  a  fait  une  où  des  bergers 
disputent  en  représentant  deux  carmes,  dont  l'un  est  de  l'étroite 
observance ,  et  l'autre  est  mitigé  :  le  Bembe  est  leur  juge.  Ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  qu'il  leur  fait  ôter  leurs  houlettes  de 
peur  qu'ils  ne  se  battent.  Du  reste ,  quoique  l'allégorie  ne  soit 
pas  mal  gardée  ,  il  est  trop  ridicule  de  voir  le  diflérend  de  ces 
deux  espèces  de  carmes  traité  en  églogue. 

J'aimerais  encore  mieux  qu'un  berger  représentât  un  carme  , 
que  de  le  voir  faire  Tépicurien  ,  et  de  lui  entendre  dire  des  im- 
piétés. Cela  arrive  quelquefois  aux  bergers  du  Mantouan  ,  quoi- 
qu'ils soient  très-grossiers ,  et  que  le  Mantouan  fût  religieux. 
Amintas ,  dans  une  mauvaise  humeur  oîi  il  est  contre  les  lois  et 
contre  l'honnêteté ,  parce  qu'il  est  amoureux  ,  dit  que  l'homme 
est  bien  fou  de  s'imaginer  qu'il  ira  dans  les  cieux  après  sa  mort  ; 
et  il  ajoute  que  tout  ce  qui  en  arrivera  ,  sera  peut-être  qu'il 
passera  dans  un  oiseau  qui  volera  dans  les  airs.  En  vain  le  Man* 
touan  ,  pour  excuser  cela  ,  dit  qu' Amintas  avait  passé  bien  du 
temps  à  la  ville.  En  vain  Badius ,  son  commentateur  (  car  tout 
moderne  qu'est  le  Mantouan  ,  il  a  un  commentateur ,  et  aussi 
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zélé  que  le  serait  celui  d'un  ancien) ,  tire  de  là  cette  belle  réflexion  , 
'  qae  Tamour  fait  qu'on  doute  des  choses  de  la  foi.  Il  est  certain  que 
ces  erreurs-là  ,  qui  doivent  être  détestées  de  tous  ceux  qui  les  con- 
naissent ,  doivent  être  ignorées  des  bergors. 

En  récompense  le  Mantouan  fait  quelquefois  ses  bergers  fort  dé- 
vots. Vous  voyez  dans  une  églogue  un  dénombrement  de  toutes  les 
fêtes  de  la  Vierge  ;  dans  une  autre  une  apparition  de  la  Vierge  , 
qui  promet  à  un  berger  que  quand  il  aura  passé  sa  vie  sur  le 
Carmel ,  elle  l'enlèvera  dans  des  lieux  plus  agréables ,  et  lui  fera 
à  jamais  habiter  les  cieux,  avec  les  Dryades  et  les  Hamadryades  : 
nouvelles  Saintes  que  nous  ne  connaissions  pas  encore  dans  le 
paradis . 

Ces  ridicules  sensibles ,  pour  ainsi  di/'e  palpables  ,  sont  bien 
aisés  à  éviter  dans  le  caractère  des  bergers }  mais  il  y  en  a  d'autres 
un  peu  pins  fins  ,  oii  l'on  tombe  plus  aisément.  11  ne  faut  point 
que  des  bergers  disent  des  choses  brillantes.  Il  en  échappe  quel« 
quefois  à  ceux  de  Racan  ,  quoiqu'ils  aient  coutume  d'être  assez 
retenus  sur  cet  article.  Pour  les  auteurs  italiens ,  ils  sont  tou- 
jours si  remplis  de  pointes  et  de  fausses  pensées  ,  qu'il  semble 
qu'on  doive  leur  passer  ce  style  comme  leur  langue  naturelle. 
Ils  ne  se  contraignent  nullement ,  quoiqu'ils  fassent  parler  des 
bergers ,  et  ils  n'en  emploient  pas  des  figures  moins  hardies  ni 
moins  outrées. 

L'auteur  de  la  manière  de  bien  penser  dans  les  ouxfrages  d*es'- 
prit,  condamne  la  Sylvie  du  Tasse ,  qui ,  en  se  mirant  dans  une 
fontaine ,  et  en  se  mettant  des  fleurs ,  leur  dit  qu'elle  ne  les  porte 
pas  pour  séparer ,  mais  pour  leur  faire  honte.  11  trouve  la  pensée 
trop  recherchée  et  trop  peu  naturelle  pour  une  bergère  :  on  ne 
peut  se  dispenser  de  souscrire  à  ce  jugement.  Mais  après  cela  on 
doit  s'épargner  la  peine  de  lire  des  poésies  pastorales  du  Guarini, 
du  Bonarelli  et  du  cavalier  Marin ,  pour  y  trouver  rien  de  pas- 
toral 'y  car  la  pensée  de  Sylvie  est  la  chose  du  monde  la  plus  sim- 
ple, en  comparaison  de  celles  dont  ces  auteurs  sont  pleins. 

L'Amînte  du  Tasse  est  en  efièt  ce  que  l'Italie  a  de  meilleur 
dans  le  genre  pastoral.  Cet  ouvrage  a  certainement  de  grandes 
beautés;  cet  endroit  même  de  Sylvie,  hormis  ce  qu'on  y  vient  de 
remarquer,  est  une  des  plus  agréables  choses  et  des  mieut  peintes 
qae  j'aie  jamais  vues  ;  et  l'on  doit  être  bien  obligé  à  un  auteur 
italien  de  ne  s'être  pas  davantage  abandonné  aux  pointes.  Mais 
je  ne  crois  pas  que  tous  les  poètes  de  l'Italie  ensemble  en  puissent 
fournir  de  plus  ridicules  que  celles  de  cette  églogue  de  Marot ,  oii 
le  berger  Colin  dit  sur  la  mort  de  Louise  de  Savoie ,  mcre  de 
François  premier  : 
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Kien  n^est  ça-bas  qui  celte  mort  ignore  ; 
Goignac  s'en  coigoe  en  sa  poitrine  bléme  ; 
Romorantin  la  perte  reme'more  , 
Anjou  fait  )oug ,  Angouléinc  est  de  m^me , 
Amboise  en  bott  une  amertume  extrême  , 
Le  Maine  en  meine  un  lamentable  bruit ,  etc. 

De  Segrais  ,  dont  les  poésies  pastorales  sont  fort  estimées  ^ 
avoue  qu'il  n'a  pas  toujours  exactement  gardé  le  style  qui  y  est 
propre.  Il  dit  qu'il  a  été  quelquefois  obligé  de  s'accommoder  au 
goûl  de  son  siècle ,  qui  demandait  des  choses  figurées  et  brillantes  ; 
mais  il  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  bien  prouvé  qu'il  savait  parfai- 
tement attraper  ,  quand  il  voulait ,  les  vraies  beautés  de  i'églo- 
gue.  On  ne  sait  quel  est  le  goût  de  ce  temps-ci  j  il  n'est  déter- 
miné ni  en  bien  ni  en  mal ,  et  il  parait  qu'il  va  flottant ,  tantôt 
d'un  côté^  tantôt  de  l'autre.  Ainsi  je  crois  que  puisque  on  hasarde 
toujours  également  de  ne  pas  réussir ,  il  vaut  mieux  suivre  les 
règles  et  les  véritables  idées  des  choses. 

Entre  la  grossièreté  ordinaire  des  bergers  de  Théocrite ,  et 
le  trop  d'esprit  de  la  plupart  de  nos  bergers  modernes ,  il  y  a  un 
milieu  à  tenir;  mais  loin  qu'il  soit  aisé  à  prendre  dans  l'exé^ 
cution ,  il  n'est  seulement  pas  aisé  à  marquer  dans  la  théorie. 
Il  faut  que  les  bergers  aient  de  l'esprit,  et  de  l'esprit  fin  et  galant; 
ils  ne  plairaient  pas  sans  cela.  Il  faut  qu'ils  n'en  aient  que  jusqu'à 
un  certain  point;  autrement  ce  ne  seraient  plus  des  bergers.  Je 
vais  tâcher  de  déterminer  quel  est  ce  point ,  et  hasarder  l'idée 
que  j'ai  là-dessus. 

Les  hommes  qui  ont  le  plus  d'esprit ,  et  ceux  qui  n'en  ont  que 
médiocrement,  ne  différent  pas  tant  parles  choses  qu'ils  sentent, 
que  par  la  manière  dont  ils  les  expriment.  Les  passions  portent 
avec  tout  leur  trouble  une  espèce  de  lumière ,  qu'elles  commu- 
niquent presque  également  à  tous  ceux  qu'elles  possèdent.  Il  y  a 
imc  certaine  pénétration  ,  de  certaines  vues  attachées  ,  indépen- 
damment de  la  différence  des  esprits ,  k  tout  ce  qui  nous  intéresse 
et  nous  pique.  Mais  ces  passions  qui  éclairent  à  peu  près  tous  les 
hommes  de  la  même  sorte,  ne  les  font  pas  tous  parler  les  uns 
comme  les  autres.  Ceux  qui  ont  l'esprit  plus  fin,  plus  étendu, 
plus  cultivé,  en  exprimant  ce  qu'ils  sentent,  y  ajoutent  je  ne 
sais  quoi  qui  a  l'air  de  réflexion     et  que  la  passion  seule  n'inspire 
point  ;  au  lieu  que  les  autres  çjpriroent  leurs  sentimens  plus 
simplement,  et   n'y  mêlent  p^^^     aiï^si  dire  rien  d'étranger.  Un 
bomme  du  commun  dira  bien  •     ^^^slÏ^^  ^^^^  souhaité  que  ma  maî- 
tresse fût  fidèle  ,  jjue  y  ai  cr^  *  ^  ^  iie  Vêlait,  »»  mais  il  n'appar- 
tient  qu'à  la  Rt>cyfoncan\t  .^^V^\,  :  «  l^'esprit  a  été  en  moi  la 
dupe  du  cœur^    .,  ^^  sentiiti^'^^  ^^^^g^^ '  ^"^  pénétration  égale  ; 
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miif  rexpression  est  si  différente,  que  Ton  croirait  volontiers 
qse  ce  n'est  plus  la  même  chose. 

On  ne  prend  pas  moins  de  plaisir  à  voir  un  sentiment  exprime 
d'one  manière  simple  que  d'une  manière  plus  pensée ,  pourvu 
qu'il  soit  toujourfr  également  fin  :  au  contraire  ^  la  manière  sin^ple 
de  Fesprimer  doit  plaire  davantage ,  parce  qu'elle  cause  une 
espèce  de  svrpriae  douce  et  une  petite  admiration.  On  est  étonné 
^  Toir  qnelcpie  chose  de  .fin  et  de  délicat  sous  des  termes  com- 
mmis  et  qui  n'ont  point  été  affectés;  et  sur  ce  pied-là ,  plus  la 
àkose  est  fine  sans  cesser  d'être  naturelle ,  et  les  termes  communs 
nos  être  bas  ,  plus  on  doit  être  touché. 

L'admiration  et  la  surprise  ont  tant  d'effet ,  qu'elles  peuvent 
laéiae  iaire  valoir  les  choses  au-delà  de  ce  qu'elles  valent.  Tout 
Paris  a  retenti  des  dits  notables  des  ambassadeurs  Siamois  ,  tout 
Puis  j  a  applaudi.  Que  des  ambassadeurs  d'Espagne  ou  d'An- 
gictenre  en  eussent  dit  autant ,  on  n'y  eût  pas  songé.  Mais  nous 
supposions  que  des  gens  venus  du  bout  du  monde  ,  de  couleur 
olivâtre  y  habillés  autrement  que  nous ,  que  les  Européens  avaient 
ttmjoiirs  traités  de  barbares,  ne  devaient  pas  avoir  le  sens  com- 
mun: nous  avons  été  bien  étonnés  de  leur  en  trouver,  et  les 
moindres  choses  de  leur  part  nous  ont  jetés  dans  l'admiration  , 
adminition  dans  le  fond  assez  injurieuse  pour  eux.  Il  en  va  de 
ncme  de  nos  bergers  ;  on  est  plus  touché  de  les  voir  penser  fine- 
ment dans  leur  style  simple ,  parce  qu'on  s'y  attend  moins. 

Encore  une  chose  qui  convient  au  style  des  bergers  ;  c'est  de 
ue  parler  que  par  faits ,  et  presque  point  par  réflexions.  Les 
gens  qid  ont  médiocrement  de  l'esprit ,  ou  l'esprit  médiocrement 
cultivé ,  ont  un  langage  qui  ne  roule  que  sur  les  choses  particu- 
lières qu'ils  ont  senties  ;  et  les  autres  s'élevant  plus  haut ,  ré- 
duisent tout  en  idées  générales»  Leur  'esprit  a  travaillé  sur  leurs 
sentimens  et  sur  leurs  expériences  ;  ce  qu'ils  ont  vu  les  a  conduits 
t  ce  qa'ils  n'ont  point  vu  :  au  lieu  que  ceux  qui  sont  d'un 
ordre  inférieur  ne  poussent  point  leurs  vues  au-<lelà  de  ce  qu'ils 
Kntent;  ce  qui  y  ressemble  le  plus  pourra  leur  être  encore  nou- 
vnu.  De  là  vient  dans  le  peuple  une  curiosité  insatiable  des 
mêmes  objets ,  une  admiration  presqife  toujours  égale  pour  les 
mêmes  choses.      '• 

Une  suite  dé.  cette  sorte  d'esprit  est  de  n^éler  aux  faits  que 
l'on  rapporte'  beaucoup  de  circonstances  utiles  ou  inutiles.  C'est 
que  l'on  a  été  extrêmement  irsLfpé  du  fait  particulier ,  et  de  tout 
ce  qui  l'accompagnait.  Les  grands 'génies  au  contraire,  mépri-  ' 
>ttttoat  ce  petit  détail,  vont  saisir  dans  les  choses  je  ne  sais 
quoi  d'essentiel ,  et  qui  est  ordinairement  indépendant  des  cir- 
constances. 

3.  5 


I 

Croiralt-on  Jbien  que  dans  le«  choses  de  pâuion  »  il  raut  mîeax 
imiter  le  langage  des  personnes  d'un  esprit  médiocre  que  celui 
des  autres?  A  la  vérité  on  ne  rapporte  gu^  que  des  faits,  et 
on  ne  s'élèye  pas  jusqu'aux  réflexions  ^   mais  rien  n'est  plus 
agréable  que  des  faits  exposés  de  manière  qu'ils  portent  leur 
réflexion  avec  eux.  Tel  est  ce  trait  admirable  de  Virgile  :  «  Ga* 
»  latée  me  jette  une  pomme ,  et  s'enfuit  derrière  des  saslea ,  et 
»  veut  être  aperçue  auparavant.  »  Le  berger  ne  vous  dit  point 
quel  est  le  dessein  de  Galatée ,  quoiqu'il  le  sente  parfaitement 
bien  ;  mais  il  a  été  frappé  de  l'action  ,  et  selon  qu'il  vous  la  re- 
présente ,  il  est  impossible  que  vous  n'en  deviniez  le  dessein.  Or 
Pesprit  aime  les  idées  sensibles ,  parce  qu'il  les  saisit  facilement  : 
et  il  aime  à  pénétrer ,  pourvu  que  ce  soit  sans  eSbrt ,  soit  parce 
qu'il  se  plaît  à  agir  jusqu'à  un  certain  point ,  soit  parce  qu'un 
peu  de  pénétration  flatte  sa  vanité.  D  a  le  double  plaisir  et  d'en- 
brasser  une  idée  facile ,  et  de  pénétrer  lorsqu'on  lui  présente 
des  faits  pareils  à   celui  de  Galatée.  L'action  et,  pmtr  ainsi 
dire ,  l'âme  de  l'action  ,  s'oflîrent  tout  ensemble  à  ses  yeux  }  il  ne 
peut  avoir  rien  de  plus,  ni  plus  promptement,  et  il  ne  lui  en. 
peut  coàter  moins. 

Lorsque  Coridon^  dans  la  seconde  églogue  de  Virgile,  dit, 
pour  vanter  sa  flûte  ,  que  Dametas  la  lui  donna  en  movraat, 
et  lui  dit  :  Tu  es  le  second  matire  quelle  a  eu^  et  qu'Amiatas 
■  fut  jaloux  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  ce  présent , ,  toutes 
ces  circonstances  sont-  parfaitement  du  génie  pastoral.  Il 
pourrait  même  y  avoir  de  la  grâce  à  faire  qu'un  berger  s'em- 
barrassât dans  celles  qu'il  rapporterait ,  et  eût  quelque  peine  à 
s'en  démêler^  mais  cela  voudrait  être  ménagé  avec  art. 

Il  n'y  a  point  de  personnages  è  qui  il  sied  mieux  de  charger 
un  peu  leurs  discours  de  circonstance  ,  qu'aux  amans.  Elbes  ne 
doivent  pas  être  absolument  inutiles  on  prises  trop  loin  ,  car 
cela  serait  ennuyeux  ,  quoique  peut-être  natorel  :  mais  trelles  qui 
n'ont  qu'un  demi-rapport  au  fait  dont  il  s'agit,  et  qui  marquent 
plus  de  passion  qu'elles  ne  sont  importantes ,  ne  peuvent  mai^ 
quer  de  faire  un  effet  agréable.  Ainsi ,  lorsque  dans  une  églogue 
de  Segrais  une  bergère  dit  s 

M<hia]qiie  et  Licidas  ont  lu, faire  det  vers, 

Dignes  d*étre-  chantât  par  cent  peapl«s  <fiTeri  ;     * 

Mais  mon  jaloax  berger,  fOQg^TÎ^uxslooniore, 

£p  fit  tm  jour  pour  moi ,  qn^  *i^4niQ  iweia  encore  : 

J 

La  circonstance  du  sicomôfA  ^  V^^^  9  ^  ^^  qu'elle  serait 
inutile  pour  toute  autre  que  p*.    ^^     0  amante. 

Selon  l'iJee  que  nous  nous  f  ^^  f>  a  ic^  ^^  bergers ,  les  récits 
et  les  Dârratioo^  leur  convien»^^^^/»^  ib^^^j  ^*^8  de  leur  faire 
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èa  harangues  pareilles  k  celles  de  TAstrée,  pleines  ie  réfieiions 
^énértles  et  «le  reisonnemens  liés  les  ««s  aux  autres  ^  en  yërilé 
je  ne  crois  pas  que  leur  caractère  le  permette. 

11  D*est  pas  mal  qu'ils  fksseat  des  descriptions,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  fort  longues.  Celle  de  la  coupe  que  le  cheyrier 
promet  à  Tircis  dans  la  première  idylle  de  Thëocrite  passe  ua 
peu  les  bornes }  et ,  sur  cet  eiemple ,  Eonsard  et  Rémi  Belleaa 
soa  contemporain ,  en  ont  fait  qui  l'emportent  en  longueur. 
Qatad  leurs  bergers  ont  à  décrire  un  panier,  un  bouc,  ua 
merie,  qu'ils  mettent  pour  prik  d'un  combat,  ils  ne  finissent 
pont.  Ce  n'est  pas  que  ces  descriptions  n'aient  quelquefois  bien 
de  k  beauté ,  et  un  art  merveilleux;  au  contraire ,^lles  en  ont 
trop  pour  des  bergers. 

Yida ,  fameux  poète  latin  du  seiùème  siècle ,  dans  l'églôgue 
de Hicé ,  qui  est ,  à  ce  que  je  crois,  victoire  Colonne,  veuve  de 
DiVilos ,  marquis  de  Pesquaire ,  fait  décrire  au  berger  Damon 
«a  panier  de  jonc  qu'il  fera  pour  elle.  Il  dit  qu'il  y  représen* 
tera  Davalos  mourant ,  et  regrettant  de  ne  pas  mourir  dans  aa. 
combat;  des  vois,  des  capitaines  et  des  Nymphes  en  frieumau** 
Isar  de  lui;  Nice  priant  en  vain  les  dieux;  Nioé  évanouie  à  la 
Boifelle  de  la  mort  de  Davalos ,  revenant  à  peine  par  l'eau  que 
les  femmes  lui  jettent  sur  le  visage  :  et  il  ajoute  qu'il  aurait 
eiprimé  bien  des  plaintes  et  des  gémissemens,  s'ils  se  pouvaient 
exprimer  sur  le  jonc.  Yoilà  bien  des  choses  pour  un  panier ,  et 
même  je  ne  rapporte  pas  tout  ;  mais  je  ne  sais  comment  tout 
cela  se  peut  représenter  sur  du  jonc ,  ni  comment  Damon  ,  qui 
s'y  saurait  exprimer  les  plaintes  de  Nice ,  n^est  point  embar- 
rassé à  y  exprimer  le  regret  qu'a  le  marquis  de  Pesquaire  de 
iDOvrir  dans  son  lit.  Je  soupçonne  que  le  bouclier  d'Achille 
pourrait  bien  nous  avoir  produit  le  panier  .de  Damon. 

Je  vois  que  Virgile  a  fait  entrer  beaucoup  de  conqMiraisons 
dans  les  discours  de  ^es  bergers.  Elles  sont  asses  bien  imaginées 
poor  ttntr  la  place  de  ces  comparaisons  triviales,  et  principal 
l^neat  des  proverbes  grossiers  dont  les  vrais  bergers  se  servent 
pmqae  tc^ajours.  Mais  comme  ces  traits-là  sont  fort  aisés  à  at* 
friper,  c'est  ce  qui  a  été  le  plus  imité  de  Virgile:  Oa  ne  voit 
aatre  chose  dans  tons  les  auteurs  d'églognes ,  que  des  bergères 
qui  surpassent  toutes  les  autres  autant  que  le  pin  surpasse  le 
Wn ,  et  que  le  chêne  est  au-dessus  de  la  fougère  ;  on  ne  parle 
qae  des  rigueurs  d'une  ingrate  ,  qui  sont  h  un  berger  ce  qu'est 
1«  bise  aax  (leurs ,  *  la  grêle  aux  moissons  ,  etc.  A  l'heure  qu'il 
«t ,  ie  creis  tout  ce\M  usé  ;  et ,  ii  dire  vrai ,  ce  n'est  pas  na 
gvaaa  malheur.  Naturellement  les  comparaisons  ne  sont  pas 
trop  du  génie  de  la  passion  >  et  les  bergers  ne  s'en  devraient 


senrir  que  par  la  difficulté  de  s'exprimer  autrement.  Alors  elles 
auraient  beaucoup  de  grâce  ;  mais  je  n'en  connais  |^ëre  de  cette 
espèce. 

Ainsi ,  nous  avons  trouvé  à  peu  près  la  mesure  d'esprit  que 
peuvent  avoir  des  bergers ,  et  la  langue  qu'ils  peuvent  parler.  Il 
en  va ,  ce  me  semble  ^  des  égl^gnes  comme  des  babits  que  l'on 
prend  dans  des  ballets  pour  représenter  des  paysans.  Ils  sont 
d'étoffes  beaucoup  plus  belles  que  ceux  des  paysans  véritables  ; 
ils  sont  mime  ornés  de  rubans  et  de  points  ,  et  on  les  taille  seu- 
lement en  babits  de  paysans.  Il  faut  aussi  que  les  sentimens 
dont  on  fait  la  matière  des  églogues  soient  plus  fins  et  plus 
délicats  que  ceux  des  vrais  bergers;  mais  il  faut  leur  donner 
la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  champêtre  qu'il  soit  possible. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  ^pive  mettre  de  la  simplicité  et  de  la 
naïveté  jusques  dans  les  sentimens ,  mais  on  doit  prendre  garde 
aussi  que  cette  naïveté  et  cette  simplicité  n'excluent  que  les 
raffinemens  excessifs  ,  tels  que  sont  ceux  des  gens  du  grand 
inonde  )  et  non  pas  des  lumières  que  la  nature  et  les  passions 
fournissent  d'elles-mêmes;  autrement  l'on  tomberait  dans  des 
puérilités  qui  feraient  rire.  C'en  est  une  excellente  dans  son 
genre,  que  celle  de  ce  jeune  berger,  qui,  dans  une  églogue  de 
Rémi  Belleau ,  dit  sur  un  baiser  qu'Û  avait  pris  à  une  jolie 
bergère  : 

J^ai  baUé  des  cherreanx  qui  ne  faisaient  qae  naitre , 
Le  petit  veaa  de  lait  dont  Colin  me  fit  maître ,   » 
L^antre  jour  dans  ces  prds  ;  mais  ce  baiser  vraiment 
Surpasse  la  douceur  de  toos  ensemblement. 

Une  puérilité  serait  encore  plus  pardonnable  k  ce  jeiine  berger 

qu'au  cyclope   Polypbéme.    Dans   l'idylle  de  Tbéocrite,    qui 

porte  son  nom ,  et  qui  est  belle ,  il  songe  à  se  venger  de  ce  que 

sa  mère,  nympbe  marine,  n'a  janoiais  pris  soin  de  le  mettre  dans 

les  bonnes  grâces  deGalatée,  autre  nymphe  de  la  mer;  il  la 

jnenace  de  dire ,  pour  la  faire  enrager ,  qu'il  a  mal  à  la  tête 

et  aux  deux  pieds.  On  ne  peut  guère  croire  que ,  fait  comme  il 

était ,  sa  mère  fiit  assez  folié  de  lui  pour  être  bien  fâchée  de 

lui  voir  de  petits  maux ,  ni   qu'il  imaginât  une  vengeance  si 

mignonne.  5on  caractère  est  mieux  gardé ,  lorsqu'il  promet  k 

Galatée,  comme  un  présent  fort  agréable,  quatre  petits  ours 

qu'il  nourrit  exprès  pour  elle.    A    propos  d'ours ,  je  voudrais 


guère  coatiuMM.«  i^^ggretter  ^^^^^  $f<^  ^\\«  compagnie. 
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n  ne  me  reste  plus  à  faire  qu*ane  remarque  qui  n'a  point  de 
liaison  avec  les  précédentes  ;  c'est  sur  les  églogues  qui  ont  un 
refrain  à  peu  près  comme  des  ballades  ,  ou  un  vers  qui  se  ré- 
pète plusieurs  fois.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  ménager 
à  CCS  refrains  des  chutes  heureuses ,  ou  tout  au  moins  justes  : 
mais  on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  que  tout  l'art 
doat  Théocrite  s'est  servi  dans  une  idylle  de  cette  espèce,  a  été 
de  prendre  son  refrain ,  et  de  le  jeter  dans  son  idylle  à  tort  et  à 
tra?ers ,  sans  aucun  égard  pour  le  sens  des  endroits  oii  il  le  met- 
tait, sans  égard  même  pour  les  phrases  qu'il  ne  faisait  pas  diffi- 
colté  de  couper  par  le  milieu.  Un  moderne  ne  serait  pas  admiré , 
s'il  en  faisait  autant. 

Voilà  bien  du  mal  que  j-ai  dit  de  Théocrite  et  de  Virgile , 
toat  anciens  qu'ils  sont  ;  et  je  ne  doute  pas  que  je  ne  paraisse 
bien  impie  à  ceux  qui  pi^ofessent  celte  espèce  de  religion  que 
Ton  s'est  faite  d'adorer  l'antiquité.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
laissé  de  louer  assez  souvent  Virgile  et  Théocrite  :  mais^nfin  je 
ne  les  ai  pas  toujours  loué^,  et  je  n'ai  pas  dit  que  leurs  défauts 
même,  s'ils  en  avaient,  étaient  de  beaux  défauts;  je  n'ai 
pas  forcé  toutes  les  lumières  naturelles  de  la  raison  pour  les 
justifier;  je  les  ai  en  partie  approuvés ,  et  condamnés  en  partie 
comme  des  auteurs  de  ce  siècle  ,  que  je  verrais  tous  les  jours 
en  personnes  ;  et  c^est  dans  toutes  ces  choses-là  que  consiste  le 
sacrilège. 

Je  prie  donc  que  l'on  me  permette  de  faire  ici  une  petite  digres- 
sion (i)  qui  sera  mon  apologie  ,  et  une  exposition  naïve  du  sen- 
timent oii  je  suis  sur  les  anciens  et  les  modernes.  J'espère  qu'on 
me lepermettra  d'autant  plus  facilement,  que  le  poëme  de  Per- 
raat  a  mis  cette  question  fort  à  la  mode.  Comme  il  se  prépve 
à  la  traiter  plus  amplement  et  plus  à  fond  ,,  je  ne  ta  toucherai 
que  fort  Incrément.  J'estime  assez  les  anciens  pour  leur  laisser 
rhonneur  d'être  combattus  par^n  adversaire  illnstie  et  digne 
d^eux. 

[0  La  Digression  sur  les  Anciens  et  les  iftodernes  ,  <pi  dans  |es  prcmii^ef 
^^*àom  Tient  à  la  suite  de  ce  Diaconn. 


La  pièce  qui  suit  0raii  été  fcUtê  pour  éire  mise  ca  mmifue,  quûiqi/il 
toit  arrivé  qu'on  netya  point  mise.  On.  avait  même  demandé  quelle  fût 
ter  le  retour  d^une  belle  personne  ;  ce  qui  est  un  sujet  assez  stérile,  et  que 
U  M* eusse  point  choui,  si  on  m* tût  hsissé  le  choix» 


LE  RETOUR  DE  GLIMÈNE. 

PASTORALE. 


SCÈNE   PREMIERE. 
ALCIDON,  TIRCIS. 

▲XCIDOIf. 

±  iRCis,  rends'inoi  raison 
De  toat  ce  qu'en  ces  lieux  j^admire  ? 
Pourquoi ,  quand  Vété  se  retire , 
Yois-je  renaître  ici  des  fleurs  sur' leur  gason  ? 
Tircis ,  que  veut  dire 
-Un  si  doux  léphire 
Hors  de  la  belle  saison? 
J*attendais  d^omais  la.  neige  et  la  froidure  : 
Anrons«*nous  le  printemps  deux  fois? 

TIRCIS. 

CKmëne  est  de  retour,  berger  )  et  la  nature 
L'apprend  à  nos  obeaux ,  à  nos  prés ,  k  nos  bois. 
Vois  comme  en  ces  climats  elle  se  renouvelle , 
Elle  n'a  jamais  eu  d'appas  plus  éclatans  ; 
Elle  en  veut  faire  autant  pour  cette  belle 
Qu'elle  en  ferait  pour  le  printemps. 

Al<ClDOir. 

Ab  !  }e  ne  devais  pas  attendre 
Qu'on  m'apprit  qu'elle  est  de  retour  j 
Et  ne  sentais*je  pas  qu'en  ce  chaifmant  séjour  j^ 
Il  vient  de  se  répandre 
Un  air  plus  amoureux ,  plus  tendre  ? 

TIRCIS. 

Aimons ,  en  ce  chamaant  séjour 
On  ne  respire  plus  qu'amour. 

TiTVS   DEUX. 

Aimons ,  en  ce  charmant  séjour 
On  ne  respire  plus  qu'amour. 

TIACIS. 

Qui  pourrait  s'en  défendre  ? 

ALCIDON. 

Tous  les  cœurs  enchantés  se  rendront  à  leur  tour. 

TOUS    DEUX. 

Aimon3 ,  en  ce  charmant  séjour 
On  ne  respire  plus  qu'amour. 


PASTORAX.E.  fi 

SCÈNE   IL 
ALCIDON,  TÏRCI8,  THAMIRE. 

.     THAHIRC.  . 

JliiiTBif  DRiLi"jfi  tônjouif  reteatir  nos  bocages 

*  De  cet  vaines  chansons  ? 
Pourquoi  rendre  k  l'amour  ce»' indignes  hommages? 
n  trouble  seul ,  par  ses  cruels  ravages , 

Xie  repos  dont  nous  jouissons. 

S*il  n'était  point  d'amour  au  monde, 

Que  les  bergers  seraient  heureux  ! 

Les  charmes  d'une  paix  profonde , 
Les  innocens  plaisirs  n'étaient  faits  que  pour  eux.  . 

S'il  n'était  point  d'amour  au  monde , 

Que  les  bergers  seraient  heureux  ! 

Ne  souffrons  point  qu'il  nons  enchaîne;  ' 
Qui  résiste  d'abord ,  en  triomphe  tonjounT. 

TIRC18,  • 

Berger ,  tous  cesserei  de  tenir  ce  discours  ; 
Vous  n'avez  jamais  vu  Glimene. 

TBAMIXS. 

Jai  vu  mille  beautés  qui  ne  m^oat  point  surpris  ; 
J'ai  vu  Sylvie,  Aminte ,  et  Lisette  ,  et  Doris , 
Attaquer  mon  repos  dont  lenr  Certé  i^offense  ;  « 
Mon  cœur  s'est  éprouvé  contre  tous  leurs  appas  : 

Je  suis  sorti  de  ces  divers  combats 

Plus  assuré  de  mon  indifférence.  « 

Que  puis-je  avoir  à  redouter? 
S'il  faut  combattre  encor,  ma  victoire  est  certaine. 

ALCIDOZr. 

Berger ,  tout  cet  prgneit se  laissera  dompter» 
Vous  n'avez  jamais  vu  Climène. 

THAKIEB. 

£b  bien ,  qu'elle  paraisse  avec  tous  ses  attraits  ; 
£lle  n'a  jamais  vu  Thamire  ,  * 

Elle  apprendra  qu'on  peut  braver  ses  traits  ; 
J'insulterai  ces  yeux  dont  l'éclat  vous  attire , 

£a  conservant  une  profonde  paix. 

▲LCIDOK   BT   TIBCIS. 

Ah  !  ne  poursuivez  pas ,  vous  vous  rendez  coupable  ] 
De  son  pouvoir  l'amour  est  trop  jaloux. 
QueUe  Y^ug^ai^ce  eUVoyable 


7a  LE  RETOUR  DE  CLIMÉNE, 

Vous  prépare  son  courroux? 
Nous  en  frémissons  pour  vous. 

THAMIUE. 

Ne  craignez  rien  pour  moi ,  je  saurai  me  défendre^ 
L'empire  de  Tamour  aurait  peine  à  s'étendre , 
Si  de  l'indifFérence  on  savait  mieux  le  prix. 
Tout  son  pouvoir  se  borne  à  prendre 
De  faibles  cœurs  qui  veulent  être  pris. 

SCÈNE    III. 
TIRCIS,  ALCIDQN. 

TIRCIS   ET   ALGIOOIf. 

JN' IMITONS  pointée  téméraire; 
Craignons  toujours  l'amour  ,  évitons  sa  colère  « 

ALCinON. 

f         L'amour ,  le  plus  grand  des  vainqueurs , 
Soumet  tout  à  ses  lois ,  et  l'univers  l'adore  ;    - 
Mais  les  cœurs  des  bergers  lui  doivent  plus  encore 
Que  tous  les  autres  cœurs. 

SCÈNE    IV. 
TIRCIS,  ALCIDON,  FLORISE. 

FLORISE. 

tl  E  cours  de  toutes  parts ,  le  désespoir  dans  l'àme  ; 
Bergers  ,  on  ne  doit  plus  se  fier  aux  sermens  ^ 

Le{>Ins  tendre  des  amans  , 

Philène  ,  a  trahi  ma  flamme. 
Doux  nœuds  qu'avaient  formés  d'innocentes  amours  ^ 
Que  nous  prenions  plaisir  à  serrer  tous  les  jours 

Par  une  tendresse  nouvelle  , 
Hélas  !  ne'pouviez-vous  y  avec  tous  vos  attraits , 
Arrêter  plus  long-temps  un  amant  infidèle  , 
Vous  qui  m^engagiéz  pour  jamais  ? 

TIRCIS. 

Mais ,  bergère ,  avez^vous  une  entière  assurance 

De  ce  funeste  changement? 
Souvent  un  cœur  jaloux  en  croit  trop  aisément 
La  plus  faible  apparence. 

FLORISE. 

Mon  malheur  n'est  que  trop  certain  , 
Une  agréable  erreur  ne  peut  ftatter  ma  peine. 


PASTORALE. 

Je  me  cl^gaûerais  en  yain 
Le  crime  de  Phîlène  ; 
Je  yiens  de  voir  sur  le  sein  de  Qimëne 
De»  fleurs  qu'il  tenait  de  ma  main. 

ALCIDOIf. 

Je  ne  suis  point  surpris  que  Climëne  l'engage  ; 

II  faut  aimer  Climene ,  il  faut  lui  rendre  hommage , 

Ddt-o'n  quitter  Tobjet  dont  on  avait  fait  choix. 

.  Tons  les  cœurs  sont  faits  pour  ses  lois  ; 
L'amour  en  sa  faveur  permet  qu'on  soit  volage, 
n  faut  aimier  Climëne ,  il  faut  lui  rendre  hommage , 
D&i-on  quitter  l'objet  dont  on  avait  fait  choix. 

TLORISE. 

Est-ce  \k ,  juste  ciel  !  dans  mes  douleurs  pressantes  y 
'  Le  soulagement  que  j'attends  ? 

I  ^TIRCIS   ET  ALCIDOir.  .,     ^ 

Qimëne  est  de  retour  ;  que  nous  verrons  d'amantes 
Pleurer  des  amans  inconstans  ! 

SCÈNE    V. 

•  TIRCIS,  ALCIDON,  THAMIRE. 

THAMIRE.  • 

J^ERCEKS ,  ponrrez-vous  bien  in'^n  croire? 
Je  viens  de  voir  Climëne  ,  et  ne  me  connais  plus. 

Je  suis  tombé  dans  un  trouble  confus  , 
Je  n'ai  point^à  ses  yeux  disputé  leur  victoire } 
■  Je  reiseo^  des  transports  qui  m'étaient  inconnus , 

J'ai  déjà  perdu  la  mémoire 
De  ces  projets  si  fiers  jusqu'ici  soutenus. 

TIRCIS   ET   ALCIDOir. 

0  redoutable  amour  I  ô  puissante  Vénus  l 

Quel  triomphe  pour  vous  !  quelle  éclatante  gloire  ! 

THAWIRE. 

A  l'aimable  Climëne  il  voulait  réserver 
Un  cœur  qui  fut  toujours  rebelle  ', 
Us  m'ont  permis  long-temps  de  les  braver, 
Poar  rendre  ma  défaite  encor  plus  digne  d'elle. 

ALC190N. 
Que  nons  sommes  charmés  de  votre  ardeur  nouvelle  ! 
Vous  ne  serez  donc  plus  le  seul.de  ces  hameaux , 
Qui  chante  sur  des  tons  si  différens  des  autres  ? 


Vous  aimez ,  et  vos  chalumeaux. 
Vont  s'accorder  avec  les  nôtres. 

THAMIEB. 

A  des  chants  amoureux  ils  n'ont  jamais  serri  i 
Bergers ,  récompensons  un  temps  que  je  regrette  ? 
Désormais  je  n*ai  plus  de  voix  ni  de  musette  ^ 
Que  pour  chanter  les  yeux  qui  m'ont  ravi* 

TOUS    TH0I8. 

Chantons  l'aimable  souveraine 

De  mille  et  mille  cœurs } 
Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs  ; 

Chantons ,  chantons  Climëne. 

Tiacis. 

En  quelques  lieux  qu'elle  tourne  ses  pas , 
Mille  tendres  amours  y  marquent  sa  présence. 

TRÂXIXE. 

La  fière  indifférence 
Fuit  toujours  devant  ses  appas. 

JLLGIDOII. 

Elle  noua  défend  l'espéranee ,  , 

Et  ses  rigueurs  ne  nous  guérissent  pas. 

TOUS    TROIS. 

■ 

Chantons  Faimable  souveraine 

De  mille  et  mille  cœurs  ; 
Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs  ; 

Chantons,  chantons Qimène. 


ÉNONE, 

PASTORALE. 


iJ    j  ■■■       I 


PERSONNAGES. 

ËNONE  ,  FUU  du.Jleuue  Scamandre. 

IDALIE,  Bergère.    . 

PARIS. 

HECTOR. 

CHOEUR  DE  BERGERS. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ËNONE,  CHOEUR  DE  BERGERS. 

ÉNONE. 

Mo  If  berger  revient  aujourd'hui  ; 
SoÎTei  de  mes  tranjporU  la  douce  yiolence , 
Bergers  ,  occupons-nous  de  lui  ; 
Cueillons  pour  lui  de»  fleurs  en  son  absence. 

vif  BEaCER. 

Nous  sommes  tous  intéressé^ 
*  A  servir  un  amour  si  tendre  ; 

Vous  êtes  fille  de  Scamandre , 
Et  vous  nous  faites  voir  par  vos  soins  ^mpressés  y    . 
Q^uâ  Tamour  d'une  nymphe  un  berger  peut  prétendre. 

Nous  sommes  tous  intéressés  *« 

A  servir  un  amour  si  tendre. 
Vn  aimable  pasteur  a  su  plaire  à  vos  yeux  , 
Les  pasteurs  à  Tenvi  chantent  cette  victoire  : 
La  gloire  de  Paris  est  là  commune  gloire 

De  tous  les  bergers  de  ces  lieux. 

CBoeuJt. 
t^n  aimable  pasteur ,  etc. 

ÉNONE. 

Dans  l'empire  d'amour  ou  tient  le  rang  suprime , 
Dès  que  l'on  sait  charmer. 
Le  dieu  Pan  et  Jupiter  même 
N'y  sont  point  reconnus ,  s'ils  ne  se  font  aimer  : 
£t  c'est  un  demi-dieu  que  le  berger  qu'on  aime.  • 


^6  ENONE, 

Urr   BERGER. 

Aimez  sans  crainte,  livrez-vous 
Aux  ianocens  plaisirs  d'une  ardeur  mutuelle.  2 

Yous  êtes  nymphe  et  belle  , 
Vous  aimez  ;  votre  amour  et  des  appas  si  doux 

Ne  sauraient  trouver  d'infidèle. 

é  N  0  N  E. 

Mon  berger  m'aimera  toujours  , 
Il  me  le  jure  tous  les  jours  ^ 
J'en  crois  l'ardeur  dont  il  le  jure  y 
J'en  crois  ses  doux  transports  et  ses  soins  assidus  y 
Mais  j'en  croîs  peut-être  encor  plus 
Mon  cœur  même  qui  m'en  assure. 

SCÈNE   IL 
ÉNONE,  IDALIE,   CHOEUR. 

IDALIE. 

i^  TMPBE,  Paris  est  arrivé. 

EN  ONE. 

Il  me  cherche  sans  doute }  ah  I  courons  ,  Idalie , 
Dans  les  lieux  011  tu  l'as  trouvé. 

IDALIE. 

Je  l'ai  trouvé  rêveur  y  plein  de  mélancolie  y 

Assis  sous  ces  arbres  voisins  ; 
Et  Ks  soupirs  marquaient  une  Ame  ensevelie 
Dans  de  profonds  chagrins. 

É  V  o  N  E. 
n  ne  me  cherche  pas  !  Ah  !  dieux  ,  quelle  nouvelle  ! 
n  est  si' près  d'Énone  ,  et  ne  la  cherche  pas? 
Quel  retour  d'un  amant  !  deux  jours  d'absence,  hélas,! 
.  Ont-ils  changé  ce  cœur  si  tendre  et  si  fidèle  ! 

IDALIE. 

Mais  ,  sans  doute  ^  il  ressent  une  peine  cruelle. 

EN  ONE. 

Ak  !  que  ne  la  vient-il  partager  avec  moi  ! 

Si  nos  peines  ne. sont  communes, 
Si  je  n'adoucis  plus  toutes  9^s  infortunes  y 

Il  me  manque  de  foi. 
Je  frissonne  déjà  des  m^^^    «ae  ^'envisage  : 
Un  désordre  confus  agi*    ^  ^  esprits. 
Dieux  l  quel  est  ^.^  *l-..e^^^  présage  ? 
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SCÈNE    III. 
IDALIE,   CHOEUR. 

IDALIE. 

Foum  les  cœurs  délicats  l'amour  a  trop  d'alarmes , 
Ib  en  devraient  toujours  éyiter  le  danger  ; 
Mais  les  cœurs  délicats  ,  trop  touchés  de  ses  charmes , 
Sont  les  plus  prêts  à  s'engager. 

C  H  CE  U  R. 

Pour  les  cœurs  délicats ,  etc. 

ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE* 
PARIS. 

AIMABLES  lieux,  agréahlcs  retraites, 
Qui  m'ayez  vu  goûter 
Des  douceurs  si  parfaites  , 
Non  je  ne  saurais  vous  quitter. 
Vous  me  représentez  sans  cesse 
Les  plaisirs  dont  mon  cœur  s'est  laissé  transporter  : 
Vons  promettez  encor  ces  biens  à  ma  tendresse  5 
Non  ,  je  ne  saurais  vous  quitter. 
Mais  je  vgis  la  nymphe  que  j'aime. 
Lieux  trop  charmans  ,  qu'elle  vient  vous  prêter 
D'appas  pour  m'arréter  ! 
Soyez  toujours  témoins  de  mon  ardeur  extrême  ; 
Non  y  je  ne  saurais  vous  quitter. 

SCÈNE    II. 
PARIS,   ÉNONE. 

PARIS. 

l-iif0  9E,  savez-vous  quel  ennui  me  tourmente? 
Ou  me  veut  arracher  des  lieux  où  je  vous  voi. 
J'étais  berger  ^  vous  receviez  ma  foi , 

Mon  bonheur  passait  mon  attente  ; 
Mais  je  reviens  de  Troie  ,«oii  j*ai  vu  ,  malgré  moi , 

Que  ma  fortune  est  trop  brillante. 
J'ai  re(u  les  respects  d'une  cour  éclatante  , 

Qui  fait  trembler  tout  sous  sa  loi. 
En  vous  le  racontant  ma  douleur  en  augmente. 
Chère  Enone ,  j'apprends  que  je  suis  fils  du  roi. 


É  NORE. 

Vous  êtes  fils  du  roi  !  quel  coup  pour  uoe  amante  ! 

PARIS. 

Le  roi  m'a  commandé  de  ne  le  quitter  pas  ;    . 

La  reine  à  chaque  instant  me  serrait  dans  seê  bras; 

Sur  mioi  seul  leur  suite  nombreuse 
Attachait  ses  regards  flatteurs  etr  curîeur  : 
Mais  je  n'ai  pu  souffirir,  d'un  sort  si  glorieux , 

La  contrainte  trop  rigoureuse  ; , 
Je  me  suis  dérobé ,  j'ai  volé  dans  ces  lieux. 

£  N  O  N  E. 

'^Retournez  ,  retourAei  dans  cette  cour  pompeuse. 

PARIS. 

4 

Votre  amour  seul  m'est  précieux. 

Ènovz. 
Ah  !  ne  m'amuses  plus  par  votre  ardeur  trompeuse. 

PARIS. 

Fiez-vous ,  belle  Énone ,  au  pouvoir  de  vos  yeux. 

É  N  0  N  E. 

Laissez  mourir  Énone ,  elle  est  trop  malheureuse. 

Je  Croyais  n'aimer  qu'un  berger , 

Faut-il  que  vous  cessiez  de  l'être  7 

Lorsque  vous  sûtes  m'engager , 
Je  descendis  du  rang  oii  le  ciel  m'a  fait  naître , 

Je  me  plus  à  le  négliger. 
Qui  jamais  eût  prévu  que  vous  dussiez  changer 
Par  le  nouvel  éclat  oii  vous  allez  paraître? 

Je  croyais  n'aimer  qu'un  berger, 

Faut-il  que  vons  cessiez  de  l'être  ? 

PARIS. 

Ah  !  si  pour  conserver  de  si  tendres  amours , 
Il  faut  être  berger,  je  le  serai  toujours. 
Oui ,  mon  cœur  désavoue  une  illustre  fortune  ; 
Je  refuse  à  jamais  sa  faveur  importune  (i) , 
Qui  m'stccahle  d'un  bien  qui  ne  me  peut  flatter; 

Je  reprends  la  houlette 
Qu'avec  vous  si  iong-temp9  ces  bois  m'ont  vu  porter  ; 
Je  reprends  la  m^^tie 
Accoutumée  à  vou^  rltat^^^^  ' 

.J'^  J^i'V'  "•^e  f$9te  qtxtt  fta^,         ^  M  w  commenceoMirt  ât  la  première 
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Et  touché  désormais  des  seub  regards  d'Énone , 

PotMdë  de  ses  seuls  appas , 

Mon  cœur  ne  se  souviendra  pas 
Qu'il  soit  dans  TanÎT^rs  ni  couronne ,  ni  trôuQ. 

EN  ON  I. 

Pourriea-vous  à  ce  point  signaler  votre  foi  ? 
Vous  laisseriez  la  cour  pour  vivre  en  ces  bocages  ! 

^  ▲  B  I  s. 

Njmphe,  n'ayes-vous  pas  de  votre  rang  pour  moi 
Quitté  les  avantages? 
J'ai  du  plaisir  de  savoir 
Qu'un  monarq^ue  soit  mon  përe , 
'    Pnis4}a'enfin  je  puis  avoir 
Un  sacrifice  à  vous  faire. 

TOUS  DEUX.'       • 

Pour  ^demeurer  dans  vos  liens , 
a£st-il  rien  que  ye  n'abandonne? 
Quand  on  connaît  les  biens  que  l'amour  donne  ^ 
On  ne  connaît  plus  d'autres  biens. 

'  SCÈNE    III. 
PARIS,  ÉNONE,  IDALIE. 

ip  A^IE. 

N  guerrier  dans  ces  lient  arrire , 
n  y  ckerSbe  Paris  av«c  empressement. 

ÉNONE. 

■ 

Que  .ma  frayeur  est  vive  ! 
Tu  veux ,  cruel  destin ,  m'arracher  mon  amant^ 

PAKIS. 

Ah!  plutôt  du  jour  même  il  faudra  qu'on  me  prive. 
Le  destin  ne  peut  rien  sur  un  nœud  si  charmant. 

■ 

ACTE    III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
HECTOR,  PARIS. 


U, 


Q 


HE  CTO  R. 


coi!  vous  vous  obstinez  à  vivre  en  ces  retraites  ? 
Oubliez-vous  déjà  ,  mon  frëre ,  qui  vous  êtes , 
Quel  sang  vous  a  4onné  le  jour? 
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PABIS. 

Seigneur ,  j'ai  peine  ei\core  à  vous  nommer  mon  frère  , 

Hëlas  !  vous  ne  connaissez  guère 

Les  biens  de  ce  charmant  séjour. 
Une  étemelle  paix  tient  ici  son  empire  : 
On  se  fait  à  la  cour  m^Ue  divers  malheurs , 
Dont  jamais  en  ces  lieux  un  berger  ne  soupire  ; . 
A  peine  savons-nous  les  noms  de  vos  douleurs  ; 
Les  dieux  dans  leurs  trésors  n*ont  rien  qui'pât  suffire 

Pour  contenter  vos  cœurs. 
Ici  quelques  troupeaux ,  de  l'ombrage ,  un  zéphire  , 

Qui  nous  fasse  naître  des  fleurs , 

Voilà  tous  les  biens  qu'on  désire  ; 
Et  ce  *qui  passe  encor  tout  ce  qu'on  peut  vous  dire  /   * 
On  aime  ici  ,  mon  frère ,  on  n'aime  point  ailleurs. 

*    HECTOR.  •    ■      -    ". 

Ne  rougissez-vous  point  de  l'indigne  mollesse 

Qu'aux  yeux  d'Hector  vous  laissez  éclater?         .•    ^ 
Lorsque  de  votre  sang  vous  voyez  la  noblesse. 
Par  quel  honteux  appas  un  sort  plein  de  bassesse^ 
Peut-il  vous  enchanter  ? 

PARIS. 

Souffrez  qu'à  vos  regards  ma  faiblesse  s'expose. 
Sensible  au  seul  plaisir  d'aîAer  et  d'être  aimé  y 

Je  ne  suis  point  accoutumé 

Aux  devoirs  que  la  gloire  impose.  ' 

Je  ne  connais  encor  que  cette  douce  loi 

Que  mon  âme  a  toujours  suivie. 
D'aujourd'hui  seulement  je  suis  fils  d'un  grand  roi  ; 

Je  fus  berger  toute  ma  vie. 

(  Le  rtêU  manquÊ.') 


A  MADAME 

LA    DAUPHINE. 

ÉGLOGUE. 

9  U  A  N  S  un  bois  qu'arrose  la  Seine , 

>  Je  marchais  sans  tenir  une  route  certaine  , 

»  Et  révais  presque  sans  objet  ; 
»  Un  beau  jour ,  un  ruisseau ,  les  fleurs  de  nos  prairies , 

•  Suffisent  pour  causer  nos  douces  rêveries , 

>  J'entendis  quelque  voix  que  je  crus  reconnaître  ; 

»  Cëtaient  Lise  et  Cloris  ,  qui  toutes  deux  font  naître 
•  De  nos  hameaux  les  plus  tendres  amours  : 

»  J'écoutai  sans  vouloir  paraître , 

»  Trahison  qui  se  fait  toujours 
»  Aux  belles  dont  on  veut  surprendre  les  discours. 

»  Non  ,  disait  Cloris ,  j'en  suis  sûre  , 

•  C'était  une  dëesse ,  et  tu  lui  fais  injure 

»  D'être  d'un  avis  différent. 
»  D'une  divinité  les  marques  naturelles 
»  Éclatent  dans  cet  air  qui  touche  et  qui  surprend  ; 

»  Lise ,  as-tu  donc  vu  des  mortelles 

•  Avoir  l'air  si  noble  et  si  grand  ? 

»  Tn  ne  peux  à  sa  vue  avoir  été  frappée 
»  D'un  respect  plus  profond  que  moi  ^ 
»  Répondait  Lise  5  et  cependant  je  croi  , 
»  Ma  Cloris,  que' tu  t'es  trompée, 
»  Et  que  j'en  juge  mieux  que  toi. 

•  Les  déesses ,  toujours  fières  et  méprisantes  , 

•  Ne  rassureraient  point  les  bergères  tremblantes  , 
»  Par  d'obligeans  discours ,  des  souris  gracieux  : 

»  Mais  tu  l'as  yu  ;  cette  auguste  jpersonne 

•  Qui  vient  de  paraître  en  ces  lieux , 

»  Prend  soin  de  rassurer  au  moment  qu'elle  étonne. 
■  Sa  bonté  descendant  sans  peine  jusqu'à  nous, 
»  Semblait ,  par  ses  regards  ,  nous  faire  des  caresses. 
»  Cloris  as-tu  vu  des  déesses 
»  Avoir  un  air  si  facile  et  si  doux  ? 

■ 

»  Alors  je  me  présente  aux  yeux  des  deux  bergères , 

M  Qui  ne  traitaient  point  ces  mystères 
»  Que  des  témoins  cachés  sont  ravis  d'écouter  : 
3.  6 
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»  Je  ne  dois  pas  >  leur  dis-je ,  avoir  beaucoup  de  gloire 
M  En  devinant  ici  qui  vous  fait  disputer  ; 

»  Ce  ne  peut  être  que  VICTOIRE. 

»  Pour  vous  dire  ce  que  j'en  croi , 
»  Je  suis  y  je  l'avoârai ,  du  sentiment  de  Lise  ; 
n  Mais  Cloris  ,  car  il  faut  parler  de  bonne  foi  , 

»  Cloris  ne  s'est  guère  méprise. 

»  Comment  en  sais-tu  tant ,  toi  qui  n*cs  qu'un  berger  , 
'     »  Dit  Cloris?  à  quel  droit  pré  tends-tu  nous  juger? 
»  Bergère,  je  consens  ,  repris-je,  à  vous  l'apprendre. 
»  Quoique  simple  berger  ,  j'ai  voulu  voir  la  cour  , 
»  Cette  cour ,  d'oii  LOGIS  prend  plaisir  à  répandre 
»  Les  biens  dont  est  comblé  ce  rustique  séjour, 
w  N'attendes  pas  de  moi  que  je  vous  représente 
»  Combien  de  ces  beaux  lieux  la  pompe  est  éclatante  ^ 
>t  Je  fus ,  à  leur  aspect ,  interdit ,  ébloui  ; 
»  Cent  prodiges  divers  ont  troublé  ma  mémoire  ; 
»  Et  de  plus  ,  tout  doit  bieu  s'en  être  évanoui  : 
M  Mes  yeux  furent  long-temps  attachés  sur  VICTOIRE. 
»  Car ,  le  croiriez-vous  bien  ?  on  me  vit  là  chantant 
»  Ces  airs  d'une  muse  champêtre , 
M  Ces  mêmes  airs  que  vous  connaissez  tant. 
VICTOIRE  le  voulut ,  se  délassant  peut-être 
w  De  ces  airs  plus  polis  que  sans  cesse  elle  entend. 
»  Je  tremblais. devant  elle ,  et  je  chantai  pourtant. 

M  O  ciel  !  qu'elle  fit  bien  connaître  \ 

»  Jusqu'oii  va  son  esprit,  jusqu'où  son  goût  s'étend! 
»  Les  endroits  dont  je  crois  qu'on  peut  être  content , 
»  Un  souris  fin  ,  qui  venait  à  paraître , 
M  Les  marquait  dans  le  même  instant. 
M  Quand  an  berger  qui  vous  adore  , 
»  Chante  des  vers  qui  furent  faits  pour  vous , 
»  Vous  devez  bien  savoir  s'ils  sont  touchans  et  doux  ^ 
»  VICTOIRE  le  sait  mieux  encore. 

»  Puisqu'elle  daigne  m'écou ter, 
»  Toujours  mes  chants  seront  jugés  par  elle. 

»  Et  pourquoi  ne  la  pas  chanter  , 
n  Me  direz-vous  ?  La  matière  est  si  belle  ! 
»  Je  le  sais  bien  ;  mais  un  simple  hautbois  y 
•»  A  votre  avis  ,  y  pourrait-il  suffire? 
»  Phœbus  lui-même  avec  sa  lyre , 
M  Y  penserait  plus  d'une  fois.  «• 
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ALCÀNDRE. 

PREMIÈRE  ÉGLOGUE. 

A  KONSIEUS 

I 

«  V^UAND  je  lis  d'Amadis  les  faits  inimitables^ 
»  Tant  de  châteaux  forces ,  de  géans  pourfendus , 
»  De  chevaliers  occis ,  d'enchanteurs  confondus , 
»  Je  n'ai  point  de  regret  que  ce  soient  là  des  fables } 
>  Bffais  quand  je  lis  TAstrée,  oii  dans  un  doux  repos 
»  L'amour  occupe  seul  de  plus  charmans  héro9  i 

»  Où  l'amour  seul  de  leurs  destins  décide  , 
»  Oh  la  sagesse  même  a  l'air  si  peu  rigide , 
•  Qu'on  trouve  de  l'amour  un  zélé  partisan 
»  Jusques  dans  Adamas-,  le  souverain  druide; 

>  Dieux  !  que  je  suis  fâché  que  ce  soit  un  roman  ! 
»  J'irais  vous  habiter ,  agréable  contrée  , 

»  O il  je  croirais  que  les  esprits 
»  Et  de  Céladon  et  d'Astrée 

■  Iraient  encore  errans ,  des  mêmes  feux  épris  3 

>  Où  le  charme  secret  ^  produit  j^ar  leur  présence  , 

»  Ferait  sentir  à  tous  les  cœurs 
»  Le  mépris  des  vaines  grandeurs, 
»  Et  les  plaisirs  de  l'innocence. 
»  0  rives  de  Lignon  I  ô  plaines  de  Forez  ! 
»  Lieux  consacrés  aux  amours  les  plus  tendres  , 

■  Montbrison,  Marcilli ,  noms  toujours  pleins  d'attraits, 
»  Que  n'étes-vous  peuplés  d'Hjlas  et  de  Silvandres  ! 

»  Mais  pour  nous  consoler  de  ne  les  trouver  pas  , 
»  Ces  Silvandres  et  ces  Hylas  , 

•  Remplissons  nos  esprits  de  ces  douces  chimères  , 

•  Faisons-nous  des  bergers  propres  à  nous  charmer  ; 
»  Et  puisque  dans  ces  champs  nous  voudrions  aimer , 

»  Faisons-nous  aussi  des  bergères.  * 

»  Souvent  en  s'attachant  à  des  fantômes  vains , 
»  Notre  raison  séduite  av6C  plaisir  s'égare , 
»  Elle-même  jouit  des  plaisirs  qu'elle  a  feints  ; 

•  Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répara 
»  Le  dé&ut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 

M  N'a  pas  accordés  aux  humains. 
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»  Ami ,  dans  ce  dessein  }e  t'offire  cet  ouvrage  ; 
»  Nous  avons  eu  du  ciel  l'un  et  Tautre  en  partage 

M  Le  même  goût  pour  les  bergers. 
»  Nous  n'imiterons  pas  du-béros  de  Cervantes 

n  Dans  de  ridicules  dangers 

M  Les  prouesses  extravagantes. 
-  M  Sans  doute  nos  esprits  ne  seront  point  blessés 
»  Du  fol  entêtement  de  la  cbevalerie , 
»  Jamais  par  nous  des  torts  ne  seront  redressés  ; 
»  Mais  pour  cette  puissante  et  douce  rêverie  , 
»  Qui  fit  errer  Lisis  dans  les  plaines  de  Brie  y 
»  Avec  quelques  moutons  à  peine  ramassés  » 

M  Rétablissant  la  bergerie  - 

n  Dans  réclat  des  siècles  passés , 

n  Cber  ami ,  sans  plaisanterie , 

»  N'en  sommes-nous  point  menacés  ?  » 


JuES  bergers  d'un  hameau  célébraient  une  fête  ; 
Chacun  d'eux  plus  paré  méditait  sa  conquête , 
Ne  respirait  qu'amour ,  et  n'était  appliqué 
Qu'au  soin  de  voir  ,  de  plaire  et  d'être  remarqué. 
Ce  soin  ,  mais  plus  secret ,  occupait  les  bergères  ; 
On  avait  pris  conseil  des  ondes  les  plus  claires , 
Ou  avait  dérobé  des  fteurs  aux  prés  naissans  } 
Kien  n'était  oublié  des  secours  innocens 
Qu'en  ces  lieux  la  nature ,  et  si  simple  et  si  belle  , 
Peut  recevoir  d'un  art  presqu'aussi  simple  qu'elle. 
Ici ,  sous  des  rameaux  exprès  entrelacés  , 
Où  jouaient  les  rayons  dont  ils  étaient  percés, 
On  formait  tour-à-tour  des  danses  différentes  : 
Heureux  ceux  qui  tenaient  la  main  de  leurs  amantes  ! 
Là  ,  dans  une  campagne  on  disputait  un  prix  ^ 
L'amour  plus  que  la  gloire  anime  les  esprits , 
Les  belles  aux  bergers  inspirent  de  l'adresse  : 
Heureux  qui  met  le  prix  aux  pieds  de  sa  maîtresse  ! 
Toyt  l'air  retentissait  du  bruit  confus  et  doux 
Des  flûtes ,  des  hautbois,  et  des  oiseaux  jaloux  ^ 
Il  naissait  mille  amours,  ce  temps  les  favorise; 
Ils  étaient  moins  craintifs ,  ce  temps  les  autorise  ; 
De  toutes  parts  enfin ,  par  mille  jeux  divers  , 
A  la  joie,  au  plaisir  les  coeurs  étaient  ouverts. 
Alcandre ,  Alcandre  seul  n'en  était  point  capable  ; 
A  peine  il  reconnut  un  jour  si  remarquable  : 


PASTORALES.  85 

En  voyant  ce  spectacle ,  il  s'en  trouva  surpris  ; 

Triste ,  mais  tendre  effet  de  l'absence  d'Iris. 

n  se  dérobe  ,  il  fuit  une  importune  foule  ; 

Pir  des  chemins  couverts  en  secret  il  se  coule. 

Aussitôt  qu'il  arrive  au  milieu  d'un  coteau , 

O'oii  les  jeux  aisément  découvrent  le  hameau , 

Il  y  voit  Tallégresse  en  tous  lieux  répandue  , 

Pour  un  amant  qui  souffre  insupportable  vue. 

Il  s'arrête ,  et  pressé  de  ses  vives  douleurs  : 

Tout  rit ,  tout  est  en  joie  ;  et  moi ,  dit- il ,  je  meurs. 

Deux  fois  du  sein  des  eaux  la  lumière  est  sortie , 

Depuis  que  du  hameau  ma  bergère  est  partie } 

Je  faisais  de  la  voir  le  plus  doux  de  mes  soins  ; 

Si  je  ne  la  voyais,  je  la  cherchais  du  moins  } 

L'amour  me  conduisait ,  et  je  ne  manquais  guère 

A  découvrir  les  lieux  qui  cachaient  la  bergère. 

Miis  maintenant ,  hélas  !  j'erre  en  ces  mêmes  lieux  , 

Plein  d'elle ,  et  sans  espoir  qu'elle  s'offre  à  mes  yeux. 

Ciel  !  que  le  soleil  marche  à  pas  lents  sur  nos  têtes  ! 

Quels  jours  !  quelle  tristesse  !  et  l'on  songe  a  des  fêtes  ! 

On  danse  en  ce  hameau  I  que  je  me  tiens  heureux 

D*étre  ici  solitaire  ,  éloigné  de  ces  jeux  ! 

Et  qu'y  ferais-je  ?  quoi  f  je  pourrais  voir  Doride 

De  louanges  toujours  et  de  douceurs  avide , 

Et  Madonte  qui  croit  qu'Iris  ne  la  vaut  pas  , 

Et  Stelle  qui  jamais  n'a  loué  ses  appas  , 

Y  briller  en  sa  place ,  y  triompher  de  joie  ! 

Coûtez  bien  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie , 

Bergères  ;  jouissez  de  mille  vœux  ofierts 

Dans  l'absence  d'Iris  ;  les  momens  vous  sont  chers. 

Qu'elle  eAt  orné  les  jeux  I  que  d'yeux  tournés  sur  elle  ! 

Et  qu'on  m'eût  rendu  fier  en  la  trouvant  si  belle  ! 

Elle  eût  mis  cet  habit  qu'elle-même  a  filé  , 

CheM'cBuvre  de  ses  doigts  qu'on  n'a  point  égalé  : 

Souvent  k  cet  ouvrage  un  peu  trop  attachée  , 

n  semblait  de  mon  chant  qu'elle  fût  moins  touchée. 

Il  est  vrai  cependant  que ,  pour  mieux  m'écouter , 

La  belle  quelquefois  voulait  bien  le  quitter. 

Elle  aurait  mis  en  nœuds  sa  longue  chevelure  , 

La  jonquille  à  ces  nœuds  eût  servi  de  parure  ; 

Elle  est  jaune ,  Iris  brune ,  et  sans  doute  L'emploi 

De  cueillir  cette  fleur  ne  regardait  que  moi. 

Peut-être  dans  les  jeux  elle  eût  bien  voulu  prendre 

Le  moment  d'un  regard  mystérieux  et  tendre  ^ 
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Qu'arec  un  ait  tituide  elle  m'eàt  Bâttsèé , 

Et  de  tous  mes  tourment  j'étais  récompense. 

Peut-être  qu'à  récart  si  je  l'eusse  trouvée  , 

D'une  troupe  jalouse  un  peu  moins  observée , 

Elle  m'eût ,  en  fuyant ,  dît  quelque  mot  tout  bas , 

Avec  sa  douce  voix  et  son  doux  embarras. 

Elle  l'a  déjà  fait  aux  noces  de  Sylvie , 

Ce  plaisir  imprévu  pensa  m'ôter  la  vie  ^ 

Mon  cœur  se  trouble  encore  à  ce  seul  souvenir. 

Quel  moment  I  ah  !  grands  Dieux ,  s'il  pouvait  revenir  ! 

Alcandre ,  que  dis-tu  ?  La  bergère  est  absente  , 

Peut-être  pour  long-temps  ,  peut-être  peu  constante^ 

Et  jusqu'à  ses  faveurs  tu  portes  ton  espoir  ? 

Tu  serais  trop  heureux  seulement  de  la  voir. 

ILVANDRE    ET    DELPHIRE. 

IK   ÉGLOGUE. 
ATIS,   LICIDAS. 

▲TIS. 

«  \J  ù  vas-tn ,  Licidas  ? 

LICIDAS. 

»  Je  traverse  la  plaine , 
»  Et  vais  même  monter  la  colline  prochaine. 

ATIS. 

«  La  course  est  assee  longue. 

,  LICIDAS. 

»  Ah  !  s'il  était  besoin  , 
»  Pour  le  sujet  qui  me  mené  y 
n  J'irais  encor  plus  loin. 

ATIS. 

n  II  est  aisé  de  t'entendre  ; 
»  Toujours  de  l'amour? 

LICIDAS. 

n  Toujours. 

»  Que  faire  sans  les  amours  ? 

»  Qui  viendrait  me  les  défendre  , 

»  Je  finirais  là  mes  jours. 
M  Au  hameau  d'oii  je  suis  tout  le  monde  s'engage , 
»  En  aucun  autre  lieu  l'amour  n'est  mieux  servi  : 
»  Bergères  et  bergers  nous  lui  rendons  hommage  ; 


PASTORALES.  87 

m  II  n'eat  point  parmi  nous  d'usage 
N  Plus  anci/m  ni  mieux  suivi. 

ATI  s. 

M  Et  n'est-ce  pas  chez  nous  la  même  chose  ? 
»  Un  berger  rougirait  de  n'être  pas  amant  ; 
I»  Au  doux  péril  d'aimer  de  soi-même  on  s'expose. 

n  Qu'il  arrive  un  événement , 
>  Il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  la  cause  ; 

»  C'est  l'amour ,  c'est  lui  sûrement. 

»  Par  nos  Iris  et  nos  Sjlvies  , 

»  Tous  nos  destins  sont  décidés. 
»  Les  troupeaux  ,  il  est  vrai ,  sont  assez  mal  gardés  : 

n  Mais  les  belles  sont  bien  servies. 

LICIDAS. 

»  Dans  tout  notre  hameau  nous  ne  pouvions  compter 
»  Qu'une  jeune  beauté  qui  fdt  indifférente  ; 
•  Maintenant  c'en  est  fait ,  Silvanire  est  amante , 
■  L'amour  n'a  point  voulu  qu'on  la  pàt  excepter. 

ATIS. 

n  Dis-moi ,  berger ,  par  quelle  voie 
»  Il  l'a  soumise  k  son  pouvoir  : 
»  Je  suis  curieux  de  savoir 
»  Les  divers  moyens  qu'il  emploie. 
»  Aussi-bien  je  suivrai  la  route  que  tu  tiens 
»  Pendant  un  assez  long  espace  ; 
»  Dans  de  semblables  entretiens, 
»  Tu  sais  comme  le  temps  se  passe. 

LICIDAS. 

»  Mais  ,  berger ,  tu  me  conteras 
«  De  ton  hameau  quelque  histoire  pareille. 

,  ATIS. 

»  J'j  consens  ;  ce  serait  une  grande  merveille 
»  S'il  ne  nous  en  fournissait  pas.  h 


LICIDAS. 


diLVAHiRE  vivait  sans  avoir  de  tendresse  , 
Elle  perdait  le  temps  d'une  aimable  jeunesse  ; 
£t ,  ce  qui  méritait  de  plus  grands  ch^timens , 
Elle  le  faisait  perdre  à  deux  ou  trois  amans. 
Souvent  contre  l'amour ,  même  contre  sa  mère  , 
Contre  l'aimable  troupe  adorée  en  Cy  thëre  ^ 
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Elle  tînt  des  discours  offensans  et  hardis  f 

Je  serais  bien  fâché  de  les  avoir  redits. 

Elle  quitta  pourtant  sa  fierté  naturelle 

Non  sur  de  nouveaux  soins  qu'un  amant  eut  pour  elle^ 

L'amour  n'en  fit  pas  tant  j  et  la  réduisit  bien  : 

Toute  cette  fierté  cessa  presque  sur  rien. 

Un  jour  elle  épia  Mirëne  avec  Zélide  : 

Tandis  que  le  soleil  brûlait  la  terre  aride  f 

Sous  un  ombrage  épais  ces  amans  retirés  , 

Du  reste  des  mortels  se  croyaient  délivrés. 

Un  buisson  les  trahit  aux  jeux  de  Silvanire  ; 

D'un  entretien  d'amans  elle  eut  dessein  de  rire  , 

Plaisir  qui  lui  devait  sans  doute  être  interdit. 

Dieux  !  quels  discours  charmans  Silvanire  entendit  ! 

Devine-les ,  Atis  ,  toi  qui  sais  comme  on  aime  ; 

C'étaient  de  ces  discours  dictés  par  l'amour  mcme , 

Que  les  indifférens  ne  peuvent  imiter  , 

Qu'un  amant  hors  de  là  ne  saurait  répéter. 

Ils  étaient  quelquefois  suivis  par  un  silence  ; 

Au  défaut  de  la  voix  ,  les  yeux  d'intelligence  , 

Confondaient  des  regards  vifs  ,  quoique  laoguissans  ^ 

Et  crainlifs  et  flatteurs ,  doux  ensemble  et  perçans» 

Zélide  en  rougissait  ;  et  cette  honte  aimable 

Exprimait  mieux  encore  un  amour  véritable , 

Et  Mirëne  charmé  lisait ,  dans  sa  rougeur , 

Des  secrets  qu'à  demi  cachait  encor  son  cœur. 

Tantôt  de  leurs  amours  l'histoire  est  retracée  : 

La  rencontre  oti  d'abord  leur  âme  fut  blessée  ^ 

Le  lieu ,  même  l'habit  que  Zélide  avait  pris  ; 

Rien  n'est  indifférent  à  des  cœurs  bien  épris. 

Les  premières  rigueurs  qu'eut  à  souffrir  Mirëne  , 

Dont  la  bergère  alors  ne  convenait  qu'à  peine  , 

Mille  riens  amoureux  pour  eux  seuls  importans , 

Quels  sujets  d'entretien  à  des  amans  contens  ? 

Ils  s'occupent  tantôt  d'un  simple  badinage , 

Qui  des  tendres  amours  est  le  charmant  partage , 

Que  le  respect  pourtant  accompagne  toujours; 

Doux  respect ,  qui  lui-même  aide  aux  tendres  amours. 

Mais  pour  les  amuser  ce  qui  pouvait  suffire  , 

Par  quel  art ,  cher  Atis ,  se  pourrait-il  décrire  ? 

Quelque  débat  entre  eux  survenu  pour  un  chant  ^ 

Que  chacun  croyait  rendre  encore  plus  touchant  ^ 

Quelque  fleur  que  Mirëne  arrachait  à  la  belle , 

Et  dans  le  mouvement  que  causait  la  querelle , 
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Une  main  de  Zélide  ou  bien  un  bras  baisé  , 

Un  vain  courroux  d'amante  aussitôt  apaisé  : 

Que  sais- je  ?  mille  jeux  que  l'amour  autorise , 

Une  innocente  offense ,  une  feii^^urprise , 

D'ane  liberté  douce  effets  pleinsVagrémens  , 

Voilà  ce  qui  changeait  leurs  heures  en  momens. 

SilTanire  conçut  qu'elle  était  moins  heureuse  ; 

De  ce  lieu  solitaire  elle  sortit  rêveuse  : 

Les  plus  beaux  de  ses  jours ,  quoiqu'exempts  de  souci  | 

Tranquilles  ,  fortunés ,  ne  coulaient  point  ainsi. 

Elle  croyait  toujours  voir  Zélide  et  Mîrëne  , 

Toujours  de  leurs  discours  sa  mémoire  était  pleine  , 

Présage  d'une  ardeur  qui  s'allait  allumer } 

Elle  sentit  enfin  qu'il  lui  manquait  d'aimer. 

Bientôt  de  ses  amans  Lisis  le  plus  aimable  , 

A  ses  vœux  empressés  la  trouva  favorable } 

Bientôt. .  •  •  mais  qu'ai-je  encore  ,  Atis,  à  te  conter? 

Silvanire  en  chemin  ne  doit  pas  s'arrêter  ; 

Bientôt  sur  tous  les  soins  que  la  tendresse  inspire  ^ 

On  ne  distingua  plus  Zélide  et  Silvanire. 

De  l'amour  cependant  admire  les  attraits  ; 

Le  mal  se  prend  à  voir  deux  amans  de  trop  près. 


ATIS. 

«  Lj  I  c  I D  À  S  ,  tu  ne  saurais  croire 

»  Quel  plaisir  m'a  fait  ton  histoire. 

»  Je  suis  ravi ,  lorsque  j'entends 
»  Que  notre  commun  maître  obtient  une  victoire. 
»  Viens  m'en  redemander  le  détail  dans  vingt  ans } 

»  Et  tu  verras  si  j'ai  bonne  mémoire. 
•  Je  pourrais  bien  les  soirs  oublier  quelquefois 
»  Combien  on  a  mené  de  mes  moutons  au  bois } 

»  J'oublierai  bien  des  secrets  qu'on  m'enseigne 
»  Pour  guérir  un  troupeau  qui  périt  chaque  jour  : 

»  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  craigne 
»  De  me  voir  oublier  une  histoire  d'amour. 

LICIDAS* 

1»  Puisque  ta  mémoire  est  si  bonne  , 
»  Acquitte-toi  j  berger ,  de  ce  que  tu  me  dois. 

ATIS. 

»  Tu  ne  perdras  rien  de  tes  droits } 
»  Vois  si  je  sais  payer  les  plaisirs  qu'on  me  donne.  » 
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X  RO I  s  jours  s'étaient  passés ,  trois  jours  qu*ay aient  perdus 
Et  Delphire  et  Dan^i ,  qui  ne  s'étaient  point  vus  ; 
Leurs  troupeaux  ,  j^|u'alors  confondus  dans  la  plaine  , 
Tristement  séparés  ,  ne  paissaient  qu'avec  peine. 
Tandis  que  le  berger  ne  songeait  qu'à  choisir 
Les  lieux ,  les  sombres  lieux  ou  Ton  réye  à  loisir  , 
La  bergère  affectait  de  paraître  suivie 
Des  plus  jeunes  bergers  dont  elle  fut  servie  ; 
Mais  elle  était  distraite  ,  et  des  soupirs  secrets 
Allaient  après  Damon  jusqu'au  fond  des  forêts. 
Vois  de  quelle  rigueur  était  cette  bergère. 
Damon  lui  déroba  quelque  faveur  légère , 
Delphire  le  bannit  dans  un  premier  courroux^ 
Peut-être  un  peu  plus  tard  l'ordre  eût  été  plus  doux. 
Un  soir  que  les  troupeaux  ,  sortant  du  pâturage , 
D'un  pas  tardif  et  lent  marchaient  vers  le  village , 
Et  que  tous  les  bergers  chantaient  à  leur  retour 
Les  douceurs  du  repos  qui  suit  la  fin  du  jour, 
Delphire  qui ,  malgré  l'ombre  déjà  naissante , 
Vit  Damon  d'aussi  loin  que  peut  voir  une  amante , 
S'arrêta  sur  sa  route ,  et  prit  soin  d'y  chercher 
L'endroit  le  plus  obscur  où  l'on  se  pût  cacher. 
Kêveur ,  plein  d'une  triste  et  sombre  nonchalance , 
Tel  qu'on  peut  souhaiter  un  amant  dans  l'absence  | 
Il  laissait  ses  brebis  errer  en  liberté  , 
Et  son  hautbois  oisif  pendait  à  son* côté. 
Delphire  en  fut  touchée ,  et  pour  être  aperçue , 
Elle  fit  quelque  bruit  :  il  détourna  la  vue  } 
Et  quand  vers  la  bergère  il  adressa  ses  pas , 
Elle  le  reçut  mal ,  mais  elle  ne  fuit  pas. 
Que  ne  lui  dit-il  point  ?  les  nymphes  du  bocage 
N'entendirent  jamais  de  plus  tendre  langage  ; 
L'écho  ,  qui  des  bergers  connaît  tous  les  amours , 
Ne  répéta  jamais  de  plus  tendres  discours. 
Tantôt  il  condamnait  lui-même  son  audace , 
D'un  ton  de  suppliant  il  demandait  sa  grâce  ; 
Et  tantôt  moins  soumis ,  il  trouvait  trop  cruel 
Qu'un  léger  attentat  l*eût  rendu  criminel. 
Par  quels  soins  assidus  ,  et  par  quelle  constance 
Avait-il  prévenu  cette  amoureuse  offense? 
Et  combien  yoyait-on  d'amans  moÛDS  empressés , 
Moins  ardens  qu'il  n'était ,  et  mieux  récompensés  ? 
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k  la  fin  cependant  il  revenait  à  dire 

Qu'il  était  trop  content ,  puisqu'il  aimait  Delphire  ^ 

Et  qne  sans  ses  faveurs ,  sans  cet  heureux  secours , 

Il  conserverait  bien  d'éternelles  ^ours. 

Plein  de  sa  passion  ,  alors  Damon  lui  jure 

Que  la  simple  amitié  ne  serait  pas  plus  pure } 

n  semble  que  ses  yeux  le  jurent  à  leur  tour: 

L'amour  fait  qu'il  renonce  à  tous  les  biens  d'amour  ; 

Et  dans  le  même  instant  qu'avec  tant  de  tendresse 

Il  tâche  à  réparer  son  trop  de  hardiesse , 

Au  milieu  des  sermens  de  ne  prétendre  rien , 

Poussé  par  un  transport  qu'il  ne  connaît  pas  bien  , 

Troublé  par  des  regards  dont  la  douceur  l'attire , 

Il  s'approche  ,  il  avance  ,  il  embrasse  Delphire. 

On  dit  que  le  berger  ,  lorsqu'on  l'avait  banni  , 

Pour  un  moindre  sujet  avait  été  puni  ; 

Et,  sans  savoir  pourquoi ,  Delphire  moins  sévère  , 

Sur  ce  crime  nouveau  n'entre  point  en  colère. 


LICIDAS. 

«  Je  le  l'avoue ,  Atis  ,  tu  t'es  bien  acquitté.  * 
»  J'aime  Delphire  et  sa  fierté. 

ATI  S. 

»  Ton  goiit  est  assez  raisonnable  , 

»  Berger  ;  et  je  ne  doute  pas 
»  Que  l'on  ne  te  prépare  une  fierté  semblable 

>•  Aux  lieux  oii  tu  tournes  tes  pas. 
»  Mais  je  t'y  laisse  aller,  il  faut  que  je  te  quitte. 
»  Adieu. 

LICIDAS. 

«  Je  vois  d'ici  ce  que  ton  cœur  médite  ; 
<•  Ton  voyage  ,  berger ,  ressemble  assez  au  mien. 

ATIS. 

»  A  dire  vrai ,  cela  se  pourrait  bien. 
»  Ya  y  puisses-tu  jamais  ne  trouver  de  cruelles  ! 

LICIDAS. 

n  Les  cruelles  ne  mé  sont  rien , 
»  Je  ne  crains  que  les  infidèles.  » 


#• 
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DÉLIE. 

IIK   ÉGLOGUE. 

'A  HAD 

V^uiTTONS  ,  mes  cbcrs  moutons  ,  le  cours  de  la  rivière  ^ 
L'herbe  sera  meilleure  aux  lieux  que  j^aperçois; 
Yôus  m'allez  désormais  occuper  toute  entière } 
Myrtille ,  qui  m'aimait ,  ne  songe  plus  à  moi. 

Hélas  !  j'allais  l'aimer ,  je  n'en  suis  que  trop  s&re  ; 
Déjà  je  prononçais  son  nom  avec  plaisir , 
Déjà  je  pensais  moins  à  vous  qu'à  ma  parure  , 
Déjà  pour  vous  garder  je  manquais  de  loisir. 

Moi ,  qui  fus  toujours  rigoureuse, 

Je  ne  l'étais  presque  plus  que  par  art , 
Qu'afin  de  redoubler  son  ardeur  amoureuse  : 
Puisqu'il  m'a  dû  quitter ,  ciel  !  que  je  suis  heureuse 

Qu'il  ne  m'ait  pas  quittée  un  peu  plus  tard  ! 

Encore  quelques  soins ,  il  n'était  plus  possible 

Que  mon  cœur  ne  se  rendît  pas  : 
J  en  etfsse  été  touchée ,  et  maintenant ,  hélas  ! 
Ce  cœur  regretterait  d'avoir  été  sensible  5 

J'éprouverais  mille  chagrins  jaloux  : 
Quel  péril  j'ai  couru  !  cependant  abusée 

Par  des  commencemens  trop  doux  , 
Je  ne  soupçonnais  pas  que  j'y  fusse  exposée. 

Je  tremble  encore  en  songeant  aujourd'hui 
Que  j'ai  pensé  dire  à  Myrtille 
La  chanson  que  je  fis  pour  lui , 
Quoiqu'à  faire  des  vers  je  ne  sois  pas  habile. 

La  crainte  que  j'avais  qu'elle  ne  fût  pas  bien  , 

Peut-être  encore  une  autre  honte  , 
Empêcha  que  ma  langue  alors  ne  fût  trop  prompte , 

Et  par  bonheur  je  ne  dis  rien. 

J'en  mourrais  si  je  l'avais  dite  ; 
Quoi  donc  ,  il  la  saurait  I  et  pour  mieux  Winsulter , 

Celle  pour  qui  l'ingrat  me  quitte , 

Corinne  ,  oserait  la  chanter  ? 

Je  connais  maintenant  ce  que  l'amour  prépare 

Aux  faibles  cœurs  dont  il  s'empare  ; 
Je  connais  ce  que  c'est  qu'un  tendre  engagement  : 
Mais  lorsque  mon  printenlps  à  peine  encor  commence  ^ 
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Faut-il  avoir  acquis ,  par  mon  premier  amant , 
Une  si  triste  expérience  ? 

Profitons-en  pourtant ,  évitons  les  pasteurs  , 
Leurs  danses  ,  leurs  chansons  ,  leurs  fêtes  dangereuses , 
Mais  surtout  leurs  discours  flatteurs  5 
Fuyons  aussi  les  bergères  heureuses  : 
Si  d'un  pareil  bonheur  je  formats  le  souhait , 
Mon  cœur  en  deviendrait  plus  facile  à  surprendre. 

£t  ne  dois-je  pas  bien  comprendre 
Que  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'un  sort  si  doux  est  fait? 

Inutile  et  vaine  jeunesse  , 
Toi  qui  devais  m'amener  de  beaux  jours  , 
Qu'ai-je  affaire  de  toi  pour  sentir  la  tristesse 
De  vivre  loin  des  jeux  ,  des  plaisirs ,  des  amours? 

Hâte  y  précipite  ton  cours , 
Tu  ne  saurais  voler  avec  trop  de  vitesse. 

Venez  remplir  ces  jours  dont  je  crains  le  danger. 
Soins  de  ma  bergerie  ,  amusemens  utiles  ; 
Vous  n'êtes  pas  touchans  ,  mais  vous  êtes  tranquilles: 
Ah  !  ne  me  laisses  pas  le  loisir  de  songer 

Que  l'on  puisse  avoir  un  berger. 
Fontaines ,  fleurs ,  oiseaux ,  charmes  pleins  d'innocence , 
Aidez  à  m'occuper ,  j'aurai  recours  à  vous  ^ 
Sanvez-moi  de  l'amour  :  hélas  !  pour  ma  défense 
Sera-ce  assez  que  vous  conspiriez  tous  ? 

D'oii  vient  que  je  suis  effrayée 

Des  efforts  qu'il  me  va  coûter  ?  • 

N'en  serai-je  pas  bien  payée , 
Et  le  repos  peut-il  trop  s'acheter  ? 
Les  plus  tendres  bergers,  et  Myrtille  lui-même , 

N'ébranleraient  pas  mon  dessein. 
Non ,  Myrtille  k  mes  pieds  l'entreprendrait  en  vain  : 
Quand  on  a  le  cœur  tendre  ,  il  ne  faut  pas  qu'on  aime. 


xXiifsi  parla  Délie;  alors  du  dieu  du  jour 
Le  char  penchait  un  peu  vers  la  fin  de. son  tour 3  ' 
Hais  le  char  de  la  nuit  n'avait  pas  pris  sa  place 
Que  Délie  k  Myrtille  avait  déjà  fait  grâce, 
n  n'était  point  volage  :  il  avait  seulement 
Eprouvé  sa  bergère ,  et  feint  un  changement  ; 
Crime  qu'avec  plaisir  on  pardonne  au  coupable, 
Apès  que  d'un  plus  grand  on  l'a  jugé  capable. 
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Myrtille  ea  peu  de  temps  se  vît  assez  aimé  , 
Pour  savoir  le  dessein  que  l'on  avait  formé. 
Il  ne  demeura  pas  tout-à-fait  inutile  ; 
Quelquefois  il  fit  rire  et  Délie  et  Myrtille. 


Cl  VJE  présent  pastoral  doit-il  être  pour  vous? 
»  Hélas  !  je  ne  vous  trouve  aucun  trait  de  bergère. 
»  Vous  n'avez  point  ce  tendre  caractère  ^ 
»  Des  belles  de  nos  bois  l'agrément  le  plus  doux  : 

M  Mais  vous  avez  en  récompense 
»  Dans  l'air ,  dans  le  visage  assez  de  majesté , 

n  Dans  l'humeur  assez  de  fierté  , 

»  Et  peut-être  un  peu  d'inconstance  ; 
»  Enfin  vous  êtes  nymphe  ,  à  ce  que  font  juger 
»  Vos  appas ,  vos  défauts ,  trop  bizarre  mélange  , 
M  Et  trop  capable  encor  de  plaire  et  d'engager  : 
»  Vous  êtes  nymphe  ,  et  moi  qui  sous  vos  lois  me  range  , 

»  Je  ne  suis  qu'un  simple  berger. 
»  Tendresse  qui  jamais  n'étale  ses  services , 

»  Délicatesse  sans  caprices , 

»  Soins  plus  amoureux,  que  brillans  , 
n  Timidité  flatteuse  ,  ardeurs  toujours  égales , 
»  Transports  qui  sont  ensemble  et  doux  et  violens  , 
»  Respect ,  constance  ,  enfin  les  vertus  pastorales  , 

M  Voilà  quels  sont  tous  mes  talens. 

»  Mais  toute  nymphe  que  vous  êtes  , 
M  Que  vous  faut-il  de  plus  que  des  flammes  parfaites  ; 

»  Un  berger  fidèle  a  de  quoi 
»  Payer  le  cœur  des  nymphes  même  j 
w  Et  qui  d'un  certain  ton  peut  dire  ,  je  vous  aime  « 

»  Ne  voit  rien  au-dessus  de  soi. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'on  vous  irrite 
»  En  vous  tenant  ce  superbe  discours  ; 
»  Chacun^  autant  qu'il  peut ,  fait  valoir  son  mérité, 
»  Les  bergers  ne  sauraient  vanter  que  leurs, amours.  » 


DAPHNE. 

IV'-    ÉGLOGUE. 
ARCAS,  PALEMON,  TIMANTE. 

«  ixRCAS  et  Palemon ,  tous  deux  d'un  âge  égal , 

»  L'un  pour  l'autre  tous  deux  concurrens  redoutables  ^ 
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»  Se  répondant  tous  deux  par  des  chansons  semblables , 
»  Formaient  un  combat  pastoral. 
»  Ce  n'était  point  la  méprisable  gloire  , 
»  Ou  du  chant ,  ou  des  vers  ,  qui  piquait  leurs  esprits. 
■  Ils  disputaient  un  plus  illustre  prix  ; 

»  Chacun  pr^ndait  la  victoire 
»  Pour  la  beautç  dont  il  était  épris* 

»  Timante  les  jugeait;  Timante 
»  Qui  dans  ses  jeunes  ans  enflamma  tant  de  cœurs, 
»  Qu'une  expérience  savante 

>  Rendait  en  fait  d'amour  l'oracle  des  pasteurs  , 

»  Et  dont  la  vieillesse  galante 
»  Souvent  par  ses  avis  se  plaisait  à  former 

»  Quelque  beauté  simple  et  naissante  ,  ' 
»  Qui  n'eût  su  qu'être  aimable  et  non  se  faire  aimer. 

»  Le  berger  qui  des  deux  aurait  le  moins  su  plaire  , 
»  tNe  devait  point  payer  deux  chevreuils  et  leur  mère 

»  A  son  rival  victorieux , 
»  Dans  des  temps  plus  grossiers  peine  assez  ordinaire  : 

»  Il  fallait  9  ô  loi  plus  sévère  I 

»  Et  que  n'eùt-il  pas  aimé  mieux  ? 

>  Que  du  berger  vainqueur  il  chantât  la  bergère. 

■  Aussi  de  quel  beau  feu  ne  furent-ils  pas  pleins? 

>  Quels  efforts  des  deux  parts  !  O  toi ,  muse  rustique, 
»  Qui ,  laissant  k  tes  sœurs  la  trompette  héroïque  , 

>  N'enfles  que  des  pipeaux  assemblés  par  tes  mains  , 

•  Toi ,  qui  du  superbe  Parnasse 
»  Négligeant  les  lauriers  sacrés , 

>  Te  couronnes  le  front  avec  autant  de  grâce 

"  Des  simples  (leurs  qui  naissent  dans  les  prés  , 
»  Redis-moi  le  combat  ardent ,  quoique  paisible , 

»  Que  se  livrèrent  les  bergers. 
•  Tu  n'as  janoais  connu  de  combat  plus  terrible , 
»  Tes  héros  n'ont  jamais  couru  d'autres  dangers.  » 


ARCàS. 

A.\}  parti  de  Philis  tu  dois  la  préférence , 
Amour;  elle  n'a  point  de  mépris  pour  tes  lois. 

PALEMOIV. 

Si  Daphné  n'aime  pas,  tu  sais  en  récompense , 
Amour ,  combien  Daphné  fait  aimer  dans  ces  bois. 
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▲  BCàS. 

De  Y^Dtts  quelquefois  ayec-Tous  vu  l'image  ? 
Elle  a  les  cheveux  blonds ,  et  ma  bergère  aussi. 

palemok. 

Avec  ses  cheveux  noirs  Daphné  plaît  davantage  ; 
Pardonne-moi 9  Vénus,  mon  cœur^  juge  ainsi. 

À  R  G  A  s. 

Quand  Philis  a  mêlé  des  fleurs  dans  sa  coiffure  ,  • 

Quel  charme  pour  les  yeux ,  quel  péril  pour  les  cœurs  ! 

PALEMON. 

Quand  Daphné  se  fait  voir  sans  aucune  parure , 
Elle  sait  mieux  charmer  qu'une  autre  avec  des  fleurs. 

▲  RCAS. 

L'enjouement  de  Philis  la  rend  encor  plus  belle , 
Et  de  jeux  et  de  ris  une  troupe  la  suit. 

PALEMOIV.  • 

Daphné  dans  sa  langueur  a  les  grAces  pour  elle  , 
Et  les  grâces  toujours  ne  font  pas  tant  de  bruit. 

ARCAS. 

D'une  foule  d'amans  Philis  est  entourée  , 

Et  je  vois  que  mon  choix  s'est  trop  fait  approuver. 

PALEMON. 

Daphné  fuit  ses  amans ,  elle  vit  retirée  : 
Heureux  qui  lui  pourrait  fournir  de  quoi  rêver  I 

ARCAS. 

Pour  gagner  tous  les  cœurs,  le  ciel  fit  ma  bergère  ; 
Sa  beauté ,  sa  douceur ,  tout  plaît  au  même  instant. 

PALEMOfr. 

Lorsque  l'on  voit  Daphné  douce  ensemble  et  sévère , 
On  n'Qserait  l'aimer  ;  mais  bn  l'aime  pourtant. 

ARCAS. 

N'est-ce  pas  à  Philis  que  tous  les  vœux  s'adressent , 
S'il  vient  en  ce  hameau  des  pasteurs' étrangers? 

PALEMOir. 

Oui ,  pendant  leur  séjour  autour  d'elle  ils  s'empressent; 
Daphné  n'est  pas  si  propre  aux  amans  passagers. 

ARCAS. 

Dans  le  cristal  des  eaux  souvent  Philis  se  mire  , 
Et  là  contre  mon  cœur  elle  apprête  des  traits. 
Ruisseaux  ,  peignez-lui  bien  la  beauté  qui  m'attire  ^ 
Philis  en  croira  mieux  les  sermcns  que  je  fais. 
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PALfiHON. 

Daphne  tie  cherche  point  le  cristal  des  fontaines , 

Le  soin  de  sa  beauté  ne  l'inquiète  pas. 

Soupirs  que  j'ai  pousses ,  doux  tourmens ,  tendres  peines , 

Vous  seuls  vous  instruisez  Daphné  de  ses  appas. 

ARCAS. 

Souviens-toi  de  quel  air  Philis  entre  en  la  danse , 
D'un  éclat  tout  nouveau  ses  jeux  sont  allumés  : 
D  brille  sur  son  front  une  aimable  assurance  ; 
Elle  sait  que  les  coeurs  vont  tous  être  charmés. 

PALEMOPr. 

Daphné  danse  encor  mieux ,  et  n'en  est  pas  si  sûre  : 
Soudain  elle  rougit  y  sa  rougeur  lui  sied  bien  : 
De  louanges  en  vain  elle  entend  un  murmure  -y 
Tons  les  cœurs  sont  charmés ,  seule  elle  n'en  sait  rien. 

ARCAS. 

Anx  soupirs  d'AIcidon  Philis  était  sensible  ; 

Mais  quel  est  mon  bonheur ,  de  voir  que  chaque  jour 

Je  détruis  auprès  d'elle  un  rival  si  terrible  î 

J  j  perdrais ,  si  Philis  n^avait  point  eu  d'amour. 

PALEMOR» 

Je  n'ai  point  le  plaisir  de  rendre  méprisable 
Un  rival  pour  qui  seul  on  avait  eu  des  yeux  : 
Daphné  n'aima  jamais,  elle  en  est  plus  aimable  ; 
Je  puis  même  espérer  qu^elle  en  aimera  mieux. 

ARCAS. 

Alcidon  l'autre  jour  au  milieu  d'une  foule , 
Pnt  la  main  de  Philis  qu'il  serrait  tendrement  / 
Soudain  ,  sans  qu'il  me  vît,  près  d'elle  je  me  coule* 
Elle  me  donna  l'autre  et  sourit  finement. 

PALEMON.  ^ 

En  ma  faveur  Daphné  ne  s'est  point  déclarée , 

J'espère  cependant  avoir  un  jour  sa  foi  5 

Non  pas  que  j'en  jurasse  encor  par  Cythérée  : 

Mon  cœur  me  le  promet ,  c'est  mon  cœur  que  j'en  croi. 

ARCAS. 

Ma  Philis  fait  des  vers  d'un  tendre  caractère  ^ 
Elle  en  fera  pour  moi ,  je  l'ai  trop  mérité  : 
Cest  toujours  le  berger  qui  chante  la  bergère  ; 
Quel  plaisir  que  lui-même  en  soit  aussi  chanté  ? 

PALEMON. 

I)ek.voiz  de  Daphné  que  le  doux  son  me  touche  ! 

3.  7 
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Je  ne  puis  plus  souffrir  les  hôtes  de  ces  bois  : 
On  sent  aller  au  cœur  ce  qui  sort  dé  sa  bonclie. 
O  Dieu!  et  j'entendrais  i  y  aime,  de  cette  voix  I 

ARCAS. 

Tu  dois  bien  t'offenser ,  Philis  ;  on  te  compare , 
Pbilis ,  c'est  à  Dapbné  ;  quel  ëtrange  rapport } 
Se  peut-il  jusques^Ià  que  Paleraon  s'égare? 
Uoi  qui  prendb  ton  parti ,  ne  t'ai-)e  point  fait  tort  ? 

PALEMOir. 

Dapbné ,  quoiqu'en  ces  lieux  nulle  autre  ne  l'égale , 
Ne  viendrait  pas  plutôt  à  savoir  nos  débats , 
Qu'elle  voudrait  céder  le  prix  à  sa  rivale  ; 
Mais  Timante ,  je  crois ,  ne  le  permettrait  pas. 

ARCAS. 

Punis  de  Palemon  l'insupportable  audace  ; 
A  t'aimer  sans  espoir  fais  qu'il  soit  condamné  ; 
Philis  ,  )e  te  connais  des  regards  pleins  de  grâce , 
Qui  détruiraient  soudain  l'empire  de  Daphné. 

PALEMOir. 

Daphné ,  n'entreprends  pas  une  telle  vengeance  ; 
Laisse  Arcas  comme  il  est ,  et  mes  voeux  sont  remplis. 
Sa  Philis  lui  fera  sentir  son  inconstance  j 
Tes  rigueurs  vaudraient  mieux  que  l'amour  de  Philis. 

TIMANTE. 

Bergers  ,  c'en  est  assez ,  je  vois  que  votre  zële 

Pousserait  trop  loin  la  querelle  ; 

Vous  ne  parleriez  bientôt  plus 
Du  mérite  de  l'une  et  de  l'autre  bergère  ; 
Vous  perdriez  le  temps  en  discours  superflus  ; 

Conclusion  trop  ordinaire. 
EcoiMez-moi ,  bergers;  voici  mon  jugement. 

Philis  est  la  plus  agréable. 

PALEMOIf. 

Ah  !  Timante  ! 

TIMANTE. 

£coutez,  bergers,  tranquillement. 
Mais  je  crois  Daphné  plus  aimable. 

ARCAS. 

Et  c'est  ainsi... 

TIMANTB. 

Bergers ,  je  me  sers  de  mes  droits  -, 
Et  mon  autorité  doit  être  ici  suivie. 
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n  randraîl  mieux  aimer  Philis  pour  quelques  mois» 

Et  Oaphné  pour  toute  sa  vie. 
Vous,  Arcas ,  prépares  quelque  chaut  pour  Daphné. 
Mais  comme  elle  n'a  pas  aussi  tout  l'avantage , 
Je  veux  que  de  la  main  du  berger  qu'elle  engage  1 
A  Philis  sa  rivale  un  bouquet  soit  donné. 
L'âirsera  tendre  et  doux,  les  fleurs  seront  nouvelles^  - 
Les  fleurs  valent  leur  prix ,  mais  elles  valent  moins 
Qa'un  air  qui  vent  du  temps ,  de  la  peine  et  des  soins  s 
départage  convient  assez  juste  aux  deux  belles. 

ERASTE. 

V'.    ÉGLOGUE,. 

k  MONSIEUR.... 

«  Lie  berger  (i)  qui  jadis  hérita  le  hautbois 

»  Du  grand  (2)  pasteur  de  Syracuse  y 

«  Et  dont  même  aujourd'hui  la  muse 
»  De  l'aimable  Mantoue  enorgueillit  les  bois , 
»  Voulait  que  des  forêts  la  demeure  sauvage , 
»  D'an  consul  quelquefois  fût  un  digne  séjour. 

»  J'entreprends  un  plus  grand  ouvrage , 
»  Moi  qui  voudrais  rendre  dignes  d'un  sage  , 

»  Des  forêts  ou  règne  l'amour. 

»  Pourquoi  non  cependant  7  Ces  sages  de  la  Grèce , 
*  Ces  Thaïes  9  ces  Bias  y  grands  et  superbes  npms  9 

»  L'emportent-ils  pour  la  sagesse 

»  Sur  nos  Tyrsis  et  nos  Damons? 
»  J'en  doute.  Dans  nos  champs  la  vprtu  toute  pure 

»  Agit  sans  dessein  d'éclater  ; 
»  Tout  l'art  de  la  raison  ne  saurait  imiter 
»  De  nos  bergers  l'innocente  droiture  ^ 

»  Ils  ne  se  laissent  point  flatter 

»  Aux  plaisirs  remplis  d'imposture  y 

»  Que  sans  l'aveu  de  la  nature 

>»  L'opinion  ose  inventer. 

»  Ce  n'est  point  chez  eux  qu'on  achète 
>  Un  bien  imaginaire  aux  dépens  d'un  vrai  bien  : 

»  Mais  pour  la  sagesse  parfaite , 
»  D  leur  manque  des  mots  y  un  sévère  maintien , 

»  Et  par  malheur  ils  ont  une  houlette. 

:>;  Virg.  (3)  Tlié)€. 
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»  Encore  un  grand  défaut ,  ils  sont  toujours  amans; 

»  De  je  ne  sais  quels  feux  qui  leur  semblent  charmans  ^ 
»  Leur  âme  est  sans  cesse  remplie. 

»  Mais  quoi  l  tous  les  humains  sont  tous  par  quelque  endroit 

M  Et  l'amour  n'cst*il  pas  la  plus  sage  folie 

»  Dont  on  puisse  payer  le  tribut  que  Ton  doit  ? 

»  Vous  donc  que  la  sagesse  admet  dans  ses  mystères  ; 

»  Qui ,  simple  spectateur  des  passions  vulgaires  , 

»  De  leurs  ressorts  en  nous  considérez  le  jeu  , 
»  Preaea  des  yeux  qui  ne  soient  point  austères 
»  Pour  un  berger  qui  vous  ressemble  peu. 

M  Ne  riez  pas  de  voir  «a  raison  égarée 

»  Par  tant  d'états  divers  passer  en  un  seul  jour. 
»  Un  amant  est  chose  sacrée  y 

»  Et  qui  par  un  vrai  sage  est  toujours  révérée  ; 

»  Le  sage  tant  qu'il  vit  est  en  prise  à  Taùiour. 


Ljes  oiseaux  qui  du  jour  annoncent  la  naissance  • 

Laissaient  encor  les  champs  dans  un  profond  silence , 

Lorsqu'Ëraste  s'éveille  j  et  croit  qu'à  «on  réveil 

Déjà  Thétis  s'apprête  à  rendre  le  soleil. 

Il  court  de  sa  cabane  ouvrir  une  fenêtre , 

Il  regarde  le  ciel  ;  mais  il  ne  voit  paraître , 

Ni  les  vives  couleurs  que  l'aurore  produit , 

Ni  ce  douteux  éclat  qui  se  joint  à  la  nuit. 

La  mère  des  amoufs  à  peine  renaissante  , 

Commençait  à  jeter  sa  lumière  perçante , 

Dont  tous  les  autres  feux  n'ont  point  le  doux  brillant  $ 

Eraste  entre  en  courroux  contre  le  jour  trop  lent. 

Iris  lui  voulait  bien  parler  dans  un  bocage  , 

Quand  le  soir  renverrait  les  troupeaux  au  village  ; 

Et  pour  cet  entretien  Eraste  est  éveillé 

Avant  que  sur  les  monts  le  soleil  ait  brillé. 

Quelques  momens  après  il  appelle  Tityre  : 

Depuis  que  le  berger  pour  son  Iris  soupire  , 

Tityre  a  pris  le  soin  des  troupeaux  du  berger  ; 

Ils  allaient  tons  périr  sans  ce  maître  étranger. 

Eraste  ose  lui  faire  un  injuste  reproche  : 

Vous  dormez  ,  lui  dit-il ,  lorsque  le  jour  approche; 

Les  troupeaux  devraient  être  aux  plaines  d'alentour , 

PartelE.  En  le  hâtant ,  il  croit  hâter  le  jour. 

Le  jour  est  loin  encore  aux  yeux  d'Eraste  même  ; 

Il  ne  découvre  rien  :  quelle  lenteur  extrême  ! 
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Quel  siècle  )usc[u'au  soir  !  Il  mesure  des  yeux 

Le  tour  «pie  le  soleil  doit  faire  dans  les  cieux  ; 

n  faut  que  sur  ces  monts  ce  grand  astre  renaisse  , 

S'élèye  lentement ,  et  lentement  s'abaisse , 

Et  se  perde  à  la  fin  derrière  ces  grands  bois  ; 

n  mesure  ce  tour  y  et  frémit  mille  fois. 

Le  jour  si  souhaité ,  le  jour  enfin  arrive  :    ' 

Mais  son  inquiétude  en  est  encor  plus  viye  } 

Ses  désirs ,  ses  transports ,  ses  divers  mouvemens» 

Lui  font  de  tout  ce  jour  sentir  tous  les  momens. 

Souvent  pour  modérer  cette  ardeur  empressée , 

Il  voudrait  éloigner  Iris  de  sa  pensée  ; 

Tantôt  de  ses  troupeaux  tâchant  à  s'occuper  ^ 

Tantôt  dans  ses  vergers  s'amusant  à  couper 

IVan  arbre  trop  chargé  l'inutile  branchage , 

Tantôt  de  joncs  tissus  conunençant  quelque  ouvrage , 

En  vain;  toujours  Iris,  toujours  cet  heureux  soir, 

L'agitent  malgré  lui  par  un  trop  doux  .espoir. 

n  vaut  mieux  qu'à  l'amour  tout  son  cœur  s'abandonne^ 

Il  prend  ce  doux  hautbois  qui  sans  cesse  résonne 

De  Texcës  de  sa  flamme  et  des  beautés  d'Iris  ; 

n  chante  ou  le  teint  vif ,  ou  les  yeux  qui  l'ont  pris. 

II  repasse  des  airs  qu'il  a  faits  pour  la  belle  ; 

Imprudence  d'amant  !  Il  se  rempli^trop  d'elle , 

Le  jour  en  est  plus  long ,  il  en  souffre  :  mais  quoi  ! 

Peut-il  en  l'attendant  se  faire  un  autre  emploi  ?         ^ 

A  peine  le  soleil  commençait  à  descendre  , 

Au  bocage  déjà  le  berger  va  se  rendre^ 

H  se  flatte  qu'Iris ,  conduite  par  l'amour  ^ 

Y  pourra  bien  venir  avant  la  fin  du  jour; 

£t  quelquefois  il  craint  que  trop  indifférente  , 

Iris ,  la  même  Iris  ne  trompe  son  attente. 

Elle  vient  à  la  fin ,  il  n'était  point  trop  tard  : 

Son  air  marque  à  demi  qu'elle  vient  par  hasard  ; 

Elle  vient ,  mille  amours  arrivent  avec  elle , 

Qui  de  ce  rendez-vous  apprenant  la  nouvelle 

D'un  désir  curieux  avaient  été  touchés. 

Les  uns  près  des  amans  sous  un  buisson  cachés  , 

Prêtent  à  leurs  discours  une  oreille  attentive; 

D'autre  à  qui  de  loin  la  voix  à  peine  arrive  y 

Sur  des  arbres  touffus  montés  de  toutes  parts  , 

Pour  savoir  ce  qu'on  dit ,  observent  les  regards. 

Dans  le  bocage  alors  Eraste  et  la  bergère 

Respirerai  cet  air  qu'on  respitp  à  Cythëre.»    • 
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Et  par  les  doux  transports  dont  ils  fiirent  atteints  y 
Sentirent  tes  amours  dont  ces  lieux  étaient  pleins. 
Combien  en  se  voyant.  Dieux!  combien  ils  s'aimèrent! 
Ils  s'aimaient  encor  plus  quand  ils  se  séparèrent  ^ 
Mais  Iris ,  appliquée  à  déguiser  son  feu  y       • 
Croyait  avoir  trop  dit  9  et  le  berger  trop  peu. 

LIGDAMIS. 

VI«,  ÉGLOGUE, 

ADRASTE,  HYLAS, 

âdra&te. 


X  V  connais  Ligdamis? 


H  YLAS. 

»  Qui  ne  le  connaît  paa? 
y  C'est  lui  qui  de  Climène  adore  les  appas. 

ADRASTE. 

»  Lui-même. 

BYtAS. 

M  Quel  berger!  il  est  du  caractère 
»  Dont  un  amant  m'eût  plu ,  si  j'eusse  été  bergère  ; 
»  Il  ne  connaît  nul  art  en  aimant ,  que  d'aimer  ; 
M  Son  cœur  ne  fut^mais  trop  prompt  à  s'enflammer. 
M  II  aime ,  mais  forcé  par  les  yeux  d'une  belle  j 
»  Et  son  amour  devient  un  éloge  pour  elle. 
1»  Le  bonheur  d'être  aîmé  n'est  pour  lui  qu  un  bonheur  ^ 
»  Il  en  sent  le  plaisiV  ,  et  renonce  à  l'honneur. 
»  II  n'en  prend  point  le  droit  d'augmenter  son  audace  , 
»  Les  faveurs  qu'on  lui  fait  sont  toujours  une  grâce. 

ADRASTE. 

9  AsrlvL  vu  de  ses  vers? 

a 

BYLA& 

»  Je  lés  sais  presque  tons* 
»  O  ciel  !  qu'il  en  chantait  de  tendres  et  de  doux , 
M  Quand  Climène  à  la  ville  allait  faire  un  voyage  ! 
»  Je  n'en  sais  point  de  lui  que  j'aime  davantage. 

ADRASTE. 

»  Moi ,  je  ne  les  sais  point ,  j'étais  alors  absent. 
V  Que  tu  me  trouverais  un  cœur  reconnaissant  ^ 
>»  Si  tu  prenais  la  peine ,  Hylas.,  de  me  les  dire  ! 

RTLAS. 

»  Je  t'obéis ,  écoute  un  amant  qui  sqtipire.  '» 
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Y  ou  s  ailes  donc  quitter ,  pour  la  première  fois  , 
De  ces  hameaux  la  demeure  tranquille  ? 

Soyez  quelques  momens  attentive  à  ma  voix/ 

Climèoe  ,  vous  partez ,  yous  allez  à  la  ville  ; 

Climëne ,  il  vous  sera  peut-être  difficile 
De  retrouver  du  plaisir  dans  nos  bois. 

Là ,  d'illustres  amans  vous  rendront  leurs  hommages  ; 
Lear  rang ,  ou  leur  adresse  à  vous  faire  la  cour, 
Tout  vous  éblouira  dans  ce  nouveau  séjour. 
Qae  deviendrai-] e y  hélas  !  au  fond  de  nos  bocages, 

Moi  qui  n'ai  pour  tous  avantages 

Qu'une  musette  et  mon  amour? 

Us  vous  mettront  sans  doute  au-dessus  de  leurs  belles , 
Hi  vous  prodigueront  un  encens  dangereux  : 
Leurs  éloges  sont  doux ,  mais  souvent  infidèles  ; 
Cependant  vous  viendrez  à  mépriser  pour  eux 
Ces  louanges  si  naturelles 
Que  vous  donnaient  mes  regards  amoureux. 

Tout  ce  qu'ils  vous  diront ,  je  vous  l'ai  dit,  Climène; 

Mais  ils  vous  le  diront  d'un  air  plus  assuré , 

Avec  un  art  flatteur  des  bergers  ignoré  : 

Moi ,  je  ne  vous  l'ai  dit  qu'en  trouble ,  qu'avec  peine , 

D'une  voix  craintive ,  incertain^  ] 

Je  l'ai  dit,  et  j'ai  soupiré. 

N'allez  pas  quitter,  pour  leur  plaire , 
Les  manières  qu'on  prend  dans  nos  petits  hameaux  ^ 

Rapportezr-moi  cette  rougeur  sincère  , 
Ce  timide  embarras  ,  enfin  tous  ces  défauts 
D'une  jeune  et  simple  bergère; 
Kapportez-moi  jusqu'à  cet  air  sévère 
Que  vous  avez  pour  moi  comme  pour  mes  rivaux. 
Vous  verrez  à  la  ville  un  exemple  contraire  ; 
Mais  de  votre  rigueur  je  ne  veux  vous  défaire  y 
Que  par  la  pitié  de  mes  maux. 

J'ai  vu  la  même  ville  eii  vous  allez  paraître, 
Pour  la  belle  Climène ,  elle  a  vu  mes  langueurs  ; 
Parmi  tous  les  plaisirs  qui  flattaient  tant  de  cœurs  ^ 

J'j  regrettais  notre  séjour  champêtre , 

Et  votre  vue ,  et  même  vos  rigueurs. 

Non  ,  je  n'ai  garde  de  prétendre 
Que  tout  vous  y  semble  ennnycni  ; 
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Mais  de  quelc^ue  côté  que  vous  tournies  les  yeux  , 
Dites  y  et  ne  craignez  jamais  de  vous  méprendre  y 
Et  dites ,  s'il  se  peut ,  d'une  manière  tendre  : 
C'est  ici  que  Ton  aima  mieux 
S'occuper  de  moi ,  que  de  prendre 
Tous  les  plaisirs  de  ces  beaux  lieux  ! 


AURASTE. 

«  \J  Pan ,  ou  si  c'est  toi  qu'il  faut  que  l'on  implore  y' 

»  Pt^œbus ,  ou  toi  plutôt  que  Vuu  et  l'autre  adore  , 

»  Amour ,  donne  à  mes  vers  cet  air  doux ,  nature) , 

w  Et  je  vais  de  mes  doujs  enrichir  ton  autel. 

H  Y  L  A  s^ 

»  Il  t'en  peut  coûter  moins ,  et  Ligdamis  lui-même 
»  N'offre  rien  aux  autels  de  l'amour  ^  mais  il  aime  ; 
»  Il  aime ,  et  fait  ces  vers  que  tu  trouves  charmans. 

ADRASTE. 

»  Ce  charme  ne  suit  pas  tous  les  vers  des  amans.. 
M  Ligdamis  même  en  fit  au  retour  de  Climëne  y 
»  Qui  cèdent  k  ceux-ci  y  quoiqu'ils  cèdent  à  peine, 
w  Peut-être  on  chante  mieux  un  départ  qu'un  retoui^  y 
»  Peut-être  un  air  content  ne  sied  pas  à  l'amour. 

«TLAS. 

ik  Et  ces  vers-là ,  berger ,  tn  les  sais.? 

ADRASTE. 

»  Oui  y  sans  dQute. 

HYLAS. 

»  Tu  peux  donc  me  payer  ceux  que  j'ai  dits. 

ADRASTE. 

»  Ecoute.  » 

JuA  bergère  revient,  c'est  demain  que  ces  lieux 

S'embellissent  par  sa  présence  ; 
J'irai ,  j'irai  m'offrir  le  premier  à  ses  yeux. 

Ah  !  Ciel ,  si  de  quelque  distance 
Elle  me  reconnaît  à  mon  impatience , 

Que  mon  sort  sera  glorieux  ! 
Oui  ,  je  serai  le  seul  dont  la  joie  éclatante , 
Par  d'assez  yih  transports ,  marquera  ce  beau  jour; 
J'aurai  seul  une  ardeur  digne  de  son  retour  : 
Elle  ne  pourra  plus  paraître  indifférente , 
Je  lui  prépare  trop  d*amour. 
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Que  di»-je?  cette  ardeur  est-elle  donc  nouvelle  ? 
IS'ai-je  encor  rien  senti  d'aussi  vif  en  aimant? 
Quand  j'étais  une  heure  ,  un  moment , 
Un  moment  seul ,  éloigné  de  la  belle  y 

Pour  me  retrouver  auprès  d'elle , 
N'avais-je  pas  le  même  empressement  ? 

Vous  n'aurez  que  mesjsoins,  mes  transports  ordinaires; 
Mais  maintenant ,  Climène ,  ils  devraient  vous  charmer  : 
Vos  jeux  depuis  long-temps  n'ont  vu  d'amans  sincères  y 
£t  pourraient-ils  jamais  s'en  désaccoutumer? 

Ceur  qu'à  la  ville  ils  viennent  d'enflammer  » 
Par  leurs  faibles  ardeurs  y  par  leurs  amours  légères  , 
Auraient  bien  dii  vous  apprendre  à  m'aimer. 

La  ville  est  pleine  de  contrainte  , 
De  faux  sermens  et  de  vœux  indiscrets. 

Que  ne  l'aves-vous  vue  exprès , 
Poor  savoir  de  quel  prix  est  cet  amour  sans  feinte 

Qui  se  trouve  dans  nos  forets; 
De  quel  prix  sont  nos  bois  pour  s'y  parler  sans  crainte, 
Et  ma  voix  pour  chanter  une  amoureuse  plainte , 

Et  mon  cœur  pour  sentir  vos  traits  ? 

Revenez  plus  bergère  encore 

Que  vous  n'étiez  en  nous  quittant; 
Songez  qu'il  est  au  monde  un  cœur  qui  vous  adore. 
Une  belle  au  milieu  des  soupirs  qu'elle  entend  y 
An  milieu  d'une  cour  dont  sa  fierté  s'honore , 

I^'en  peut  pas  toujours  dire  autant. 

- 

HYLA8« 

•  Adraste,  j'avouerai  que  ma  surprise  est  grande , 
»  Que  contre  de  tels  chants  Climène  se  défende. 

ADRASTE. 

»  Et  pourquoi  le  crois-tu?  Les  vers  par  leurs  attraits 

»  Ont  soumis  les  lions  y  entraîné  les  forets  ; 

»  Après  cela,  je  crois  ,  le  moins  qu'ils  puissent  faire, 

»  C'est  d'adoucir  le  cœur  d'une  jeune  bergère. 

»  L'amour  les  a  fait  naître  ,  et  les  vers  à  leur  tour 

»  Ne  manquèrent  jamais  à  bien  servir  l'amour. 

BTLAS. 

»  Mais  Climène ,  dit-on ,  est  fière ,  inexorable. 

ADRASTE. 

,  berger I  Ligdamis  est  amoureux,  aimable. 


» 
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H  YLàS. 

»  N'a-t-on  jamais  pouAsé  des  soupirs  superflus? 

ADRASTE. 

Et  bien  je  te  dirai  quelque  chose  de  plus. 

Nous  étions  l'autre  jour  sous  l'orme  de  Silène  y 
«  Une  assez  grosse  troupe ,  oii  se  trouva  Climëne  ; 
«  On  loua  Ligdamis ,  chacun  en  dit  du  bien  ; 
»  Prends  bien  garde  y  berger ,  seule  elle  n'en  dit  rien 
»  Mais  dès  les  premiers  mots  jetés  à  l'aventure , 
»  Elle  se  détourna  rajustant  sa  coiffure , 
M  Oii  je  ne  voyais  rien  qui  fdt  à  rajuster  , 
M  Et  feignit  cependant  de  ne  pas  écouter. 

HYLAS. 

»  Je  me  rends. 

ADRASTE. 

»  Je  remporte  une  grande  victoire, 
»  Une  belle  est  sensible ,  et  tu  veux  bien  le  croire.  • 

LA  STATUE   DE   L'AMOUR. 

VIK    ÉGLOGUE. 


M 


» 


Uk  N  s  le  fond  d'un  bocage  impénétrable  au  jour 

»  Est  un  petit  temple  rustique , 
Oii  le  dieu  des  bergers  reçoit  un  culte  antique  ; 

»  Ce  dieu  n'est  point  Pan ,  c'est  l'Amour. 
»  D'un  simple  bois  on  y  voit  sa  figure: 
M  Elle  n'a  point  ces  traits  hardis  et  délicats 
>»  Qu'aurait  sous  son  ciseau  fait  naître  Phidias  : 
»  On  reconnaît  pourtant  le  roi  de  la  nature  ; 
»  L'ouvrier  champêtre  était  plein 
*»  De  ce  dieu  qu'exprimait  sa  main. 
M  L'autel  suffit  k  peine  aux  festons  ,  aux  guirlandes  j 
»  Qu'y  portent  d'innocens  mortels  ; 
n  II  est  de  plus  riches  autels  , 
»  Mais  ils  sont  moins  chargés  d'oifrandes. 
M  Là  parut  un  berger,  qui  d'un  secret  souci 
M  Portait  dans  l'âme  une  profonde  atteinte  : 
»  Profanes  cœurs,  n'écoutez  point  sa  plainte  ; 
»  Au  dieu  d'amour  il  s'exprimait  ainsi. 

loi,  qu'avec  nos  bergers  Jupiter  même  adore, 
Amour,  tu  le  veux  donc,  tu  veux  que  j'aime  encore! 


PASTORALES.  1^7 

Tu  n'avais  fait  sur  moi  qu'un  casai  de  tes  coups , 

Le  dernier  de  tes  traits  est  le  plus  fort  de  tous. 

Je  ne  murmure  point  de  ton  ordre  suprême , 

On  doit  avec  excès  aimer  celle  que  j'aime  5 

Et  si  de  faibles  yœux  s'oflraient  a  tant  d'appas , 

On  même  si  mon  cœur  ne  les  adorait  pas , 

S'il  leur  manquait  un  cœur  si  tendre  et  si  fidèle  , 

On  te  reprocherait  d'être  injuste  envers  elle. 

Mais  quand  je  me  soumets  au  devoir  de  l'aimer , 

Pourquoi  ne  suis- je  pas  plus  propre  à  l'enflammer? 

Je  ne  suis  qu'un  berger  ,  elle  égale  Diane  ^ 

Mes  vœux  sont  trop  hardis ,  sa  beauté  les  condamne  i 

J'espère  quelquefois  en  mes  soins  assidus  ; 

Mais  je  la  vois  paraître  y  et  je  n'espère  plus. 

A  force  d'être  aimable ,  elle  devient  terrible  ; 

Dieux  !  pour  oser  l'aimer  qu'il  faut  être  sensible  ! 

Cependant  elle  daigne  écouter  ces  chansons  , 

Oii  je  ne  fais  y  amour  y  que  te  prêter  des  sons } 

Oii  ce  que  tu  répands  de  tendresse  et  de  flamme, 

Satisfait  quelquefois  aux  transports  de  mon  Ame. 

Mais  c'est  là  ce  qui  fait  mon  plus  cruel  tourment , 

Ha  musette  est  pour  elle  un  simple  amusement; 

Elle  écoute  un  berger  de  qui  la  voix  l'attire , 

Et  ne  s'aperçoit  pas  de  l'amant  qui  soupire  : 

Sans  songer  au  sujet,  elle  goAte  mes  chants; 

Us  ne  la  touchent  point,  et  lui  semblent  touchans. 

Je  n'ai  que  mon  amour ,  mais  enfin  je  présume 

Qu'il  doit  être  flatteur  pour  celle  qui  l'allume  : 

Vif  et  soumis  ,  plus  fort  que  son  propre  intérêt , 

Il  lui  fait  bien  sentir  tout  le  prix  dont  elle  est. 

Attsi  n'a-t-elle  pas ,  grand  Dieu ,  je  t'en  rends  grice , 

De  toute  sa  fierté  terrassé  mon  audace. 

J'aimais,  et  j'ai  parlé  ;  mes  hommages,  mes  soins , 

Paraissent  plaire  assez  :  mai)  quoi  je  lui  plais  moins. 

Ce  n'est  qu'à  mon  amour  qu'il  est  permis  de  plaire  : 

Sâre  de  son  repos,  elle  en  est  moins  sévère; 

Sa  tranquille  bonté  regarde  sans  danger 

Un  trouble  qu'elle  cause  et  ne  peut  partager. 

On  fléchit  les  rigueurs ,  on  désarme  la  haine  ; 

Mais  comment  surmonter  sa  douceur  inhumaine  , 

Sa  funeste  douceur,  qui  m'ôte  enfin  l'espoir 

Qn'elleHDiême  d'abord  m'avait  fait  concevoir? 

Quel  sera^non  destin  ?  Tu  peux  seul  me  l'apprendre  ; 

Ne  me  reste-t-il  plus,. Amour,  rien  à  prétendre? 
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A  mon  plus  grand  bonheur  suis-je  donc  arrive  ? 
£st-ce  là  tout  le  prix  que  tu  m'as  ritené  ? 


<c*  Jliïf  achevant  ces  mots,  il  attachait  sa  vue 

M  Sur  le  Dieu  qu'implorait  sa  voix  ; 
U  vit ,  ou  les  amans  se  trompent  quelquefois  , 

»  Il  vit  sourire  la  statue. 
»  Ce  prodige  douteux  flatta  pourtant  son  cœur  : 

»  Mais  enfin  qu'aurait  voulu  dire 
»  Le  plus  incontestable  et  le  plus  vrai  sourire  ? 
M  C'était  peut-être  un  sourire  moqueur. 

THAMIRE. 

VHP.    ÉGLOGUE. 
AMARILLIS,  FLORISE,  SYLVIE. 

AMAAILLIS. 

JuES  bergers  tous  les  jours  font  entre  eux  des  combats 

£t  de  chansons  et  de  musettes  ; 
Lorsque  vous  vous  trouvez  seules  comme  vous  êtes , 

Pourquoi  ne  les  imiter  pas  ? 
Quoi  !  les  grâces  du  chant  sont-elles  nécessaires 

A  des  bergers  plutôt  qu'à  vous  ? 

FLORISE. 

Et  quel  sujet  chanterions-nous  ? 

AMâRILLIS. 

Je  n'en  connais  qu'un  seul  pour  de  jeunes  bergères.. 

SYLVIE. 

Nos  amours? 

AVA&ILLIS. 

Et  quoi  donc  ! 

FLOBISE. 

■ 

Prenons  garde  en  ces  lieux 
Que  quelques  bergers  curieux 
N'écoutent  des  récits  peut-être  trop  sincères. 

SYLVIE. 

Ne  craignez  point  ces  dangers 
Dans  des  lieux  si  solitaires. 

FLORISF.  '  • 

Je  crains  partout  les  bergers.  |  ; 
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AMABILLIS. 

Chantes  sans  tarder  davantage: 
Yojons  qni  de  vous  deux  sait  le  mieux  engager 

Ceux  dont  elle  reçoit  Phommage  ; 

Mon  expérience  et  mon  âge 

Me  rendent  propre  à  vous  juger. 
Que  sans  teinte  avec  moi  votre  cœur  se  déclare  : 
Ëitre  belles  je  sais  que  la  franchise  est  rare  ; 
Mais  elle  doit  ici  régner  dans  vos  discours. 

Par  un  combat  tel  que  le  vôtre  y 

Vous  apprendrez  l'une  de  l'autre 

A  bien  conduire  vos  amours. 

Quand  on  y  destine  sa  vie , 

On  ne  s'y  peut  trop  exercer. 

Allons ,  agréable  Sylvie  » 
Je  le  vois  bien ,  vous  voules  commencer. 


SYLVIE. 

JLy  Ci  s  brille  pour  moi  de  l'amour  le  plus  tendre , 
Que  faire  ,  Amarillis  ?  quel  parti  puis-je  prendre  ? 
Je  n'y  sais  que  d'aimer  Lycas. 

F  L  O  R  I  s  E. 

n  n'est  fidèle  amant  que  mon  amant  n'efface  ; 
J'aime ,  mais  ]'en  voudrais  voir  quelqu'autre  en  ma  place  ; 
Elle  ne  s'en  sauverait  pas. 

SYLVIE. 

Aimer  est  un  plaisir  ,  mais'il  ne  peut  suffire  ; 
B  y  faut  joindre  encor  le  plaisir  de  le  dire  : 
J'aime  Lycas  ,  Lycas  le  sait. 

FLORISE. 

Ce  plaisir  est  bien  doux,  mais  je  me  le  refuse. 
Je  sais  trop  qu'il  n'est  point  de  berger  qui  n'abuse 
D'un  bonheur  qu'on  rend  trop  parfait. 

SYLVIE. 

Je  suis  simple  et  naïve ,  et  de  feindre  incapable  \ 
Et  je  crois  ma  franchise  encore  plus  aimable 
Que  l'éclat  qu'on  trouve  à  mes  yeux. 

,  '  '  FLORISE. 

Je  pourrais ,  comme  vous ,  être  simple  et  naîve  \ 
Miis  ce  n'est  pas  aiiûi  qu'un  amant  se  .captive , 
£t  mon  amant  m'est  précieux. 
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SYLVIE. 

Si  Ton  cache  le  feu  dont  on  se  sent  ëprise , 
Ce  n'est  pas  à  l'amant  du  moins  qu'on  le  déguise  ; 
Qui  le  cause ,  s'en  aperçoit. 

FLORISE. 

Je  consens  qu'avec  soin  un  amant  m^examine; 
Mais  il  est  plus  piqué  d'un  amour  qu'il  deyine  y 
Qu'il  ne  l'est  de  celui  qu'il  voit. 

SYLVIE. 

Dans  vos  regards,  mçs  yeux,  l'amour  ose  se  peindre  ; 
Mes  yeux ,  vous  dites  tout  :  mais  je  ne  puis  m'en  plaindre, 
On  vous  répond  trop  tendrement. 

FLORISE. 

r 

Quand  mon  berger  parait  trop  vif  et  trop  sensible , 
Détournez-vous  de  lui ,  mes  yeux ,  s'il  est  possible. 
Détournez-vous  pour  un  moment. 

SYLVIE. 

Je  feignis  quelque  temps ,  moins  par  art  que  par  honte) 
Mais  je  trouvai  Lycas  si  tendre  un  certain  jour , 
Un  jour  qu'on  célébrait  la  reine  d'Amathonte , 
Que  je  découvris  mon  amour» 

FLORISE. 

Je  dissimulais  moins  hier  qu'à  rordinaîre  ; 
Si  l'on  ne  fût  venu  troubler  notre  entretien , 
Je  ne  sais  plus  comment  Thamire  avait  su  faire , 
Mon  secret  ne  tenait  à  rien. 

SYLVIE. 

Pour  faire  à  mon  berger  l'aveu  de  ma  tendresse  ^ 
La  fête  de  Vénus  était  un  temps  heureux } 
Je  m'en  suis  aperçue,  et,  grâce  à  la  déesse, 
Il  n'en  est  que  plus  amoureux. 

FLORISE. 

Je  sais  bien  dans  mon  cœur  que  je  suis  obligée 
Au  jaloux  Alcidor  qui  nousonterrompit  : 
Du  péril  où  .j'étais  je  me  vis  dégagée; 
J'en  eus  cependant  du  dépit. 

SYLVIE.- 

Souvent  nous  disputons  sur  l'ardeur  qui  nous  touche , 
Et  mon  berger  et  moi ,  l'amour  juge  entre  nous  j 
Et  je  dis  en  ipoi^même ,  à  prendre  un  air  farouche , 
J'y  peiidrais  des  confbats  si  doux. 
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FLORISB. 

Lorscpi'aTeç  des  regards  attentifs  /  pleins  de  flamme, 
Thamire  cherche  en  moi  ce  qu'ont  produit  ses  soins , 
Je  triomphe  ;  et  je  dis  dans  le  fond  de  mon  âme , 
J'y  perdrais  à  me  cacher  moins. 

SYLVIE. 

Jimagine  toujours  quelques  faveurs  nouvelles , 
Des  prësens  que  l'amour  a  soin  d'assaisonner  ; 
Ljcas  aura  bientôt  jusqu'à  mes  to^urterelles  , 
Je  ne  aab  plus  que  lai  donner. 

FLOEISE. 

Jérite  de  n'avoir  qu'une  même  conduite  : 
Mes  faveurs  pour  Thamire  ont  un  air  inégal  ; 
Je  le  prends  à  danser  deux  ou  trois  fois  de  suite , 
Mais  après  je  prends  son  rival. 

SYLVIE. 

Voyez  jusqu'à  quel  point  va  ma  donceur  extrême  : 
Un  jour  Ljcas  et  moi  nous  caressions  mon  chien , 
Nous  le  baisions  ensemble,  il  me  baisa  moi-Oieme  ; 
Je  feignis  de  n'en  sentir  rien. 

FLOaiSE. 

Avec  art  quelquefois  j'adoucis  mon  empire: 
U  tomba  l'autre  jour  un  œillet  de  mon  sein , 
U  j  fut  replacé  de  la  main  de  Thamire  , 
Quoiqu'il  conduisit  mal  sa  main. 

«  ÎStl  V I E  allait  encor  reprendre  après  Florise , 
»  Quand  l'une  et  Vautre  fut  sui^ise 
»  D'entendre  un  buisson  qui  trembla. 
«  Que  des  amans  l'instînct  fidUe 

■  Les  conduit  sûrement  sur  les  pas 'd'une  belle  ! 

•  Lycés  et  Thamire  étaient  là. 

■  L'agréable  combat  que  celui  des  bergères , 

*  Pour  les  témoins  cachés  qui  vinrent  l'écouter , 

»  Pour  Thamire  surtout ,  que  par  de  longs  mystères 

•  On  avait  voulu  tourmenter  ! 

*  Florise  fut  confuse  ,  et  d'une  prompte  course 
»  Hors  de  ces  lieux  précipita  ses  pas  ; 

«  Dernière ,  mais  faible  ressource 
»  Dans  de  semblables  embarras. 

»  Thamire  la  suivit  j  que  pouvait-elle  faire  ; 
»  Refuser  de  le  voir,  marquer  de  la  colère  , 
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n  Qu'il  surprit  un  secret  si  long-temps  renfermé  : 
»  £ncor  quelle  colère ,  et  quelle  faible  cause  , 

w  D'accuser  un  amant  aimé  ! 
n  Elle  le  fit ,  et  ce  fut  peu  de  choses 

»  Bientôt  son  cœur  se  fut  rendu. 
^  Thamire  qu^animait  sa  fortune  présente  y 
»  Payait  par  les  transports  d'une  flamme  contente 

»  Tout  ce  qu'il  avait  entendu. 

»  Mais  Âmarillis  ,  que  fit-elle  ? 
H  Personne  ne  prit  garde  à  ce  qu'elle  devint  j 
N  Sans  doute  Amarillis  se  tint 
»  Peu  nécessaire  à  vider  la  querelle* 

ISMÈNR 

IX*.  ÉGLOGUE. 

A    MADEMOISELLE.  *  .  * 

«    Vous  qui  par  vos  treize  ans  à  peine  ehcôr  fournis  ^ 

>i  Par  un  éclat  naissant  de  charmes  infinis  , 

»  Par  la  simplicité  compagne  dé  votre  âge , 

»  D'un  rustique  hautbois  vous  attirez  l'hommage; 

>•  Vous  dont  les  yeux  déjà  causeraient  dans  nos  champs 

1»  Mille  innocens  combats  et  de  vers  et  de  chants; 

»  Pour  des  muses  sans  art  convenable  héroïne , 

M  Ecoutez  ce  qu'ici  la  mienne  vous  destine  ; 

»  Voyez  comment  un  cœur  va  plus  loin  qu'il  ne  croit  # 

»  Comment  il  est  mené  par  un  amant  adroit , 

»  Quels  pièges  tend  l'amour  à  ce  qui  nous  ressemble. 

»»  Ce  n'est  pas  mon  dessein  que  votre  cœur  en  tremble , 

»  Ni  qu'à  vos  jeunes  ans  ces  pièges  présentés  , 

»  Avec  un  triste  soin  soient  toujours  évités. 

»  Le  n  est  pas  mon  destin  non  plus  de  vous  les  peindre 

»  Si  charmans  ,  que  jamais  vous  ne  les  puissiez  craindre  } 

>»  Ils  ont  quelque  péril ,  je  ne  déguise  rien. 

M  Et  que  prétends-je  donc  ?  Je  ne  le  sais  pas  bien. 

«  Dans  des  vers  sans  objet ,  sous  des  histoires  feintes , 

»  Vous  parler  de  désirs ,  de  tendresse ,  de  plaintes. 

»  Ces  mots  plairaient  toujours ,  n'eussent-ils  que  le  soii. 

»  Du  reste ,  point  d'avis ,  moins  encor  de  leçon  ; 

»  Aimer  ou  n'aimer  pas  ,  est  une  grande  affaire  : 

»  Que  sur  ces  deux  partis  votre  cœur  délibère  j 

»  On  les  peut  l'un  et  l'autre  et  louer  et  blâmer. 

"  Quand  tout  est  dit  pourtant ,  on  prend  celui  d'aimer.  » 
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dniL  1&  fin  d'un  beau  jour ,  aux  bords  d'une  fontaine  ^ 
Corylas  sans  témoins  entretenait  Ismëne  j 
Elle  aimait  en  secret ,  et  souvent  Corylas 
Se  plaignait  de  rigueurs  qu'on  ne  lui  marquait  pas. 
Sojez  content  de  moi ,  lui  disait  la  bergère  } 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  est  en  droit  de  me  plaire» 
J'eotends  avec  transport  les  airs  que  vous  chantes , 
J'aime  k  garder  les  fleurs  que  vous  me  présentes; 
Si  vous  aves  écrit  mon  nom  sur  quelque  hêtre , 
Aux  traits  de  votre  main  j'aime  à  vous  reconnaître  } 
Poarries-vous  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heureux  j 
is  n'ajons  point  d'amour  ,  il  est  trop  dangereux. 


Je  veux  bi^n  vous  promettre  une  amitié  plus  tendre 
Que  ne  serait  l'amour  que  vous  pourries  prétendre  ; 
Nous  passerons  les  jours  dans  nos  doux  entretiens, 
Vos  troupeaux  me  seront  aussi  chers  que  les  miens  ; 
Si  de  vos  fruits  pour  moi  vous  cueilles  les  prémices  > 
Vous  aures  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices  ; 
Notre  amitié  peut-être  aura  l^air  amoureux  : 

n'ajons  point  d^amour  ^  il  est  trop  dangereux* 


IKen  !  disait  le  berger,  quelle  est  ma  récompense  ! 
Vous  ne  me  marqueres  aucune  préférence  : 
Avec  cette  amitié  dont  vous  flattes  mes  maux  , 
Yoos  vous  plaires  encore  au  chant  de  mes  rivaux. 
Je  ne  connais  que  trop  votre  humeur  complaisante  ; 
Vous  aures  avec  eux  la  douceur  qui  m'enchante  , 
Et  ces  vifis  agrémens ,  et  ces  souris  flatteurs  , 
Que  devraient  ignorer  tous  les  autres  pasteurs.       > 
Ah!  plntAt  mille  fois. . .  Non  ,  non  ,  répondait*elle , 
Ismëne  à  vos  yeux  seuls  voudra  paraître  belle. 
Ces  légers  agrémens  que  vous  m'aves  trouvés , 
Ces  oblîgeans  souris  vous  seront  réservés  ; 
Je  n'écouterai  point  sans  contrainte  et  sans  peine 
Les  chants  de  vos  rivaux ,  fussent-ils  pleins  dlsmëne. 
Vous  seres  satisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux  : 
Hais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Et  bien ,  reprenait^l ,  ce  ftera  mon  partage 
D^avoir  sur  mes  rivaux  quelque  fkible  avantage  ; 
Vous  saves  que  leurs  cœurs  vous  sont  moins  assurés , 
Moins  acquis  qtie  le  mien  ,  et  vous  me  préfères  : 
3.  8 


i 
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Tout  autre  l'aurait  fait;  mais  enfin  dans  l'absence 
Vous  n'aurez  de  me  voir  aucune  impatience; 
Tout  TOUS  pourra  fournir  un  assez  doux  emploi. 
Et  vous  trouverez  bien  la  fin  des  jours  sans  moi. 
Vous  me  connaissez  mal ,  ou  vous  feignez  peut-^tre  y 
Dit««lle  tendrement ,  de  ne  me  pas  connaître  : 
Croyez-moi ,  Gorylas ,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
De  regretter  si  peu  ce  qui  flattait  mon  cœur. 
Vous  partîtes  d'ici  quand  la  moisson  fut  faite , 
Et  qui  ne  s'aperçut  que  j'étais  inquiète  ? 
La  jalouse  Doris  ,  pour  me  le  reprocher , 
Parmi  trente  pasteurs  vint  exprès  me  chercher. 
Que  j'en  sentis  contre  elle  une  vive  colère  ! 
On  TOUS  l'a  raconté  ,  n'en  faites  point  mystère  ;     ^ 
Je  sais  combien  l'absence  est  un  temps  rigoureux  ; 
Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  est  trop  dangereux. 

Qu'aurait  dit  davantage  une  bergère  amante  ! 

Le  mot  d'amour  manquait,  Ismène  était  contente. 

A  peine  le  berger  en  espérait-il  tant; 

Mais  sans  le  mot  d'amour  il  n'était  point  content. 

Enfin  y  pour  obtenir  ce  mot  qu'on  lui  refuse , 

Il  songe  à  se  servir  d'une  innocente  ruse. 

Il  faut  vous  obéir ,  Ismène  ;  et  dès  ce  jour , 

Dit-il  en  soupirant ,  ne  parler  plus  d'amour. 

Puisqu'à  votre  repos  l'amitié  ne  peut  nuire  » 

A  la  simple  amitié  mon  cœur  va  se  réduire  ; 

Mais  la  jeune  Doris ,  vous  n'en  sauriez  douter , 

Si  j'étais  son  amant ,  voudrait  bien  m'écouter. 

Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois  :  Gorylas  ,  quitte  Ismène  ; 

"Viens  ici ,  Corylas ,  qu'un  doux  espoir  t'amène. 

Mais  les  yeux  les  plus  beaux  m'appelaient  vamement  ^ 

J'aimais  Ismène  alors  comme  un  fidèle  amant. 

Maintenant  cet  amour  que  votre  cœur  rejette  , 

Ces  soins  trop  empressés ,  cette  ardeur  inquiète , 

Je  les  porte  à  Doris ,  et  je  garde  pour  vous 

Tout  ce  que  l'amitié  peut  avoir  de  plus  doux. 

Vous  ne  me  dites  rien  !  Ismène  à  ce  langage 

Demeurait  interdite  y  et  changeait  de  visage. 

Pour  cacher 'sa  rougeur ,  elle  voulut  en  vain 

Se  servir  avec  art  d'un  voile  ou  de  sa  main  ; 

Elle  n'empêcha  pas  son  trouble  de  paraître  ; 

Et  quels  charmes  alors  le  berger  vit-il  naître  ! 

Corvlas ,  lui  dit-elle ,  en  détournant  les  yeux , 
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'Nous  devions  fuir  Tamour ,  et  c'eût  éié  le  mieux  : 
Mais  puisque  ramitië  vous  paraît  trop  paisible, 
Qu*à  moins  que  d'être  amant  vous  êtes  insensible , 
Que  la  fidélité  n'est  ehez  vous  qu'à  ce  prix  , 
Je  m'expose  à  Tamour  ,  et  n'aimez  point  Doris. 

TIRCIS  ET    IRIS. 

X*.  ÉGLOGUE. 

«  1/Airs  le  fond  d'un  vallon  est  un  lieu  solitaire, 

»  Proche  cependant  d'un  hameau } 
»  Rarement  un  berger  y  mena  son  troupeau , 

>  Mais  un  berger  souvent  y  suivit  sa  bergère. 
»  D'athres  épais  il  est  environné  ^ 

>  D  s'y  conserve  une  ombre ,  il  y  règne  un  silence 

>»  Qui  s'attirent  la  confidence 
»  D'un  cœur  tendre  et  passionné. 

•  Un  clair  ruisseau  tombant  d'une  colline , 

•  Y  roule  entre  les  fleurs  qu'il  j  vient  abreuver  ; 

•  Et  quoiqu'il  soit  eticor  près  de  son  origine  , 

•  Déjà  ses  petits  flots  savent  faire  rêver. 

>  La  beauté  de  ces  lieux ,  toute  inculte  et  champêtre 
»  Ne  permet  point  que  l'art  ose  y  paraître } 

■  L'art  même  leur  nuirait  s'il  les  voulait  parer  : 
»  Telle  en  est  l'aimable  imposture , 
»  Que  quand  on  vi^t  s'y  retirer  , 
»  Ou  se  croit  seul  dans  toute  la  nature. 

»  Là ,  sortant  du  hameau  prochain 
Par  difiérens  chemins  deux  amans  se  rendirent  ; 
Sans  en  être  d'accord  «  l'un  et  l'autre  comprirent 

9  Qu'ils  ne  s'y  rendraient  pas  en  vain. 
Quand  ils  se  virent  seuls,  une  joie  amoureuse , 
Mieux  que  dans  leurs  discours ,  éclata  dans  leurs  yeux  : 
Seulement  la  bergère  en  fut  un  peu  honteuse  , 
»  Mais  sans  songer  à  sortir  de  ces  lieux. 
Ds  s'assirent  tous  deux  sur  une  douce  pente 
»  Que  revêtait  l'herbe  tendre  et  naissante , 
Iris  un  peu  plus  haut ,  Tircis  un  peu  plus  bas  : 
L'amour  aux  pieds  d'Iris  marquait  toujours  sa  place; 
Et  voici  leurs  discours,  dont  le  charme  et  la  grâce 
Aux  cœurs  indifferens  ne  se  montrera  pas.  n 
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TIRGIS,   IRIS. 

TIRCIS. 

Vjff  aime  en  ces  hameaux  ,  on  songe  asses  à  plaire  jf 
Cependant  cherchez-y  quelque  berger  sincère , 
Et  je  veux  bien ,  Iris ,  vous  rendre  votre  foi , 
Si  vous  en  trouvez  un  sincère  conune  moi. 

IRIS. 

U  est  quelques  beautés  qu'on  trompe ,  ou  que  l'on  quitte  } 
Mais  il  en  est  plus  d'une  aussi  qui  le  mérite. 
Et  quoi  I  voulez-vous  donc  qu'avec  fidélité 
On  aime  Cléonice  et  son  air  affecté  ? 
Voulez-vous  que  l'on  soit  fidèle  pour  Madonte, 
Qui  toujours  sur  ses  ans  nous  impose  sans  hotfte  ? 
Mais  Climène ,  mais  Lise  ont  de  vrais  agrémens  j 
Et  je  répondrais  bien ,  berger ,  de  leurs  amans. 

TIRCIS. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  pour  être  jeune  et  belle , 
On  n'en  a  pas  toujours  un  amant  plus  fidèle. 
Vous  parlez  de  Climène?  Il  n'est  pas  d'air  plus  douz^ 
Et  même  elle  a  ,  dit-on  ,  quelque  chose  de  vous  ; 
Mais  si  je  vous  disais  que  Climène  est  trahie  ? 
Menalque  ^  qui  devrait  l'aimer  plus  que  sa  vie , 
Qui  souvent  la  voit  seule  près  d'un  certain  buisson  , 
Menalque  pour  une  autre  a  fait  une  chanson. 
Et  Lise  ,  à  votre  avis ,  est«-elle  plus  heureuse , 
Elle  que  ses  beaux  yeux  rendent  si  dédaigneuse  ? 
Elle  osa  l'autre  jour  devant  d'autres  pasteurs , 
Choisir  son  Licidas  pour  lui  donner  des  fleurs  : 
A  l'amour  du  berger  elle  les  crut  bien  dues  , 
Hélas  !  le  lendemain  il  les  avait  perdues. 

IRIS. 

Tircis ,  je  vous  entends,  vous  n'aimez  pas  ainsi  j 
Mais  ne  me  puis-je  pas  faire  valoir  aussi  ? 
Croyez-vous  que  pour  être  et  fidèle  et  sincère  , 
On  en  trouve  toujours  autant  dans  sa  bergère? 
Damon  y  gagnerait ,  nous  sommes  tous  témoins 
Combien  à  Timarète  il  a  plu  par  ses  soins. 
L'autre  jour  cependant  elle  vint  par  derrière 
Au  fier  et  beau  Thanfire  ôter  sa  panetière } 
Damon  était  présent ,  elle  ne  lui  dit  rien  : 
Pour  moi ,  de  leurs  amours  je  n'augurai  pas  bien  ; 
Ces  tours-là  ne  se  font  qu'au  berger  que  l'on  aime  ; 
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Vous  vous  platndriee  bien  si  j'en  usais  de  même. 
On  croit  que  Lisidor  a  lieu  d'être  content  : 
J'ai  yu  pourtant  Alphise ,  elle  qui  l'aime  tant , 
A  qui  Daphnis  mettait  ses  longs  cheveux  en  tresse  ^ 
La  belle  avait  un  air  de  langueur  ,  de  paresse. 
Au  contraire  ,  Dapbnis  ,  d'un  air  vif,  animé  y 
S'acquittait  d'un  emploi  dont  il  ëtait  charmé. 
Alphise  en  ce  moment  rougit  d'être  surprise , 
Et  je  rougis  Missi  d'avoir  surpris  Alphise. 

TIECIS. 

Iris  j  qu'avez-vous  dH  ?  on  se  fût  figuré 
Qae  le  fidèle  amour ,  des  villes  ignoré , 
S'était  fait  dans  nos  bois  des  retraites  tranquilles  : 
Mais  on  l'ignore  ici  comme  on  fait  dans  les  villes. 
Ah  1  qui  pourrait  souffrir  Menalque  et  Licidas  ? 
Charmé  de  leurs  chansons  ,  je  suivrais  tons  leurs  pas. 
Maintenant  que  je  sais  qu'ils  sont  tous  deux  coupables  | 
Je  les  fuis  ;  leurs  chansons  ne  sont  plu»  agréables. 

lEIS. 

Alphise  et  Timarëte  ont  l'entretien  charmant , 
Je  les  cherchais  toujours  avec  empressement  : 
Mais  depuis  que  je  sais  qu' Alphise  et  Timarëte 
N'ont  point  pour  leurs  amans  la  foi  la  plus  parfaite  y 
J'érite  de  les  voir  ;  et  les  jours  les  plus  longs 
J'aime  mieux  les  passer  seule  avec  mes  moutons. 

T  I  B  c  I  s. 
Puisque  dans  ce  hameau  les  amours  dégénèrent , 
Cartons  nos  vieux  bergers,  on  sait  conune  ils  aimèrent , 
Abandonnons  ces  lieux ,  Iris ,  retirons-nous  ^ 
On  j  verra  du  ciel  éclater  le  courroux. 

IRIS. 

Non ,'  vivons  en  des  lieux  oii  je  serai  charmée  » 
Parmi  tant  de  beautés  ,  d'être  la  plus  aimée  \ 
Oh  par  mes  tendres  soins  Tircis  sera  nommé 
Parmi  tant  de  pasteurs  l'amant  le  plus  aimé. 
Qu'il  ne  soit  point  ici  de  feux  tels  que  les  nôtres  ; 
Jouissons  du  plaisir  d'aimer  plus  que  les  autres  , 
Et  voyons  en  pitié  tant  de  faibles  amours  y 
Qui  souffirent  le  partage  et  changent  tous  les  jours. 

TIRCIS. 

Si  je  change  jamais ,  si  mon  cœur  se  partage , 
Pnissé-je  ea  aucuns  jeux  n'obtenir  l'ayantage  ^ 
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Puisse  déplaire  k  tous  mon  plus  doux  chalumeaii , 
Et  ma  voix  faire  fuir  les  belles  du  hameau  ! 

IRIS. 

Ruisseaux  ^a!  murmurez  ,  bois  chargés  de  verdure  , 

Ecoutez  mon  berger  y  écoutez  ce  qu'il  jure. 

S'il  trouve  en  son  Iris  un  amour  moins  constant  y 

Je  veux  que  tous  mes  traits  changent  au  même  instant  , 

Elt  que  sans  ressentir  une  secrète  peine  , 

Je  ne  puisse  jamais  rencontrer  de  fontaine. 

* 

TIRCIS. 

O  vous  y  Dieu  des  pasteurs  ,  déesse  des  amans , 
Ecoutez  ma  bergère ,  écoutes  $es  sermens. 

IRIS. 

Bergers  ,  qu'en  ces  hameaux  on  trouve  redoutables  , 
Vous  tâcheriez  en  vain  de  me  paraître  aimables  ) 
Ne  songez  pas  qu'Iris  voie  encore  le  jour , 
Pour  Iris  dans  le  monde  il  n'est  qu'un  seul  amour. 

TIR  CI  s. 

Bergères ,  qui  causez  tant  de  soupirs ,  de  larmes  , 
Ne  comptez  plus  sur  moi  pour  admirer  vos  charmes  ^ 
Ne  comptez  plus  sur  moi  pour  ressentir  vos  traits  ^ 
Mes  jeux  à  vos  appas  sont  fermés  pour  jamais. 


ALORS  de  mille  voix  ensemble  confondues  y 
w  Et  dans  ce  Heu  tout-à-coup  répandues  y 
»  Des  deux  amans  l'entretien  fut  suivi  : 
Les  nymphes ,  les  sylvains  dans  leurs  grottes  obscures  y 
Témoins  de  ces  ardeurs  si  fidèles ,  si  pures , 
»  Leur  applaudi^ient  à  l'envi.  ^ 


PROLOGUE  D'ENDIMION. 


AVERTISSEMENT. 

Le  Prologue  qui  suit  rCest  pas  sérieux,  aussi  ne  ta-t^on  pas 
mis  à  la  tête  de  la  pièce  (i).  Elle  devait  être  jouée  chez 
une  dame ,  et  ce  prologue  n'a  été  fait  que  par  rapport  à 
elle. 

SCÈNE  PRERUÈRE. 
MERCURE. 

X  LAIS  1RS ,  jeux,  agrémens ,  yenee  ,  accourez  tous , 
Venez  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire  ; 

Rassemblez  tout  ce  qui  peut  plaire  : 

Je  reçois  ici  tous  les  goûts  ^ 
L'ennuyeuse  tristesse  est  la  seule  étrangëra. 
Plaisirs ,  jeux ,  agrémens ,  venez ,  accourez  tous  ; 
Venez  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire  t 

S'il  en  est  même  parmi  vous 

Quelques-uns  qui  soient  un  peu  fous  , 
Qa*ils  n'en  viennent  pas  moins  ,  je  ne  suis  pas  sévère. 
Plaisirs ,  jeux ,  agrémens  ,  venez  y  accourez  tous  ^ 
Venez  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire. 

SCÈNE  IL 
MERCURE,  TROUPE  DEPLAISIRS. 

C  B  OB  U  B. 

JMo  u  S  voici ,  Mercure  ;  ordonnes  : 
Quel  est  l'emploi  que  vous  nous  destinei  ? 

H  E  R  G  u  a  K. 

Divertir  la  beauté  qui  dans  ces  lieux  commande. 

Gardez-vous  de  vous  négliger  ^ 
De  vous ,  de  vos  appas  elle  sait  bien  juger  : 
Vous  avez  à  lui  plaire  ,  et  l'entreprise  est  grande  ; 
Les  mortels  n^osent  j  songer.  , 

EssayezF'VOus ,  en  ma  présence  , 
Et  sur  le  chant  et  sur  la  danse , 
Avant  que  de  rien  hasarder. 
Aimable  troupe ,  ou  règne  l'imprudence 
Il  sera  bon  de  vous  voir  préluder. 

(  Entrée,  ) 

(i)  Dans  cette  édition  nous  avons  cru  devoir  Vj  placer. 
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MBBGURE. 

Attendez  pour  quelques  instans  ^ 
J'oubliais  deux  mots  importans. 
Si  vous  youlez  avoir  la  gloire 
De  plaire  à  la  jeune  beauté  , 

Vivacité , 

Diversité  , 
C'est  ce  qu'il  faut ,  et  vous  pouvez  m'en  croire  ; 
Mettez  bien  dans  votre  mémoire 

Vivacité , 

Diversité. 

VV   DES    PLAISIRS. 

Vivacité  brillante , 

Tu  sais  relever  la  beauté  ; 

Sans  ton  secours  la  victoire  est  trop  lente  y. 

Tu  soumets  tout  avec  rapidité. 

Vivacité  brillante  y 

Tu  sais  relever  la  beauté. 

UN    AUTRE. 

Diversité  charmante , 
Tu  produis  la  félicité. 
L'amour  languit  dans  une  ardeur  constante  ^ 
Le  triste  ennui  fuit  la  fidélité. 
Diversité  charmante  ^ 
Tu  produis  la  félicitée 

c  9  OE  U  DL. 

Vivacité  charmante  , 
Tu  sais  relever  la  beauté. 

Diversité  charmante  , 
Tu  produis  la  félicité. 

MERCURE. 

Faisons  l'essai  de  toute  la  folie 
Que  nous  peut  fournir  l'Italie. 
Fuyez  loin  d'ici ,  tristes  lois  » 
Qui  ne  vous  faites  que  trop  craindre  ; 

Cessez  de  contraindre 

Nos  pas  et  nos  voix. 

(  Entrée  de  Scaramouches  ,  tCArUjumB  et  de  Maiaaiins,  ) 
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SCÈNE    III. 
L'AMOUR  qui  descend  du  ciel,  MERCURE ,  LE  CHOEUR. 

l'axoub. 

J.  iNissEz  ce  vain  badinage; 
QuoiquVnfant  je  sois  sérieux  : 
Je  veux  qu'un  spectacle  plus  sage 
Occupe  ici  les  yeux 
A  qui  je  rends  hommage. 
Faites  voir  qu'un  mortel  peut  aspirer  an  cœur 
De  la  déesse  la  plus  fiëre. 
La  sœur  du  Dieu  de  la  lumière 
Reconnut  autrefois  un  berger  pour  vainqueur. 
Que  l'on  en  rappelle  l'histoire  ; 
J'ai  choisi  cette  victoire 
Entre  mes'plns  grands  exploits , 
Et  j'ai  mes  raisons  pour  ce  choix. 

CHOEVE. 

0  toi ,  dont  nous  suivons  les  pas  , 
Msttre  de  l'univers  ,  vois  notre  obéissance  ; 
Répand  sur  nous  tes  dons ,  prête-nous  tes  appas  « 
Fais  régner  par  no$  soins  ton  aimable  puissance. 


ENDIMION, 

PASTORALE. 


ACTEURS. 

DIANE. 

PAN. 

ENDIMION,   berger. 

ISMÊNE,  bergère. 

L  ICO  RIS  ,  confidente  de  Diane. 

EURILAS  ,  confident  d^ Endlmion. 

C H  OE  U  R  £^  Satyres  et  de  Faunes. 

CHOEUR  £205  Nymphes  de  Diane. 

CHŒUR  des  Bergers. 

CHOEUR  des  Heures. 

CHOEUR  de  ceux  qui  ont  été  métamorphosés  en  Étoiles. 

ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  bois. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

PAN,  UN  SATYRE,  LICORIS. 

LicoRis  à  Pan. 

CiESSEZ  ,  cessez  d'être  amant  d'une  ingrate. 

LE   SATYRE. 

Choisissez  noiieux  l'objet  de  vos  dësirs. 

LICORIS. 

Dans  votre  amour  il  n'est  rien  qui  vous  flatte. 

LE   SATYRE. 

Ne  perdez  point  de  précieux  soupirs. 

LICORIS. 

Diane  est  belle  et  charmante  , 

Mais  elle  est  indifférente  5 
Sa  froideur  ne  doit-elle  pas 
Vous  la  faire  voir  sans  appas? 

LE   SATYRE. 

Elle  a  contre  l'amour  armé  tout  son  courage.  » 

Un  soupir  amoureux ,  un  seul  regard  l'outrage  j 
Avec  si  peu  d'espoir ,  pourquoi  vous  embarquer  ? 
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Laîsses-lui  sa  fierté ,  c'est  un  triste  avantage  t 
On  ne  peut  mieux  punir  une  vertu  sauvage , 
Qu'en  ne  daignant  pas  l'attaquer. 

LE   SATYRE    ET   LICORIS. 

Cessez  ,  cessez  d'être  amant  d'une  ingrate , 
Choisisses  mieux  l'objet  de  vos  désirs  ; 
Dans  votre  amour  il  n'est  rien  qui  vous  flatte  j 
Ne  perdes  point  de  précieux  soupirs. 

PAN. 

La  froideur  et*  l'indifférence 
Ne  sont  qu'une  fausse  apparence 
Qui  ne  doit  pas  décourager. 

Près  d'un  araant  fidèle 

Est-il  une  cruelle 

Qui  ne  soit  en  danger  ? 

LlCORIS. 

Quittez  une  vaine  espérance. 

LE   SATYRE. 

Du  moins  vous  courez  le  hasard 
De  soupirer  sans  récompense. 

LIC0EI8. 

Quittez  une  vaine  espérance. 

LE   SATYRE. 

Dussiei-vous  être  henreux,  vous  le  seriez  trop  tard. 

PAU. 

Je  ne  sens  point  mon  cœur  effrayé  des  obstacles. 
Pour  les  surmonter  tous,  il  est  d'heurenx  momens  ; 

Mais  quand  l'amour  fait  des  miracles , 
Ce  n'est  pas  en  faveur  des  timides  amans. 
(  Pan  êorl  avec  U  Saiyre  y  et  Lieoria  demeure  eeule  pendant 

guelquee  momene.  ) 

SCÈNE    II. 

DIANE,  LICORIS. 

L I  c  o  R I  s  à  Diane  qu*elle  voit  arriver. 

l^UEL  bonheur  vous  conduit  dans  ce  lieu  solitaire , 
Sans  y  trouver  un  amant  odieux? 
Pan  vient  de  sortir  de  ces  lieux.  ^ 

Malgré  votre  humeur  sévère ,       • 
Le  moins  aimable  des  dieux 
A  fait  dessein  de  vous  plaire. 
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Rien  ne  marque  mieux 
Que  la  raison  ne  tient  guère 
Contre  l'éclat  de  vos  yeux. 

DIANE. 

Laissons  à  cet  amant  une  audace  si  vaine , 
Elle  aura  le  succès  qu'elle  peut  mériter. 

Mais  que  me  veut  Ismëne  ? 

Il  la  faut  écouter. 

SCÈNE    III. 
DIANE,  LICORIS,  ISMÉNE. 

ISHÉNE. 

JL/éE  ssE  f  à  VOS  genoux  ,  qu'avec  respect  j'embrasse  , 

Je  viens  tâcher  d'obtenir  une  grâce. 
Mon  cœur  s'est  dégagé  d'un  malheureux  amour  : 
Souffrez  que  désormais  je  vous  suive  à  la  chasse  , 

Recevez-moi  dans  votre  cour. 
L'amour  n'ose  sur  vous  étendre  sa  puissance , 
Je  connais  ses  rigueurs  ,  je  crains  encor  ses  coups  j 

Je  ne  puis  être  en  assurance , 

Si  je  ne  suis  auprès  de  vous. 

DIANE. 

Quels  malheurs  ,  quels  destins  contraires  y 
De  l'amour  pour  jamais  vous  font  rompre  les  nœods? 
Endimion  toujours  néglige*t*il  vos  vœux  ! 

ISMÈNE. 

Il  redouble  pour  m.oi  ses  mépris  ordinaires; 
Il  renonce  au  projet  qu'avaient  formé  nos  pères 
De  nons  unir  tous  deux. 

Trop  funeste  projet ,  oii  je  crus  tant  de  charmes , 
Combien  mi'as-tu  coûté  de  larmes  ! 
Hélas  !  tu  n'as  fait  qu'exciter 
Un  feu  qu'il  faut  éteindre } 
Tu  me  donnais ,  pour  l'augmenter  ^ 
De  vains  sujets  de  me  flatter  , 
Et  le  triste  droit  de  me  plaindre. 

DIANE. 

Quand  l'amour  est  en  courroux , 
Son  ccArroux  n'est  pas  durable. 
Endimion  est  aimable  ; 
S'il  revient  jamais  v^rs  vous  ^ 
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Serec-vous  inébranlable  ? 
Youi  ne  répondez  point ,  je  vois  votre  embarras. 

ISMÈNK. 

Dtignex  me  presser  moins ,  il  n'y  reviendra  pas; 

DIÂ!VE   ET   LICORIS. 

Vous  aimez ,  vous  aimez  encore , 
Vos  liens  ne  sont  pas  rompus. 

ISMÉ  If  E. 

Non ,  non  ,  mes  liens  sont  rompus. 

DIANE   ET  LICORIS. 

Vous  aimez ,  vous  aimez  encore. 

ISMÈNE. 

Si  j'aime  encor ,  j'implore 
Votre  secours  pour  n'aimer  plns^ 

DIANE. 

Vous,  dont  je  suis  la  souveraine*, 
Nymphes ,  qui  sur  mes  pas  vous  plaisez  h  chasser , 

Recevez  parmi  vous  Ismëne } 
A  l'amour  ,  conune  vous,  elle  veut  renoncer. 

SCÈNE    IV. 
DIANE,  NYMPHES  DE  DIANE,  ISMÈNE. 

CHOEUR   DES   NYMPHES. 

i^  0  u  8  goûtons  une  paix  profonde  y 

Venez  ,  venez  parmi  nous. 
Que  l'amour  au  reste  du  monde. 

Fasse  ressentir  ses  coups  , 

Us  n'iront  point  jusqu'à  vous. 

Venez  ,  venez  parmi  nous  , 
Nous  goûtons  une  paix  profonde , 

Venez ,  venez  parmi  nous. 

(  Danse  des  Nymphes. } 

T7NE   NYMPHE. 

Les  biens  qui  contentent  nos  cœurs  , 
Viennent  s'of&ir  à  nous  sans  nous  coûter  de  larmes  ; 
L'amonr  le  plus  heureux  a  toujours  ses  alarmes  , 
Aux  innocens  plaisirs  il  6te  leurs  douceurs  : 
Les  chansons  des  oiseaux ,  les  ombrages  ,  les  fleurs , 
Les  doux  zéphyrs  ont  pour  nous  tous  leurs  charmes* 
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SCÈNE    V. 

DIANE,  NYMPHES,  ISMÉNE, BERGERS 

Amtm»  d'iamine. 

DEUX   BËRCEB8. 

i^E  R  G  É  R  E ,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entraîne  ? 

Pourquoi  youlez-^ous  nous  quitter  ? 

N'était-ce  pas  le  nom  d'Ismëne 
Que  sans  cesse  aux  échos  nous  faisions  répéter  ? 
N'étions-nous  pas  toujours  occupés  à  chanter 

Et  vos  appas ,  et  notre  peine  ? 
Bergère  ,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entraine? 

Pourquoi  voulez-vous  nous  quitter? 

(  Danse  des  bergers  qui  tâchent  à  fléchir  Jsmènê,  ) 

CHOEUR    DES   BERGERS. 

Voyez  notre  douleur  sincère , 
Rendez-vous  à  nos  soupirs. 

CHOEUR   DES    NYMPHES. 

Dans  les  amans  rien  n'est  sincère , 
N'écoutez  point  leurs  soupirs. 

CHOEUR   DES   BERGERS. 

Fuyez  les  maux  qu'amour  peut  faire  , 
Suivez  du  moins  ses  plaisirs. 

CHOEUR   DES   NYMPHES. 

Fuyez  les  maux  qu'amour  peut  faire, 
Fuyez  même  ses  plaisirs. 

ISMÉNE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  y  hergers  ,  à  votre  zèle  ; 
Mais  mon  dessein  est  pris  ,  allez ,  ouhliez-moi. 

CHŒUR   DES   BERGERS. 

Ah  !  quelle  injuste  loi  ! 
Pour  vous-même  et  pour  nous  que  vous  êtes  cruelle  I 

(  Ils  sortent,  ) 
DIANE  à  Ismène, 

Puisque  rien  désormais  n'éhranle  votre  choix , 
Recevez  de  ma  main  et  l'arc  et  le  carquois. 

CHOEUR  DES  NYMPHES. 

Jouissez  de  l'heureux  partage 
Qui  vous  est  présenté. 
L*amour  de  tontes  parts  fait  un  affreux  ravage; 
Goûtez-en  davantage 
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Le  prix  de  la  tranquillité. 

Quand  tout  gémit  dans  Tesclayage , 

Qu'il  est  doux  d'être  en  liberté  ! 

(  EUea  êorieni  avec  Ismène.  ) 

SCÈNE    VL 
DIANE,  LICORIS. 

DIANE. 


0 


u  E  tu  prends  un  soin  inutile, 
Ismène  !  anelle  erreur  conduit  ici  tes  pas  ! 
Tu  reux  auprès  de  moi  rendre  ton  cœur  tranquille } 
Et  le  mien  ne  l'est  pas. 
Tu  fuis  Endimion.  Hélas  ! 
Que  tu  choisis  mal  ton  asile  ! 

L  ICO  BIS. 

Sans  saToir  de  quel  trait  votre  cœur  est  atteint , 
Elle  se  plaint  à  vous  d'une  flamme  fatale; 
Arec  plaisir  on  voit  une  rivale 
Qui  souffre  et  qui  se  plaint. 

DIANE. 

£n  écoutant  ses  maux  ma  honte  était  extrême , 
D'imposer  à  ses  yeux  par  un  calme  apparent. 
J'ai  bravé  de  l'amour  la  puissance  suprême , 

Et  l'on  me  croit  toujours  la  même  ; 
Mais  je  ne  jouis  plus  des  honneurs  qu'on  me  rend  , 

Et  l'on  me  reproche  que  j'aime , 
Qoaud  on  vient  me  vanter  mon  cœur  indifférent. 

LICORIS. 

Bannisses  l'amour  de  votre  âme , 
Son  empire  pour  vous  aurait  trop  de  rigueur; 
Toujours  votre  fierté  combattrait  votre  flamme  î 
L'amour  ne  répand  point  ses  douceurs  dans  un  cœur, 

S'il  n'en  est  paisible  vainqueur. 

D^ages-vous  ,  songez  que  vous  êtes  déesse» 
Et  daignez  voir  quel  choix  vous'  avez  fait. 

DIANE. 

Je  rougis  de  ma  tendresse , 
Et  non  pas  de  son  objet. 

L'aimable  berger  que  j'adore , 
N'a  point  besoin  d'un  rang  qui  s'attire  les  yeux  ; 
n  a  mille  vertus  que  lui-même  il  ignore  , 
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Et  qui  feraient  l'orgueil  des  dieux. 

L'amour  lui  paraît  méprisable; 
Et  même  en  n'aimant  rien ,  il  en  est  plus  aimable. 

Que  sa  fierté  dure  toujours , 
Que  toujours  à  l'amour  elle  soit  plus  rebelle. 
Hélas  !  pour  soutenir  la  mienne  qui  chancelle  , 

Il  me  faut  ce  triste  secours. 

LICORIS. 

Mais  s'il  ne  sort  jamais  de  son  indifférence. . . . 

DIANE. 

Je  sais  trop  à  quels  maux  je  dois  me  préparer. 

Un  éternel  silence 
Cachera  cet  amour  dont  ma  gloire  s'oflfense  ; 
En  secret  seulement  j'oserai  soupirer. 

Je  languirai  sans  espérance  ; 

Et  craindrai  même  d'espérer. 

DIANE  ET   LICOEIS. 

Ah  !  faut-il  que  les  cœurs  sensibles  à  la  gloire  - 

Soient  capables  de  s'attendrir  ? 
On  ne  peut  de  l'amour  empêcher  la  victoire; 

Il  faut  lui  céder  et  souffrir. 

ACTE    IL 

Temple  rustique  que  les  Bergers  ont  éleyé  pour  Diane 

et  qui  n'est  pas  encore  consacré, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ENDIMION,  EURILAS. 

ENDIUION. 

VjuBL  jour,  quel  heureux  jour  je  vais  voir  célébrer  l 
Nos  bergers  pour  Diane  ont  secondé  mon  zële } 
Ce  temple  par  mes  soins  est  élevé  pour  elle , 
Et  nous  allons  le  consacrer. 

Jamais  par  des  soupirs  mon  amour  ne  s'exprime^, 
Du  moins  par  des  autels  je  le  marque  sans  crime  : 

Ce  détour,  ce  déguisement 

Convient  à  mon  respect  extrême  ; 

Et  mon  cœur,  pour  cacher  qu'il  aime. 

Feint  qu'il  adore  seulement. - 

EURILAS. 

Cachez  moins  un  amour  fidèle; 
Vous  n'êtes  qu'un  berger , 
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Diane  est  immortelle  ; 
Hais  des  appas  d'une  belle , 
Tons  les  yeux  peuvent  juger , 
Et  tous  les  cœurs  ont  droit  de  s'engager. 

Si  j'étais  immortel ,  et  Diane  bergère , 

Je  craindrais  encor  sa  colère. 

Mes  feux  n'osent  paraître  au  jour  ; 
Je  gémis  sous  les  lois  que  le  respect  m'impose  2 
Mais  sa  divinité  n'en  est  pas  tant  la  cause , 

Que  ses  appas  et  mon  amour. 

'  *  eurilas. 

Que  peut  prétendre  nn  amant  dont  la  peine 

Ne  doit  jamais  se  découvrir? 
Que  n'avezrvous  pris  soin  de  vous  guérir 

Par  l'hymen  de  l'aimable  Ismëne? 

Près  d'«n  objet  dont  on  est  adoré , 
On  oublie  à  la  fin  une  beauté  cruelle  : 
D'une  funeste  flamme  un  cœur  n'est  délivré , 
Que  par  une  flamme  nouvelle  ; 

Et  contre  les  amours , 
Les  amours  seuls  sont  un  secours. 

EI7DI1II0N. 

Je  meurs  d'un  feu  trop  £eau  pour  le  vouloir  éteindre  ; 
Je  ne  puis  espérer,  et  je  n'ose  me  plaindre  : 
Cependant  un  plaisir  qui  ne  peut  s'exprimer. 
Adoucit  en  secret  des  peines  si  cruelles  ; 
Au  milieu  de  mes  maux ,  je  m'applaudis  d'aimer 
La  plus  fiëre  des  immortelles. 

EURILAS. 

La  fierté  plait ,  lorsque  l'on  est  flatté 
Du  doux  espoir  de  la  victoire  ; 
Mais  vous  ne  pouvez  croire 
Que  Diane  jamais  perde  sa  liberté  : 
Quel  charme  a  pour  vous  sa  fierté  ? 

m 

ENlflMON. 

Elle  redouble  sa  gloire  » 
Et  le«prix  de  sa  beauté. 

Je  vois  de  nos  bergers  la  troupe  qui  s'avance  ; 

Eurilas ,  il  est  temps  que  la  fête  commence. 

3.  n 
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SCÈNE    II. 
ENDIHION)   TROUPE  DE  BERGERS. 

EUDIMIOir. 

Jti COUTEZ  ces  bergers  qui  parlent  par  ma  yoizy 

Déesse ,  daignez  quelquefois. 

Visiter  ce  temple  rustique  : 
On  vous  élève  ailleurs  des  temples  éclatans; 

Mais  dans  un  lieu  plus  magnifique , 
On  n'offire  pas  des  vœux  pins  purs  ni  plus  constans. 

(  Danse  des  Bergers*  ) 

UNBERGER. 

Brillant  astre  des  nuits  »  vous  réparez  l'absence 

Du  Dien  qui  nous  donne  le  jour; 

Votre  char ,  lorsqu'il  fait  son  tour , 
Impose  à  l'univers  un  auguste  silence , 
Et  tous  les  feux  du  ciel  composent  votre  cour. 

DEUX    BERGERS. 

En  descendant  des  cieux ,  vous  venez  tmi  la  terre 

Régner  dans  les  vastes  forêts; 
Votre  noble  loisir  sait  imiter  la  guerre  i 
Les  monstres  dans  vos  jeux  succoad>ent  sous  vos  traits^ 

TROIS    BERGERS. 

Jnsques  dans  les  enfers  votre  pouvoir  éclate  : 
Les  mânes  en  tremblai&t  écoutent  votre  voix  ; 

Au  redoutable  nom  d'Hécate  , 
Le  sévère  Pluton  rompt  lui-même  ses  lois. 

CHŒUR. 

Que  le  ciel ,  que  la  terre  et  le  sombre  rivage  ^ 
Que  tout  rende  à  Diane  un  étemel  hommage. 
Que  de  vœux  différens  elle  doit  recevoir  ! 

Chantons  sa  puissance  suprême , 
Le  maître  des  dieux  même 

N'étend  pas  si  loin  son  pouvoir. 

ENDimON. 

Vos  éloges ,  bergers ,  touchent  peu  la  déesse. 
Songeons  plutôt  à  vanter 
Son  cœur  exempt  de  faiblesse. 
Et  nos  chants  pourront  la  flatter.       * 
Faites-vous  un  effort  pour  elle  : 
Malgré  l'amour  dont  vous  suives  la  loi  » 
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Célèbres  la  gloire  immortelle 
D'un  cœar  toujours  maître  de  soi. 

CHQBUR.' 

Vous  ayez  sur  l'amour  remporte  la  victoire. 

Qae  ce  triomphe  est  beau  !  qu'il  est  digne  de  vous  t 

Yoos  avec  sur  l'amour  remporté  la  victoire. 

Les  plus  grands  dieux  ont  ressenti  ses  coups; 
La  gloire  de  Pamour  ne  sert  qu'à  votre  gloire. 
Qoe  ce  triomphe  est  beau  !  qu'il  est  digne  de  yoos  I 

SCÈNE    III. 
Diane  descend  du  eiel, 
DIANE,  LICORIS,   ENDIMION,   BERGERS. 

DIANE. 

i^iRGERS  j  jusqu'en  ces  lieux  votre  hommage  m'attife  ; 
De  sincères  respects  savent  charmer  les  dieux  : 
Hais  je  veux  arrêter  àes  chants  audacieux 
Que  trop  de  xële  vous  inspire. 

Il  suffit  de  fuir  les  amours ,  ,  •    *  ** 

Et  d'éviter  leur  esclavage  ; 
Mais  par  de  superbes  discours 
Il  ne  faut  point  leur  faire  outrage, 
n  suffit  de  Mr  les  amours , 

U  ne  faut  point  leur  faire  outrage. 

• 

Retirex-yous ,  c'en  est  assez , 
Vos  encens  et  vos  vœjux  seront  récompensés. 

X  Thue  le§  Berger»  sortent.  ) 

SCÈNE    l'V. 
^DIANE,  LICORIS. 

LXCORIS. 

ijiEL  !  quel  étonnement  de  mon  âme  s'empare  ! 

Quoi  !  votre  noble  orgueil  se  dément  en  ce  jour? 
Diane  hautement  déclare 
Qu'elle  est  moins  contraire  à  l'amour  ? 

DIANE.    - 

• 

Endimion  ordonnait  cette  fête ,  - 
Lui  dont  mon  cœur  est  la  conquête  ; 
Sa  outrageant  l'amour  il  croyait  me  flatter. 
Excuse  mafaiblesse , 


I 


I 
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Son  erreur  blessait  ma  tendresse , 
Et  je  n'ai  pu  la  supporter. 

LICOEIS. 

'Ne  me  déguisez  rien ,  vous  lui  voulez  apprendre 

Que  jusqu'à  vous  il  peut  lever  les  yeux  ^ 
Vous  prenez  pour  parler  un  ton  mystérieux , 

Mais  vous  voulez  qu'il  ose  vous  entendre. 

DIANE. 

Pourrais-je  le  vouloir?  Ciel  !  quelle  honte  !  hélas  I 
Du  moins ,  si  je  le  veux ,  ne  le  pénètre  pas. 

.   ACTE    III. 

SCÈNE  PREMIÈTÎE. 
PAN,  UN  SATYRE,  ENDIMION,  EURILAS. 

PAIV.  ' 

JlJergers  ,  croîrai^je  un  bruit  qui  vient  de  se  répandre? 
Diane  a-t-elle  protégé 
L'amour  dans  vos  chants  outragé  ? 

EITDIMIOIf    ET    EURILAS. 

Elle-même  a  paru  pour  le  venir  défendre. 

PAN. 

Ah  !  j'obtiendrai  le  prix  que  mén'te  «na  foi. 
A  l'amour  désormais  Diane  est  moins  rebellé  ; 
J'ose  seul  soupirer  pour  elle , 
Ce  changement  ne  regarde  que  moi. 

Avec  bien  de  l'amour  on  est  toujours  aimable. 
La  beauté  que  je  sers  était  impitoyable. 
Je  sais  que  je  dois  peu  compter  sur  mes  appas  : 
Mais  mon  cœur  m'assurait  d'un  succès  favorable  ; 
Je  l'ai  cru  sur  sa  foi ,  je  né  m'en  repeins  pas.' 
Avec  bien  de  l'amour  on,est  toujours  aimable. 

LE    SATYRE. 

Aimez ,  aimez  ,  j'approuve  enfin  vos  feux  , 

Puisqu'ib  vont  être  heureux.      .  .  , 

Quand  on  porte  sans  fruit  une  chaîné'  éternelle , 
Quand  on  aime  k  languir  pour  les  yçux  d'une  belle  , 
Avec  le  cœur  on  a  l'esprit  blessé  : 
Mais  il  n'est  rien  de  plus  sensé , 
Que  d'être  amant,  et  même  amant  fidèle , 
Quand.on  est  bien  récompensé. 
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PAIf. 

Je  yeux ,  je  veux  marquer  ma  joie  à  la  déesse  ; 

Que  les  Faunes  s'assemblent  tous; 

Qu'ils  viennent ,  remplis  d'allégresse  , 
L'applaudir  dès  ce  jour  d'un  changement  si  doux* 

ENDimOK. 

Quoi  !  dé)à  votre  amour  s'appréto  ^ 

A  faire  éclater  sa  conquête  ? 

KURILAS. 

L'amasit  d'una  fiëre  beauté 

Doit  ménager  sa  vanité  : 

S'il  fait  des  progrès ,  il  doit  feindre 

De  ye  pas  s'en  apercevoir  ; 

11  faut  qu'il  ait  l'art  de  se  plaindre 

Au  milieu  du  plus  doux  espoir. 

PAN. 

Et  bien,  sans  montrer  que  j'espère , 
Rendons  hommage  à  ses  attraits  ; 
Et  par  des  soins  qui  ne  peuvent  déplaire  , 
Contentons  des  transports  qu'il  faut  tenir  secrets. 

SCENE    II, 
ENDIMION,  ElTRILAS. 

ENPIMI  ON. 

V/uEL  coup  affreux,  quel  coup  t#rrible 
Vient  combler  tous  les  maux  qui  tourmentaient  mon  coeur  ! 

Je  me  flattais  d'aimer  une  insensible , 
Je  ne  puis  conserver  un  si  cruel  bonheur. 

Que  la  fierté  de  Diane  était  belle  ! 
Mais  qu'elle  a  fait  un  choix  indigne  d'elle  ! 
Si  ses  appas  me  faisaient  soupirer , 
Sa  gloire  me  charmait  plus  que  ses  appas  méme^ 
Et  je  perds  le  plaisir  extrême 
Que  je  sentais  à  l'admirer. 

EURILAS. 

Suivez  meins  un  transport  que  la  raison  condamne  ^ 
Ce  n'est  point  un  indigne  choix , 
Que  le  puissant  dieu  de  nps  bois. 

ENDIMION. 

Non ,  ce  n'est  point  2^  lui  d'oser  aimer  Diao^e. 
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Ses  charmes  les  pins  grands  ne  loi  sont  pas.  connus  y 
Elle  n'en  reçoit  point  les  vœux  qui  lui  sont  dûs. 

EURILAS. 

Toujours  rempli  de  confiance , 
Peut-être  il  en  croit  trop  une  faible  apparence. 

Diane  a  de  l'amour ,  et  yient  nous  Tannoncer  3 
Quand  un  autre  que  Pan  aurait  pu  la  forcer 

A  quitter  son  indifférence , 
Ce  n'est  pas  moi ,  du  moins  on  ne  le  peut  penser. 

Vengeons-nous ,  vengeons-nous  d'une  injure  mortelle  ^ 
Il  ne  me  reste  phis  que  ce  funeste  bien  : 
Otons  à  l'infidële  un  cœur  tel  que  le  mien.  ' 

EURILAS. 

Quelle  fidélité  Diane  vous  doit-elle  l 

Vos  cœurs  n'ont  pas  été  dans  un  même  lien. 

ÇNDIMION. 

Elle  devait  m'étre  fidèle , 

Du  moios  en  n'aimant  jamais  rien.  > 

Toi-même  tu  m'as  dit  qu'en  épousant  Umëne  y    • 

Et  son  amour  et  mon  devoir 
Se  fussent  exposés  au  penchant  qui  m'entratne  ; 

Je  veux  essayer  leur  pouvoir. 
Je  veux  redemaulder  Ismëne  à  la  déesse , 
Beureux  si  d^ses  mains  je  pouvais  recevoir 

Ce  qui  doit  venger  ma  tendresse  ! 

EURILAS. 

Oubliez-vous  qu'on  ignore  vos  feux? 
Vous  parlez  toujours  de  vengeance. 

EIVDIMXON. 

Hélas  !  de  mes  transports  quelle  est  la  violence  ! 
Que  me  dis-tu  !  Que  je  suis  malheureux  ! 

D'oii  vient  que  mon  ardeur  ne  s'est  pas  découverte 
Aux  yeux  qui  m'avaient  enflammé  ! 

Peut-être  que  Diane  eût  ressenti  ma  perte , 
9ien  qu'elle  ne  m'eût  pas  aimé. 

E9RILAS. 

La  vengeance  est  inutile  ; 
GTest  assez  de  se  guérir. 
Pourvu  que  vous  soyez  tranquille , 
Qu'importe  qu'une  ingrate  ait  peine  à  le  souffrir  ? 


I 
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La  vengeance  est  inutile; 
Cest  assez  de  se  guërir. 

EHDIMIOIT.  2 

Sî  je  ne  suivais  pas  ce  conseil  salutaire , 

Tous  les  dieux  devraient  m*en  punir. 
La  déesse  parait ,  je  vais  te  satisfaire  } 
A  mon  repos  Ismène  est  nécessaire  y  *  i 

Je  vais  tâcher  de  l'obtenir.      « 

SCÈNE    IIL 
DIANE»  ENDIMION. 

EHDIMIOIC. 

Déesse  y  moo-andace  est  peut^tre  trop  grande  » 
De  croire  avoir  le  droit  d'implorer  vos  bontés; 
Si  je  mérite  peu  ce  que  je  vous  demande , 

Les  bienfaits  des  divinités 

Ne  peuvent  être  mérités. 

DIANE. 

Parles,  vous  me  verres  répondre  à  votre  attente: 

EPTDIM  lOlT. 

lonhie  a  le  bonheur  d'être  de  votre  cour  ^ 
Je  ne  sais  cependant  si  son  âme  est  contente  ; 

Daignes  souffrir  son  retour  ; 

Si  j'obtiens  qu'elle  y  consente , 
Daignes  la  rendre  à  mon  amour^ 

DIARE. 

Quoi!  vous  l'aimes  ?  vous  dont  rindi£férence 
Rejetait  ses  vœux  et  ses  soins? 

ENDIMIOir. 

Quand  on  y  pense  le  moins. 
Souvent  l'amour  prend  naissance. 

La  pitié ,  le  repentir , 
Tout  vers  Ismëne  mê  rappelle  ^ 
Sa  retraite  m'a  fait  sentir 
Combien  fe  perdais  en  elle. 

DIAirË. 

Bei^r  y  ce  que  vons  souhaites , 
N'est  pas  une  légère  grâce. 

E!fD|l|I0ir. 

Si  jamais  des  mortels  les  vœux  sont  écoutés.». 
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DIAIVE. 

Allez ,  je  résoudrai  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ^ 
£t  vous  saurez  mes  volontés. 

SCÈNE    IV. 
DIANE. 

Uùsuis-jc?  Endimion  pour  Ismëne  soupire^ 
Et  moi  je  me  livrais  au  charme  qui  m'attire  , 
Déjà  je  trahissais  le  secret  de  mon  feu. 
Après  une  faiblesse  inutile  et  honteuse , 
Apres  avoir  en  vain  commencé  cet  aveu  , 

Quelle  vengeance  rigoureuse .... 
Mais  quoi  !  ne  dois-je  pas  me  croire  trop  heureuse  ^ 

Que  l'ingrat  m'entende  si  peu  ? 
En  me  causant  une  douleur  extrême  , 
Il  met  du  moins  ma  gloire  en  sûreté  ^ 
S'il  ne  m'edt  soutenue ,  hélas  !  contre  lui-même  , 

J'oubliais  toute  ma  fierté. 

Mab  qu'il  ne  pense  pas  que  je  lui  rende  Ismëne  ; 

Qu'il  n'attende  pas  mon  secours 

Pour  former  une  indigne  chaîne  .* 
Je  redeviens  Diane  ,  et  veux  l'être  toujours  } 

Je  reprends  ma  première  haine 
Pour  tous  les  cœurs  esclaves  des  amours. 

Je  vois  le  dieu  des  bois  ,  faut*il  que  je  l'entende  ? 
Ma  peine ,  ô  ciel  !  n'est  donc  pas  assez  grande  ? 

SCÈNE    V. 
DIANE,  PAN,   FAUNES  et  SYLVAIN  S. 

PAN. 

Ué E  s aE ,  ' souffrez  qu'en  ce  jour 
Tous  les  demi-dieux  de  ma  cour 
Se  soumettent  à  votre  empire  ; 
Mes  soins  ne  peuvent  seuls  suffire 
A  vous  marquer  tout  mon  amour. 

Que  les  forêts,  que  les  monts  applaudissent 
Au  choix  qu'a  fait  le  dieu  des  monts  et  des  forêts  ; 
Que  les  antres  les  plus  secrets 

Sans  cesse  retentissent 
De  Diane  et  de  ses  attraits  j 
Que  tous  les  autres  chants  finissent  : 
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Oa  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  si  charmnit 
Dans  tous  les  lieux  ou  règne  son  amant. 

CHŒXJR. 

Que  les  forêts ,  que  les  monts  applaudissent 
An  choix  qu'a  fait  le  dieu  des  monts  et  des  forêts  ; 
Que  les  antres  les  plus  secrets 
.  Sans  cesse  retentissent 
De  Diane  et  de  ses  attraits  ; 
Que  tous  les  autres  chants  finissent  : 
Oa  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  si  charmant 
Dans  tous  les  lieux  ou  règne  son  amant. 

(  Danse  des  Faunes.  ) 

D  I A  K  E  à  Pan. 

A  recevoir  yos  soins  j'ai  voulu  me  contraindre; 
Peut-être  en  les  fuyant  j'aurais  paru  les  craindre  : 
Qnand  on  est  trop  sévère ,  on  se  croit  en  danger  ; 
Je  veux  vous  annoncer  d'une  âme  plus  tranquille  , 

Que  votre  amour  est  inutile , 

Et  qu'il  faut  vous  en  dégager. 

(  EUe  sort.  ) 

SCÈNE    VL 
PAN,   FAUNES   et  SYLVAINS. 

PAN. 

Ai-jE  bien  entendu  ?  C'est  ainsi  qu'on  m'outrage  j 

G  ciel  !  oii  me  vois-je  réduit? 
J'avais  pris  de  l'espoir ,  il  est  soudain  détruit  : 

Ah  !  quelle  honte  !  quelle  rage  ! 

CHOEUR    DES     FAUIfES. 

Gnérissez-vous  d'un  feu  si  mal  récompensé  , 
Des  Faunes  vos  sujets  l'honneur  en  est  blessé  : 
On  ne  voit  point  entre  eux  paraître 
De  malheureux  amans. 
Ah  !  verra-t-on  leur  maître 
Soupirer  dans  de  longs  tourmens  ? 

PA  I?. 

Soins  qu'on  a  méprisés ,  vains  efforts  de  mon  zèle 

Ne  cessée  point  de  vous  offrir  à  moi  ; 
Vous  n'avez  pu  toucher  une  âme  trop  cruelle , 

Servez  du  moins  à  m'inspirer  contre  elle 
Tout  le  couiTOux  que  je  lui  dois. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
ISMÉNE. 

1^0  MB  RE  s  forêts  qui  charmes  la  déesse  ^ 
Doux  asile  oii  coulent  mes  jours  , 
Plaisirs  nouveaux  qui  vous  offrez  sans  cesse , 
Pourquoi  ne  pouves-^vous  surmonter  ma  tristesse? 
Ah  !  j'attendais  de  vous  un  plus  puissant  secours. 

Qui  peut  me  rendre  encore  incertaine ,  inquiète  ? 
J'aimais  un  insensible  y  et  ce  que  j'ai  quitté 

Ne  doit  pas  être  regretté  ; 
Cependant  sans  savoir  ce  que  mon  cœur  regrette , 

Je  le  sens  toujours  agité. 

Sombres  forêts  qui  charmez  la  déesse , 
Doux  asile  oii  coulent  mes  jours , 

Plaisirs  nouveaux  qui  vous  offrez  sans  cesse  j 
Pourquoi  ne  pouvez-voua  surmonter  ma  tristesse  ? 
Ah  !  j'attendais  de  vous  un  plus  puissant  secours. 

[SCÈNE    IL 
DIANE,  LICORIS,  ISMÉNE. 

DIAIfE. 

XsMÂNE  y  parlez-moi  sans  feinte , 
Endimion  vous  redemande  à  moi  : 
D'une  tendre  douleur  j'ai  vu  son  âme  atteinte  ; 

Ismëne  »  parlez-moi  saps  feinte  , 
Vonlez^^vous  renoncer  à  vivre  sous  ma  loi  ? 

O  ciel  !  que  ma  surprise  est  grande  I 
Quoi  !  cet  ingrat...  non ,  non ,  je  ne  le  puis  penser. 

DIANE. 

A  son  amour  naissant ,  il  veut  que  je  vous  rende } 

Répondez ,  je  vous  le  commande  i 
A  vivre  sous  ma  loi  voulez-vous  renoncer? 

ISMÉIfE. 

Vous  savez  qu'à  jamais  je  m'y  suis  asservie , 

Rien  ne  peut  ébranler  ma  foi } 
A  suivre  d'autres  lois  si  l'amour  me  convie , 
li'amour  sans  votre  aveu  ne  peut  plus  rien  sur  mot 
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DIANE. 

J'entends  ce  que  yous  n'osez  dire  | 
J'userai  bien  de  mon  empire  : 
Je  verrai  votre  amant  ;  ailes ,  attendez-yous 
A  recevoir  les  ordres  les  plus  doux. 

SCÈNE    III. 
DIANE,   LIGORIS. 

LICOEIS. 

Aivst  TOUS  permettez  qn'Ismène  soit  contente  ; 
Votre  cœur  à  jamais  reprend  sa  liberté  : 
J'ai  vu  par  son  amour  ce  grand  cœur  agité  ; 
Mais  la  gloire  a  vaincu ,  Diane  est  triomphante. 

OIAIfS. 

Ceue  de  présenter  ce  triomphe  à  mes  yeux , 
Il  me  coûte  trop  cher  pour  être  glorieux» 

DIANE    ET    LICORIS. 

Qu'on  est  faible  quand  on  aime  ! 

Qu'il  est  difficile ,  hélas  ! 

De  vaincre  un  amour  extrême  ! 

Apres  la  victoire  même , 

On  rend  encor  des  combats. 

oiAirs. 

Je  sais  (ju'Eudimion  ne  me  fait  point  d'6utrage  : 
Cependant  son  amour  m'irrite  malgré  moi; 

Je  ne  prétends  point  k  sa  foi  ^ 

Et  ne  puis  souffirir  qu'il  l'engage^ 

Je  me  reproche  à  tout  moment 
Cet  aveugle  caprice  ; 

J'ai  honte*  de  mon  injustice, 

Et  je  m'en  punis  en  formant 

Des  nœuds  qui  font  tout  mon  tourmentV 

LICORIS. 

C'e^t  une  peine  affi-euse 
De  rendre  une  rivale  heureuse  , 
Ceit  un  effort  cruel  pour  un  cœur  amoureux.  J 

Mais  lorsque  la  gloire  est  contente , 
Songez  quelle  douceur  charmante 
Doit  goûter  un  cœur  généreux. 

DIANE. 

EndimioB  dans  ces  lieux  va  paraître  : 
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Mon  dessein  va  s'exécuter  ; 
Je  vais....  mais  quoi  !  je  sens  mon  feu  se  révolter  , 

Je  sens  ma  diblesse  renaître  5 
Par  de  nouveaux  combats  faut<-îl  la  surmonter  ? 

Dans  quel  désordre  je  retombe  ! 
Que  je  crains  qu'à  la  fin  ma  raison  ne  succombe  ! 

Cruel  amour  ,  es-tu  content  ? 
Seule  je  te  bravais  dans  la  troupe  céleste  ; 
.  Mais  sur  mon  cœur  enfin  ton  empire  s'étend. 
Tu  vois  ce  cœur  si  fier ,  interdît  et  flottant  ; 
Le  peu  de  force  qui  me  reste 
Peut  me  quitter  en  un  instant. 
'  Sui»-je  pour  toi ,  dans  cet  état  funeste , 
Un  triomphe  assez  éclatant  ? 
Cruel  amour  ,  es-tu  content  ? 

LICORIS. 

Je  vois  Endimion ,  paraissez  plus  tranquille  ; 
Prononcez  un  aveu  qui  vous  fait  soupirer  ; 

Plus  cet* effort  est  difficile, 

Moins  vous  devez  le  différer. 

SCÈNE    IV, 
DIANE,  ENDIMiaN. 

D  lANE. 

Y  ENBZ,  Endimion  ,  tout  vous  est  favorable  ;' 
J'accorde  Ismëne  à  vos  désirs. 

ENDIMION. 

Ah  !  que  mon  sort  est  déplorable  ! 

DIANE. 

Que  dites-vous  ?  D'oii  naissent  ces  soupirs  ? 

ENDIMION. 

Jusques  dans  vos  bontés  le  destin  m'est  contraire. 
Que  ne  rejettiez-vous  des  vœux  si  mal  conçus  ? 

DIANE. 

Quelle  plainte  osez-vous  me  faire  ? 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  mes  dons  sont  reçus  ? 
Que  devient  dès  ce  jour  cette  flamme  nouvelle  , 
Qu'Ismène  en  vous  fuyant  a  su  vous  inspirer  ? 

ENDIMION. 

Hélas  !  pouvez-vous  ignorer 

Que  je  sois  sans  amour  pour  elle  ? 
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Mon  trouble ,  mes  vœux  incertains , 
Ces  soupirs  échappés  ,  mes  bizarres  desseins  9 
Toot  ne  tous  dit-il  pas  qu'un  autre  amour  m'enflamme , 
Que  j'ai  voulu  l'arracher  de  mon  âme  , 

Et  que  tous  mes  efforts  sont  vains? 

DIANE. 

Vous  voulez  sortir  d'esclavage , 
Suivez  votre  projet  avec  plus  de  courage. 

On  ne  surmonte  pas  d'abord 

Le  doux  penchant  qui  nous  entraîne  ; 

Ce  n'est  pas  un  premier  effort 

Qui  brise  une  amoureuse  chaîne. 

E  N  D I  m  o  rr.    • 

• 

Non ,  je  yftux  conserver  un  malheureux  amour  ; 
Que  vous  importe-t-il  que  j'en  perde  le  jour  ? 

DIANE. 

Je  veux  dans  tous  les  coeurs,'  autant 'qu'il  m'est  possible , 

Établir  la  tranquillités 
n  n'est  rien  de  plus  doux  pour  une  âme  insensible  , 
Que  de  voir  en  tous  lieux  régner  la  liberté. 

END  m  ION.     . 

Pourquoi  9  déesse  impitoyable , 
A  combattre  mes  feux  voulez-vous  m'engager  ? 
h  sais  que  je  ne  suis  qu'un  mortel ,  qu'un  berger  : 
Mais  lorsque  j'ose  aimer  un  objet  adorable  , 

Du  moins  je  ne  suis  pas  coupable 
D'un  téméraire  aveu  qui  devrait  l'outrager. 
De  mon  crime  secret  la  peine  est  assez  grande  ; 
J*étonffe  mes  soupirs  et  mes  gémissemens. 
Déesse ,  par  pitié ,  laissez-moi  mas  tourmens  ; 

C'est  tout  le  prix  que  je  demande.  * 

^  DIANE. 

QuVntends-je  ?  quoi ,  berger 

END  IM  ION. 

% 

M 

Qu'ai-je  dit  ?  quel  transport  ? 
Ciel  !  ai-)e  rompu  le  silence  ? 
L'amour  à  mon  respect  a-t-il  fait  violence  ? 
Ah  !  vos  jeux  irrités  m'instruisent  de  mon  sort  : 
J'j  vois  tout  mon  forfait  et  toute  mon  offense } 
Mon  feu  s*est  découvert  ^  j'ai  mérité  la  mort. 


i4a  POÉSIES 

SCÈNE    V- 

DIANE,  ENblMION,   LES   HEURES, 
uifs  DES  BEU&BS  à  Diane. 

Uu  grand  astre  des  jours  la  mourante  luitiiètre 

Va  dans  quelques  momens  s'éteindre  au  fond  des  iners| 

Commences  votre  carrière , 

Et  consolée  Tuniyers^ 

D  I  A  If  E. 

Que  mon  char  en  ces  lieux  descende  y 
Vents,  c'est  moi  qui  vous  le  conmiande. 
(Danêe  det  Heures  tandis  que  le  char  descend» 

Diane  y  rnonte»  ) 

CHOEUR    DES     HEUEES. 

Répandes ,  répandez  yotre  douce  clarté  | 

Dissipez  de  la  nuit  l'obscurité  profonde  ; 
Vous  devez  la  lumière  au  monde , 
Lorsque  le  soleil  Ta  quitté.  r 

- .  ^  (  Diane  pari,  ) 

SCÈNE    VL 
ENDIMION. 

JliLLE  part,  et  me  laisse  en  ce  lien  solitaire: 
Elle  n'a  pas  daigné  m'exprimer  sa  colère  ; 

Il  lui  suffit  de  me  livrer 
An  désespoir  mortel  qui  doit  me  déchirer. 

Fatal  égarement ,  transport  que  je  déteste. 
Tout  est  perdu  pour  moi ,  vous  m'avez  fait  parler  j 
J'ai  rendu  criminel ,  par  un  aveu  funeste  y 
Le  plus  beau  feu  dont  on  puisse  brûler. 

Cachons-nous  ponr  jamais  aux  beaux  yeux  qui  m'enchantent. 
Je  faisais  de  les  voir  mon  bonheur  le  plus  doux; 
*  Mais  ils  redoubleraient  les  maux  qui  me  tourmentent , 
.   Je  verrais  leur  juste  courroux. 

Allons  finir  nos  jours  dans  d'étemelles -larmes  ;    ' 
Déserts ,  qui  pouvez  seuls  avoir  pour  moi  des  charmes , 

Ouvrez  vos  antres  ténébreux , 

Pour  recevoir  un  malheureux.    • 
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ACTE    V. 

Le  Théâtre  représente  une  caserne  du  mont  Latmos ,  oà 

Endimion  s'est  retiré. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ENDIMION  endormi,  CHOEUR  D'AMOURS. 

CHOEUB. 

FiÉTEZ  votre  secours  k  ce  berger  aimable; 
Diea  du  sommeil ,  rendez-lui  le  repos. 

Il  cède  au  tourment  qui  l'accable  } 

Dieu  du  sommeil ,  rendez-lui  le  repos. 

Un  amant  misérable 

A  besoin  de  tous  vos  pavots. 

Prêtei  votre  secours  k  ce  berger  aimable  ; 

Dieu  du  sommeil ,  rendes-lui  le  repos. 

DEUX    AXOUKS.  , 

Quelle  est  cette  clarté  naissante 
Au  milieu  de  l'obscurité  7 
Peut'-étre  une  déesse  amante 
Descend  dans  cet  antre  écarté. 

DEUX    AUTRES    AMOURS. 

Ceit  Diane }  elle  vient  revoir  ce  qu'elle  adore  t  * 

Cacbons-nous  k  ses  yeux. 
Taisons-nous  ;  il  faut  qu'elle  ignore 
Que  les  Amours  sont  en  ces  lieux. 

SCÈNE    II. 

DIANE. 

AU  I  s*i  E  encore  me  reconnaître  7 
L'amour  du  baut  des  cieux  me  force  à  disparaître  ; 
Je  refuse  aux  mortels ,  saisis  d'un  juste  effroi , 

La  lumière  que  je  leur  dois. 

Le  berger  que  renferme  un  antre  si  sauvage , 
Par  sa  vive  douleur  a  trop  su  m'alarmer. 
Nobles  soins ,  que  le  sort  m'a  donnés  en  partage , 
N'attendes  rien  de  moi  ;  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 

Je  puis  en  liberté  voir  ici  ce  que  j'aime , 

Le  sommeil  suspend  son  ennui. 
Ce  temps  m'est  précieux ,  puisqu'il  ne  peut  lui-mtme 

Savoir  ce  que  je  fais  pour  lui. 
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Mais  quoi  !  faut^il  toujours  soupirer  et  me  taire  ? 

Ses  vertus ,  son  respect  sincère , 

Ses  tourmens  et  tous  mes  combats  , 
Pour  me  justifier  ne  suffiraient-ils  pas  ? 

Qu'il  sorte  d'un  sommeil  oii  sa  douleur  mortelle 
Peut-être  encore  agite  ses  esprits , 
Qu'il  sache...  O  ciel  !  quel  dessein  ai-je  pris? 

Non,  reprenons  mon  cours,  l'univers  me  rappelle. 

Quel  charme  me  retient?  Fuyons.  Quoi  !  je  ne  puis? 

Ah  !  fuyonsj  je  sens  trop  le  péril  oii  je  suis. 

Mais  9  hélas  !  qu'ai-je  fait  ? 

SCÈNE    III. 
DIANE,   ENDIMION. 

EiVDiuiON    qui  se  réveillé* 

v^  u  E  vois-je  ?  quoi  !  Déesse  ^ 
Vous  venez  pour  punir  un  amour  qui  vous  blesse  ? 

Ah  !  mon  trépas  était  certain  ; 
Il  allait  vous  venger  de  ma  coupable  audace  : 

Mais  je  tiendrai  pour  une  grâce 
Que  de  si  justes  coups  partent  de  votre  main. 

D  I  Alf  E. 

Gomment ,  dans  mes  regards ,  vo jez-yous  de  la  haine  ? 

ENDIMION. 

Contentez  le  courroux  qui  vous  guide  en  ces  lieux. 

DIANE. 

Ne  me  pouvais-je  pas  venger  du  haut  des  cieux? 

ENDIMION. 

Par  ce  discours  obscur  vous  redoublez  ma  peine  y 
Je  ne  veux  que  mourir,  et  mourir  à  vos  yeux. 

DIANE. 

Il  faut ,  il  faut  enfin  cesser  d'être  incertaine. 

Apprenez  votre  sort,  je  ne  puis  plus  cacher 
Que  mon  superbe  cœur  soupire; 
Vos  vertus  m'avaient  su  toucher  , 
Votre  respect  me  contraint  à  le  dire. 

EN  Df  MI  ON. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Non ,  non ,  mes  sens  sont  abusés , 
Et  ce  songe  va  disparaître. 

DIANE. 

Quoi  I  mon  amour  me  fait-il  méconnaître 
Par  vous-même  qui  le  causez  ? 
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ElfDIMiON. 

ty^ose^estnl  donc  vrai?  quelle  ardeur  ! ...  quel  hommage  ! ... 
Toat  mon  cœur.  •  •  de  mon  trouble  entendez  le  langage  ) 
Je  ne  suis  pas  digne  d'un  sort  si  doux  , 
Si  je  n*en  meurs  à  yos  geûoux. 

I^srdonnez  aux  soupirs  qu'un  berger  vous  adresse  ; 
Du  moins  je  ne  sens  point  mon  cœur  se  partager  s 
Ce  sont  vos  charmes  seub  qui  savent  m'engager  ; 
Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  déesse. 

DIANE. 

A  tontes  vos  vertus  )'ai  donne  ma  tendresse , 
Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  berger. 

ElfOlHIOIf. 

Ce  iont  vos  charmes  seuls  qui  savent  m'engager« 

D-IAfTE. 

A  tontes  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendresse. 

ENDIHIOR. 

Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  déesse. 

DIANE.  '•« 

Je  ne  vois  point  que  vous  êtes  bef ger. 
Mon  cœur  se  croyait  invincible  , 
Mais  vous  l'avez  désarmé. 

ENOIMION. 

Sans  vous  j'étais  insensible  , 
Sans  vons  jo  n'eusse  point  aimé. 

DIANE   ET  EN  DIM  ION» 

Mon  cœur  se  croyait  invincible  » 

Mais  vous  l'avez  désarmé. 

Sans  vous  j'étais  insensible^ 
Sans  vous  je  n'eusse  point  aimé^ 

DIANE. 

Vous  qui  fûtes  jadis  transformés  en  étoiles^ 

Dérobez^vottS  des  cieux  ; 
Des  nnages  obscurs  vous  prêteront  leurs  voiles  ; 

Descendez  en  cei  lieux. 
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SCÈNE    IV. 

DIANE ,  ENDIMION ,  tous  ceux  ytd  oui  été  changée  en  éiot/^^  , 
CASTOR  €t  POLLUX,  PERSEE,  ANDROMÈDE ,  ORION  , 
ÉRIGONE ,  etc. 

DIAKE. 

o 

V^  VOUS  qui  composez  ma  cour , 
Vous  qui  des  secrets  de  l'amour 
Eûtes  toujours  la  confidence  , 
Ecoutez ,  et  gardez  un  étemel  silence. 

Diane  a  de  l'amour  ressenti  les  attraits. 

CHOEUB. 

Quelle  surprise  !  ô  ciel  !  Diane  est  moins  séyère  ! 
Diane  a  de  l'amour  ressenti  les  attraits  ! 

DIANE. 

Endimion  a  su  me  plaire , 
Cachez  au  monde  entier  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Cachez  sous  vos  voiles  épais 
Un  important  mystère. 

CHŒUR. 

Quelle  surprise  !  ô  ciel  !  Diane  est  moins  séyëre  ! 
Diane  a  de  l'amour  ressenti  les  attraits  7 

DIANE. 

Pour  venir  désormais 
Dans  ce  lieu  solitaire  , 
L'ombre  me  sera  nécessaire. 
Seuls  vous  serez  témoins  de  mes  vœux,  satisfaits. 
Dans  tout  l'empire  de  Cythëre 
On  ne  vous  révéla  jamais 
Une  secrète  ardeur  que  vous  deviez  mieux  taire. 
Cachez  sous  vos  voiles  épais 
Un  important  mystère. 

Cachons  sous  nos  voiles  épais 

Un  important  mystère } 

De  ces  tendres  amours  favorisons  la  paix. 

Non  y  non ,  il  ne  faut  pas  que  le  jour  les  éclaire. 

Cachons  sous  nos  voiles  épais 

Un  important  mystère. 

(  Divises ,  etc,  ) 


LETTRES 

A  L'IMITATION 

DES   HÉROÏDES   D'OVIDE 


DIBUTADIS  A  POLÉMON. 

[  On  du  que  DibtUade  de  Sicyane  inventa  la  aculplure.  Un  soir 
tafilie  traça  sur  une  muraille  les  extrémités  de  Comhre  de  son 
amant  ^  qui  se  formait  à  la  lumière  d'une  lampe ,  et  cela  donna 
à  Dibutade  la  première  idée  de  tailler  une  pierre  en  homme. 
Je  iuppose  que  cette  fille  ayant  vu  une  belle  statue  de  la  façon 
de  ton  père ,  écrit  à  son  amant.  Les  noms  de  Dibuiadis  et  de 
PoUmon  sont  feints.  ) 


UiTE  nouvelle  )oie ,  et  que  je  veux  f  écrire  , 

Tient  mon  esprit  tout  occupé. 
Mon  père  m'a  fait  voir  un  marbre  qui  respire , 

Du  moins  si  l'œil  n*est  pas  trompé. 

Qui  ne  s'étonnerait  que  la  pierre  ait  su  prendre 

La  mollesse  même  des  chairs , 
Et  ce  je  ne  sais  quoi  de  vivant  et  de  tendre 

Qui  forme  les  traits  et  les  airs  ? 

Tu  sais  quelles  raisons  me  font  aimer  la  vue 

D'un  marbre  si  bien  travaillé. 
D'une  si  douce  joie  on  n'a  point  l'àme  émue  , 

Sans  que  l'amour  y  soit  mêlé. 

Par  ce  divin  chef-d'œuvre  est  à  mes  yeux  offerte 

L'image  de  cet  heureux  soir , 
Qui  répara  si  bien  une  légère  perte 

Que  tu  crus  alors  recevoir. 

Ttt  venais  me  parler ,  j'étais  avec  mon  père  ; 

Il  sait ,  il  approuve  nos  feux  : 
Mais  un  père  est  toujours  un  témoin  trop  sévère 

Pour  les  amours  et  pour  les  jeux. 

Quelques  mots  au  hasard  jetés  par  complaisance 
Composaient  tout  notre  entretien  ; 

£t  nous  interrompions  notre  triste  silence , 
Sans  toutefois  nous  dire  rien. 
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Une  lampe  prêtait  une  lumière  sombre 

Qui  m'aidait  encore  à  rêver. 
Je  voyais  sur  un  mur  se  dépeindre  ton  ombre  ; 

Et  m'appliquais  à  l'observer; 

Car  tout  plaît ,  Polémon ,  pour  peu  qu'il  représente 

L'objet  de  notre  attachement  : 
C'est  assez  pour  flatter  les  langueurs  .d'une  amante 

Que  l'ombre  seule  d'un  amant. 

Mais  je  poussai  plus  loin  cette  douce  chimère  ; 

Je  voulus  fixer  en  ces  lieux  , 
Attacher  à  ce  mur  une  ombre  passagère , 

Pour  la  conserver  à  mes  yeux. 

Alors  en  la  suivant  du  bout  d'une  baguette , 

Je  trace  une  image  de  toi } 
Une  image  ,  il  est  vrai  «  peu  distincte  ,  imparfaite  } 

Mais  enfin  charmante  pour  moi. 

Dibutade  ,  attentif  à  ce  qu'amour  invente  , 

Conçoit  aussitôt  le  dessein 
De  tailler  cette  pierre  en  figure  vivante  , 

Selon  l'ébauche  de  ma  main. 

Ainsi ,  cher  Polémon  ,  commence  la  sculpture  j 

Grâces  à  ces  heureux  hasards. 
L'amour  qui  sut  jadis  débrouiller  la  nature  , 

Aujourd'hui  fait  naître  les  arts. 

Je  sens  un  doux  espoir  à  qui  mon  cœur  se  livre  ; 

Tout  l'avenir  s'offre  à  mes  vœux. 
Puisqu'on  peut  vivre  en  marbre ,  on  y  voudra  revivre  ^ 

Pour  se  montrer  à  nos  neveux. 

Les  héros  par  cet  art  étendront  leur  mémoire 

Bien  loin  au-delà  de  leurs  jours  ; 
Et  le  soin  qu'ils  auront  d'éterniser  leur  gloire  , 

Eternisera  nos  amours. 

Combien  de  demi-dieux ,  dont  les  hommes  peut-être 

Eussent  oublié  jusqu'au  nom  ! 
Que  d'exemples  puissans  que  l'on  n'edt  pu  connaître  , 

Si  je  n'eusse  aimé  Polémon  f 

Mais  si  tu  ressemblais  à  tant  d'amans  volages , 

Si  tu  changeais  à  mon  égard  , 
Oserais-tu  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages 

Que  va  produire  un  si  bel  art  ? 


LETTRES.  i49 

Ta  ooire  trahison  aurait  toujours  contre  elle 

La  voix  de  ces  tëmoins  muets , 
Qui  te  reprocheraient  cet  amour  si  fidèle 

Dont  ils  sont  tous  autant  d'effets. 

Je  t'offense ,  et  je  sais  qu'il  s'ëlève  en  ton  Ame 

Un  rif  9  mais  doux  ressentiment. 
Viens ,  je  réparerai  ces  soupçons  de  ma  flamme  } 

Que  je  condamne  en  les  formant. 

Quoi  !  de  tels  changemens  seraient-ils  donc  possibles  ? 

Quoi  !  cet  amour  toujours  vainqueur 
Animerait  par  moi  des  marbres  insensibles  y 
'   Et  n'animerait  plus  ton  cœur? 

FLORA   A   POMPÉE. 

(Pompée  étant  encore  Jeune ,  aima  la  courtisane  Flora  ^  dont 
la  beauté  était  ai  grande  y  qu'on  la  fit  peindre  dans  le  temple 
de  Caetor  et  de  Pollux  Geminiua ,  aim4  de  Pompée  y  devint 
éperdâment  amoureux  d'elle;  maie  comme  elle  était  prévenue 
de  la  passion  qu'elle  avait  pour  Pompée ,  elle  rC écoula  pas 
Geminius.  Pompée  ayant  pitié  de  son  ami ,  la  lui  céda.  Elle 
eu  tomba  malade  de  chagrin ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  lui 
écrit,  ) 

£  RÊTE  à  Toir  arriver  la  mort  que  je  désire , 
Je  t'écris  dans  un  lit  tout  baigné  de  mes  pleurs  ) 
Ma  main  encor  n'a  la  force  d'écrire 
Que  pour  exprimer  mes  douleurs. 

De  mes  tristes  regards  on  voit  le  feu  s'éteindre  ; 
Mon  teint  perd  cet  éclat  qui  m'attirait  les  yeux  > 
Et  croirait-on  que  Rome  me  fit  peindre 
Pour  orner  les  temples  des  dieux  ? 

En  vain  sur  ces  portraits  les  étrangers  me  vantent , 
Qu'on  les  ôte ,  Pompée ,  ils  me  font  trop  d'honneur» 
Non,  ce  n'est  plus  Flora  qu'ils  représentent , 
Depuis  qu'elle  n'a  plus  ton  cœur. 

Te  souvient-il  du  temps  oii  ta  flamme  inquiète 
Craignait  si  tendrement  des  rivaux  malheureux  ? 
Ah!  disais-tu ,  dans  quel  trouble  me  jette 
L'offre  qu'ils  te  font  de  leurs  vœux  ? 
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Poarras-tu  ,  ttia  Flora  ,  résister  à  l«urs  larm«s  ? 
Pourrai-je  dans  ton  ctsnr  tenir  seul  côûtre  eux  tôas  ! 
Que  mon  amtmr  vent  de  mal  à  ces  charmes 
Qui  m'attirent  tant  de  jalonx  ! 

Je  te  disais  alors ,  je  mettafs  en  usage 
Tout  ce  qui  te  pourait  guérir  de  ce  souci. 
Ciel  !  quelle  erreur  !  était^e  mon  partage 
Que  de  te  rassurer  ainsi  ? 

C'était  toi  qui  devais  jurer  à  ta  maltresse 
Que  tu  ne  serais  point  touché  par  tes  rivaux  f 
Que  tu  pourrais  jouir  de  sa  tendresse  , 
Malgré  la  pitié  de  leurs  maux. 

Que  me  reproches-tu  ?  J'étais  trop  insensible 
Aux  soupirs  qu'on  poussait  pour  ébranler  ma  foi  ^ 
De  tendres  soins  me  trouvaient  invincible  ^ 
Lorsqu'ils  ne  partaient  pas  de  toi. 

Voilà  ,  Dieux  immortels ,  voilà  ce  qui  l 'irrite  y 
Vous  écoutes  ici  les  plaintes  d'un  amant. 
Et  qu'est-<e  donc  désormais  qui  mérite 
Un  éternel  attachement? 

Ne  dis  point  qu'aux  douceurs  de  la  plus  vive  flamme- 
Il  fallait  d'un  ami  préférer  le  repos  ; 
Ne  prétends  point  nous  déguiser  ton  âme 
Sous  de  vains  discours  de  héros. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  l'amitié  doit  s'étendre  y 
Jusqu'oii  doit  nous  pousser  un  si  cher  intérêt. 
D'autres  héros  ont  daigné  nous  apprendre 
Qu'oii  l'amour  parle ,  tout  se  tait. 

Ton  changement  n'a  point  une  cause  plus  belle 
Que  ceux  qui  font  gémir  tant  de  cœurs  amoureux  ^ 
Tu  n'es  au  fond  qu'un  amant  infidèle  , 
£t  non  un  ami  généreux. 

Pourquoi ,  lorsqu'il  voyait  sa  flamme  rebutée , 
Ton  rival  t'a-tril  pu  toucher  par  ses  ennuis  ? 
Et  moi  qui  perds  tout  ce  qui  m'a  flattée  f 
Et  moi  qui  meurs  ,  je  ne  le  puis  ! 

J'attendris  ton  ami  par  ma  douleur  extrême. 
Comment  de  tes  présens  jouirait-il  jamais  7" 
Il  se  reproche  ,  il  condamne  lui-même 
La  cruauté  de  tes  bienfaits. 
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D  veut  te  rappeler ,  je  le  retiens  sans  cesse  ; 
Car  quand  ta  reviendrais ,  quel  sort  serait  le  mien  ? 
Je  devrais  tout  k  sa  seule  tendresse  i 
Pompée  ,  et  ne  te  devrais  rien. 

En  me  cédant  à  lui ,  tu  t'es  rendu  justice  ; 
Il  n'est  pas  conune  toi  barbare  et  sans  amour. 
Je  n'aurais  pas  à  craindre  un  sacrifice , 
Si  je  pouvais  l'aimer  tm  jour. 

Faat-il  que  de  mon  cœur,  faélas  !  rien  ne  t'efface  ! 
Quel  charme  malheureux  a  su  me  prévenir  ? 
Qae  je  voudrais  l'adorer  en  ta  place  , 
Pour  te  plaire ,  ou  pour  te  punir  ! 

Alors  mes  soins  pour  lui  tendres ,  ardens  ,  durables  ^ 
Passeraient  tous  les  soins  que  pour  toi  j'ai  perdus  ^ 
Et  je  rendrais  encor  plus  désirables 
Tous  les  biens  que  tu  n'aurais  plus. 

Trop  vaine  illusion ,  et  trop  tôt  dissipée  ! 
Qaoi  !  d'un  fatal  amour  je  pourrais  me  guérir  : 
Qnoi  !  j'aimerais  un  autre  que  Pompée  ! 
Non ,  je  ne  saurai  que  mourir. 

ARISBE  AU  JEUNE  MARIUS. 

{Quand  Mariuê  eut  été  choêsé  de  Rome  par  la  faction  de  Sylla , 
«t  se  fui  retiré  en  Afrique  y  son  fils  qui  l* accompagnait  ^  tomba 
entre  les  mains  éPHiempsal  ^  roi  de  Numidie^  qui  le  retint 
priêonnier.  Une  des  femmes  de  ci  roi  devint  amoureuse  du 
jeune  Marius ,  et  eut  la  générosité  de  lui  fournir  les  moyens  de 
sortir  de  sa  prison ,  quoique  par  là  elle  le  perdit  pour  jamais» 
(^esi  après  qu*elle  lui  a  rendu  sa  liberté  ,  et  quil  a  rejoint  son 
père,  qu^elle  lui  écrit,  ) 


Uepuis  que  je  me  suis  privée 
De  tout  ce  qui  flattait  mes  plus  tendres  désirs  , 
Dans  votre  souvenir  me  sais-je  conservée  ? 

Songez-vous  à  mes  déplaisirs  ? 

Il  n'est  point  de  fin  pour  mes  peines  ; 
Rien  ne  saurait  rejoindre  Arisbe  et  Marius. 
Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  brisé  vos  chaînes  ; 

Je  me  plains  de  ne  vous  voir  plus. 
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Combien  ,  ayant  votre  sortie , 
Un  denii-)our  xn'eût-il  duré  sans  vons  parler  T 
Et  maintenant  les  mois ,  et  les  ans ,  at  mya  vie  ^    / 

Tout  sans  vous  va  donc  s'écouler. 

Seule  et  mortellement  blessée , 
Je  parcours  ce  palais  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Et  ne  saurais  bannir  l'espérance  insensée 

Que  j'ai  de  vous  trouver  partout. 

Qui  le  croirait  ?  )e  revois ,  j'aime 
Les  lieux  oii  par  le  roi  vous  étiez  resserré  ; 
Et  je  vous  redemande  à  cette  prison  même 

D'où  mon  amour  vous  a  tiré. 

J'attends  avec  impatience 
Que  l'ombre  de  la  nuit  se  répande  sur  nous; 
Ma  tristesse  redouble  en  ce  vaste  silence  , 

Et  ce  temps  m'en  parait  plus  doux. 

Tout  me  peint  l'objet  q[ue  j'adore  , 
Lorsqu'en  mes  yeux  lassés  le  sommeil  est  entré  ^ 
£n  songe  quelquefois  (ce  bien  me  reste  encore) 

Je  crois  vous  avoir  recouvré. 

Mais  vous  avouerai- je  une  cjrainte 
Qui  passe  tous  les  maux  de  mon  cœur  agité  ? 
Je  crains  que  votre  amour  n'ait  été  qu'une  feinte 

Pour  obtenir  la  liberté. 

Je  me  représente  sans  cesse 
Combien  vous  me  pressiez  d'ouvrir  votre  prison  f 
Je  ne  me  souviens  point  d'aucun  trait  de  tendresse  ^ 

Vous  donniez  tout  à  la  raison. 

Vous  me  parliez  toujours  A*iin  père 
Dont  il  fallait  servir  la  baine  et  le  courroux  f 
Jamais  la  liberté  ne  vous  en  fut  moins  cbëre  ^ 

Quoiqu'elle  m'arrachât  k  vous. 

Hélas  I  d'où  vient  que  ma  mémoire 
Repasse  les  discours  et  les  soins  d'un  amant? 
Pour  ne  le  voir  jamais ,  est-il  b.esoin  de  croire 

Qu'il  m'aimât  sans  déguisement? 

Oui ,  d'une  absence  si  cruelle 
Il  faut  que  cette  idée  adoucisse  Tennui. 
J'ai  besoin  de  penser,  Marins  est  fidèle  » 

Et  je  n'ai  pas  trop  fait  pour  lw\ 
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Triste  plaisir  !  douceur  trompeuse  ! 
Mes  maux  ,  si  vous  m'aimez ,  doivent  s'en  augmenter  ; 
Votre  perte  à  mon  eœur  en  est  plus  douloureuse  , 

Cependant  je  veux  m'en  flatter. 

Peut-être  la  fierté  romaine 
S'oppose  aux  sentimens  que  vous  anriex  pour  moi  ; 
Je  sois  une  Numide  ,  et  votre  ame  hautaine 

Dédaigne  d'être  sous  ma  loi. 

Se  peut-il  qu'un  climat  devienne 
Pour  l'empire  d'amour  un  climat  étranger  ? 
La  beauté  qui  n'a  pas  le  droit  de  citoyenne  , 

A  toujours  celui  d'engager. 

D'ailleurs  ,  je  ne  suis  plus  Numide; 
De  son  propre  intérêt  mon  amour  est  vainqueur  i 
La  naissance  n'est  rien  oii  la  vertu  décide  , 

Je  suis  Romaine  par  le  cœur. 

N'admirez  plus  tant  la  mémoire 
Des  plus  fameux  héros  que  Rome  ait  mis  au  jour  ; 
J*ai  plus  fait  par  l'effort ,  quoique  moins  pour  la  gloire , 

J'ai  sacrifié  mon  amour. 

Grands  dieux  !  vous  vîtes  seuls  mes  peines , 
De  l'excès  de  mes  maux  vous  fûtes  seuls  témoins , 
Lorsqu'enfin  arriva  la  nuit  oii  de  ses  chaînes 

Marins  sortit  par  mes  soins. 

Tandis  qu'une  troupe  choisie 
Conduisait  ce  dessein  sur  mes  ordres  secrets  ; 
Tandis  ,  pour  dire  mieux ,  qu'on  m'arrachait  la  vie 

En  exécutant  mes  projets  ; 

Par  une  tendresse  contrainte 
Je  tâchais  d'occuper  ou  d'amuser  le  roi. 
Dans  l'état  oii  j'étais ,  quelle  cruelle  feinté  ! 

Quel  supplice  qu'un  te)  emploi  ! 

Avec  combien  d'inquiétude 
Je  sentais  s'écouler  et  comptais  les  instans  ! 
Ciel  I  disais-je  tout  bas  ,.daiis  cette  incertitude 

Sait-on  bien  se  servir  du  temps  ? 

Prend-on  bien  toutes  ses  mesures  ? 
Amour ,  dans  ces  périls  tu  m'as  fait  embarquer  ; 
Amour  veille  pour  nous ,  veille  en  ces  conjonctures  , 

Un  rien  peut  faire  tout  manquer. 
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Maintenant ,  ajoutaû-je  ensuite , 
Des  gardes  du  palais  on  a  trompé  les  yeux. 
On  vient  à  Marius ,  il  sort ,  il  prend  la  fuite , 

11  est  déjà  hors  de  ces  lieux. 

Alors  de  cette  douce  image 
Mon  esprit  à  tel  point  se  laissait  occuper , 
Que  cet  air  inquiet  dépeint  sur  mon  visage 

Commençait  à  se  dissiper. 

Enfin  ,  quand  le  roi  m'eut  quittée  , 
Las  de  me  voir  distraite  ,  et  peut-être  offensé , 
Je  courus  ,  et  de  crainte  et  d'espoir  agitée , 

Savoir  ce  qui  s'était  passé. 

On  m'apprit  une  heureuse  issue  , 
La  nouvelle  fûttait  tous  les  vœu§  de  mon  coeur  ; 
Je  brûlais  de  l'apprendre ,  et  quand  je  l'eus  reçue , 

J'en  pensai  mpurir  de  douledr. 

Tant  qu'à  me  rendre  malheureuse 
Moi-même  j 'employai  mes  soins  et  mes  effi>rts  , 
Je  ne  sais  quel  plaisir  d'une  âme  généreuse 

Me  soutint  par  de  doux  transports. 

Mais  que  cette  ardeur  de  courage 
Est ,  après  son  effet ,  prompte  à  se  démentir  ! 
Dès  que  de  mes  malheurs  j'eus  achevé  l'ouvrage 

Je  commençai  de  les  sentir. 

Telle  fut  ou  mon  injustice  , 
Ou  la  vive  douleur  de  vous  avoir  perdu  , 
Que  j'osai  reprocher  cet  important  service 

A  ceux  qui  me  l'avaient  rendu. 

Mon  cœur  à  lui-même  contraire  , 
De  cet  heureux  succès  jouit  en  gémissant: 
Je  n'en  rougirai  point  j  ce  qu'Arisbe  a  su  faire 

Excuse  assez  ce  qu'elle  sent. 

Que  je  crains  qu'aucune  faiblesse 
N'aide  de  votre  part  à  me  justifier  ! 
Libre ,  regrettez-vous  les  marques  de  tendresse 

Que  vous  reçûtes  prisonnier  ? 

Yous  dûtes  vers  Arisbe  absente  , 
En  sortant  de  ces  lieux ,  envoyer  un  soupir  ^ 
Vous  méritâtes  peu  les  bienfaits  d'une  amante , 

S'ils  vous  firent  trop  de  plaisir. 
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Un  autre  amant  eAt  fai  moins  vite  , 
Pour  tourner  mille  fois  les  yeax  vers  ce  palais  : 
Cest  là  qae  je  la  laisse  ,  eût-il  dit ,  je  la  quitte 

Pour  ne  la  retrouver  jamais. 

Que  sais^je  ?  un  antre  amant  peut-être , 
En  rompant  ses  liens  ,  eût  rendu  des  combats. 
Ah  !  si  dans  votre  cœur  ce  sentiment  put  naître  , 

De  quoi  ne  me  paya-t-il  pas  ? 

Mais ,  dieux  !  quel  bonheur  j'envisage  ! 
Cest  un  prix  assez  grand  que  mon  amour  reçoit , 
Si  près  d'une  rivale  on  ne  fait  pas  usage 

De  la  liberté  qu'on  me  doit. 

CLÉOPÂTRE  A  AUGUSTE. 

taitPhkioire  de  Cléopâtre.  Il  est  besoin  de  se  la  rappeler 
ua  peu,  pour  bien  entrer  dans  P esprit  de  cette  lettre  ;  car  je 
suppose  que  Cléopâtre ,  après  la  mort  d* Antoine ,  Jetant  tf?i- 
fmnée  dans  les  tombeaux  des  rois  d* Egypte ,  écrit  à  Auguste^ 
tt  lui  tomme  le  plus  adroitement  qu^elle  peut  «  pour  sa  justifia 
cation  y  les  principaux  événemens  ds  sa  vie.  Surtout  il  faut  se 
touvenir  combien  Cléopâtre  était  une  princesse  galante  ,  et  que 
dont  Pétat  ou  elle  se  trouvait  alors,  il  ne  lui  restait  plue 
d'autre  ressource  auprès  d^ Auguste ,  qiiurhe  coquetiers  bien 
conduite.) 

wE  crois  devoir  ,  seigneur,  vous  épargner  ma  vue. 
En  l'ctat  oii  je  suis  j'évite  tous  les  yeux  j 
Je  fuis  le  soleil  même ,  et  je  suis  descendue 
Dans  les  tombeaux  de  mes  aïeux. 

Ce  funeste  séjour ,  conforme  à  mes  pensées  , 
Excite  mes  soupirs ,  et  nourrit  mes  douleurs  ; 
Ces  morts  m'offrent  en  vain  leurs  fortunes  passées  : 
Rien  n'approche  de  mes  malheurs. 

Ne  croyez  pas ,  seigneur ,  que  Cléopâtre  y  compte 
La  gloire  dont  le  ciel  se  plaît  à  vous  charger  ; 
Dans  l'univers  entier  elle  aurait  trop  de  honte 
D'être  seule  à  s'en  affliger, 

Beine  sans  diadème  ,  et  n'attendant  que  l'heure 
D'une  prison  affreuse' ou  d'un  bannissement, 
Dans  ses  états  conquis  Cléopâtre  ne  pleure 
Que  la  perte  de  son  amant. 
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Qnand  cet  amant ,  et  moi  par  ses  désirs  guidée , 
Nous  armions  contre  vous  tant  de  peuples  divers  , 
Nous  n'avions  point  conçu  l'ambitieuse  idée 
De  vous  disputer  Tunivers. 

Et  ne  voyons-nous  pas  que  toujours  vers  l'empire 
Le  destin  vous  faisait  quelque  nouveau  degré  ? 
Je  me  rendis  à  lui  sur  les  mers  de  l'Épire  ^ 
Avant  qu'il  se  fut  déclaré. 

Rien  ne  nous  annonçait  encor  notre  disgrâce; 
J'en  voulus  en  fuyant  prévenir  les  arrêts  ; 
Et  depuis ,  vous  savez  si  l'Egypte  eut  l'audace 
De  s'opposer  à  vos  progrès. 

Non ,  non  ,  sans  jalousie  et  d'un  esprit  tranquille 
De  vos  heureux  siiccës  nous  regardions  le  cour»  ; 
Nous  voulions  seulement  assurer  un  asile 
A  de  malheureuses  amours. 

Marc- Antoine  passait  pour  le  second  de  Rome , 
Par  mille  heureux  exploits  ce  nom  fut  confirmé. 
Ses  manières ,  son  air ,  tout  était  d'un  grand  homme  y 
L'âme  encor  plus  ,  et  je  l'aimai. 

Je  sais  que  son  esprit  violent ,  téméraire , 
Toujours  aux  passions  se  laissait  prévenir: 
Et  je  craignais  pour  lui  la  fortune  prospère 
Qu'il  ne  savait  pas  soutenir. 

Je  l'aimai  cependant:  c'est  une  loi  fatale 
Que  l'amour  doit  causer  tous  mes  événemens  ; 
Je  m'attache  aux  héros ,  je  suis  tendre  ,  et  j'égale 
Leurs  vertus  par  mes  sentimens. 

Ah  !  seigneur ,  à  vos  yeux  lorsque  j'irai  paraître  , 
Prenez  d'un  ennemi  le  visage  irrité  ; 
Traitez-moi ,  s'il  se  peut ,  comme  un  superbe  maître  , 
Je  craindrai  trop  votre  bonté. 

Je  m'apprête  à  me  voir  en  esclave  traînée 
Dans  ces  murs  orgueilleux  des  fers  de  tant  de  rois. 
La  maison  des  Césars  ,  telle  est  ma  destinée , 
Doit  triompher  de  moi  deux  fois. 

César ,  dont  les  vertus  ont  été  consacrées  , 
Par  mille  aimables  soins  triompha  de  mon  cœur  : 
Et  vous  triompherez  de  moi ,  de  ces  contrées  ^ 
Aussi  juste  ,  et  plus  grand  vainqueur  « 
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n  préféra  pourtant  la  plus  douce  victoire. 
Dieux  !  quels  soupirs  poussait  le  maître  des  humains  ! 
Que  d'amour  dans  une  àrae  oii  régnait  tant  de  gloire  , 
Que  remplissaient  tant  de  desseins  ! 

Combien  me  jura-t-il  qu'au  sortir  de  la  guerre , 
Si  le  ciel  ai  ces  lieux  n'eût  pas  tourné  ses  pas , 
Il  eût  manqué  toujours  au  vainqueur  de  la  terre 
D'adorer  mes  faibles  appas? 

Combien  me  jura-t-il  qu'il  eût  changé  sans  peine 
Tant  d'honneurs  ,  de  respects  et  d'applaudissemens , 
Contre  un  des  tendres  soins  dont  j'étais  toujours  pleine , 
Contre  mes  doux  empressemens  ? 

Aussi  pour  être  heureux ,  s'il  peut  jamais  suffire 
De  posséder  un  cœur  ,  d'en  avoir  tous  les  vœux  , 
De  se  voir  prévenir  dans  tout  ce  qu'on  désire  , 
César  sans  doute  était  heureux. 

Je  le  sens  bien ,  seigMur ,  ^  me  suis  égarée  , 
J'ai  trop  dit  que  César  a  vécu  sous  mes  lois  ; 
Bientôt  vous  me  verrez  pâle  et  défigurée , 
Et  vous  condamnerez  son  choix. 

Mais  si  le  grand  César  souhaita  de  me  plaire  f 
Mes  jours  coulaient  alors  dans  la  prospérité. 
Le  sort,  vous  le  savez  ,  favorable  ou  contraire  , 
Décide  aîissi  de  la  beauté. 

Si  de  ces  heureux  jours  je  revoyais  l'image  , 
Si  mes  larmes  touchaient  le  ciel  ou  l'empereur , 
Peut-être. .  •  Mais,  hélas!  quel  retour  j'envisage  ! 
D'oii  me  vient  cette  douce  erreur? 

En  me  la  pardonnant ,  imitez  la  clémence 
De  qui  pour  vos  vertus  voulut  vous  adopter  ; 
Tous  seriez  par  le  sang  ,  par  l'aveugle  naissance  j 
Moins  obligé  de  l'imiter. 
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«J'espère  que  Venus  ne  s'en  fâchera  pas. 
Assez  peu  de  beautés  m'ont  paru  redoutables  ) 
Je  ne  suis  pas  des  plus  aimables  y 
Mais  je  suis  des  plus  délicats. 
J'étais  dans  l'âge  oii  règne  la  tendresse  , 
Et  mon  cœur  n'était  point  touché. 
Quelle  honte  !  il  fallait  justifier  sans  cesse 
.  Ce  cœur  oisif  qui  m'était  reproché. 

Je  disais  quelquefois  :  Qu'on  me  trouve  un  visage 
Par  la  simple  nature  uniquement  paré, 
Dont  la  douceur  soit  vive  ,^t  dont  l'air  vif  soit  sagf  , 
Qui  ne  promette  rien  ,  et  qui  p<)Vrtant  engage  j 
Qu'on  me  le  trouve,  et  j'aimerai. 

Ce  qui  serait  encor  bien  nécessaire , 
Ce  serait  un  esprit  qui  pensât  finement , 

Et  qui  crût  être  un  esprit  ordinaii*e>, 
Timide  sans  sujet ,  et  par  là  plus  charmant  ^ 
Qui  ne  pût  se  montrer  ni  se  cacher  sans  plaire  ; 

Qu'on  me  le  trouve  ,  et  je  deviens  amant. 

On  n'est  pas  obligé  de  garder  de  mesure 

Dans  les  souhaits  qu'on  peut  former  : 
Comme  en  aimant  je  prétends  estimer  , 
Je  voudrais  bien  encore  un  cœur  plein  de  droiture  : 

Vertueux  sans  rien  réprimer  , 

Qui  n'eût  pas  besoin  de  s'armer 

D'une  sagesse  austère  et  dure , 

Et  qui  de  l'ardeur  la  plus  pure 

Se  pût  une  fois  enflammer  ; 
Qu'on  me  le  trouve  ,  et  je  promets  d'aimer. 

Par  ces  conditions  j'effirayais  tout  le  monde , 
Chacun  me  promettait  une  paix  si  profonde  , 
Que  j'en  serais  moi-même  embarrassé. 

Je  ne  voyais  point  de  bergère  , 

Qui  d'un  air  un  peu  courroucé 

Ne  m'envoyât  à  ma  chimère. 
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Je  ne  sais  cependant  comment  T Amonr  a  fait , 
11  fant  qu'il  ait  longtemps  médité  son  projet  ; 
Mais  enfin  il  est  sàr  qu'il  m'a  trouvé  Ciarice , 
Semblable  à  mon  idée,  ayant  les  mêmes  traits  : 
Je  crois,  pour  moi ,  qu'il  me  Ta  faite  exprès. 
Oh  !  que  l'Amour  a  de  malice  ! 

LES  JEUX  OLYMPIQUES. 

Sur  une  passion  qui  astait  déjà  duré  cinq  ans. 

Jadis  de  cent  ans  en  cent  ans' 
La  magnifique  Rome  ,  à  tous  ses  habitans , 

Donnait  une  superbe  fête , 
Et  les  hérauts  criaient  :  Citoyens  accourez; 
Vouê  n'avez  Jamais  vu ,  jamais  vous  ne  verrez 

Le  spectacle  qiion  vous  apprête. 

Ce  n'est  pas  qu'à  parler  dans  la  grande  rigueur , 
On  n'eût  bien  pu  trouver  quelque  tête  chenue  y* 

D'une  opiniâtre  vigueur , 
Par  qui  la  fête  eût  été.  déjà  vue. 

Mais ,  quoi  !  dans  la  condition 
Ou  les  dieux  ont  réduit  la  triste  vie  humaine  , 
Un  cas  si  singulier  ne  valait  pas  la  peine     ^ 

Qu'on  en  fit  une  exception. 
Telle  est  chez  les  Amours  la  coutume  établie  ; 

La  même  chose  s'y  publie 
A  des  jeux  solennels  qu'ils  célèbrent  entre  eux. 
Mais  ce  qui  doit  causer  une  douleur  amère  , 
Cest  que  tous  les  quatre  ans  on  célèbre  ces  jeux  : 

Cependant  pour  ces  malheureux 

C'est  une  fête  séculaire  ; 

Jamais  un  Amour  n'en  voit  deux. 

Avoir  vécu  deux  ans ,  la  carrière  est  jolie  5 

Trois,  c'est  le  bout  du  monde ,  on  ne  les  peut  passer: 

Mais  aller  jusqu'à  quatre  ,  oh  !  ce  serait  folie  y 

Si  seulement  ils  osaient  y  penser . 
Us  n'avaient  pas  jadis  les  mêmes  destinées  : 
Un  Amour  fournbsait  sa  quinzaine  d'années  ; 
Sa  vingtaine ,  pour  faire  un  compte  en  cor  plus  rond. 
Hélas  !  bien  moins  de  temps  aujourd'hui  les  emporte  : 
Et  s'il  fant  que  toujours  ils  baissent  de  la  sorte , 
Dieu  sache  ce  qu'ils  deviendront. 
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Quel  fut  rétonnement  de  la  troupe  légère , 

Lorsqu'à  ces  derniers  jeux  ,  et  dans  un  grand  concours  i 

S'avança  le  doyen  de  Chypre  et  de  Cythère , 

Le  Mathusalem  des  Amours , 
Un  Amour  de  cinq  ans  ,  et  qui  de  ce  spectacle 
Leur  eût  fait  par  avance  un  fidèle  rapport  ! 
Le  petit  peuple  ailé  y  ,àa.ns  un  commun  transport , 

Battit  des  mains ,  cria  miracle. 

Mais ,  grands  Dieux  !  que  ne  fut-c  e  pas 
Quand  il  vint  dans  la  lice ,  et  malgré  ce  grand  âge  , 
Sur  de  jeunes  rivaux  remporta  l'avantage 

En  mille  différens  combats  ? 
Car  ces  jeux  ressemblaient  à  ceux  que  vit  l'Elide , 
Jeux  guerriers  oii  venaient  sjexercer  les  Amours , 
Tantôt  à  déclarer  une  flamme  timide , 

Qui  veut  parler  et  qui  se  tait  toujours  ; 
Tantôt  à  placer  bien  ces  douces  bagatelles , 

Ces  petits  soins,  qui  touchent  tant.^ 

Tantôt  à  se  plaindre  des  belles 
Avec  respect ,  et  même  en  s'emportant. 
Que  sais-je  enfin?  sous  cette  fausse  image 
Ils  préludent  ensemble  à  leurs  charmans  emplois  ; 

Rien  n'aide  tant  à  leurs  exploits 

Que  ce  solide  apprentissage.. 

D'une  foule  d'Amours  le  vainqueur  fut  suivi* 

De  toutes  parts  l'allégresse  s'exprime  : 
L  un  admire  à  cinq  ans  quelle  force  l'anime  ; 
L'antre  veut  savoir  le  régime 
Dont  jusqu'alors  il  s'est  servi. 
Mais  lui ,  ce  ne  sont  pas  ici ,  comme  j'espère  , 
Dit-il ,  les  derniers  jeux  oii  je  me  trouverai , 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  je  sois  admiré; 

Et  qu'il  soit  dit  sans  vous  déplaire , 
Tous  tant  que  vous  voilà ,  je  vous  enterrerai. 
Mon  destin  sera  tel ,  que  ,  des  Amours  antiques , 
Chez  les  Amours  futurs  moi  seul  je  ferai  foi  ; 
On  me  consultera  sur  de  vieilles  pratiques 

Dont  la  mémoire  aurait  péri  sans  moi. 
Mais  puisque  vous  voulez  savoir  ce  qui  me  donne 
Cette  longue  santé  dont  vous  êtes  surpris , 
Je  vis  de  ce  beau  feu  qui  sort  des  yeux  d'Iris , 
Et ,  comme  on  voit ,  la  nouriture  est  bonne. 
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SONNET. 

Je  suis  (  criait  jadis  Apollon  à  Daphné , 
Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  courait  après  elle  ; 
£t  lui  contait  pourtant  la  longue  kirielle 
Des  rafes  qualités  dont  il  était  orne  ) } 

Je  suis  le  dieu  des  vers ,   je  suis  hel  esprit  né. 
Mais  des  vers  n'étaient  point  le  charme  de  la  belle. 
Je  sais  jouer  du  luth  ,  arrêtez.  Bagatelle , 
Le  luth  ne  pouvait  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 

Je  connais  la  vertu  de  la  moindre  racine  , 
Je  suis  par  mon  savoir  dieu  de  la  médecine. 
D«phné  fuyait  encor  plus  vite  que  jamais. 

• 

Mais  s'il  e&t  dit ,  voyez  quelle  est  votre  conquête  , 
Je  suis  un  jeune  dieu  ,  toujours  beau  ,  toujours  frais; 
Daphné ,  sur  ma  parole  y  aurait  tourné  la  tête, 

SUR  UN  SOUPER, 

Où  ton  souhaitait  qu'une  personne  qui  en  devait  être 

s'ennuyât. 

PRIÈRE  A    L'ENNUL 

vJ  toi ,  terrible  dieu  ^  que  l'on  n'honore  guère , 

Du  moins  d'un  culte  volontaire , 
Ennemi  de  la  joie ,  ennui ,  puissant  ennui , 
Go&te  un  plaisir  nouveau  ,  je  t'invoque  aujourd'hui. 
Va  t'établir  ce  soir  dans  la  noble  cohue , 
Descends  enveloppé  d'une  invisible  nue  ; 
Lorsque  tu  t'introduis  sans  qu'on  sache  comment , 

Ta  règnes  plus  absolument. 
Mène  avec  toi  ta  troupe ,  et  qu'elle  soit  complète , 
l*  triste  sérieux  et  la  langueur  secrète  , 

Par  qui  les  plaisirs  sont  chassés , 

Les  complimens  froids  et  glacés , 

Les  nouvelles  de  la  gazette , 
Les  longs  contes  remplis  de  détails  entassés  ; 

Ou ,  qui  pis  est ,  les  ris  forcés  , 

La  gaieté  fausse  et  contrefaite , 

Les  bons  mots  d'autrui  qu'on  répète  y 

Et  qui  même  sont  mal  placés. 
Que  d'un  repas  très-court  les  convives  lassés  , 
Cachent  leurs  bâillemens  sous  une  main  discrète  ; 
3.  II 
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Qu'ils  prêtent  à  Thorloge  une  oreille  inquiète , 

Et  ne  se  montrent  empresse's 
Qu'à  faire  ayant  minuit  une  heureuse  retraite. 
Ennui ,  tu  me  diras  qu'en  présence  d'Iris 
Il  ne  t'est  pas  aisé  d'établir  ton  empire  <, 
Que  son  aimable  vue  animant  les  esprits. . . 
Je  t'entends ,  à  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 

Eh  bien ,  tu  ne  dois  pas  songer 

A  régner  sur  toute  la  bande. 
Mais  Iris  peut  leur  plaire  ,  et  pourtant  enrager  ; 
C'est  sur  elle ,  grand  Dieu ,  qu'il  faudra  te  venger! 
Puissant  ennui ,  je  te  la  recommande. 

SUR  UN  RETOUR 

Qui  dei^ait  être  au  mois  d'octobre, 

JMb  reviendras-tu  point?  ne  ferai-je  sans  cesse 

Que  d'inutiles  vœux  pour  hâter  ta  paresse , 

Mois  charmant ,  mois  aimable ,  oii  de  ses  dons  noayeaux 

Bacchus  remplira  nos  tonneaux  ? 
De  vignerons  contens  quand  verrai-je  une  armée, 
Par  les  ordres  du  dieu  dépouiller  ses  états, 
Et  faire  bouillonner  la  liqueur  enflammée , 
Mère  des  jeux  ,«et  l'âme  des  repas? 
Ainsi  dans  le  fond  d'un  bocage , 
Je  parlais  seul ,  et  Bacchus  m'entendit  ^ 
Il  crut  qu'enfin  je  lui  rendais  hommage , 
Et  de  ce  tardif  avantage  , 
Le  dieu  des  buveurs  s'applaudit. 
Mais  l'Amour  qui  savait  combien  Iris  m'oc<^pe , 
Et  dans  quel  temps  son  retour  est  réglé , 
De  mes  discours  avait  lui  seul  la  clé  , 
Et  prenait  l'autre  dieu  pour  dupe. 


REVERIE. 


A 


vous  que  j  aime ,  et  n  en  aime  pas  moins 

Pour  \o\xÊ  aimer  dans  le  silence  ; 

A  vous  à  qui  je  rends  des  soins 

Inconnus  et  sans  récompense; 
A  vous ,  qui  pourrez  bien  ne  le  jamais  savoir , 
En  ces  lieux  écartés  j'adresse  cet  hommage , 
Et  je  puis  seulement  me  rendre  témoignage 

Que  j'aime  à  faire  mon  devoir. 
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Je  doute  même  que  tout  autre 
En  pareil  cas  s'en  acquittât  ainsi  ; 
Mais  vous  ,  si  vous  faisiez  le  vôtre , 
Vous  devineriez  tout  ceci. 

ÉTRENNES 

Pour  Vannée  1701. 

•Liir  commençant ,  Iris ,  l'an  qui  suit  mil  sept  cent« , 

Je  voulais  sous  vos  lois  mettre  ma  destinée  ; 

Je  voulais  de  mes  voeux  vous  promettre  Tencens, 

Seulement  pour  ladite  année, 

Cela  n'a  jamais  d'autre  sens. 
Mais  avec  cette  année  un  siècle  aussi  commence  ,  ' 
Attendons^  ai-je  dit ,  nous  pouvons  à  bon  droit 
De  l'un  et  l'autre  bail  peser  la  différence. 
Mais  les  appas  d'Iris  souffrent-ils  qu'on  balance  ! 

£h  bien  donc ,  pour  le  siècle  soit. 

AUTRES  ÉTRENNES. 

-E^d  cé  jour  solennel ,  oii  de  vœux  redoublés 
Plas  qu'en  tout  autre  temps  les  dieux  sont  accablés , 
J'ai  fait  des  vœux  hardis ,  et  peut-être  impossibles  ; 
J'ai  demandé  des  jours  occupés  et  paisibles  ^ 
Des  plaisirs  vifs ,  sans  le  secours  puissant 

Du  trouble  et  de  l'inquiétude , 

Des  biens  dont  la  longue  habitude 

Eût  le  charme  d'un  goùt^  naissant , 
De  la  gloire ,  non  pas  cette  vaine  fumée 

Qui  va  se  répandant  au  loin , 

Mais  cette  gloire  qu'avec  soin 

Dans  son  cœur  on  tient  renfermée. 
Tel  était  mon  pUcet.  Jupiter  mit  au  bas  , 
En  caractères  longs ,  qu'oli  ne  lisait  qu'A  peine  : 

Renifoyé  vers  l' aimable  I amène , 
Ceci  ne  me  regarde  pas. 

SUR  DES  ÉTRENNES 

Avancées  d'une  année  sur  Vautre. 

Ju  E  dieu  de  l'Hélicon  et  celui  de  Cy thère , 
Souverain  des  plaisirs ,  sont  convenus  entre  eux 
De  payer  tous  les  ans  à  celle  qui  m'est  chère . 
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Un  tribut  cle  vers  amoufeux. 

Elle  qui  n'est  pas  ménagère , 
Veut  en  mil  sept  cent  un  manger  mil  sept  cent  deux^ 
Et  les  divinités  ,  faciles  à  ses  vœux  , 

N'y  savent  rien  que  de  la  laisser  faire. 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  Le  fonds  manquera  ?  Non. 
L'Amour  fournit  toujours ,  la  source  est  abondante. 
Oui,  l'Amour,  direz-vous  ,  mais  pour  votre  Apollon.... 
Oh  !  quand  l'Amour  le  prend  d'un  certain  ton  , 

Il  faut ,  ma  foi ,  qu'Apollon  chante. 

L'HOROSCOPE. 

Je  n'avais  garde ,  Iris,  de  ne  vous  aimer  pas. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  mon  amour  extrême } 

Le  ciel ,  dès  ma  naissance  même , 

Promit  mqn  cœur  à  vos  appas. 
Un  astrologue  ,  expert  dans  les  choses  futures , 
Voulut  en  ce  moment  prévoir  mes  aventures  ; 
Des  planètes  alors  les  aspects  étaient  doux , 

Et  les  conjonctions  heureuses  : 

Mon  berceau  fut  le  rendez-vous 

Des  influences  amoureuses; 
Yénus  et  Jupiter  y  versaient  tour-à-tour 

Tant  de  quintessence  d'amour , 
Que  même  un  œil  mortel  eût  pu  la  voir  descendre. 
De  leur  trop  de  vertu  qui  pouvait  me  défendre  ? 
Hélas  !  je  ne  faisais  que  de  venir  au  jour. 
Qu'ils  prennent  bien  leur  temps  pour  nous  faire  un  cœur  tendre  ] 

Quand  de  mon  avenir  fatal 
L'astrologue  d'abord  fît  le  plan  général , 
Il  le  trouva  des  moins  considérables  : 
Je  ne  devais  ni  forcer  bastions , 
Ni  décider  procès ,  ni  gagner  millions } 

Mais  aimer  des  objets  aimables , 
Offrir  des  vœux ,  quelquefois  bien  reçus , 
Eprouver  les  amours  coquets  ou  véritables , 
Donner  mon  cœur ,  le  reprendre ,  et  rien  plus. 

Alors  l'astrologue  s'écrie  : 

Le  joli  garçon  que  voilà  ! 

La  charmante  petite  vie 

Que  le  ciel  lui  destine  là  ! 
Mais  quand  dans  le  détail  il  entra  davantage, 
II  vit  qu'encore  enfant  je  savais  de  ma  foi 
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A  deux  beanx  yeux  faire  un  si  prompt  hommage , 

Qne  mon  premier  amour  et  moi 

Nous  étions  presque  de  même  âge. 
D'autres  amours  après  s'emparaient  de  mon  cœur; 
La  force ,  la  durée  en  était  inégale , 
Et  Ton  ne  distinguait  par  aucun  intervalle 

Un  amour  et  son  successeur. 
Ce  n'étaient  jusque&-lâ  que  des  préliminaires  > 

Le  ciel  avait  paru  d'abord  , 
Par  un  essai  de  passions  légères , 

Jouer  seulement  sur  mon  sort. 
Mais  quel  amour ,  6  Dieux  !  quel  amour  prend  la  place 

De  ceux  qui  Pavaient  précédé  ! 
Fuyez,  faibles  amours  dont  j'étais  possédé , 
Fuyez ,  et  dans  mon  cœur  ne  laissez  point  de  trace. 
Celui  qui  se  rendait  maître  de  mon  destin , 
Du  reste  de  ma  vie  occupait  l'étendue  ; 
L'astrologue  avait  beau  porter  au  loi%  sa  vue , 

Il  n'en  découvrait  point  la  fin. 
Quoi  I  disait-il  y  presque  en  versant  des  larmes , 
Ce  pauvre  enfant  que  je  croyais  heureux , 
Des  volages  amours  va-t-il  perdre  les  charmes? 
Quoi!  pour  toujours  va*t-il  être  amoureux? 

Non  y  non  ,  il  faut  que  je  m'applique 
A  voir  encor  l'affaire  de  plus  près. 

Alors  il  met  sur  nouveaux  frais 

Toutes  ses  règles  en  pratique  ; 
D'un  œil  plus  attentif  il  observe  le  cours 

Et  des  fixes  et  des  planètes , 
Dans  tous  les  coins  du  ciel  promène  ses  lunettes  y 
Retrace  des  calculs  qui  n'étaient  pas  trop  courts  ; 
Et  puis  quand  il  eut  fait  cent  choses  déjà  faites  | 

Il  vit  que  j'aimais  pour  toujours. 

LE  TEMPS  ET  UAMOUR. 

FABLE. 

Ils  sont  deux  dieux ,  portant  ailes  au  dos , 
Les  plus  méchans  qu'ait  Jupin  à  sa  table  : 
L'un  est  le  Temps ,  mangeur  insatiable , 
Vieillard  chenu ,  mais ,  hélas  !  trop  dispos  ; 
Et  l'autre  ,  qui?  c'est  l'enfant  de  Paphos. 
Quand  cet  enfant  a  pris  beaucoup  de  peine 
Chez  son  beau-père  à  forger  une  chaîne  y 
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Qui  de  deux  cœurs  doit  unir  le  destin , 
Vient  le  barbon  qu'on  ne  peut  trop  maudire , 
Qui  vous  la  ronge  et  vous  l'use  à  la  fin  ^ 
Adieu  la  chaîne ,  et  le  vieillard  malin 
S'envole  ailleurs,  riant  d'un  vilain  rire. 
Fut-il  jamais,  sous  sa  cruelle  dent, 
Liens  si  forts  qu'ils  fissent  résistance? 
Ces  jours  passes  je  le  vis  cependant 
Avec  TAmour  en  bonne  intelligence. 
Tous  deux ,  tous  deux ,  l'enfant  et  le  vieillard  , 
Ils  composaient  une  chaîne  durable; 
Le  Temps  lui-même  en  serrait  avec  art 
Tous  les  chakions.  N'est-ce  point  une  fable? 
Non,  je  l'ai  vu>  vu  de  mes  propres  yeux, 
Ou  je  le  sens ,  pour  vous  dire  encor  mieux. 

LA  MACREUSE. 

Sur  ce  qu'on  traiyiit  de  Macreuse  un  homme  qui  paraissait 
fort  indifférent ,  et  qui  cependant  ne  Vêtait  pas^ 

U'uN  marais  du  septentrion 

Sortit  jadis  une  macreuse, 

Dont  la  froideur  était  fameuse 

Parmi  sa  froide  nation« 

Il  est  dit  dans  une  chronique , 

Qu^un  jour  Iris  vit  en  passant 

Ce  pauvre  animal  aquatique 

Tout  engourdi ,  tout  languissant. 
Aussitôt  de  l'oiseau  le  sang  froid  se  dégelé; 

Sa  forme  change  ;  et  par  le  don 

Qu'avaient  les  regards  de  la  belle  ^ 

La  macreuse  devient  pigeon. 

Vous  devinez  qu'à  ce  spectacle 

Tout  le  monde  cria  miracle  ; 
Point  du  tout.  Et  pourquoi  si  peu  d'étonnement. 

C^est  qu'Iris  fit  ce  changement. 
La  macreuse  soudain  ,  fiëre  de  ne  plus  Tétre  , 
Va  dans  un  colombier  se  faire  reconnaître , 

Prendre  son  rang  ,  jouir  des  droits 

D'un  nouvel  être  qui  l'honore  ; 
Et  qui  plus  est ,  plus  mille  fois  encore , 

Aimer  pour  la  première  fois. 
Qu'elle  se  sentit  peu  de  sa  triste  origine  ! 
Qu'elle  sut  faire  honneur  à  la  vertu  divine^ 
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Qui  rendait  son  destin  si  beau  ! 

Dans  leurs  caresses  amoureuses  , 
Tous  les  autres  pigeons  ,  pigeons  des  le  berceau , 

Semblaient  eux-mêmes  des  macreuses. 
Aussi  de  ses  amours  en  tous  lieux  signalés , 

Telle  fut  la  gloire  éclatante , 

Que  quand  la  déesse  charmante ,. 
Qui  sous  ses  lois  tient  les  enfans  ailés , 
Perdit  un  des  pigeons  à  son  char  attelés , 
Notre  macreuse  eut  la  place  vacante. 

Sui  ce  quen  écrii^ant  à  une  personne ,  on  n'auait  osé  écrire 
le  mot  <2'amour^  et  qu'on  fanait  laissé  en  blanc. 

Il  1ER  peut-être  ,  Amour ,  je  te  parus  coupable , 

Même  en  implorant  ton  pouvoir, 
h.  n*osai  pi^>noncer  ton  nom ,  ce  nom  aimable 
Que  jamais  l'univers  n'ent<irid  sans  s*émouvoir. 
J'eus  trop  d'égard  pour  une  indifférente  y 
Je  craignis  plus  de  Fofiè];iser  que  toi  : 
Mais  d'un  respect  poussé  plus  loin  que  je  ne  doi , 

Le  moyen  que  je  me  repente  ? 
N'est-ce  pas  toi,  grand  Dieu ,  qui  m'en  as  fait  la  loi  ? 
La  seule  criminelle  est  la  beauté  que  j'aime. 
De  toD  nom  outragé  veoge  l'honneur  suprême  ; 

La  peine  que  tu  dois  choisir , 

Cest  que  bientôt  avec  plaisir 

Elle  le  prononce  elle-même. 

SUR  UN  BILLET 

Où  une  personne  rC avait  écrit  que  les  premières  lettres 
JCun  sentiment  qu'on  lui  demandait, 

VjERTAiif  chiffre  tracé  par  une  main  charmante 

Tourmentait  un  jour  mes  esprits  : 

J'eus  recours  au  fils  de  C^'pris; 

Il  n'est  déchiffreur  que  l'on  vante 
Autant  que  lui  pour  ces  sortes  d'écrits, 
n  me  lut  tout  courant  l'adorable  grimoire. 
J'enlendis. . .  juste  Ciel  !  quelle  serait  ma  gloire  ! 

Quel  destin  serait  ausèi  beau  ! 
Mais ,  hélas  !  il  ne  lut  qu'à  travers  son  bandeau , 

Et  je  n'ose  presque  l'eu  croire. 
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SUR  UN  CLAIR  DE  LUNE. 

V^UAETD  TAmour  nous  fait  éprouver 
Son  premier  trouble  avec  ses  premiers  charmes  , 
Contre  soi-même  encor  c'est  lui  prêter  des  armes 

Que  d'être  seul  et  de  rêver. 
La  dominante  idée ,  à  chaque  instant  présente  , 

N'en  devient  que  plus  dominante  ; 
Elle  produit  de  trop  tendres  transports  ; 

Et  plus  l'esprit  rentre  en  iui«-même  , 

Libre  des  objets  du  dehors , 

Plus  il  retrouve  ce  .qu'il  aime. 
Je  conçois  ce  péril  y  et  qui  le  connaît  mieux? 
Tous  les  soirs  cependant  une  force  secrète 

M'entraîne  en  d'agréables  lieux  , 

Ou  je  me  fais  une  retraite  * 

Qui  me  dérobe  à  tousjes  yeux. 
Là  y  vous  m'occupez  seule ,  et  dans  ce  doux  silence  y 
Absente  je  vous  vois  ,  je  suis  à  vos  genoux } 
Je  vous  peins  de  mes  feux  toute  la  violence  ^ 
Si  quelqu'un  m'interrompt ,  j'ai  le  même  courroux 

Que  s'il  venait  par  sa  présence 
Troubler  un  entretien  que  j'aurais  avec  vous. 
Le  Soleil  dans  les  mers  vient  alors  de  descendre , 
Sa  sœur  jette  un  éclat  moins  vif  et  moins  perçant  ; 
Elle  répand  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de  tendre  , 

Et  dont  mon  âme  se  ressent. 
Peut-être  ce  discours  n'est  guère  intelligible , 
Yous  ne  l'entendrez  point ,  je  sais  ce  que  j'y  perds  ; 
Un  cœur  passionné  voit  un  autre  univers , 

Que  le  cœur  qui  n'est  pas  sensible. 

Sur  un  portrait  de  feu  Madame  la  duchesse  de  Mantcue. 

X  01  que  pour  son  rival  Apollon  même  avoue  , 

Immortel  cygne  de  Mantoue  (i) , 
Quoique  pour  vivre  ici  le  destin  t'ait  marqué 
Le  plus  beau  temps  de  la  grandeur  romaine , 
Que  je  te  plains  d'avoir  manqué 
Ce  sujet  pour  tes  chantt ,  et  cette  souveraine  ! 

(I)  VirgUe, 
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A  Madame  la  D  .  • .  DE  M . . . 

Sur  son  mariage ,  qu\  fut  consommé  dans  une  hôtellerie 

d'une  petite  ville. 

LfU  beau  sang  dont  vous  êtes  née  , 
Un  souverain  vous  est  dû  pour  époux; 
Mais  vos  appas  aussi  donnent  des  droits  sur  vous 

A  l'ennemi  de  l'Hymenee. 
Le  sérieux  Hymen ,  par  un  grave  décret , 
Vous  met  entre  les  bras  d'un  prince  d'Ausonie  ; 
L'autre  pour  donner  un  trait 
Qui  tienne  de  son  génie, 
Sans  pompe ,  et  presque  en  secret , 
G>nclut  la  cérémonie 
Dans  un  méchant  cabaret. 

CAPRICE. 

Je  ne  dors  ni  nuit  nr  jour; 

Le  diable  emporte  l'Amour , 

Ses  petits  frères  ,'sa  mère ,  ' 

Tous  ses  parens  ,  jeux ,  et  ris  , 

Toute  nie  de  Cythcre  , 

Et  qui  plus  est ,  mon  Iris  I  ^ 

Sur  une  petite  vérole. 

OUR  le  sujet  de  la  gcnte  femelle, 
Qui  rend  mon  cœur  aussi  tendre  qu'il  est , 
Grâce  et  beauté  sont  ensemble  en  querelle  ; 
Car  beauté  dit  :  c'est  par  moi  qu'elle  est  belle , 
Grâce  répond  :  c'est  par  moi  qu'elle  plaît. 
Dame  beauté ,  toujours  fîère  et  hautaine  , 
D'esprit  quinteux  ,  et  qui  veut  qu'on  apprenne 
Combien  ses  dons  doivent  être  chéris , 
Vous  prend  congé  du  visage  d'Iris. 
Mais  d'autre  part  sa  gentille  rivale  , 
Pour  la  confondre  et  lui  clore  le  bec  , 
Grâce  demeure ,  et  tous  nos  cœurs  avec  } 
D'enfans  ailés  troupe  toujours  égale  , 
Aux  pieds  d'Iris  se  rend  avec  respect. 
Dame  beauté  mainte  couleuvre  avale , 
Si  qu'à  la  fin  voyant  que  son  courroux 
N'ayance  rien  ,  et  ne  sert  de  deux  doux , 
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Elle  revient  sans  mot  dire  au  plus  vite  , 
Heureuse  encor  qu'on  la  reçoive  au  gîte. 

Sur  une  scène  que  f  avais  faite  enPre  F  Amour  et  Psyché. 

PSTceé  à  Tris, 

ifXA  chëre  sœur,  nous  ne  nous  devons  rien, 
En  même  cas  nous  sommes  l'une  et  Tautre  j; 

Votre  amant  fait  parler  le  mien  , 

Et  le  mien  fait  parler  le  vôtre. 

MADRIGAL. 

J  E  veux  chanter  en  vers  la  beauté  qui  m'engage. 
J'y  pense  ,  j!y  repense  ,  et  le  tout  sans  effet  ; 

Mon  cœur  s'occupe  du  sujet , 

Et  l'esprit  laisse  là  l'ouvrage. 

AUTRE. 

X  u  sais  quel  est  l'objet,  Amour ,  dont  j'ai  fait  choix. 
Fais  que  de  ses  beaux  yeux  j'éprouve  seul  les  armes  } 
Ne  crains  point  d'être  injuste  à  l'égard  de  ses  charmes  , 
En  ne  soumettant  pas  mille  cœurs  à  ses  lois. 
Mon  cœur  est  assez  tendre ,  il  est  assez  fidèle- 

Pour  t'acquitter  envers  elle 

De  tout  ce  que  ta  lui  dois. 

Sur  une  passion  constante,  sans  être  malheureuse. 

d  N  jour  aux  pieds  d'Iris  ,  l'Amour  alla  se  rendre  ^ 
Respectueux ,  timide  ,  et  n'en  osant  attendre 

Que  des  rigueurs  et  du  dédain. 

Iris  se  trouva  moins  sévère , 

Et  l'enfant  retourna  soudain 

A  son  naturel  téméraire. 

Cependant  par  tous  les  degrés 

Il  sut  conduire  son  audace. 
Enfin ,  je  prévois  bien  que  vous  en  douterez  ^ 
Siècles  futurs,  enfin  Iris  même  l'embrasse. 

Mais  dans  l'instant  qu'entre  ses  bras 
Il  go li tait ,  éperdu ,  des  douceurs  si  nouvelles, 
Iris  en  trahison  lui  coupait  les  deux  ailes , 

Et  l'amour  ne  le  sentit  pas. 

Ce  tour-là  fut ,  sur  ma  parole , 
Le  mieux  pensé  que  j'aie  encor  connu) 
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Car  rAmoar  bien  traité  d'ordiaaire  s'enyole 
Plus  vite  qu'il  n'était  venu. 

L'ANNIVERSAIRE. 

JL/AfTs  un  lieu  sombre  et  ténébreux, 
Le  dixième  janvier ,  s'assemblèrent  les  sages , 
Censeurs  du  monde  ,  et  presque  antropophages , 
Gens  sans  amour ,  et  rêvant  toujours  creux. 
De  longs  babits  de  deuil  la  troupe  était  couverte , 
De  deuil  était  tendu  le  funeste  séjour. 

L'an  précédent ,  à  pareil  jour  , 
D'an  de  leurs  compagnons  ils  avaient  fait  la  perte  , 
II  avait  déserté  ;  quand  un  sage  déserte , 
Ne  le  cbercbez  que  chez  l'Amour. 
Dans  des  cbants  oii  régnait  une  tristesse  extrême  , 
De  celui  qui  manquait  ils  déploraient  le  sort. 
Hélas  !  disait  avec  transport 
Un  orateur  à  face  maigre  et  blême , 
Cétait  pour  notre  corps  un  sujet  excellent. 
Quel  paresseux  !  quel  indolent  ! 
Quel  ennemi  du  soin  et  de  la  veille  ! 
Qu'il  eut  pour  ne  rien  faire  un  merveilleux  talent! 

Qu'il  dormait  bien  sur  l'une  et  l'autre  oreille  ! 
A  peine  quelquefois  paraissait-il  galant  ; 
Je  sais  qu'il  faisait  mal  d'en  faire  le  semblant  : 
Mais  que  cette  apparence  était  peu  criminelle  , 
Auprès  de  cet  amour  sincère  et  violent 
Qui  nous  en  a  fait  un  rebelle  ? 
Le  discoureur  en  était  là  , 
Quand  le  sage  défunt  parut  et  le  troubla , 
Comme  un  spectre  sorti  du  ténébreux  rivage. 
Messieurs  ,  leur  dit-il ,  me  voilà  i 
Et  voilà  celle  qui  m'engage. 
Critiquez  ce  portrait ,  vous  savez  critiquer  ; 
Et  comme  un  peu  de  temps  vous  sera  nécessaire  , 

Je  ne  veux  pas  vous  en  laisser  manquer  ; 
Je  reviens  dans  un  an,  à  l'autre  anniversaire. 

En  attendant ,  je  vous  déclare  à  tous 
Que  j'aime  ,  que  l'on  m'aime,  et  que  vous  êtes  fous. 

Sun  des  distractions  dans  V étude  de  la  Géométrie. 

•LjORSQUË'je  tiens  les  horribles  écrits 
Des  successeurs  d'Euclide  et  d'Archimède  y 
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Contre  la  joie  infaillible  remède  , 
Rude  supplice  aux  plus  tristes  esprits  ; 
Je  vois  r Amour  >  et  je  suis  tout  surpris 
Qu'il  me  vient  là  faire  une  parenthèse. 
Pense  un  moment ,  dit-il ,  à  ton  Iris  ; 
Tu  penseras  un  peu  plus  à  ton  aise. 
Très-volontiers ,  lui  dis-je ,  mon  mignon. 
Je  sais  trop  bien  qu'on  ne  lui  dit  pas  non  ; 
J'accomplis  l'ordre  ,  et  d'assez  bonne  grâce. 
Puis  je  reprends  mes  savans ,  et  l'ennui  y 
Priant  l'Amour  de  leur  céder  la  place  y 
La  compagnie  est  mauvaise  pour  lui. 
S'en  va-t-il?  non.  Parenthèse  nouvelle. 
Encore  Iris  ,  encore  une  fois  ,  soit. 
Deux  s'il  le  faut  ;  on  peut  faire  pour  elle , 
Sans  faire  trop,  un  peu  plus  qu'on  ne  doit. 
Mais  à  la  fin  ,  lorsque  je  m'en  crois  quitte, 
Que  mon  devoir  est  fait ,  et  par  delà  , 
Mon  enragé ,  mon  traître  est  encor  là  ,. 
Et  son  Iris.  En  vain  je- me  dépite  |. 
Au  diable  soit  le  lutin  obstiné  ! 
C'est  encor  pis  ,  j'en  suis  mieux  lutine , 
Je  n'y  sais  plus  que  prendre  patience  ; 
Et  puisqu'il  faut  que  je  pense  et  repense 
A  cette  Iris ,  et  la  nuit  et  le  jour , 
Pensons-y  donc.  Adieu  vous  dis  ,  science  y 
Je  veux  avoir  la  paix  avec  l'Amour. 

L'AMOUR  ET  L'HONNEUR. 

FABLE. 

•  Uaics  l'âge  d'or  que  l'on  nous  vante  tant, 
Où  l'on  aimait  sans  lois  et  sans  contrainte , 
On  croit  qu'Amour  eut  un  règne  éclatant  t 
C'est  une  erreur;  il  fut  si  peu  content  y 
Qu'à  Jupiter  il  porta  cette  plainte. 
J'ai  des  sujets ,  mais  ils  sont  trop  soumis  y 
Dit-il ,  je  règne  ,  et  je  n'ai  point  de  gloire. 
J'aimerais  mieux  dompter  des  ennemis. 
Je  ne  veux  plus  d'empire  sans  victoire. 
A  ces  discours  Jupin  rêve ,  et  produit 
L'austère  honneur ,  épouvantail  des  belles , 
Bival  d'Amour,  et  chef  de  ses  rebelles  , 
Qui  peut  beaucoup  avec  un  peu  de  bruit. 
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L'enfant  mutin  le  considère  en  face  , 
De  près  ,  de  loin  ;  et  puis  faisant  un  saut  : 
Père  des  dieux  ,  dit-il ,  je  te  rends  grâcte  , 
Ta  m'as  fait  là  le  monstre  qu'il  me  faut. 

ENVOI. 

Jeune  beauté ,  vous  que  rien  ne  surmonte  , 
Je  ne  dis  pas  ,  vous  m'aimerez  un  jour  3 
Mais  après  tout ,  ceci  n'est  point  un  cpnte  , 
L'honneur  fut  fait  pour  l'honneur  de  l'Amour» 

SUR  UNE  BRUNE. 

jjRUNETTE  fut  la  gentille  femelle 

Qui  charma  tant  les  yeux  de  Salomon  , 

Et  renversa  cette  forte  cervelle  , 

Oii  la  sagesse  avait  pris  le  timion. 

Qui  dit  bmnette ,  il  dit  spirituelle  , 

Et  vive  au  moins  comme  un  petit  démon; 

Et ,  s'il  vous  plaît ,  tous  ces  jolis  visages  , 

Qui  de  la  Grèce  affolèrent  les  sages  , 

Qui ,  comme  oisons ,  les  menaient  par  le  bec  , 

Qui  croyez-vous  que  ce  fussent  ?  brunettes 

Aux  beaux  yeux  noirs ,  et  qui ,  dans  leurs  goguettes  , 

Disaient ,  Dieu  sait  ^  gentillesses  en  grec. 

Antre  brunette  aujourd'hui  me  tourmente , 

Moi  philosophe  ,  ou  du  moins  raisonneur  | 

Et  qui  pouvais  acquérir  tout  l'honneur 

Et  tou    'ennui  d'une  âme  indifférente. 

Or  vous  y  messieurs  ,  qui  faites  vanité 

Des  tristes  dons  de  l'austère  sagesse  , 

Quand  vous  verrez  brunettes  d'un  côté , 

Allez  de  l'autre  en  toute  humilité  ; 

Brunettes  sont  l'écueil  de  votce  espèce. 

Su&ca^u'o/i  aidait  traité  un  sujet  tendrement ,  au  lieu  de  le 
traiter  galamment ,  suivant  la  première  intention. 

J'ai  vu  le  temps  que  j'avais  en  partage 
Un  assez  galant  badinage  ; 
Je  savais ,  disait-on ,  dans  des  vers  gracieux  * 

Faire  jouer  ces  enfans  qui  sont  dieux. 
Hais  de  moi  maintenant  ce  talent  se  retire. 
Lorsque  je  demande  à  ma  lyre 
Un  menuet ,  un  rigodon , 
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Elle  me  rend  des  airs  qui  peindraient  le  martyre 

Du  passionne  Céladon. 
Ce  que  tu  m'accordais ,  dieu  des  vers  ,  quel  caprice 

Te  porte  à  me  le  refuser? 

Mais  non  }  j'ai  tort  de  t'accuser  ^ 

Je  reconnais  mon  injustice. 

Depuis  un  temps  je  lu'aperçoi 
Que  quand  tes  dons  sacrés  daignent  sur  moi  descendre  , 

C'est  le  vase  oh  je  les  reçoi , 

Qui  fait  que  ,  même  malgré  toi , 

Tout  le  galant  se  tourne  en  tendre. 

Sur  ce  qu'on  auait  mis  dans  une  Églogue  ces  quatre  vers: 

(DjiNs  permettre  à  son  cœur  de  trop  nobles  désire , 
jElle  peut  des  dieux  même  attendre  les  soupirs  ; 
Et  si  pour  elle  en  vain  les  dieux  versaient  des  larmes  , 
Ils  sauveraient  encor  leur  gloire  par  ses  charmes» 

Et  qu'il  fallut  les  ôter,  parce  qu'ils  étaient  trop  pompeux. 

Le  poète  a  manqué ,  je  n'en  disconviens  pas; 

Mais  il  était  plus  amant  que  poète. 
Quand  de  ce  qu'on  adore  on  chante  les  appas , 
Le  chalumeau  devient  trompette. 

Sur  une  visite  qu'un  malade  attendait  inutilement  depuis 

quelque  temps, 

ous  ne  venez  donc  point,  vous  pour  qui  je  respire , 
Vous  qui  seule  à  mes  maux  pourriez  me  dérober , 
Vous  qui  d'un  simple  mot ,  qui  d'un  léger  sourire  , 
Dissiperiez  l'horreur  oii  je  me  sens  tomber  ? 
Privé  de  la  santé ,  mon  seul  mal  est  l'absence; 
C'est  vous  que  je  regrette  ,  et  qui  me  tourmentez. 
Venez  de  vos  attraits  éprouver  la  puissance  ; 
Et  si  je  souffre  encor ,  punfssez-m'en ,  partez. 

MADRIGAL. 

XX ux  immortels  quand  je  fais  quelque  offrande , 
Ils  m'en  seront  enx-mémes  les  témoins, 
Cç  n'est  jamais  l'or  que  je  leur  demande , 
Les  dignités ,  les  honneurs  encor  moins. 
Maisije  leur  dis  :  Votre  pouvoir  suprême  , 
Dieux  immortels ,  dispose  aussi  des  cœurs  ; 
Conservez-moi  le  cœur  de  ce  que  j'aime , 
Et  je  renonce  à  vos  autres  faveurji. 


V< 
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Sur  un   commerce  d'amour ,  qui  subsistait  sans  fureurs , 

sans  jalousie  j  etc. 

A,  voir  Tamour  tel  qu'il  erre  en  ce  monde 
Les  jeux  eu  feu ,  la  mine  furibonde , 
Barbare  auteur  des  pleurs  les  plus  amers  , 
On  le  prendrait  pour  le  fils  de  Mégère , 
Qui  s'est  armé  des  serpens  de  sa  mère , 
Et  Tient  chez  nous  transporter  les  enfers. 
Mais  grâce  à  vous  ,  et  grâce  à  moi  peut-être , 
On  le  peut  voir  sous  des  traits  moins  connus , 
Nos  tendres  feux  l'obligent  de  paraître 
G>Dmie  le  fils  de  l'aimable  Vénus. 


A 


Sur  un  portrait  de  Descartes. 


TEC  sa  mine  refrognée, 
Elevé  sur  ma  cheminée , 
Descartes  dit  :  Messieurs ,  c'est  moi 
Qui  dans  ces  lieux  donne  la  loi. 
Mais  au  fond  d'une  alcove  obscure 
Se  cache  une  aimable  figure , 
Qui  se  moque  du  ton  qu'il  prend , 
Et  dit  tout  bas  :  Oh  l'ignorant  ! 

LES  ZÉPHYRS. 

Vers  l'endroit  oii  du  pont  de  Sève 
Le  dos  voûté  sur  la  Seine  s'élève , 
Deux  courriers  qui  venaient  de  deux  endroits  divers  , 
Qui  tous  les  deux  portaient  leur  malle 
Et  faisaient  diligence  égale  , 
Se  rencontrèrent  dans  les  airs. 
Dans  les  airs?  deux  courriers  ?  voici  choses  nouvelles. 
C'étaient  Zéphyrs ,  entendez-vous  ? 
Et  ce  qu'ils  portaient  sur  leurs  ailes  , 
C'étaient  soupirs  échappés  aux  jaloux , 
Regrets  impatiens  et  doux  , 
^ers;  et  que  sais- je  enfin?  cent  autres  bagatelles 
Qui  sont  des  cœurs  amoureux  et  fidèles 
Les  grands  trésors  ,  ou  plutôt  les  font  tous. 
^  ers  la  charmante  Iris  l'un  volait  à  Versailles  , 
De  la  part  d'un  amant  renfermé  dans  Paris  ) 
Et  l'autre  de  la  ville  allait  voir  les  murailles  , 
Vers  cet  amant  dépéché  par  Iris. 


1 
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Comme  ils  se  connaissaient  :  Arrête  un  peu ,  mon  frëre  , 
Dit  le  Parisien  ,  montre-moi  ton  paquet. 
Ah ,  ciel  !  ta  charge  est  hien  légère  , 
Et  je  suis  ,  moi ,  chargé  comme  un  mulet. 
Le  courtisan  ,  d'un  air  de  petit-maître , 
Répondit  au  bourgeois  :  £h  bien ,  tant  pis  pour  toi  5 
Car  d'ailleurs ,  quoi  qu'il  en  puisse  être  , 
Je  serai  mieux  reçu  que  toi. 


CAPRICE. 


M 


'aller  servir  de  la  langue  des  dieux 
Parce  qu'Iris  fait  un  petit  voyage 
D'un  jour  sans  plus  !  je  n'en  ai  le  courage. 
Assurément  vers  sont  trop  pjpécieux , 
Ce  ne  serait  entendre  le  ménage. 
Mais  ,  dit  l'Amour,  impérieux  marmot , 
Dans  ce  seul  jour  qu'elle  doit  être  absente  , 
Si  le  soleil  ne  va  qu'au  petit  trot ,     • 
S'il  ne  va  point,  si  je  m'impatiente, 
Si  je  languis ,  si  j'enrage  en  un  mot , 
Moi  qui  suis  dieu  ,  qui  tous  les  dieux  régente , 
Enragerai- je  en  prose  comme  un  sot  ? 

SUR  MON  PORTRAIT. 

ôi  lorsqu'un  seul  moment  votre  œil  s'est  occupé 

Sur  ce  portrait  qui ,  dit-on  ,  est  moi-même  , 
Il  ne  vous  a  pas  dit  :  C'eêù  vous  seule  que  f  aime , 
Rigaut  ne  m'a  point  attrapé. 

CHANSON. 

U  If  vainqueur  aprëS  sa  victoire  | 
En  répand  l'éclat  en  tous  lieux  : 
Un  amant  dérobe  sa  gloire 
A  tous  les  yeux. 

Vénus  et  l'Amour  savent  ce  qui  le  flatte  ; 
Sa  gloire  n'éclate 
Que  chez  les  dieux. 
Un  vainqueur ,  etc. 

La  reconnaissance 
Du  plus  tendre  cœur, 
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N'est  que  son  silence 
£t  son  bonheur. 
Un  Tainqueur,  etc. 

SUR  UNE  ABSENCE. 

J'en  «te  S  la  raison  en  colère^ 

Qui  g^nSe  et  tempête  chez  moi. 

Qui  diable  est-ce  donc  que  je  voi  ? 

Une  humeur  triste  et  solitaire 

Un  noir  chagrin  ,  qui  n'appartient 

Qu'aux  grands  malheurs,  aux  funérailles. 

Je  sais  bien  qu'elle  est  à  Versailles , 

Mais  dans  deux  jours  elle  revient. 

A  cette  raison  trop  cruelle , 

Un  pauvre  enfant ,  pour  tout  discours  , 

Répond  j  en  criant  de  plus  belle  , 

Elle  ne  revient  de  deux  jours. 

OBI  t absence  éCune  personne  à  qui  Ton  donnait  le  nom 
ilris  en  vers,  et  hors  de  là  quelques  autres  noms* 

IjuÀN  D  je  me  jette  avec  furie 

Dans  l'affreuse  géométrie , 

Ou  se  trouvent  en  raccourci 

Le  grimoire  et  la  diablerie  , 

Plein  d'une  triste  rêverie , 

Dont  j'ai  l'esprit  tout  obscurci , 

Je  pense  à  mon  Iris  aussi. 

Quand  quelque  Vénus ,  quelque  Aurore  ^ 

S'offre  à  mes  yeux  d'un  air  galant , 

El  me  dit ,  non  pas  en  parlant  , 

Je  permets  que  ton  cœur  m'adore  , 

Ou  bien  m'en  dit  l'équivalent , 

Je  pense  à  mon  Iris  encore. 

Encore  !  aussi  I  Je  suis  surpris 
Qu'ici  ces  mots-là  se  présentent. 
Pourquoi  faut-il  que  mes  vers  mentent? 
Ne  puis-je  rimer  qu'à  ce  prix  ? 
Eh  !  disons  vrai ,  de  par  Cypris  ; 
Et  si  les  rimes  n'y  consentent  ^ 
Regardons-les  avec  mépris. 

Au  milieu  des  sa  vans  écrits 

Qui  me  plaisent  et  me  tourmentent  j 

3.  17. 
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Malgré  les  belles  de  Paris  , 

Dont  les  yeax  aise'ment  nous  tentent , 

Je  ne  pense  qu'à  mon  Iris. 

Toute  vérité  sera  dite , 

Puisque  je  yiens  de  commencer. 

Qu'un  objet  jamais  ne  vous  quitte , 

Qu'en  vain  pour  s'en  débarrasser   9% 

Votre  pauvre  cerveau  s'agite , 

Que  ce  soit  une  loi  prescrite 

D'y  penser  et  d'y  repenser  ; 

Tant  .que  chez  vous  une  âme  habite , 

Cest ,  si  j'ose  le  confesser, 

Une  condition  maudite  : 

Aussi ,  lorsque  je  me  dépite , 

Et  qu'Iris  vient  à  me  lasser , 

Je  pense  à 

Si  je  me  sens  pousser  à  i>out 
Par  celle-ci  qui  me  possède , 
Diversité  ,  c'est  mon  remède. 
Mon  cœur  à  regret  s'y  résout, 
Je  ne  sais  si  l'Amour  m'absout  ; 
Mais  enfin  quand  le  mal  m'excède , 
Je  pense  à et  c'est  tout. 

LETTRE 

jé  une  demoiselle  de  Suède ,  danl  j'auais  ^u  un  très^ 
agréable  portrait  chez  M.  .  •  . ,  En%K}jré  de  Suède  ^  qui 
de  plus  nCen  avait  dit  des  merveilles. 

ADEMOISELLE, 

Je  ne  sais  si  en  me  donnant  l'honneur  de  vous  écrire  ,  j'écris 
à  quelqu'un.  Sur  votre  nom ,  qui  est  fort  illustre ,  il  faut  que 
je  vous  croie  Suédoise  ;  sur  les  grands  yeux  noirs  que  j'ai  vus 
dans  votre  portrait,  et  qui  doivent  être  pleins  de  feu  dans 
l'original ,  je  vous  croirais  Espagnole  5  sur  de  jolis  vers  français 
qu'on  m'a  montrés  de  vous ,  je  vous  crois  Française  ;  sur  les 
vers  italiens  qu'on  dit  que  vous  savex  faire,  vous  deves  être 
Italienne  ;  sur  tout  cela  ensemble  ,  vous  n'êtes  d'aucun  pays. 

Pour  rendre  le  mirade  cncor  plot  acherë , 
Dix-sept  ans  à  peu  près  c'est  PAge  qu'on  vons  donne  ; 
Dix-sept  ans  jusqu'ici  n'avaient  gAte  personne , 
Pour  TOUS  ils  TOUS  font  tort.  L'esprit  si  cultiva , 
Et  dix-sept  ans ,  font  que  je  vous  soupçonne 


M 
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De  n'être ,  Dieu  me  le  pardonne , 
Qae  ifuelque  objet  en  Pair  qu'un  poète  a  rére. 

Cependant  il  est  certain  que  M.  Tenvoyé  de  Suède  prend 
l'afiiire  fort  sérieusement  ;  et  si  l'on  a  à  croire  des  prodiges , 
ce  doit  être  pi cUôt  sur  son  autorité  que  sur  celle' d'un  autre.  Il 
sontieot  que  vous  êtes  à  Stokholm  -,  que  mille  gens  voijis  y  ont 
me  et  yous  y  ont  parfé  ;  il  dit  même  que  votre  portrait ,  qui 
représente  le  plus  charmant  visage  du  monde  ,  ne  représente 
pas  le  vôtre  dans  toute  sa  beauté,  et^  que  les  peintres  de  Suède 
oe  flattent  pas  comme  les  nôtres.  Mais  pourquoi ,  '  nous  qui 
sommes  dans  le  pays  de  la  beauté ,  de  l'esprit  et  des  agrémens  , 
n'aurions-nous  jamais  rien  vu  de  pareil  à  une  personne  si  accom- 
plie? Voilà  ce  que  la  vam'té  française  nous  fait  dire  aussitôt. 
A  cela ,  je  ne  sais  qu'une  réponse  qui  puisse  nous  aider  à  croire 
tout  ce  qu'on  dit  de  vous. 

L^ Amour ,  i^Ileurs  si  redoutable  , 
Ne  trouve  pas  sans  doute  un  climat  favorable 
Sans  le  ciel  de  Suède  et  si  près  des  Lapons  ; 
Les  cœurs  y  sont  glaces  ,  et  pour  fondre  leurs  glaces  , 
ITa-t-il  pas  dû  produire  un  chef>d'oenvre  où  les  grâces 

Eussent  répandu  tons  leurs  dons  ? 
Si  nos  climats  n'ont  rien  qui  ne  tous  cède , 

Soit  en  esprit,  soit  en  attraits  , 
Ocsc  qu'Amour  y  soumet  les  coeurs  à  moina  de  fr^is , 

Qn^il  ne  pourrait  le  faire  en  Suède* 

C'est  là ,  Mademotselle  ,  tout  ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus 
vraisemblable.  Tirez-moi  d'embarras,  je  vous  en  conjure,  et 
ajez  la  bonté  de  faire  savoir  si  vous  êtes.  Que  votre  modestie  ne 
Toosempêcbe  point  de  me  l'avouer  naturellement,  je  vous  pro- 
mets de  n'en  parler  à  personne  ^  je  ne  voudrais  pas  qu'on  sAt  que 
j'eusse  quelque  intelligence  avec  une  étrangère,  qui  triomphe- 
raivde  tontes  nos  françaises  ,  et  effacerait  l'honneur  de  la  na- 
tion. Ce  serait  là  un  trop  grand  crime  contre  ma  patrie  :  cepen- 
^t  je  m'accoutume  à  en  faire  un  peut-être  encore  plus  grand. 
Tons  mes  soupirs,  à  Theure  qu'il  est,  sortent  de  France,  et  vont 
du  côté  du  nord. 

Lieux  désoléif  ùh  rhiyer  tient  son  sie'ge 

Sur  de  vastes  amas  de  neige , 

Où  les  aquilons  violens  , 

Oh  les  frimats-  et  les  ours  blancs 

Composent  son  triste  cortège  , 

Mer  glaciale ,  affireux  climats  , 

C'est  après  vous  que  je  soupire. 
Les  lieux  oii  règne  un  éternel  zéphlre  , 
Le  séjour  de  Vénus  ,  Cypre  ne  tous  vaut  pas. 
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Vous  voyez ,  Mademoiselle  ,  que  mon  cœur  a  déjà  bien  fait 
du  chemin.  Je  me  flatte  que  mes  hommages,  qui  ne  seraient 
pas  dignes  de  vous  à  Stockholm ,  deviendront  de  quelque  prix 
en  traversant  cinq  cents  lieues  de  pays  pour  aller  jasqn'à  vous  ; 
et  que  s'il  est  triste  de  vous  écrire  de  si  loin  ,  ce  me  sera  da 
moins  auprès  de  vous  une  espèce  de  mérite.  Je  n'en  ai  point 
d'autre  à  vous  faire  valoir ,  et  je  ne  crois  pas  même  que  yous 
puissiez  savoir  qui  je  suis , 

A  moins  qu'un  coup  de  la  fortune 
N^aic  porté  jusques  sur  vos  bords 
Le  nom  de  l'enchanteur  qui  fait  parler  les  morts , 
Et  qui  voyage  dans  la  lune. 
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Présenté  pour  le  prix  de  FÂcadémie  française  de  i6^5, 
-    La  gloire  des  armes  et  dea  lettres  sous  Loiria  X.IF', 


Illustres  conquérans,  dont  le  dieu  des  combats 

De  triomphe  en  triomphe  accompagnait  les  pas  : 

Et  vous ,  qui  par  les  soins  qu'un  doux  loisir  inspire  j 

Éleviez  avec  vous  les  Muses  à  l'empire  ; 

Rois  9  qui  fûtes  toujours ,  par  vos  faits  inouis  y 

Le  modèle  des  rois  jusqu'au  temps  de  LOUIS  ; 

Si  jadis  entre  vous  l'ordre  des  destinées 

Partagea  les  vertus  des  têtes  couronnées , 

Voyez  et  la  nature  et  le  ciel  aujourd'hui , 

Prodigues  pour  LOUIS  ,  les  réunir  en  lui. 

Il  en  est  parmi  vous ,  dont  les  seules  victoires 

£n  faveur  de  leurs  noms  parlent  dans  les  histoires. 

Il  en  est  qui ,  contens  d'un  auguste  repos , 

Ont  trouvé  dans  la  paix  l'art  de  vivre  en  héros. 

Mais  que  sans  se  fixer  dans  ces  diverses  routes , 

Pour  courir  à  la  gloire ,  un  roi  les  prenne  toutes , 

Qu'il  aspire  à  la  fois  à  ce  double  laurier  , 

De  héros  pacifique  et  de  héros  guerrier , 

Qu'il  accorde  en  lui  seul  des  titres  si  contraires , 

C'est  ce  que  n'ont  point  vu  les  siècles  de  nos  pères  ; 

C'est  de  quoi  nos  destins  ,  plus  heureux  et  plus  doux  , 

Ne  donneront  jamais  le  spectacle  qu'à  nous. 

Si  pour  voir  sous  sa  loi  couler  le  Rhin  esclave  ^ 
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LOUIS  ne  s'attachait  qu'à  dompter  le  Batave , 

Oq  si  son  cœur  charmé  par  de  plus  doux  emplois  , 

Pour  protéger  les  arts  suspendait  ses  exploits  , 

Il  se  croirait  oisif,  et  sa  gloire  indignée 

Marmurerait  tout  has  de  se  voir  trop  bornée. 

Il  veut  plus  ;  et  tandis  que  les  plus  forts  remparts 

N'attendent  pour  tomber  que  ses  premiers  regards , 

Que  pour  remettre  au  joug  Salins  ,  Besançon  ,  Dole  , 

Impatient  de  vaincre ,  il  court  moins  qu'il  ne  vole  , 

Et  qu'à  suivre  ses  pas  attachée  à  jamais , 

La  victoire  étudie ,  et  prévient  ses  souhaits  ; 

Paris  est  chaque  jour  embelli  d'édifices  , 

Où  s'exercent  les  arts  sous  ses  heureux  auspices , 

Ou  les  Muses  suivant  sa  main  qui  les  conduit , 

Be  Bellone  en  fureur  n'entendent  point  le  bruit. 

Qu'importe  qu'aujourd'hui  la  Grèce  ne  retienne 
Que  les  superbes  noms  de  la  Grèce  ancienne , 
Que  des  restes  douteux  et  de  tristes  débris 
De  ces  murs  oii  les  arts  étalaient  tout  leur  prix? 
D'un  grand  roi  pour  Paris  les  bontés  souveraines 
Consolent  l'univers  de  la  perte  d'Athènes. 

Ici  dans  une  tour  qu'il  fait  bâtir  exprès  , 
Pour  mesurer  du  ciel  les  sphères  de  plus  près , 
Jusqaes  dans  le  soleil  l'art  conduit  notre  vue  ; 
S'il  a  la  moindre  tache  ,  elle  est  soudain  connue  ; 
Et  cet  espace  immense  entre  nous  et  les  cieux  , 
N*en  peut  rien  dérober  à  l'effort  de  nos  yeux. 

Là  s'élève  un  palais  pour  ces  esprits  sublimes , 
Qui ,  sondant  la  nature ,  en  percent  les  abîmes  ; 
Et  qui  se  faisant  jour  dans  leur  épaisse  nuit , 
L'exposent  toute  entière  aux  regards  qu'elle  fuit. 
En  Tain  pour  y  former  un  invincible  obstacle, 
Ses  plus  communs  effets  nous  cachent  un  miracle  ; 
Le  secours  qu'un  monarque  a  daigné  nous  offrir , 
Bans  son  plus  noir  chaos  nous  fait  tout  découvrir. 

Quel  héros ,  en  voyant  les  Muses  florissantes 
Cnir  pour  le  louer  leurs  voix  reconnaissantes , 
^'envoyer  que  son  nom  à  nos  derniers  neveux  , 
Aurait,  comme  LOUIS,  porté  plus  loin  ses  vœux  i 
C'est  lui  qui  des  guerriers  réprimant  la  licence  , 
A  l'ordre  militaire  asservit  leur  vaillance  ; 
Et  si  c'est  le  chemin  que  tinrent  les  Romains , 
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Pour  Toîr  de  Tunivers  l'empire  dans  lenn  maîm  ; 
Si  dans  un  art  si  grand  toi  seul  les  imités  , 
France ,  de  ton  pouvoir  quels  seront  les  limite^? 
Tes  malheureux  soldats  ,  dont  les  corps  mutilés 
Marquent  la  noble  ardeur  qui  les  a  signalés , 
Trouvent  un  doux  séjour ,  oii  par  des  soins  prodigues 
LOUIS  a  préparé  le  prix  de  leurs  fatigues  , 
Oii  s*exhale  en  repos  leur  sensible  douleur 
De  n'être  plus  témoins  de  sa  haute  valeur, 
'    Et  d'apprendre  sans  cesse ,  au  bruit  de  ses  conquêtes  , 
Que  de  nouveaux  lauriers  couronnent  d'autres  têtes. 

Après  l'illustre  accord  des  Muses  et  de  Mars, 

Que  pourraient  à  ta  gloire  opposer  les  Césars  ? 

Que  la  postérité ,  grand  roi ,  serait  injuste  , 

Si  tu  n'étais  qu'égal  chez  elle  au  grand  Auguste  , 

Et  si  de  tes  hauts  faits  l'éternel  souvenir 

ïï'y  tenait  que  le  rang  qu'il  y  pourra  tenir  ! 

Sous  lui  du  monde  entier  les  forces  succombèrent. 

Sous  ses  lois  à  l'envi  les  Muses  triomphèrent  : 

On  a  droit  jusques-Ià  de  vous  traiter  d'égaux  ; 

L'avantage  est  pareil ,  et  vous  êtes  rivaux  ; 

Mais  Auguste ,  ou  l'amour  ,  ou  l'eflroi  de  la  terre  , 

Se  borna  dans  les  soins ,  ou  de  paix  ,  ou  de  guerre  ^ 

Il  sut  les  partager,  et  toi  seul  à  la  fois, 

De  ces  soins  réunis,  tu  soutiens  tout  le  poids. 
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To. 


qui  laisses  briller  sur  le  front  des  monarques 

Un  rayon  de  ta  majesté , 
Qui  les  fais  reconnaître  à  d'éclatantes  marques 
Pour  les  vivans  portraits  de  ta  divinité  ; 
Toi ,  de  qui  les  bontés  passant  notre  espérance  , 

Nous  ont  fait  don  d'un  si  grand  roi, 
Qu'on  voit  tout  l'univers  envier  à  la  France 

Le  bonheur  de  suivre  sa  loi  : 
Parmi  tant  de  périls  oii  l'entraîne  un  courage 
Qui  se  reprocherait  un  moment  de  repos  , 

Daigne  conserver  ce  héros  , 
Et  tu  conserveras  ton  plus  parfait  ouvrage. 

Zf*  prix  fut  remporté  peur  M.  de  la  Monsoym. 
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•         

Uidtscékon  ^  MoNsxioirsirR  LE  DAUPHIN. 

rAiif  CE ,  de  ton  pouvoir  contemple  l'étendue , 
Vois  de  tes  ennemis  Tunion  confondue  ; 
Ib  n'bnt  fait  après  tout ,  par  leurs  vains  attentats , 
Qqc  te  donner  le  droit  de  dompter  leurs  etaU. 
Florissante  au  dedans ,  au  dehors  redoutée  , 
Enfin  au  plus  haut  point  ta  grandeur  est  montée. 
Mais  ce  rare  bonheur ,  France ,  dont  tu  jouis , 
N'irait  pas  au-delà  du  règne  de  LOCIS  j 
Ton  empire  chargé  des  dons  de  la  victoire  , 
Succomberait  un  jour  sous  l'amas  de  sa  gloire , 
Si  LOUIS ,  dont  les  soins  embrassent  l'avenir , 
Ne  te  formait  un  roi  qui  sàt  la  soutenir. 
Il  faut  tout  un  héros  pour  le  rang  qu'il  possède  ; 
A  moins  qu'on  ne  l'imite ,  en  vain  on  lui  succède. 
Que  le  sceptre  est  pénible  après  qu'il  l'a  porté  ! 
Par  tant  d'états  soumis  son  poids  s'est  augmenté  , 
Et  par  un  si  grand  roi  ces  provinces  conquises , 
Dans  les  mains  d'un  grand  roi  veulent  être  remises. 
Peut-être  était-ce  assez  pour  remplir  ce  destin  , 
Que  le  sang  de  LOUIS  nous  donnât  un  dauphin. 
Sorti  d'une  origine  et  si  noble  et  si  pure  , 
Que  de  vertus  en  lui  promettait  la  nature  , 
Et  qui  ne  se  fût  pas  reposé  sur  sa  foi  ? 
Mais  comme  elle  aurait  pu  ne  faire  en  lui  qu'un  roi , 
LOUIS  fait  un  héros  si  digne  de  Tenapire  , 
Que  nous  l'élirions  tous ,  liH  se  devait  élire. 
Peuples ,  le  croiriea-vons ?  de  cette  même  main 
Dont  le  foudre  vengeur  ne  part  jamais  en  vain  , 
Sous  qui  l'audace  tremble ,  et  l'orgueil  s'humilie , 
Il  trace  ponr  ce  fils  l'histoire  de  sa  vie  , 
Ce  long  enchaînement ,  ce  tissu  de  hauts  faits  , 
Qu'aucuns  momens  oisifs  n'interrompent  jamais. 
Ne  nous  figurons  point  qu'il  la  borne  à  décrire 
Un  empire  nouveau  qui  grossit  notre  empire , 
Nos  drapeaux  arborés  sur  ces  superbes  forts 
D'où  Cambrai  défiait  nos  plus  vaillans  efiforts  , 
Et  d'Espagnols  défaits  ses  campagnes  couvertes  y, 
Et  la  riche  Sicile  ajoutée  à  leurs  pertes  ;. 
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Exploits  trop  publiés ,  et  dont  il  veut  laisser 
L'exemple  à  tous  les  rois  ,  s'ik  l'osent  embrasser^ 
Mais  les  profonds  secrets  de  sa  baute  sagesse  «       ^ 
Ce  n'est  qu'à  son  daupbin  que  ce  bëros  les  laisse. 
Tous  ces  vastes  desseins  qu'exécute  un  iia^ant^ 
Et  dont  il  ne  nous  vient  que  le  bruit  éclatant , 
Les  yeuic  seuls  de  son  fils  découvrent  leur  naissance^ 
Il  les  voit  lentement  mûrir  dans  le  silence  y 
Et  recevoir  toujours  d'insensibles  progrès  , 
Tant  que  tout  à  Tenvi  réponde  du  succès  , 
£t  que  de  tous  côtés  la  fortune  soumise 
Se  trouve  bors  d'état  de  trabir  l'entreprise. 
Tremblez ,  fiers  Espagnols }  Belges  ,  reconnaisses 
De  quoi  par  ces  leçons  vous  êtes  menacés. 
Quand  LOUIS  affrontant  vos  feux  et  vos  macbioes  y 
De  vos  murs  abattus  entasse  les  ruines , 
Que  rien  ne  se  dérobe  à  son  juste  courroux  , 
Peut-être  n'est-il  pas  plus  à  craindre  pour  vous  ^ 
Que  quand  avec  les  soins  de  l'amour  -paternelle 
Il  s'attacbe  à  former  son  fils  sur  son  modèle. 
Dans  ce  présent  qu'il  fait  à  ses  peuples  cbarmés , 
Combien  d'autres  présens  se  trou  vent  .renfermésT 
Il  nous  donne  en  lui  seul  des  victoires  certaines, 
11  nous  donne  l'Ibère  accablé  de  nos  chaînes. 
Combien  ,  heureux  Français ,  devez-vous  à  LOUIS  ^ 
Pour  toutes  les  vertus  dont  il  orne  ce  fils  ! 
Mais  s'il  fallait  encor  qu'à  ces  vertus  guerrières  , 
Les  Muses ,  les  beaux^arts  prêtassent  leurs  lumières  y 
Combien  lui  devez-vous  pour  le  grand  Montausier  y 
Qu'à  ce  noble  travail  il  daigne  associer  ! 
Il  est  cent  et  cent  rois ,  dont  peut-être  l'histoire 
Dans  la  foule  des  rois  cachetait  la  mémoire  y 
Si  de  leurs  successeurs  l'indigne  lâcheté 
Ne  leur  donnait  l'éclat  qu'ils  n'ont  pas  mérité  f 
Princes  de  qui  les  noms  avec  gloire  survivent , 
Parce  qu'on  les  compare  avec  ceux  qui  les  suivent.. 
Quelquefois  mênoe  un  roi  qui  ne  se  répond  pas 
Que  d'assez  longs  regrets  honorent  son  trépas  , 
Par  un  tour  politique  en  secret  se  ménage 
D'un  indigne  héritier  le  honteux  avantage. 
Tibère  dut  l'empire  à  ses  heureux  défauts  ; 
Auguste  eût  pu  d'ailleurs  eraindre  peu  de  rivaux  >. 
Mais  enfin  aux  Romains  sa  vertu  fut  plus  chère  y 
Quand  elle  eut  le  secours  des  vices  de  Tibère  «. 
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Tu  dédaignes  ,  LOUIS  ,  ces  maximes  d'état  ; 
Tu  veux  qu'un  successeur  augmente  ton  éclat  : 
Mais  loin  qu'à  ses  dépens  ton  grand  nom  se  soutienne  , 
Tu  veux  que  par  sa  gloire  il  augmente  la  tienne. 
Animé  de  ton  sang  ,  formé  par  tes  leçons  , 
De  disciples  et  de  fils  réunissant  les  noms  , 
Quelles  hautes  vertus  peut-il  faire  paraître  , 
Qu'il  n'hérite  d'un  përe  ,  ou  n'apprenne  d'un  maître? 
Les  peuples  compteront  au  rang  de  tes  bienfaits 
Le  honheur  dont  sa  main  comblera  leurs  souhaits  : 
El  par  son  bras  vainqueur  nos  ennemis  en  fuite  , 
Firaputeront  qu'à  toi  leur  puissance  détruite. 
Déjà  tous  nos  Français ,  spectateurs  de  tes  soins  , 
Dans  ces  voix  d'allégresse  à  l'envi  se  sont  joints. 
Notre  jeune  Dauphin  de  beaux  désirs  s'enflamme  : 
LOUIS  par  ces  leçons  lui  transmet  sa  grande  âme  j 
Il  attend  qu'il  le  suive  un  jour  d'un  pas  égal , 
Et  dans  son  propre  fils  se  promet  un  rival. 

Le  prix  fut  remporté  par  M,  DS  i*A  MowNors. 

POÈME 

Présenté  pour  le  prix  de  F  Académie  française  en  1687. 

li  win  que  le  Roi  prend  de  F  éducation  de  la  noblesse  dans  see 

places  et  dans  SainP-Cyr. 

iNoBLESSE  ,  heureux  hasard ,  digne  de  nos  hommages , 

Toi  qui  par  un  beau  titre  ornes  les  grands  courages  , 

Toi  qui  leur  prescrivant  de  glorieuses  lois  , 

Sur  eux  à  la  vertu  donnes  de  nouveaux  droits , 

Malgré  ton  juste  orgueil  et  tes  fières  promesses  , 

Hélas  !  que  deviens^tu  sansTappui  des  richesses  ? 

Indispensable  appui  pour  tes  plus  beaux  desseins  , 

Nécessité  fatale  et  honteuse  aux  humains  I 

Souvent  aux  champs  de  Mars  ceux  que  ta  voix  convie  , 

Cultivant  des  sillons  ,  seul  espoir  de  leur  vie  , 

Sous  de  rustiques  toits  inconnus  et  cachés , 

A  des  emplois  trop  vils  sans  relâche  attachés  , 

Passât  des  jours  sans  gloire  ;  et  dans  ces  soins  champêtres , 

Ce  sang  si  généreux  reçu  de  leurs  ancêtres  , 

S'avilit  jusqu'au  point  qu'il  ne  regrette  pas 

Les  lauriers  dont  LOUIS  couronne  ses  soldats.  ' 

Plus  tristement  encore  un  beaa  sang  dégénère. 
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L'avoârai-je  en  ces  yers  ?  ce  sexe  né  ponr  plAîre , 

Et  combattre  toujours  contre  ce  qui  lui  platt , 

Peut ,  dans  de  longs  malheurs  ,  oublier  ce  qu'il  est. 

Il  n'apprend  point  assez  à  repousser  les  armes 

Des  ennemis  flatteurs  qu'il  se  fait  par  ses  charmes. 

Et  n'est-ce  pas  uo  piège  alors  pour  la  beauté , 

Qu'un  rayon  de  fortune  à  ses  yeux  présenté  ? 

Ah  !  faut-il  que  l'Amour ,  dont  la  force  est  si  grande  , 

Pour  séduire  les  cœurs  jusqu'à  cet  art  descende  ? 

Mais  c'est  LOUIS  qui  règne  ;  il  ne  s'occupe  plus 

Qu'à  fixer  parmi  nous  l'empire  des  vertus. 

Le  sort  leur  livre  en  vain  des  attaques  cruelles  , 

Ce  héros  s'est  chargé  de  le  vaincre  pour  elles. 

O  vous  ,  dans  vos  tombeaux  ,  qui  vous  intéresses 
A  l'honneur  des  neveux  que  vous  avez  laissés  , 
Sur  la  foi  de  LOUIS  vous  ne  devez  plus  craindre 
Que  de  vos  noms  par  eux  l'éclat  vienne  à  s'éteindre. 
Ce  Roi  devient  leuf  père  ;  ils  en  sont  adoptés , 
Des  que  par  leurs  malheurs  ils  lui  sont  présentés  : 
Il  fait  valoir  leur  sang ,  et  dans  leur  impuissance , 
LOUIS  remplit  eu  eux  leur  illustre  naissance. 
Quel  essaim  de  jeunesse  excité  par  ses  soins  , 
Délivré  désormais  des  indignes  besoins , 
Vole  oii  s'apprend  sous  lui  l'art  qui  mène  à  la  gloire  , 
Lieux  consacrés  à  Mars  ,  écoles  de  victoire  , 
Terreur  de  nos  voisins ,  à  qui  s'o£Brent  de  près 
De  leurs  futurs  vainqueurs  les  menaçans  progrès  ! 
Tous  ces  jeunes  guerriers  instruits  4^  ce  qu'ils  doivent 
Au  bras  qui  les  soutient ,  au  secours  qu'ils  reçoivent , 
Fiers  de  porter  le  nom  d'élèves  d'un  héros  , 
Brûlent  de  quitter  l'ombre  et  le  sein  du  repos. 
De  ses  nobles  leçons  qu'il  leur  demande  compte  ^ 
Que  sa  justice  exige  une  vengeance  prompte  , 
Ils  partent  y  et  soudain  mille  périls  bravés  , 
Vont  montrer  sous  quel  maître  ils  furent  élevés , 
Et  par  leurs  vifs  efforts  ,  des  provinces  nouvelles 
Vont  payer ,  s'il  se  peut ,  ses  bontés  paternelles. 

Mais  des  mêmes  bontés ,  il  offre  encore  à  nous 
De  plus  charmans  effets  y  des  ouvrages  plus  doux.    ^ 
Dans  les  murs  de  Saint-Cyr  ,  asile  solitaire  , 
LOUIS  montre  encor  plus  le  tendre  cœur  d'un  père. 
Là  ,  dans  un  plein  repos  ,  au  milieu  des  bienfaits  , 
Que  sa  puissante  main  y  répand  pour  jamais  ^ 
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On  Toit  couler  les  jours  d'une  troupe  nombreuse 
Que  formèrent  les  cieux  aimable  et  malheureuse , 
Et  pour  qui  leurs  faveurs  et  leurs  dons  les  plus  beaux 
Etaient  peut-être  encore  une  source  de  maux. 
Là  y  d'an  trop  doux  përil  une  entière  ignorance , 
Permet  que  la  beauté  règne  avec  l'innocence  : 
Difficile  union  ,  mais  qu'on  doit  au  pouvoir 
Du  modèle  fameux  qui  souvent  s'jr  fait  voir  ! 
La  vertu,  sous  le  nom  d'une  illustre  héroïne  , 
Descend  dans  ce  séjour ,  y  préside  ,  j  domine , 
Telle  que  l'on  a  dit  que  ses  charmes  puissans 
Des  mortels  étonnés  auraient  tous  les  encens  ; 
Attireraient  les  vœux  des  cœurs  les  moins  sensibles  , 
Si  ces  charmes  jamais  pouvaient  être  visibles. 
Heureux  qui  de  l'hymen  prêt  à  suivre  les  lois  , 
D'une  épouse  en  ces  lieux  viendra  faire  le  choix  ! 
Que  sa  noble  douceur ,  sa  conduite  fidèle  , 
Que  tout  rendra  Saint-Cyr  recomman4able  en  elle  I 
Mais  plus  louable  encor  celle  qui  dans  ces  murs 
Se  vouera  toute  entière  à  des  devoirs  plus  purs  ! 

Ainsi  s'étend  à  tout  l'auguste  intelligence 

Qui  veille  sans  relâche  au  bonheur  de  la  France. 

Le  héros  dont  le  bras  ne  cesse  de  tenir 

Un  foudre  toujours  prêt  à  soumettre  ou  punir , 

Lui  qui  pour  commander  à  l'Europe  alarmée  , 

N'a  qu'à  laisser  agir  sa  seule  renommée , 

Est  le  même  héros  qui  sait  former  nos  mœurs  , 

Par  qui  la  piété  règne  dans  tous  les  cœurs , 

Par  qui  l'unique  foi  dompte  l'hydre  à  cent  têtes. 

Nos  plus  divines  lois,  nos  plus  belles  conquêtes  , 

Ont  la  même  origine ,  et  partent  d'un  seul  Roi. 

Siècles,  à  nos  discours  ajouterez^vous  foi? 

Lorsque  dans  le  passé  notre  histoire  enfoncée  , 

Par  un  lointain  confus  sera  presque  effacée  , 

Peut-être  les  esprits  faussement  pénétrans 

Feront-ils  de  LOUIS  deux  héros  différens. 

PRIÈRE  POUR  LE  ROI. 
T 

Il  ne  part  qu^un  souhait  de  tous  les  cœurs  Français  ; 
Seigneur  ,  et  chaque  jour  vos  autels  nous  entendent» 

Pousser  vers  vous  une  commune  voix. 
Faites  durer  des  jours  dont  nos  destins  dépendent  ; 
Ne  rappelez  que  tard ,  dans  les  cieux  qui  l'attendent , 
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Le  pl«s  parfait  de  tous  les  rois. 
-  Ne  pouvons-nous  pas  prendre  une  juste  assurance  9 
Que  vous  ne  l'eussiez  point  par  vos  dons  éclatans 
Kendu  si  nécessaire  au  bonheur  de  la  France  , 
Si  vous  n'aviez  dessein  qu'elle  en  jouît  long-temps  ? 
Le  prix  fut  remporté  par  mademoiselle  l)B8Botrz,iMRBa  * 

A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE   CONDÉ, 

qui  ne  vivait  plus  que  de  lait. 

Ce   morceau  et  le  suivant  sont  la  traduction  de  deux  pièces 

latines  du  père  Commire. 

di  la  frugalité  qui  règne  en  vos  repas 

Succède  au  luxe  qu'elle  chasse  , 
Sx  de  cent  mets  «nquis  le  lait  y  tient  la  place , 
Grand  prince ,  n'en  rougissez  pas. 
Autrefois ,  lorsque  la  nature 
Ne  faisait  que  sortir  des  mains  de  son  auteur  y 
£t  conservait  un  tranquille  bonheur 
£n  se  conservant  toute  pure , 
La  terre  vit  couler  mille  ruisseaux  de  lait 
Sur  ses  campagnes  fortunées  ; 
Dieux  et  héros  en  burent  à  souhait 
Et  yécurent  longues  années. , 
Ils  avaient  beau  s'en  régaler , 
Jamais  aucune  maladie  : 
Parmi  tant  de  plaisirs  ,  jamais  pour  les  troubler 

Goutte  ne  fut  assez  hardie. 
Pour  ce  grand  Jupiter  qui  fait  craindre  en  tous  lieux 
Sa  Majesté  suprême  et  sa  vaste  puissance  , 
Une  chèvre  eut  l'houneur  d'alaiter  son  enfance  ; 
Il  fut  nourri  de  lait ,  et  ce  maître  des  dieux 
Le  trouvant  à  son  goût ,  soit  par  reconnaissance , 
Soit  pour  avoir  toujours  du  lait  en  abondance  y 

Mil  sa  nourrice  dans  les  cieux. 
Et  quel  fut  le  sujet  de  la  métamorphose 

D'Apollon  en  simple  berger  ? 
A  garder  un  troupeau  s'il  voulut  s'engager  , 

Quelle  en  pouvait  être  la  cause  ? 
Si  ce  n'est  que  ce  Dieu  se  sentait  dégoûté 
De  ce  fade  nectar  versé  par  Ganimède  ^ 
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Et  que  de  son  dégoût  c'était  le  vrai  remède 
Que  de  boire  du  lait  en  pleine  liberté. 

Voyez  ces  astres  dont  à  peine 
n  vient  jusques  à  nous  une  faible  lueur  : 
Cest  là  ce  même  lait  qui  tomba  par  malheur 

De  la  bouche  du  fils  d'Alcmène  ; 

Et  coraime  il  eût  été  perdu  , 
Jupiter  ménagea  ces  précieuses  gouttes  , 

En  astres  il  les  changea  toutes  ; 
El  du  chemin  de  lait  voilà  ce  qu'on  a  su. 
Le  lait  n'inspire  pas  une  mollesse  oisive  : 
Un  grand  coeur  en  conçoit  une  flamme  plus  vive , 

Qui ,  sans  souffrir  aucun  repos , 
Par  les  élancemens  d'une  vertu  divine 
Remonte  vers  le  ciel ,  d'oii  l'esprit  d'un  héros 

Sent  qu'il  tire  son  origine. 
Cest  ainsi  que  vainqueur  de  deux  serpens  affreux , 

A  l'univers  Hercule  sut  apprendre 
Que  la  jeune  valeur  qu'il  essayait  sur  eux  , 

Jusqu'au  ciel  même  aurait  d^joit  de  prétendre. 
Si  la  gloire  dès  lors  fut  son  unique  objet , 

D'où  tirait-il  ces  forces  ,  ce  courage  ? 
Du  lait  qu'il  avait  pris  ;  car  il  était  d'un  âge 
A  n'avoir  pris  encore  que  du  lait. 

Mais  d'un  héros  imaginaire 

Nous  nous  autosisons  en  vain. 
Vous  connaissez  ce  pasteur  du  Jourdain , 

Qui  ne  se  fît  point  une  affaire 
De  déchirer  les  lions  de  sa  main. 

Jamais  avec  un  coup  de  fronde 
Du  bruit  de  sa  valeur  eût-il  rempli  le  monde  , 

Et  jamais  eût-ril  terrassé 
Ce  Philistin  ,  l'effroi  de  la  Judée  entière  , 

Sans  le  lait  qu'il  avait  sucé 

De  quelque  génisse  guerrière  ? 
Pourquoi ,  prince ,  chercher  d'autre  témoin  que  vous  ? 
La  généreuse  ardeur  qui  vous  rend  invincible , 
Le  lait  peut-il  l'éteindre  ?  et  parce  qu'il  est  doux  , 
Votre  bras  dans  la  guerre  en  est-il  moins  terrible? 
Que  l'Espagne  le  dise ,  elle  qui  ne  s'unit 

A  la  Hollande  sa  rebelle  ,  • 

Que  pour  partager  avec  elle 
Les  malheurs  éclatans  dont  la  France  punit 
Cette  république  infidèle. 
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Qu'ils  le  disent  aussi ,  ces  yaleureux  soldaU , 
Qui  dans  de  longs  festins  étudiaient  la  guerre  ; 
Ces  Allemands  ,  qui  puisaient  dans  un  verre 
L'héroïque  chaleur  qu'ils  porUient  aux  combaU  : 
La  Sambre  se  vit  teinte ,  et  ses  ondes  troubi  ées 

De  sang  et  de  vin  confondus. 
Aujourd'hui  dans  Senef  ces  grands  corps  étendus 

Remplissent  encor  les  vallées. 

Mais  quel  héros  a  remporté 
Sur  des  buveurs  de  vin  cette  illustre  victoire  ? 
C'est  un  buveur  de  lait.  Notre  postérité , 
En  lisant  ses  exploits ,  les  pourra-t-elle  croire  ? 
S'en  rapportera-t-elle  à  la  fidélité , 

Ou  de  ma  Muse ,  ou  de  l'histoire  ? 
Tel  qu'un  jeune  lion  qui  boit  en  miême  temps 
Et  la  fureur  et  le  lait  de  sa  mère , 

Et  qui  des  ongles  et  des  dents 

Sur  les  troupeaux  exerce  sa  colère  ; 
Tel  f  grâces  à  ce  lait  dont  la  douce  liqueur 
Vous  a  {ait  de  vos  ans  oublier  la  faiblesse ,   . 
Vous  avez  au  combat  repris  votre  jeunesse , 

Et  votre  première  vigueur. 
Sans  doute  quand  le  Rhin  vous  vit  de  son  rivage 
Couronner  votre  front  de  cent  lauriers  nouveaux  , 
Il  crut  qu'il  fallait  être  en  la  fleur  de  son  âge 
Pour  porter  tout  le  poids  de  ces  nobles  travaux. 
Cependant  pour  le  lait  votre  reconnaissance 
Va  si  loin  ,  que  déjà  vous  ne  lui  devez  rien. 
Si  de  votre  santé  c'est  l'unique  soutien , 

Il  en  reçoit  la  récompense  ; 
Vous  lui  faites  honneur  quand  il  vous  fait  du  bien. 

Tous  nos  Français  ,  glorieux  de  yous  suivre  , 
Des  superbes  festins  ne  feront  plus  d'état  ; 
Et  je  prévois  qu'ils  ne  voudront  plus  vivre 

Que  d'un  nectar  si  délicat. 
Bacchus  même  verra  la  vigne  abandonnée  ; 

Il  arrachera  de  chagrin 
Les  pampres  dont  sa  tête  est  toujours  couronnée , 
Et  maudira  la  fatale  journée 
Oii  pour  le  lait  vous  quittâtes  le  vin. 
Les  lys  dont  le  lait  seul  rend  la  couleur  si  belle  , 
En  seront  arrosés  pour  la  seconde  fois  ^ 
Et  nous  admirerons  une  fraîcheur  nouvelle 
Sur  ces  illustres  fleurs  de  l'empire  français. 
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Et  toi ,  que  le  destin  réservait  à  la  gloire 

De  nourrir  un  héros  si  grand  y 

Si  d'une  immortelle  mémoire 

Je  sois  un  assez  bon  garant , 

Génisse  mille  fois  heureuse  , 

Tu  peux  bien  t'en  fier  à  moi  ; 

lo ,  cette  lo  si  fameuse 
Quoi  qu'en  ait  publié  la  Grèce  fabuleuse  y 

Ne  l'emportera  point  sur  toi. 
D  est  yrai  que  de  fille  elle  devint  génisse  , 
De  génisse  déesse  ,  et  qu'aux  pieds  des  autels 
Tout* un  peuple  attend  d'elle  un  seul  regard  propice  ^ 

Et  qu'il  suffit  qu'elle  mugisse 

Pour  rendre  un  oracle  aux  mortels. 
Mais  laisse-lui  ces  faibles  avantages; 
Oui ,  tes  destins  seront  encor  plus  beanx , 
Et  tu  tiendras  ton  rang  dans  ces  grands  pâturages 
Que  remplissent  au  ciel  cent  nobles  animaux. 
Li  par  un  doux  h  jmen  tu  te  verras  unie 
An  céleste  taureau  digne  de  tes  amours  ; 
Et  vous  viendrez  tous  deux  de  compagnie 

Nous  amener  nos  plus  beaux  jours. 
Cependant  repais-toi  plus  qu'à  ton  ordinaire , 
Choisis  la  meilleure  herbe  et  la  plus  salutaire  ; 
D'an  illustre  héros  tu  réponds  aujourd'hui  ; 
Conserve-nous  long-temps  cette  valeur  suprême 

Dont  nous  faisons  notre  plus  ferme  appui , 
Et  sache  que  tu  dois  avoir  soin  de  toi-même  , 

Pour  avoir  plus  de  soin  de  lui. 
Empêche  que  CONDÉ  n'aille  de  trop  bonne  heure 
^  Par  le  chemin  de  lait  prendre  sa  place  aux  cieux  ; 
Encor  que  son  grand  cœur  yole  à  cette  demeure, 

Le  plus  tard  ce  sera  le  mieux. 


L 
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Sur  le  recouvrement  de  sa  santé. 


A  crainte  et  les  soucis  loin  de  nous  se  retirent  ; 
yac  de  notre  bonheur  nos  ennemis  soupirent  : 
France  ,  porte  à  leurs  yeux  avec  plus  de  fierté 
Les  Ijs  et  les  lauriers  dont  tu  te  ceins  la  tête. 
Tu  vois  de  ton  héros  les  jours  en  sàreté  ; 
Triomphe ,  ta  plus  belle  et  plus  noble  conquête 
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Ne  l'a  jamais  tant  mérite. 

Qu'il  souffrit  de  vives  atteintes ,     . 

Lorsque  d'officieuses  mains 
L^i  prêtaient  à  regret  des  secours  inhumains  t 
Il  tenait  ses  douleurs  captives  et  contraintes , 

Il  leur  refusait  fièrement 
D'un  soupir  ou  d'un  cri  le  vain  soulagement  ; 
On  n'a  connu  ses  maux  que  par  nos  plaintes. 

L'art  qui  par  d'utiles  rigueurs 

B-épare  et  soutient  la  nature , 

Ne  lui  faisait  point  de  blessure 
Qui  ne  se  fit  sentir  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs. 

Que  les  menaces  passagères 
Qui  parurent  alors  du  céleste  courroux  , 
Attirèrent  de  vœux  empressés  et  sincères  ! 
En  offrir  pour  LOUIS  ,  c'est  en  of&ir  pour  nous. 
Telle  est  k  nos  regards  l'horreur  qui  se  présente  , 

Telle  est  la  subite  épouvante 
Qui  saisit  l'univers  surpris  ,  inquiété  ^ 

Quand  le  soleil  dans  sa  course  éclatante 
Perd  ,  ou'semble  du  moins  perdre  cette  clarté 

Par  qui  la  nature  est  vivante  , 

Et  qui  seule  en  fait  la  beauté. 
Si  prodiguant  sa  vie  on  en  sauvait  une  autre  , 

Nous  n'eussions  pas  craint  pour  la  vôtre ,  . 
Grand  Koi  ;  nous  étions  prêts  de  renoncer  au  jour. 
Mais  Dieu  vous  rend  à  nous ,  content  de  reconnaître 

Que  par  l'excès  de  notre  amour 

Nous  sommes  dignes  d'un  tel  maître. 

Que  nos  cœurs  sont  reconnaissans  ! 
Quelle  yive  allégresse  en  tous  lieux  se  déploie  ! 

De  là  partent  tous  ces  encens 
Que  d'ici  vers  le  ciel  un  peuple  heureux  envoie , 
Et  ces  concerts  sacrés  tous  les  jours  renaissans  , 

Et  ces  larmes ,  de  notre  joie 

Témoins  encore  plus  puissans. 
Que  LOUIS  vive  ,  il  n'est  aucune  grâce 
Dont  nous  devions  importuner  les  cieux. 
Quand  le  plus  grand  des  héros  de  sa  race , 
Charles ,  abandonnant  le  séjour  glorieux  , 
Où  près  du  trône  saint  il  occupe  une  place  , 

Reviendrait  régner  en  ces  lieux  ; 
Quand  reconunençant  même  une  course  nouvelle-, 
Il  soumettrait  aux  Francs  ,  pour  la  seconde  fois , 
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Et  le  Lombard  per&de  et  le  Saxon  rebelle  ; 
Qu'il  apprendrait  aux  Huns  à  vivre  sous  des  lois , 
Ébranlerait  l'empire  ennemi  de  la  croix , 
Qu'an  milieu  de  l'Espagne  avait  fonde  le  More  : 
Ah  !  nous  regretterions  encore 
Et  LOUIS  et  ses  grands  exploits. 
Qnel  antre  sur  le  Rhin  se  frayant  un  passage  y 
Edt  fait  fendre  cette  onde  aux  pieds  de  ses  chevaux , 
Et  par  ce  grand  péril  eût  sur  l'autre  rivage 
Cherché  d'antres  périls  et  de  plus  grands  travaux  ? 
On  voit  avec  terreur  la  Flandre  belliqueuse 
Baissant  sous  notre  joug  une  tête  orgueilleuse  , 

Qui  n'a  plié  que  sous  mille  hauts  faits  ; 
Et  la  Bourgogne  aux  lys  autrefois  arrachée , 

A  cet  mêmes  lys  attachée 
Par  un  bras  qui  répond  qu'elle  l'est  pour  jamais. 
Ces  superbes  rochers  ^  d'où  Luxembourg  tranquille 
Bravait  des  assiégeans  la  valeur  inutile , 

De  nos  efforts  se  sont-ils  garantis  ? 
Des  desseins  que  jamais  on  n'aurait  pressentis  , 
Ont  fait  naître  en  un  jour  deux  conquêtes  nouvelles  | 
Sous  qui  le  P6 ,  le  Rhin  ,  jusqu'au  sein  de  Thétis , 
Tremblans  et  désormais  fidèles  , 
Roulent  leurs  flots  assujettis. 
Sur  les  sables  brûlans  de  l'Afrique  alarmée  , 
Des  brigands  redoutés  par  des  crimes  heureux , 
De  nos  foudres  encor  respirent  la  fumée  ; 
Ils  frémissent  encor  des  ravages  a£freux 
Qui  restent  dans  leurs  murs  de  la  pluie  enflammée 
Qu'un  ordre  de  LOUIS  fit  descendre  sur  eux. 
L'infâme  soif  de  J'or  qu'ils  ne  peuvent  éteindre , 
Désormais  cependant  respecte  nos  vaisseaux  ; 
De  leurs  avides  mains  Tardeur  sait  se  contraindre , 
Nos  trésors  à  leurs  yeux  sont  portés  sur  les  eaux  ; 
On  n'a  plus  sur  la  mer  que  la  mer  seule  à  craindre. 
Mais  de  tous,  ces  exploits  et  l'éclat  et  le  fruit , 
Et  tout  ce  que  LOUIS  a  fait  par  son  tonnerre , 
Cède  à  l'ouvrage  saint  que  la  paix  a  produit. 
Cette  hydre  qui  sortant  de  l'éternelle  nuit , 
Déclarait  au  ciel  même  une  insolente  guerre» 
Tombe  sous  le  héros  dont  le  bras  la  poursuit  | 

Et  ses  cent  têtes  sont  par  terre. 
Elles  semblaient  pourtant  devoir  se  relever , 
Dans  peu  leurs  sifflemens  pouvaient  se  faire  entendre  ^ 
3.  a3 
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La  nouvelle  fureur  qu'elles  allaient  reprendre  , 

Plus  que  jamais  eût  osé  nous  braver. 
Mais  libre  du  péril  que-craignait  votre  empire  , 
Vous  vivez ,  Grand  Monarque ,  et  sans  que  votre  bras 
S'attache  contre  l'hydre  à  de  nouveaux  combats , 

Elle  vous  voit ,  et  pour  jamais  expire. 

LE  DUC  DE  VALOIS. 

HISTORIETTE. 

J.  o  u  T  dormait  dans  Paris ,  la  nuit  était  sans  lane  , 
De  nuages  épais  l'air  était  occupé  , 
Quand  un  jeune  seigneur  en  secret  échappé  , 

Se  dérobant  à  sa  suite  importune , 
Sortit ,  d'un  gros  manteau  le  nez  enveloppé  ; 
Tout  cela  ,  direz-vous  ,  sent  sa  bonne  fortune  y 
Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

Il  était  attendu  par  une  jeune  dame 

Qui  de  son  vieux  mari  n'alongeait  pas  les  jours. 

Vous  dire  ici  comment  il  sut  lui  toucher  l'âme , 

Ce  serait  un  trop  long  discours. 
Et  puis  dans  ce  détail  quel  besoin  qu'on  s'engage  , 

Après  qu'on  vous  a  déjà  dit 
Que  l'amant  était  jeune ,  et  le  mari  sur  l'âge  ? 

■  Cela ,  ce  me  semble ,  suffit. 
Mais  de  savoir  leurs  noms  si  vous  êtes  en  peine  ^ 

Vous  allez  les  apprendre  tous  ; 
Valois  était  l'amant^  la  belle  était  la  reine  , 

Louis  douze  le  vieil  époux. 

Il  n'avait  point  ^'enfans  ;  lui  mort ,  la  loi  salique 
Adjugeait  à  Valois  ce  qu'il  avait  de  bien. 
Le  reste  de  seB  jours  ne  teiyiit  plus  à  rien  , 
Encore  était-ce  un  reste  assez  mélancolique  ; 

Et  cependant  il  avait  entrepris 
D  engendrer  un  hoir  mâle ,  et  cela  sans  remise. 
La  reine  vint  alors  de  Londres  à  Paris  , 
Pour  l'aider  dans  cette  entreprise. 
On  ne  décide  point  auquel  il  tint  des  deux  , 
Mais  enfin  de  l'hoir  mâle  on  n'eut  point  de  nouvelles. 
Valois  aima  la  reine  ,  et  déjà  même  entre  eux , 
Les  unions  des  cœurs  passaient  pour  bagatelles. 
Il  sentait  approcher  l'heure  du  rendez-vous. 
Que  de  vœux  empressés!  que  de  transports  de  flamme  ! 
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Les  plaisirs  à  venir  flattaient  si  bien  son  Ame  ^ 
Que  des  plaisirs  présens  ne  seraient  pas  plus  doux. 

Je  ne  sais  par  quelle^aventure 
Dans  ce  temps  justement  il  rencontre  Boisy. 
C'était  un  homme  Agé  y  d'une  sagesse  mûre , 
Enjoué  cependant ,  et  sage  avec  mesure , 

De  plus  son  confident  choisi. 
Ah  !  Boisj  ,  lui  dit-il ,  tu  vois  de  tous  les  hommes 

Le  plus  heureux  ,  le  plus  content^ 
Au  milieu  de  la  nuit,  au  moment  oii  nous  sommes  , 

La  reine ,  la  reine  m'attend. 
J'entends,  lui  dit  Boisj  ^  fier  de  votre  victoire  , 
Tout  transporté  d'amour  ,  et  de  joie  enivré , 
Vous  courez  chez  la  reine  y  recueillir  la  gloire 
Du  tendre  et  doux  accueil  qui  vous  est  préparé. 
C'est  u)a.  bonheur  pour  vous  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire , 
Que  pour  vous  arrêter  vous  m'ayez  rencontré  } 
Et  si  la  reine  était  avec  vous  plus  féconde 
Qu'elle  ne  l'est  avec  son  vieil  époux  , 

(Or  cela  me  semble,  entre  nous , 

Le  plus  vraisemblable  du  monde  ) 
Le  roi  serait  enfin  au  comble  du  bonheur; 

Grâce  à  vous  il  se  verrait  përe , 
Quoique  ce  nom  fût  pour  lui  trop  d'honneur; 
Et  ce  que  par  lui-même  il  n'eût  jamais  su  faire , 

Vous  le  feriez  en  sa  faveur. 

De  là  tirez  la  conséquence  : 

Vous  prévoyez  bien  comme  moi , 
Que  vous  qui ,  Louis  in^rt ,  héritez  de  la  France , 
Vous  verriez  après  lui  monsieur  votre  fils  roi; 
Et  puis ,  seigneur  ,  réduit  à  recevoir  la  loi  ,^ 

Il  faudrait  prendre  patience. 
Valois  qui  jusqu'alors  ,  plein  de  sa  passion  , 
Ne  songeait  qu'aux  plaisirs  de  sa  chère  conquête  , 
Se  vit  assassiné  d'une  réflexion 

Qui  vint  troubler  toute  la  fête. 
Qu'il  eût  bien  mieux  aimé  ,  s'exposant  au  hasard 

D'être  sujet  toute  sa  vie , 
Gaiment  et  sans  Scrupule  achever  sa  folie  ; 
Quand  il  eût  dû  la  connaître  trop  tard  ! 
Sans  doute  le  péril  de  perdre  un  diadème 
Refroidissait  l'ardeur  de  ses  empressemens  ; 
Mais  aussi  ce  péril  avait  tant  d'agrémens , 
Qu'il  valait  la  royauté  même. 
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Si  l'honneur  fièrement  lui  montrait  tant  d'états 
Que  lui  devait  coûter  son  aimable  faiblesse , 

Un  autre  honneur  de  différente  espèce , 
Mais  pourtant  aussi  fort ,  lui  demandait  tout  bas  : 

Que  dira  de  toi  ta  maîtresse  ? 

Quand  l'amour  avait  le  dessous  , 
Il  trouvait  de  Boisj  la  morale  assez  bonne  ^ 
Il  jugeait  qu'il  vaut  mieux  manquer  un  rendez-vous  > 

Que  de  maiA{uer  une  couronne  ; 
Qu'oser  lui  préférer  de  légères  douceurs , 
C'est  d'une  viande  creuse  aisément  se  repaître  : 
£t  que  de  sa  maîtresse  acceptant  les  faveurs , 

Il  jouait  à  se  faire  un  maître. 
A  l'amour  cependant  il  n'a  pas  renoncé. 
Quitter  une  maîtresse  et  si  belle  et  si  chère  ! 
£ncor  si  cet  amour  était  moins  avancé , 

Ce  ne  serait  pas  une  affaire  ; 
Mais  sur  le  point  d'être  récompensé  , 

La  planter  là  ,  cela  ne  se  fait  guère. 
II  sait  de  plus  qu'il  a  le  présent  dans  ses  mains  } 
L'avenir  n'est  pas  sûr,  pourquoi  s'en  inettre  en  peine  , 

Et  sur  une  crainte  incertaine 

Refuser  des  plaisirs  certains? 
L'irrésolution  était  d'une  nature 

A  ne  prendre  pas  sitôt  fin  ; 
Mais  Boisy  de  qui  l'âme  était  un  peu  plus  dure , 
Le  prit  et  le  força  de  rebrousser  chemin  : 
Sans  cela  de  long-temps  il  n'eût  rien  pu  conclure. 
Ce  sage  confident  soulageant  son  ennui 

Par.  de  bonnes  raisons  morales  , 
Quoiqu'il  se  révoltât  encor  par  intervalles , 

Le  ramena  coucher  chez  lui  (i). 


A 


E  P  I  T  R  E. 


peine  la  naissante  aurore 
Embellit  le  ciel  et  le  dore  , 
A  peine  renaît  la  clarté  , 
Que  voici  votre  petit  More 

(i)  «  Le  comte  4'AngouIéme  (depum  François  P'.  )  devint  amoureux  de  la 
»  jeune  reine  ;  mais  on  lui  fit  apercevou:  qu'il  courait  risque  de  se  donner  un 
»  maître.  Orignaux  fut  l'auteur  de  ce  sage  conseil ,  suivant  quelques-uns  \ 
»  d'autres  en  font  honneur  à  Gouffier,  et  d'autres  à  Duprat.  »  Ahré^  ehro- 
nol.  du  Prés.  Hénaut ,  année  i5i4. 

Gouffier  est  le  m^xae  que  Boisy.  U  avait  t^ie  gouverneur  du  jeune  prince. 
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Qoi  vient  criant  :  «  Je  suis  botté  ; 

»  Je  m'en  vais  trouver  la  beauté , 

M  Qu'apparemment  ton  cœur  adore  : 

»  Car,  à  dire  la  vérité, 

»  Je  t'en  crois  toujours  enchanté , 

9  Ou  je  ne  suis  qu'une  pécore. 

»  Et  qui  pourrait  être  tenté 

»  De  lui  faire  infidélité , 

»  Aurait  bien  besoin  d'ellébore. 

»  Vite ,  vite ,  qu'on  fasse  éclore 

»  Des  vers  011  son  nom  soit  chanté  : 

»  Fi  de  la  prose  y  je  l'abhorre. 

»  Par  moi  paquet  sera  porté , 

»  En  style  des  dieux  usité. 

n  Tout  autre  emploi  me  déshonore , 

»  Et  sied  mal  à  ma  dignité.  » 

Alors  je  n'ai  pas  consulté 

Le  dieu  que  le  Parnasse  implore  ; 

Mais  une  autre  divinité  , 

De  qui  je  veux  que  l'on  ignore 

Et  le  nom ,  et  la  qualité. 

Voici  ce  qu'elle  m'a  dicté  ,. 

D'un  ton  de  voix  ,  non  pas  sonore , 

Mais  si  bas  ,  si  précipité  , 

Que  j'ai  perdu  tout ,  excepté 

Ces  trois  mots  que  je  sais  encore  : 

«  Si  vous  voulez  par  votre  absence 

»  Exciter  plus  d'impatience  , 

»  Enflammer  encor  plus  l'amour , 

»  Revenez  ;  il  suffit  d'un  jour.  » 

SUR  UNE  ABSENCE. 

.nLuRAis-JE  trahi  mes  sermens 7 
L'absence  dans  mon  cœur  produit  des  changemens  ; 
Une  plus  vive  ardeur  m'enflamme  et  me  dévore  ; 

J'en  sens  niille  fois  plus  encore 
Que  l'amour  qui  m'occupe  est  mon  unique  loi. 

Ah  !  puisse  l'objet  que  j'adore , 

En  être  changé  coipme  moi  ! 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

doL  iTAi  RE  séjour  ,  que  j'ai  besoin  de  toi  ! 
Sauve-moi  des  plaisirs  qui  s'ofiDriraient  à  moi  y 
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Aide  encor ,  s'il  se  peut ,  à  ma  tristesse  extrême  ; 

Nourris  ma  rêverie ,  entretiens  mes  soupirs. 
Qu'il  est  doux  d'être  sans  plaisirs  , 
Quand  on  est  loin  de  «ce  qu'on  aime  ! 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

V^uoi  !  le  soleil  ne  ferait  plus  qu'un  tour  , 

Et  je  reverrais  ma  Sylvie  ! . 
Daigne  encor  jusques-là  me  conserver  le  jour  y 

Et  tu  pourras  y  charmant  Amour , 
Dans  ce  moment  disposer  de  ma  vie. 


SUR  UN  CACHET. 


Q 


UAND  je  mis  dans  mon  êcritoire 
Cette  petite  tête  noire 
Qui  doit  me  servir  de  cachet , 
J'entendis  (qui  l'aurait  pu  croire!) 
Qu'elle  me  parlait  clair  et  net , 
Comme  la  tête  de  la  foire. 
Kegarde-moi  de  tes  deux  yeux  , 
Me  dit-elle }  je  suis  esclave , 
Et  j'ai  vu  le  jour  en  des  lieux 
Plus  ardens  qu'un  miroir  concave. 
Avec  moi ,  ne  crois  pas  permis 
De  cacheter  pour  ton  Iris 
Une  lettre  qui  soit  écrite 
D'un  style  froid  ou  peu  soumis. 

Je  te  le  dis ,  et  le  répète  ^ 

Une  lettre  sur  ce  ton-là , 

Tu  peux  chercher  qui  la  cacheté  ^ 

Je  ne  suis  pas  propre  à  cela. 

Va ,  lui  dis->je  ,  mon  pauvre  More  y 

Tu  ne  me  connais  pas  encore  ; 

Mes  lettres  sont  dignes  de  toi. 

Cacheté  sans  te  mettre  en  peine  ; 

En  cachetant  pour  ta  Climène  y 

Tu  pourrais  te  servir  de  moi. 

PRINTEMPS. 

JL/epuis  le  temps  heureux  oii  mon  cœur  fut  blesse  , 

Pour  la  troisième  fois  ,  léger  amant  de  Flore , 

Tu  reviens  dans  nos  champs  d'oii  l'hiver  est  chassé  ^ 
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Et  tu  me  retrouves  encore 
Aux  pieds  du  même  objet  où  tu  m'avais  laissé. 

Je  sais  que  pour  ton  inconstance 
Un  spectacle  pareil  est  assez  ennuyeux. 
J'en  suis  fâché  ;  m^is  si  cela  t'offense  , 
Ne  reviens  plus  ,  cher  Zéphyr ,  en  ces  lieux. 
Pour  moi ,  tant  que  mon  Ismëne 
Me  conservera  sa  foi , 
Je  me  passerai  sans  peine 
De  ton  printemps  et  de  toi. 


Q 


A    MADAME  DE"**, 

Qui  allait  à  Versailles. 


c  A  N  D  vous  verrez  au  milieu  de  Versailles 
Les  courtisans  d'un  seul  homme  occupés  9 
Remplis  de  lui  jusqu'au  fond  des  entrailles  f 
A  chaque  instan^t  se  livrant  des  batailles 
Pour  attraper  ses  regards  échappés  ; 
Tout  à  part  vous ,  souvenez^ivous  de  dire  : 
Je  règne  aussi ,  j'ai  ma  cour  que  je  tiens  y 
Uq  seul  sujet  compose  mon  empire  » 
Mais  n'en  déplaise  au  bon  roi  notre  sire , 
Je  ne  voudrais  le  donner  pour  les  siens. 


A  LA  MEME. 


H 


1ER  ,  quand  ma  lettre  fut  close , 

£t  que  le  petit  porterose 

Eut  reçu  sa  commission  j 

Je  fis  une  réflexion. 

Un  seul  sujet  ;  c'est  peu  de  chose  , 

Et  de  l'empire  qu'il  compose  , 

Le  monde  aura  compassion. 

Il  serait  assez  nécessaire 

De  donner  quelque  commentaire 

Sur  ce  mot  que  j'ai  hasardé. 

Voici  donc  comme  je  l'explique  , 

Par  le  secours  du  dieu  Delphique , 

Qui  ne  m'a  pourtant  guère  aidé. 
Tu  sais  quel  est  l'objet ,  Amour ,  dont  j'ai  fait  choix. 
Pais  que  de  ses  beaux  yeux  j'éprouve  seul  les  armes  ; 
^e  crains  point  d'être  injuste  à  l'égard  de  se$  charmes  | 
Ea  ne  soumettant  pas  mille  cœurs  à  ses  lois. 
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Mon  cœur  est  assez  tendre ,  il  est  assez  fidële 
Pour  t'acquitter  envers  elle 
De  tout  ce  que  tu  lui  dois. 

MADRIGAL. 

V^u'Iris  a  d'attraits  et  de  grâces  ! 
Qui  jamais  rassembla  plus  de  prësens  des  dieux? 
O  Vénus ,  si  tu  les  surpasses  , 
Descends  du  ciel  pour  convaincre  nos  yeux. 

VERS  DE  L'AUTEUR, 

Sur  le  reproche  qu'on  lui  a^^itfait  d'être  Normand. 

JJBLLE  Iris 9  on  est  ce  qu'on  peut. 
Je  suis  Normand ,  je  le  confesse  , 
Fort  peu  lié  par  ma  promesse  , 
Si  mon  intérêt  ne  le  vent. 
Avec  un  pareil  caractère  , 
Vous  craignez  un  engagement  ; 
Mais ,  Iris  ,  jugez  sainement , 
Quel  intérêt  j'ai  de  vous  plaire* 
Pour  être  fidèle  et  sincère , 

Il  me  suffit  d'être  Normand. 

« 

POMONE  A  IRIS. 

T 

tf  E  VOUS  envoie  avec  ces  ponunes 
Des  sermons  du  même  terroir. 
Le  plus  Normand  de  tous  les  homme» 
Jure  qu'il  ne  veut  plus  vous  voir. 


J 


AUTRES  VERS. 


E  me  croyais  désormais  dispensé 
De  me  livrer  à  l'amoureuse  flamme  , 
Et  je  sentais  un  calme  un  peu  forcé 
Qui  par  degrés  revenait  dans  mon  âme. 
Je  vous  ai  vue  ,  et  tout  est  renversé. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  m'en  plaigne. 
Il  n'eût  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Qu'un  triste  vide  ,  une  froide  langueur. 
J'aime  bien  mieux  que  votre  image  y  règne  ; 
Elle  remplit  seule  tous  mes  instans. 
Absent  de  vous  ,  je  vous  vois  ,  vous  entends. 
J'ignorerais  avec  moins  de  tendresse 
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Des  dons  transports  la  plus  charmante  ivresse. 
Sans  concevoir  de  téméraires  vœux , 
Mon  sentiment  est  payé  par  lui--méme. 
Heureux ,  Iris ,  et  mille  fois  heureux  , 
Qui  peut  aimer  autant  que  je  vous  aime  ! 

L'AMOUR 

Au  petit  de  Morangis. 

Je  viens ,  aimable  enfant ,  vous  rendre  une  visite  y 

Moi  qui  suis  enfant  comme  vous.     . 

Cette  faveur  n'est  pas  petite  y 

Bien  d'autres  en  seront  jaloux  : 
Car  avec  des  enfans  je  ne  m'arrête  guère  ; 
Je  veux  des  gens  un  peu  plus  avancés. 

Mais  pour  vous  ,  je  vous  considère , 

Je  connais  monsieur  votre  përe  ; 
Je  pense  aussi  qu'il  me  connaît  assez. 

Il  craignait  d'avoir  une  fille  ; 
Elle  n'eût  pas  si  bien  soutenu  sa  maison. 
Je  le  craignais  aussi  ,  mais  par  une  raison  , 

Qui  n'est  pas  raison  de  famille. 
Une  fille  eût  sans  doute  étendu  mon  empire  , 
Eàt  inspiré  l'amour  ;  mais  pour  le  sentir ,  non. 

J'aime  beaucoup  mieux  un  garçon  , 

Et  qui  le  sente  et  qui  l'inspire. 
Vous  voilà  donc  au  monde;  hé  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

Cest  du  hasard  un  effet  assez  doux , 
Qne  de  vous  j  trouver  en  aussi  belle  passe. 
Si ,  comme  on  croit ,  vous  allez  vous  mêler 

D'imiter  ceux  de  votre  race  , 

Vous  trouverez  à  qui  parler. 
Prélats ,  ambassadeurs ,  gens  de  robe  et  d'épée  , 

Héros  de  toutes  les  façons  , 
On  verrait  votre  vie  assez  bien  occupée 

A  soutenir  un  seul  de  ces  grands  n^ms.- 
Mais  si  vous  imitez  jusques  à  votre  përe  , 
(A  vous  dire  le  vrai,  ce  sera  le  meilleur) 
Si  le  sang  ne  faisait  la  moitié  de  l'affaire  , 
Vous  n'en  pourriez  jamais  sortir  à  votre  honneur. 
Quand  vous  travaillerez  sur  de  si  grands  exemples  , 
An  moins  souvenez-vous  de  moi  de  temps  en  temps  y 
Adieu ,  dans  seize  ou  dix-sept  ans 
Je  vous  rendrai  des  visites  plus  amples. 
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PLACET 

Présenté  par  un  officier  de  marine  à  M.  le  comte  de 
Pontchartrain^  qui  était  pour  lors  jeune  conseiller  au 
Parlement ,  et  qui  fut  depuis  ministre  de  la  marine  (i). 

vJ  n  la  Gaillarde  ,  ou  la  Badine , 
Ou  V Alcyon  ;  en  voilà  trois. 
Il  faut ,  seigneur  ,  que  votre  choix 
Kn  peu  de  temps  se  détermine. 
Mais  à  l'humeur  qui  vous  domine  | 
Assez  aisément  je  prévois 
Que  j'aurai  de  vous  la  Badine, 
Si  la  Badine  toutefois 
Etait  une  jeune  blondine , 
Ou  brunette  à  joli  minois , 
Piquante  ,  vive  ,  un  peu  mutine  ^ 
Fringante  jusqu'aux  bouts  des  doigU  , 
Vous  ne  seriez  pas  si  courtois 
Que  de  m'accorder  la  Badine , 
Et  jamais  je  n'en  tàterais. 
Ains  vous  iriez  à  la  sourdine , 
Oubliant  les  sacs  et  les  lois, 
Et  toute  autre  bonne  doctrine  , 
En  badinant  prendre  les  droits 
Que  donne  une  ardeur  libertine , 
Dans  le  temps  oii  l'ombre  et  Cyprine 
Favorisent  les  doux  exploits 
Auxquels  la  jeunesse  est  encline. 
Mais  non  ^  seigneur ,  cette  Badine , 
Dont  l'amour  me  met  aux  abois  , 
Ce  n'est  point  ce  qu'on  s'imagine. 
C'est ,  ou  je  me  donne  cent  fois 
Au  noir  mari  de  Proserpine  , 
Ou  bien  au  diable  en  bon  français  , 
C  est  une  certaine  machine 
Faite  communément  de  bois  , 
Qui'vogue  sur  l'onde  marine  , 
Qui  brise ,  fracasse  ,  extermine , 
Et  souffle  comme  petiu  pois , 
Les  enfans  d'utie  couieuvrine. 
Qu'il  feiait  beau  voir  ma  Badine^ 

(0  L'officier  demandait  le  commandement  d^one  frégate. 
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Ea  se  jouant  prendre  un  Anglais , 
Qui  soudain  prendrait  une  mine 
Sérieuse  et  mênie  chagrine  , 
Et  se  plaindrait  en  son  patois  , 
Que  semblable  jeu  le  ruine  ! 
Seigneur  ,  e'coutez  donc  ma  voix  : 
Ainsi  par  la  grâce  divine , 
Ou  celle  du  plus^rand  des  rois  , 
Puisse  la  mer  qu'on  vous  destine 
Vous  obéir  en  peu  de  mois  , 
Depuis  les  bords  de  Palestine 
Jusqu'aux  rivages  Iroquois  ! 

ÉPIGRAMME 

Contre  Despréaux. 

(^UAND  Despréaux  fut  sifflé  sur  son  ode  (i) , 

Ses  partisans  criaient  dans  tout  Paris , 

Pardon  messieurs ,  le  pauvret  s'est  mépris  ; 

Plus  ne  louera ,  ce  n'est  pas  sa  méthode. 

Il  va  draper  le  sexe  féminin  ; 

A  son  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge  : 

Il  a  paru  cet  ouvrage  malin  (2)  ; 

Pis  ne  vaudrait ,  quand  ce  serait  éloge. 

RÉPONSE 

A  une  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  écrite  de  Villars  le  pre» 
mier  septembre  1720  ,  sur  ce  que  le  soleil  aidait  un  jour 
paru  couleur  de  sang ,  et  avait  perdu  de  sa  lumière  et 
de  sa  grandeur,  sans  que  t  air  fût  obscurci  d'aucun  nuage. 

Y  ous  dites  donc ,  gens  de  village , 

Que  le  soleil  à  l'horizQn 

Avait  assez  mauvais  visage. 

Hé  bien  ,  quelque  subtil  nuage 

Vous  avait  fait  la  trahison 

De  défigurer  son  image. 

fl  était  là  comme  en  prison  y 

D'un  air  malade;  mais  je  gage 

Que  le  drôle  ,  en  son  haut  étage  , 

Ne  craignait  pas  la  pâmoison. 

Vous  n'en  saurez  pas  davantage , 

(i;  Vode  sur  la  prise  de  Namar. 
(i;  La  satire  des  femmes. 
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Et  yoîcî  ma  péroraison. 
Adieu  ;  votre  jeune  saison 
A  tout  autre  soin  vous  engage  j 
L'ignorance  est  son  apanage , 
Avec  les  plaisirs  à  foison  , 
Convenable  et  doux  assemblage. 
J'avoûrai  bien  ,  et  j'en  enrage^ 
Que  le  savoir  et  la  raison 
Ne  sont  aussi  qu'un  badinage , 
Mais  badinage  de  grisoa  ; 
Il  est  des  hochets  pour  tout  âge. 
Que  dans  son  brillant  équipage  , 
Toujours  de  maison  en  maison 
L'inquiet  Phébus  déménage , 
Laissez-le  en  paix  faire  voyage 
Rabattez-vous  sur  le  gazon. 
Un  gazon  ,  canapé  sauvage , 
Des  soucis  de  l'humain  lignage 
Est  un  puissant  contre-poison. 
Pour  en  avoir  bien  su  l'usage  , 
On  chante  encore  en  vieux  langage 
Martin  et  l'adroite  Alison. 
Ce  n'est  pourtant  pas  que  je  doute 
Qu'un  beau  jour  qui  sera  bien  noir , 
Le  pauvre  soleil  ne  s'encroûte  , 
En  nous  disant  :  Messieurs  ,  bon  soir  5 
Cherchez  dans  la  céleste  voûte 
Quelqu'autre  qui  vous  fasse  voir. 
Pour  moi  j'en  ai  fait  mon  devoir , 
Et  moi-même  ne  vois  plus  goutte  ; 
Encore  un  coup ,  messieurs  ,  bon  soir. 
Et  peut-être  en  son  désespoir 
Osera-t-il  rimer  en  onte  , 
Si  quelque  déesse  n'écoute. 
Mais  sur  notre  triste  manoir , 
Combien  de  maux  fera  pleuvoir 
,  Cette  céleste  banqueroute  ? 
On  allumera  maint  bougeoir  , 
Mais  qui  n'aura  pas  grand  pouvoir  : 
Tout  sera  pêle-mêle ,  et  toute 
Société  sera  dissoute  , 
Sans  qu'on  dise,  jusqu'au  revoir. 
Chacun  de  l'éternel  dortoir 
Enfilera  bientôt  la  route, 
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Sans  tester  et  sans  laisser  d'hoir  ; 
£t  ce  que  bien  plus  je  redoute , 
Chacun  demandera  l'absoute , 
Et  croira  ne  plus  rien  valoir. 

VERS 

Pour  le  portrait  de  Madame  du  Tort. 

Vj'est  ici  madame  du  Tort. 
Qui  la  voit  et  ne  l'aime ,  a  tort  ; 
Mais  qui  l'entend  et  ne  l'adore  , 
A  mille  fois  plus  tort  encore. 
Pour  celui  qui  fit  ces  vers-ci , 
n  n'eut  aucun  tort,  Dieu  merci. 

VERS 

Pour  le  portrait  de  M.  de  Vallière, 

Ue  rares  talens  pour  la  guerre 
En  lai  furent  unis  au  cœur  le  plus  humain. 
Japiter  le  chargea  de  lancer  le  tonnerre  j 

Minerve  conduisit  sa  main. 

AUTRES    VERS 

A  t occasion  des  précédens, 

U'u!f  assez  bon  cerveau  ces  vers-là  sont  éclos  , 
Dit-on;  cette  ëpigramme  est  bonne ,  assez  bien  faite. 

Jte  suis  flatté  de  ces  propos  ; 

Mais  un  scrupule  m  inquiète. 
L'extrême  amour  qu'on  a  pour  le  héros  , 

?i'agit-il  point  en  faveur  du  poëte? 

LE  ROSSIGNOL,  LA  FAUVETTE  ET  LE  MOINEAU. 

FABLE. 

L'E  tendre  rossignol  et  le  gâtant  moineau , 
L'un  et  l'autre  amoureux  de  la  jeune  fauvette  , 

Sur  les  branches  d'un  jeune  ormeau  , 

Lui  parlaient  un  jour  d'amourette. 
Le  petit  chantre  ailé  ,  par  des  airs  doucereux  , 
S  efforçait  d'amollir  le  cœur  de  cette  belle. 
Je  serai,  lui  dit-il ,  toujours  tendre  et  fidèle , 

Si  vous  voulez  mie  rendre  heureux. 
De  mes  douces  chansons  vous  savez  l'harmonie , 
Qles  ont  mérité  le  suffrage  dçs  dieux. 
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Désormais  je  les  sacrifie 
A  chanter  vos  beautés ,  yotre  nom  en  tous  lieux  ; 
Les  échos  de  ces  bois  le  rediront  sans  cesse  } 
Et  j'aurai  tant  de  soin  de  le  rendre  éclatant  ^ 
Que  votre  cœur  enfin  sera  content 

De  voir  l'excès  de  ma  tendresse. 

Et  moi ,  dit  le  moineau  ,  je  vous  baiserai  tant 

A  ces  mots,  le  procès  fut  jugé  dans  l'instant 
En  faveur  de  l'oiseau  qui  porte  gorge  noire. 

On  renvoya  l'oiseau  chantant , 

Voilà  la  fin  de  mon  histoire. 
En  voici  la  morale  ,  et  qu'il  faut  retenir. 

Beautés ,  qui  tous  les  jours  voyez  dans  vos  ruelles 

Un  tas  d'amans  transis  ne  vous  entretenir 

Que  de  leurs  vains  soupirs  ,  de  leurs  peines  cruelles , 

Et  d'autres  fades  bagatelles , 
Songez  à  préférer  le  solide  au  brillant. 
On  se  passe  fort  bien  de  vers  ,  de  chansonnette  ; 
Le  talent  du  moineau ,  c'est  là  le  vrai  talent. 
Je  sais  mainte  Cloris  du  goût  de  la  fauvette  y 
A  moins  qu'il  ne  se  trouve  un  tiers  oiseau  donnant  : 

Alors  il  n'est  pas  étonnant 
Que  ce  dernier  gagne  sur  l'étiquette. 

L'AMOUR  NOYÉ  (i). 

» 

1677. 

Ir  H I L I  s  plongeait  l'Amour  dans  l'eau  y 
L'Amour  se  sauvait  à  la  nage  ; 
Il  revenait  sur  le  rivage , 
Philis  le  plongeait  de  nouveau. 

Cruelle ,  disait-il ,  vous  qui  m'avez  fait  naître  , 

Hélas  I  pourquoi  me  noyez-vous? 
Est-ce  que  vous  voulez  m'empécher  de  paraître  ? 

Prenez-en  un  moyen  plus  doux. 

Je  ne  pai*aitrai  point ,  c'est  une  affaire  faite  ; 
Je  ne  vous  ferais  pas  pourtant  de  déshonneur  : 
Au  lieu  de  me  noyer,  donnez-moi  pour  retraite 
Un  petit  coin  de  votre  cœur. 

(1)  On  ayait  joue  au  jeu  de  noyer,  où  de  deux  personnes  proposées  &  une 
troisième,  ceUe-ci  en  noie  une.  L^autear  arait  ëld  noyé  doiue  fois  par  une 
jolie  personne  qu*il  aimait.  Jfote  de  Fauteur, 
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Jeyoas  réponds  iqu'il  serait  impossible 
De  trouyer  un  endroit  plus  propre  à  me  cacher  : 
G>mme  on  sait  qu'il  me  fut  toujours  inaccessible , 
On  ne  viendra  pas  m'y  chercher. 

Philis  ne  Ven  voulut  pas  croire  : 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  l'avis  ne  fût  fort  bon; 
Pour  réponse  elle  le  fit  boire  , 
Mais  boire  plus  que  de  raison. 

Tel  qu'un  petit  barbet  qu'à  l'eau  son  maître  envoie  y  ' 
Et  qui  de  ce  péril ,  dès  qu'il  est  échappé  , 

Revient  à  son  maître  avec  joie  , 

Tout  dégoûtant  et  tout  trempé  ; 

Tel  l'Amour  s'exposant  à  des  rigueurs  nouvelles  y 

A  peine  sorti  du  danger  , 
Revenait  vers  Philis  en  secouant  ses  ailes , 
Quoiqu'il  sût  que  Philis  allait  le  replonger. 

Les  forces  cependant  à  la  fin  s'épuisèrent; 
Il  était  las  de  faire  le  plongeon  : 
Use  rendit ,  et  les  bras  lui  manquèrent t 
Il  fallut  qu'il  coulât  à  fond. 

Le  croira-t*on  ?  Philis  en  fut  ravie  ; 
Car  elle  le  noyait  pour  la  douzième  fois. 
Elle  hérita  de  l'arc  ,  des  traits  et  du  carquois , 
Dont  elle  s'est  fort  bien  scryie. 

Pour  le  petit  Amour ,  je  ne  puis  concevoir 
Qu'à  la  nage  onze  fois  il  soit  sorti  d'affaire  : 
Sans  beaucoup  de  vigueur,  cela  ne  se  peut  faire  ;^ 
Le  pauvre  enfant  n'en  devait  guère  avoir. 

Il  fut  toujours  mal  nourri  par  sa  mère. 
Quoique  l'espoir  ne  soit  qu'une  viande  légère , 
A  peine  fut-il  né  ,  qu'on  le  sevra  d'espoir. 

Si  Philis  un  peu  moins  injuste, 
L'eût  traité  comme  il  faut ,  en  lui  donnant  le  joar  , 
C'eût  bien  été  l'Amour  le  plus  robuste 
Que  l'on  eût  vu  de  mémoire  d'Amour. 

ÉPITAPHE  DE   L'AMOUR- 

Ci  git  l'Amour;  Philis  a  voulu  son  trépas , 

L'a  noyé  de  ses  mains  ;  on  n'en  sait  pas  la  cause. 

Quoique  sous  ce  tombeau  son  petit  corps  repose , 
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Qu'il  f  lit  mort  tont-à-fait ,  je  n'en  répondrais  pas. 

Souvent  il  n'est  pas  mort ,  bien  qu'il  paraisse  l'être. 

Quand  on  n'y  pense  plus  ,  il  sort  de  son  cercueil  ; 
Il  ne  lui  faut  que  deux  mots  ,  nn  coup  d'oeil  y 
Quelquefois  rien  ,  pour  le  faire  renaître. 

SONNET 

ji  une  de  ses  amies,  qui  Fauait  prié  de  lui  apprendre 

Vespagnol. 

1677. 

J:  AR  CE  que  l'espagnol  est  une  langue  fiëre. 

Je  vous  le  dois  apprendre?  Hé  bien,  soit,  conunençons; 

Mais  ce  que  je  demande  à  ma  belle  écoliëre , 

C'est  de  ne  se  jamais  servir  de  mes  leçons. 

Déjà  si  fièrement  votre  âme  indifférente 
Oppose  à  mon  amour,  qu'il  ne  faut  point  aimer. 
Que  même  en  espagnol ,  y  fussiez-vous  savante , 
Vous  auriez  de  la  peine  à  vous  mieux  exprimer. 

Croyez-moi ,  le  français  vaut  bien  qu'on  le  préfère 

A  la  rude  fierté  d'une  langue  étraugère. 

De  ce  qu'il  a  de  libre ,  empruntons  le  secours. 

Mais  que  de  son  coté ,  l'espagnol  se  console  ; 
Car  ne  pouvons-nous  pas  mêler  dans  nos  amours  y 
Et  liberté  française  et  constance  espagnole  ? 

ÉLOGE  DE  MARQUES, 

petit  chien  Âragonois. 
1677. 

dâVEZ-Yous  avec  qui ,  Philis ,  ce  petit  chien 
Peut  avoir  de  la  ressemblance? 
Çà  devinez ,  songez-y  bien  ; 
La  chose  est  assez  d'importance. 

Pour  percer  le  mystère  et  vous  y  faire  jour, 
Examinez  Marques ,  son  humeur,  sa  figure;   « 
Mais  enfin  cette  énigme  est-elle  trop  obscure? 
Vous  rendez-vous  ?  il  ressemble  à  l'Amour. 

A  l'Amour  ?  direz-vous  !  la  comparaison  cloche , 
Si  jamais  on  a  vu  comparaison  clocher. 
Est-ce  que  de  l'Amour  un  chien  peut  approcher? 
Oui-dà  ;  Philis  ,  il  en  approche. 
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Mais  en  approcher  ce  n'est  rien  ; 
Je  dirai  davantage,  et  j'augmenterai  bien 

La  surprise  que  je  vous  cause.  # 
Votre  chien  et  T Amour ,  l'Amour  et  votre  chien , 

C'est  jus  vert,  vert  jus  ,  même  chose. 

Alarquès  sur  vos  genoux  a  mille  privautés , 
Entre  vos  bras ,  il  se  loge  à  toute  heure; 
£t  c'est  là  que  l'Amour  établit  sa  demeure , 
Lorsqu'il  est  bien  reçu  de  vous  autres  beautés. 

On  voit  Marques  se  mettre  aisément  en  colère , 

Et  s'apaiser  fort  aisément. 
Connaissex-vous  l'Amour?  Voilà  son  caractère , 
11  se  fâche  et  s'apaise  en  un  même  moment. 

A£b  que  votre  chien  ait  la  taille  mieux  faite , 

Vous  le  traitez  assez  frugalement  ;     . 
Et  le  pauvre  Marques  ,  qui  fait  toujours  diète, 

Subsiste  je  ne  sais  comment. 

L'Amour  ne  peut  trouver  chez  vous  de  subsistance  ^ 
Vous  ne  lui  servez  pas  un  seul  mets  nourrissant; 

Et  s'il  ne  vivait  d'espérance, 

Je  crois  qu^il  mourrait  en  naissant. 

Avec  ce  petit  chien  vous  folâtrez  sans  cesse; 

En  folâtrant  ce  petit  chien  vous  mord  : 
On  joue  avec  l'Amour  ;  il  badine  d'abord  p 
Mais  en  badinant  il  vous  blesse. 

Loin  de  punir  ce  petit  animal , 
Ne  rit-on  pas  de  ses  morsures  ? 
Encor  que  de  l'Amonr  on  sente  les  blessures^ 
A  l'Amour  qui  les  fait ,  on  ne  veut  point  de  mal. 

On  veut  qu'un  chien  soit  tel  que  quand  il  vient  de  naitre  ; 
Et  de  peur  qu'il  ne  croisse ,  on  y  prend  mill^  soins. 

Il  ne  faut  pas  en  rendre  moins  , 

Pour  empêcher  TAmour  de  croître. 

Vous  caressez  Marques,  parce  qu'il  est  petit  ; 

S'il  devenait  trop  grand  ,  il  n'aurait  rien  d'aimable. 

Un  petit  Amour  divertit; 

S'il  devient  trop  grand  ,  il  accable. 

Mais  j'entends  que  Marques  se  plaint  du  mauvais  tour 
Que  l)ii  fait  ma  Muse  indiscrète. 
3.  i4 
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Ah  !  vous  me  ruines ,  vous  gâtez  tout ,  Poète , 
Dit-il ,  en  ine  faisant  ressembler  à  TAmour. 

L'Amour  n'est  pas  trop  bien  auprès  de  ma  maîtresse^ 
Si  vous  ne  le  savez,  elle  l'a  toujours  fui; 
Et  c'est  assez  pour  perdre  sa  tendresse , 
Que  d'avoir  par  malheur  du  rapport  avec  lui. 

En  mon  état  de  chien ,  j'ai  l'âme  assez  contente  , 
Je  suis  heureux  par  cent  bonnes  raisons. 

J'ai  bien  affaire ,  moi ,  que  vos  comparaisons 
Viennent  troubler  ma  fortune  présente. 

Et  si  9  pour  ressembler  aux  dieux  , 
Ma  maîtresse  me  disgracie , 
A  votre  avis  ,  m'en  trouverai-je  mieux? 
Non ,  non ,  c'est  trop  d'honneur ,  je  vous  en  remercie. 

Ah  !  mon  pauvre  Marques ,  ce  serait  grand'pitié  , 

Qu'après  avoir  quitté  pour  elle  père  et  mère , 

La  patrie  aux  grands  cœurs  toujours  aimable  et  chère , 

Tu  te  visses  disgracié 

Pour  une  cause  si  légère. 

Non ,  cela  ne  se  peut.  Fais  valoir  tes  appas  :  -^ 

Cher  Marques ,  ta  maîtresse  aime  que  tu  la  flattes , 
Caresse-la  ,  tiens-toi  sans  cesse  entre  ses  bras, 

En  aboyant ,  en  lui  donnant  tes  pattes , 

Explique-toi  le  mieux  que  tu  pourras. 

Et  loin  qu'elle  te  soit  cruelle , 
Parce  qu'avec  l'Amour  on  te  voit  du  rapport, 
Fais  que  l'Amour  trouve  grâce  auprès  d'elle , 

Puisqu'il  te  ressemble  si  fort. 

L'INDIFFÉRENCE  A  IRIS. 

1678. 

dàNS  doute ,  belle  Iris ,  je  vous  ai  bien  servie; 
Vous  avez  jusqu'ici  vécu  tranquillement  ; 
Mais  depuis  peu ,  dans  votre  train  de  vie , 
J'aperçois  quelque  changement. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus,  ce  temps  si  favorable 

Pour  un  règne  comme  le  mien , 
Oii  vous  ne  saviez  pas  que  vous  fussiez  aimable  , 

Oii  Ton  ne  vous  en  disait  rien. 
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Yoaf  souffres  maintenant  des  gens  qui  vons  le  disent  : 
Sur  ce  que  vous  valez ,  ils  vous  ouvrent  les  yeux  ; 
Et  depuis  qu'ils  vous  en  instruisent , 
*    Vous  en  valez  même  encor  mieux. 

Vous  voyez  chaque  jour  votre  mérite  croître; 
Pourquoi  faut-il  qu'on  vous  l'ait  découvert? 
Vous  voudrez  éprouver  peut-être 
A  quoi  tant  de  mérite  sert. 

Vous  voudrez  voir  si  la  tendresse 
Ne  le  saurait  pas  mieux  mettre  en  œuvre  que  moi  ; 
Car  il  est ,  entre  nous ,  d'une  certaine  espèce 

Assez  propre  à  ce  doux  emploi. 

Cultiver  les  talens  d'une  jeune  personne  , 
Animer  sa  beauté ,  façonner  son  esprit , 
Ce  n'est  pas  un  métier  à  quoi  je  sois  trop  bonne  ; 
L'Amour  ,  dil-on  ,  y  réussit. 

Dlrai-je  tout  ce  que  je  pense  ? 
Vous  avez  un  Tircis ,  Iris  ,  qui  me  dépUtt , 

Qui ,  toujours  en  votre  présence , 
inique  vous  dussiez  bien  prendre  mon  intérêt , 

Dit  dn  mal  de  l'indifférence. 

Il  dit  que  je  ne  suis  propre  qu'à  vous  gâter. 
Qu'il  est  mille  plaisirs  que  vous  pourriez  goûter. 
Que  je  vous  fais  perdre  votre  bel  âge  : 
Je  suis  lasse  de  tout  cela  ^ 
Et  si  vons  le  voulez  écouter  davantage , 
'    De  bonne  foi ,  je  vous  quitterai  là. 

Aussi-bien ,  si  son  amour  dure , 

(  Et  franchement  j'en  ai  grand'peur  ) 
La  victoire  pour  moi  n'est  pas  chose  trop  sûre  ; 
Tant  de  soins ,  de  respects  ,  sont  de  mauvais  augure , 
Et  m'annoncent  toujours  qu'il  faut  sortir  d'un  cœur. 

Encor  si  j'avais  espérance 
Que  de  votre  froideur  on  dût  se  rebuter , 
Je  ne  voudrais  pas  vous  quitter. 
Et  du  moins  j'aurais  patience. 

Mais  Tircis  n'est  pas  sitôt  las  :       . 
Il  a  de  votre  cœur  entrepris  la  conquête. 
Puisqu'il  s'est  mis  ce  dessein  dans  la  têtef 
Je  le  connais I  il  n'en  démordra  pas. 
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Jusqu'à  ce  qu'à  son  point  il  vous  ait  amenée , 
Vous  obséder  sera  son  seul  emploi  ; 
C'est  une  humeur  tellement  obstinée  , 
Qu'il  faut  qu'on  l'aime ,  ou  qu'on  dise  pourquoi. 

Ainsi  donc ,  j'aime  mieux  céder  de  bonne  grâce. 

Que  de  me  voir  obliger  à  céder; 
Votre  cœur  est  de  plus  une  espèce  de  place , 
Que ,  sans  beaucoup  de  peine ,  on  ne  saurait  garder. 

Je  prévois  qu'il  faudrait  le  défendre  sans  cesse  , 

Tout  le  monde  l'attaquera. 
Il  est  plus  à  propos  qu'enfin  je  vous  le  laisse , 
Vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Quand  je  m'en  serai  retirée  , 
J'en  veux  chercher  quelqu'autre  oii  je  demeure  en  paix. 
Il  en  est ,  et  plusieurs ,  oii  je  suis  assurée 

Qu'on  ne  m'attaquera  jamais. 

RÉPONSE  DIRIS  A  LWDIFFÉRENCE. 

1678. 

V^  u  0  I  !  vous  m'abandonnez ,  hélas  !  ma  chëre  hausse , 
Vous  me  dites  adieu  dans  mon  plus  grand  besoin  : 
A  quoi  bon  de  mon  cœur  avoir  pris  tant  de  soin , 
Pour  fuir ,  quand  on  en  veut  surprendre  la  tendresse  ? 

Mais  quel  sujet  encor  vous  force  à  me  quitter? 
Tircis  médit  de  vous;  voyez  la  belle  affaire I 

Quoi  I  pour  des  mots  faut-il  se  rebuter? 
Vraiment  vous  ne  résistez  guère; 

Il  ne  faut  rien  pour  vous  épouvanter. 

Montrez-lui  ce  que  c'est  que  cette  indifférence 
Qui  régna  si  long-temps  dans  mon  cœur  endurci  ; 
Vous  voyez  qu'il  se  fie  en  sa  persévérance; 
Hé  bien  ,  persévérez  aussi. 

Plus  l'ennemi  vous  parait  redoutable , 
Et  plus  vous  trouverez  de  gloire  à  mériter  : 

C'est  justement  parce  qu'il  est  aimable , 
Qu'à  de  plus  grands  efforts  il  faut  vous  exciter. 

De  plus ,  quand  vous  m'aurez  laissée , 
Si  Tircis  me  laissait ,  à  parler  franchement , 
Je  serais  bien  embarrassée  , 
De  n'avoir  plus  ni  vous  ni  mon  amant. 
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Donnes-moi  donc  le  temps  d'éprouver  sa  constance , 
Ayant  qu'à  vous  quitter  je  puisse  consentir; 
Apres  ceia ,  si  vous  voulez  partir , 
Il  faudra  prendre  patience. 

Souvent  les  amans  sont  trompeurs , 
Et  maigre'  tous  leurs  soins  et  toutes  leurs  douceurs , 

Il  est  bon  que  l'on  se  défende  : 
Car  dès  qu'ils  sont  les  maîtres  de  nos  coeurs  , 
On  remarque  combien  la  différence  est  grande , 
De  ces  amans  soumis  à  des  amans  vainqueurs. 

Mais  enfin ,  si  de  moi  vous  vous  trouvez  trop  lasse , 
Quand  Tircis  m'aura  fait  croire  ce  qu'il  me  dit , 

Alors  moi-même  je  vous  chasse  ; 
Ce  Tircis  dans  mon  cœur  remplira  votre  place  y 

Je  l'aimerai  pour  vous  faire  dépit. 

APOLLON  A  IRIS  (i). 

Vos  vers ,  aimable  Iris ,  ont  fait  du  bruit  ici , 
On  vous  nomme  au  Parnasse  une  petite  Muse. 
Pnisque  votre  début  a  si  bien  réussi , 

'   Vous  irez  loin,  ou  je  m'abuse. 
Nos  poètes  galans  l'ont  beaucoup  admiré  ; 
Les  femmes  beaux  esprits ,  telles  que  fut  la  Suze  y 

Pour  dire  tout ,  l'ont  un  peu  censuré. 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  des  nôtres.  * 

Être  le  dieu  des  vers  serait  un  sort  bien  doux , 
Si  parmi  les  auteurs  il  n'en  était  point  d'autres  , 
Que  des  auteurs  faits  comme  vous. 

J'ai  sur  les  beaux  esprits  une  puissance  entière , 

Ils  reconnaissaient  tous  ma  jurisdiction. 

A  vous  dire  le  vrai ,  c'est  une  nation 

Dont  je  suis  dégoûté  d'une  étrange  manière. 

Et  même  quelquefois  dans  mes  brusques  transports, 
Peu  s'en  faut  qu'à  jamais  je  ne  les  abandonne  } 
Mais  si  les  beaux  esprits  étaient  de  jolis  corps, 
Je  me  plairais  à  l'emploi  qu'on  me  donne. 

(i)  Cette  épitre  et  U  taÎTante  font  partie  d*ime  pièce  impnmoe  dans  le  Mer- 
tore  de  décembre  1677,  et  ialitulée  :  Nouvelle  a  madame  de par  taw 

<eur  du  Mercure,  Elles  sont  Tune  et  i'aotrc  de  Fontanelle  ;  mais  la  nom»elU 
^ea  est  pas. 
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Dès  qoe  tous  me  ferez  l'honneur  de  m'invoqner. 
Fiez-vous-en  à  moi ,  je  ne  tarderai  g^uëre  , 
Et  lorsque  mon  secours  tous  sera  nécessaire  , 
Assurez-vous  qu'il  ne  vous  peut  manquer. 

Je  vous  dirai  pourtant  on  point  qui  m'embarrasse. 

Un  certain  petit  dieu  fripon  , 
Je  ne  sais  seulement  si  vous  savez  son  nom  , 
Il  s'appelle  TAmour ,  a  poussé  son  audace 

Jusqu'à  me  soutenir  en  faca , 

Que  vos  vers  sont  de  ma  façon; 
Et  pour  vous,  m'a-*t-il  dit,  consolez-vous,  de  grâce , 
Ce  n'est  pas  vous  dont  elle  a  pris  leçon. 

Quoiqu'il  se  pare  en  vain  de  ce  faux  avantage , 
Il  a  quelque  sujet  de  dire  ce  qu'il  dit  : 
Vous  parlez  dans  vos  vers  un  assez  doux  langage , 
Et  peut-être  après  tout  l'amant  dont  il  s'agit, 
Jugerait  que  du  cœur  ces  vers  seraient  l'ouvrage , 
Si  par  malheur  pour  lui  vous  n'aviez  trop  d'esprit. 

N'allez  pas  de  l'Amour  devenir  l'écoliëre, 
Ce  maître  dangereux  conduit  tout  de  travers; 
Yous  ne  feriez  jamais  de  pièce  régulière , 
Si  ce  petit  brouillon  vous  inspirait  vos  vers. 

» 

Adieu ,  charmante  Iris;  j'aurai  soin  que  la  rime. 
Quand  vous  composerez ,  ne  vous  refuse  rien  : 
Mais  que  ce  soit  moi  seul  au  moins  qui  vous  anime. 
Autrement  tout  n'irait  pas  bien. 

L'AMOUR    A  IRIS. 

1678. 

xxvEZ-vous  lu  mon  nom  sans  changer  de  couleur? 
Votre  surprise ,  Iris ,  n'est-elle  pas  extrême  ? 
Rassurez-vous;  mon  nom  fait  toujours  plus  de  peur 
Que  je  n'en  aurais  fait  moi-même. 

Votre  ouvrage  galant ,  début  assez  heureux , 
Entre  Apolloti  et  moi  met  de  la  jalousie. 
11  s'agit  de  savoir  lequel  est  de  nous  deux 
Votre  maître  de  poésie* 

Franchement ,  Apollon  n'est  pas  d'un  grand  secours  ; 
En  matière  de  vers  je  ne  le  craindrais  guère , 

Et  je  le  défierais  de  faire 
D'aussi  bons  écoliers  que  j'en  fais  tous  les  jours. 
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Quels  travaux  assidus  pour  former  un  poète , 

Et  ^ael  temps  ne  lui  faut-il  pas  ? 
On  est  quitte  avec  moi  de  tout  cet  embarras; 

Qu'on  aime  un  peu ,  l'affaire  est  faite. 

Cherchez-vous  à  vous  épargner 
Cent  préceptes  de  l'art  qu'il  serait  long  d'apprendre? 
Une  rêverie  un  peu  tendre 
En  un  moment  vous  va  tout  enseigner. 

Jinstruis  d'une  manière  assez  courte  et  facile  ; 
Commencer  par  l'esprit ,  c'est  un  soin  inutile , 

Fort  long  du  moins ,  quand  même  il  réussit. 
Je  vais  tout  droit  au  cœur ,  et  fais  plus  de  profit  : 

Car  quand  le  cœur  est  une  fois  docile , 
On  fait  ce  qu'on  v#it  de  l'esprit. 

Quand  vous  fîtes  vos  vers,  dites-le  moi  sans  feinte. 
Les  8entie»-vous  couler  de  source  et  sans  contrainte? 
Je  vous  les  inspirais ,  Iris  ,  n'en  doutez  pas. 
Si ,  sortant  lentement ,  et  d'une  froide  veine , 
Syllabe  après  syllabe  ,  ils  marchaient  avec  peine , 
C'était  Apollon  en  ce  cas. 

Lequel  avouez-vous ,  Iris ,  pour  votre  maître  ? 
Je  m'inquiète  peu  pour  qui  vous  prononciez  5 

Car  enfin  je  le  pourrais  être 

Sans  que  vous-même  le  sussiez. 

Je  ne  penserais  pas  avoir  perdu  ma  cause , 
Quand  vous  décideriez  en  faveur  d'un  rival  ; 
Et  même  incogniio  si  j'avais* fait  la  chose  , 
Mes  affaires  chez  vous  n'en  iraient  pas  plus  mal. 

Mais  quand  je  n'aurais  point  d'autre  part  à  l'ouvrage , 
Sans  contestation  j'ai  donné  le  sujet  : 

C'est  toujours  un  grand  avantage  y 

Belle  Iris  j'en  suis  satisfait. 

TIRCIS   A  IRIS. 

1678/ 

Il  y  a  aujourd'hui  un  peu  plus  d'un  an  que  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois,  et  par  conséquent  que  je  vous  aime.  C'est  une 
journée  trop  remarquable ,  et  qui  a  eu  de  trop  grandes  suites , 
pour  loublier.  Le  pourrez-vous  croire?  les  Amours  l'ont  solen-- 


rj 
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nisee^  et  comme  cette  fête  tous  regarde,  vous  auriez  sofet  ie 
vous  plaindre ,  si  je  vous  en  laissais  ignorer  les  particularités. 

Lé  premier  jour  de  mai  1678,  on  porta  un  billet  chez  tous 
les  Amours  :  ils  y  trouvèrent  ces  quatre  vers  : 

Les  Amours  sont  demain  priés  d'un  grand  din^ 
Ches.  TAmour ,  6!s  d'Iris  ,  autrement  la  ♦  *  ♦ 

Comme  cVst  le  jour  qu'il  est  né  , 

Il  se  met  en  frais  et  les  traite. 

Il  vint  donc  un  très-grand  nombre  d'Amours  chez  celui  qui 
les  avait  conviés;  et  aussitôt  qu'il  les  vit  : 

Chers  Amours ,  leur  dit-il ,  avec  un  dom  souris  ^ 
Nous  célébrons  une  grande  journée. 
C'est  aujourd'hui  que  je  suis  né  d^Iris , 
Aujourd'hui  je  compte  une  année. 
Quoi  I  vous  n'auries  qu'un  an  ?  §'écria-t-on  :  abus. 
Vous  paraissez  trop  grand  et  trop  fort  pour  votre  âge. 
De  bonne  foi,  dit-il ,  je  n'ai  pas  davantage , 
Mais  aussi  je^e  croîtrai  plus» 
A  peine  venais-je  de  naitre  , 
Que  j'étais  déjh  grand  Amour. 
Iris  qui  me  voyait  croître  comme  le  jour  , 
S'imaginait  que  j'allais  toujours  croître  ; 
Mais  quand  on  croit  si  vite ,  il  est  un  certain  point 
Ob  l'on  s'arrête  de  bonne  heure  ; 
Ainsi  quiris  ne  s'en  étonne  point. 
Me  voilà  tel  qu'il  faut  que  je  demeure. 

Après   ce   peu  de  paroles  qui  furent  dites  en  arrivant,  les 
Amours  se  mirent  à  table  ,  et  chacun  ayant  pris  place  selon  son 

rang, 

Le  maître  du  festin  leur  en  fit  l'onvertare 
Par  deux  grands  plais  >|ue  l'on  servit. 
Dans  l'un  étaient  des  viandes  en  peinture , 
Dans  l'autre  des  billets  qu'il  disait  pleins  d'esprit. 
La  plupart  dts  Amoors  se  mirent  en  oolère. 
Quoi  I  s'écrièrent-ils  ,  vous  fboquez-vous  de  nous  ? 

Viandes  otfeuses  et  billets  doux  , 
Est-ce  là  le  repas  que  vous  voulez  nous  faire  ? 
Eh  qupi ,  reprit  leur  hôte ,  est-ce  que  mes  billets 
Ne  seront  pas  pour  vous  une  chère  complète  ? 
Iris  ne  m<  nourrit  que  de  semblables  mets  ^ 

Je  vous  traite  comme  on  me  traite. 
Je  ne  sais  pas  comment  il  faut  vous  recevoir  , 
Si  vous  n'êtes  content  de  ce  qu'on  vous  présente  ; 
Car  moi ,  sans  vanité ,  qui  crois  bien  vous  valoir  ^ 

U  faut  bien  que  je  m'en  contente. 
Presque  tous  les  Amours  l'avaient  déjà  quitté» 
En  pestant  contre  la  régale. 
11  était  seulement  resté 
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Qoelqfiies  petits  Amours  de  TÎe  asses  frugale , 

Lorsqu^il  dit  aux  premiers  :  Revenet  sur  vos  pas, 

Je  TOUS  ferai  servir  des  viandes  moins  légères  ; 

Pour  moi  vous  souffrirez  que  je  n^y  touche  pas , 

D  faut  que  je  m*en  tienne  à  mes  mets  ordinaires.  ' 

Il  parut  aussitôt  un  service  dont  tous  les  Amours  furent  fort 
satisfaits.  Comme  leur  bote  mangea  fort  peu,  il  s'appliqua  à 
les  divertir  par  son  entretien.  Il  leur  apprit  que  sa  naissance 
avait  été  précédée  de  quelques  prodiges^  car  ce  n'était  pas  un 
Amour  du  commun.  Ces  prodiges  étaient  que  ,  quelque  temps 
ayant  qu'il  naquit ,  le  feu  avait  pris  à  tous  les  livres  de  morale 
qu'avait  son  père ,  nommé  Tircis,  jeune  homme  qui  faisait  fort 
le  philosophe;  et  que  le  Mercure  galant  étant  apparu  une  nuit 
en  songe  à  sa  mère  Iris ,  lui  avait  dit  ces  mots  :  aime ,  ei  Je 
t'immortalise,  La  conversation  tourna  ensuite  sur  Tircis  et  sur 
Iris  même;  on  demanda  au  maître  du  festin  comment  ils  étaient 
ensemble,  ou  s'il  l'aimait  mieux ,  comment  Tircis  était  dans 
l'esprit  d'Iris.  Voici  sa  réponse. 

Ce  Tircis  qui  lui  rend  mille  hommages  constans , 
Aux  dépens  de  son  cœur  veut  qu^elle  les  achète. 
Iris,  qui  ne  saurait  desavouer  la  dette  , 
Pour  le  payer  lui  demande  du  temps. 
Cependant ,  sMl  reçoit  une  œillade  flatteuse  , 
Et  quelques  mots  douteux  qu'il  entend  comme  il  veut , 
B  croit  que  sa  fortune  est  encor  trop  heureuse  \ 
Car  d^ne  méchante  payeuse , 

On  tire  toujours  ce  qu'on  peut. 
Quand  il  lui  dit  qu'il  faut  qu'elle  s'^acquitte. 

Qu'elle  ne  fait  que  s'endetter , 
Elle  dit  que  la  dette  est  encor  trop  petite , 

Pour  se  presser  de  l'acquitter  \ 

Que  quand  elle  sera  plus  grande , 
Elle  paira  les  soins  qui  se  trouveront  dûs  \  * 

Et  que  c'est  ce  qu'elle  demande  ^ 

Que  de  s'endetter  encor  plus. 
Peut-^tre  que  depuis  le  temps  qu'elle  dîH^re  ^ 
Sa  promesse  est  un  peu  sujette  à  caution  ; 
Peat-étre  tout  d'un  coup  fera-t-elle  l'aflâire  : 
Qu'en  croyez-vous ,  Amours  ?  Voilà  la  question. 

U-dessus  les  avis  furent  partagés.  Il  y  en  eut  qui  dirent  que 
^OM  m'aimiez  ,  et  ce  fut  là  le  plus  petit  nombre.  Tout  le  reste 
prétendit  que  je  n'étais  point  aimé ,  et  leur  opinion  l'emporta 
par  la  pluralité  des  voix.  Cette  diversité  d'avis  vint  de  deux 
'iifférens caractères  d'Amours  qui  étaient  là.  Les  uns  étaient  de 
^  Amours  délicats  qui  raifinent  sur  les  moindres  choses ,  et 
lui  se  croient  heureux  sur  là  foi  des  interprètes  muets.  Les 

* 
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autres  se  moquaient  de  cette  délicatesse ,  et  ne  se  flattaient  de 
la  conquête  des  cœurs  qu'à  bonnes  enseignes. 

Iris  aime  de^à  ,  disaient  les  délicats  , 

Puisqu'elle  sent  qu'il  faut  un  jour  qu'elle  aime. 
De  son  cœur  e'branlé  tous  Toyex  l'embarras  ! 

Cet  embarras ,  c'est  l'Amour  même. 
Quand  d'un  cœur,  par  surprise ,  il  s'est  fait  reccroir , 
Il  ne  veut  pas  d'abord  s'en  déclarer  le  midtre  : 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  mieux  établi  son  pouToir  , 
Il  se  ménage  trop  pour  oser  y  paraître. 
A  la  plus  faible  marque  il  faut  le  reconnaître , 

Et  l'on  ne  fait  que  l'entreroir. 
Qu'il  est  doux  à  Tircis ,  dont  les  yeux  sans  relâche 
Cherchent  du  cœur  d'Iris  tous  les  replis  secrets , 
D'y  démêler  enfin  un  Amour  qui  se  cache , 
Et  se  trahit  pourtant  par  de  petits  effets  ! 
Peut-être  quand  Iris  arouerait  sa  tendresse , 
En  entendre  l'aveu  serait  plaisir  moins  grand , 
Que  de  la  découTrir  par  cette  heureuse  adresse , 

Qui  l'épie  et  qui  la  surpricnd. 
De  ces  raffinemens  ,  la  méthode  est  subtile  , 
Répliquaient  les  Amours  de  l'avis  opposé  : 
Mais  si  sur  ces  garans  Tircis  s'est  reposé  , 

Tircis  n'est  pas  trop  difficile. 
Puisqu'il  ne  faut ,  pour  contenter  vos  vœux  , 

Qu'un  peu  d'espérance  incertaine , 

Sans  doute  ce  n'est  pas  la  peine 
Qu'Iris  en  fasse  un  amant  malheureux. 
Quelquefois  exiger  trop  de  reconnaissance , 

C'est  le  moyen  de  n'être  pas  content. 
Il  se  peut  qu'en  ce  cas  la  belle  se  dispense 

De  payer  comme  on  le  prétend , 

Et  TOUS  voilà  sans  récompense. 
Mais  quand  heureusement  un  esprit  se  rep^t 

De  ces  chimères  délicates 
Qui  TOUS  font  dans  un  ooeur  Toir  tout  ce  qui  tous  plaît , 

On  ne  saurait  trouTer  d'ingrates. 
PauTres  Amours ,  connaissez  votre  erreur  ; 
Laisses  là  ,  laisses  là  vos  fines  conjectures. 
Pour  croire  qu'on  a  fait  la  fortune  d'un  cœur , 

n  faut  des  preuTes  bien  plus  sûres. 

Quand  la  belle  a  dit  à  l'amant , 
Je  partage  avec  vous  l'amour  que  je  vous  donne , 

La  preuve  est  bonne  assurément , 
Et  cependant  elle  n'est  pas  trop  bonne. 
On  pourrrait  souhaiter  quelque  chose  de  mienx  , 

Sans  souhaiter  rien  de  trop  tendre. 
Mais  enfin  un  aveu  si  doux ,  si  glorieux } 
Quoiqu'il  n'ait  point  de  suite ,  est  toujours  bon  à  prendre. 
Si  ce  n'est  être  heureux ,  c'est  du  moins  être  aimé  , 
C'est  de  quoi  satisfaire  un  esprit  raisonnable. 
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Quant  an  bonheur  cpie  Tircia  s'est  forra^ , 
Cett  un  bonheur  d'amant  très-misérable. 

Celte  contestation  aigrit  les  esprits ,  et  les  Amours  ne  dispu- 
tmnl  pas  long-temps  sans  venir  jusqu'aux  reproches.  Les  de- 
kaU  disaient  aux  autres  ,  qu  ils  étaient  trop  grossiers  pour 
gWter  ces  fins  plaisirs  de  voir  les  progrès  qu'on  fait  peu  à  peu 
Àm  un  cœur  qui  se  défend  ,  et  dont  la  résistance  est  poussée 
à  bout.  Ceux  qu'ils  accusaient  de  grossièreté  ,  repoussaient  1  in- 
jure ,  en  disant  qu'avec  tons  leurs  raffinemens  de  délicatesse , 
ils  âTiient  tellement  quintessencié  l'amour,  qu'on  ne  savait  plus 
ce  que  c'était  qu'être  aimé. 

Et  comme  les  Amours  ont  le  sang  un  peu  chaud  , 
Et  que  la  moindre  bagatelle , 
Un  rien  même,  est  tout  ce  qu'il  faut 
Pour  faire  entre  eux  une  grosse  querelle  , 
Df  mettaient  tous  déjà  la  main  à  leurs  carquois  5 
Dqà  pour  le  combat  ils  préparaient  leurs  armes  , 
Et  remplissaient  les  airs  de  leurs  confuses  voix  ; 

Ce  n'étaient  plus  que  troubles  et  qu'alarmes  , 
Déjà  petits  Amours  contre  petits  Amours 
Commençaient  fièrement  une  guerre  civile , 
Si  l'hAte  n'eût  tâché ,  par  ses  sages  discours , 

D'apaiser  promptement  leur  bile, 
n  leur  fit  concevoir  combien  leur  question 

Etait  pour  eux  de  légère  importance  ; 
Et  leur  dit  que  chacun  tint  son  opinion , 
En  attendant  la  fin  de  votre  indifférence , 
Qui  donnerait  bientôt  une  décision. 
Cet  avis  fit  cesser  leur  ardeur  belliqueuse  j 
Et  quand  la  paix  fut  faite  ,  ils  tombèrent  d'accord 
Que  c'éuit  vous  qui  seule  aviez  eu  tort       '  • 

De  laisser  si  long- temps  la  question  douteuse. 

Voilà,  belle  Iris,  ce  qui  se  passa  dans  ce  festin.  Vous  dever 
peoser  à  vous,  car  j'oubliais  à  vous  dire  qae  tous  les  Amours 
jurèrent  qu'ib  vous  feraient  un  méchant  parti ,  si  vous  ne  dé- 
cidiez pas  promptement  cette  question  qui  avait  causé  un  si 
gr^nd  désordre. 

LES   ZÉPHIRS  (0. 

1680. 

CiB  fut  entre  les  lieux  oii  faisaient  leur  séjour  , 
L'un  de  l'autre  éloignés,  Tircis  et  sa  bergère  , 
Que  deux  Zéphir» ,  députés  par  l'Amour 
Pour  exercer  un  tendre  ministère  , 
(1)  n  y  a  une  autre  pièce  avec  le  même  ûlre  et  sur  le  même  «uet ,  page  i 
>&us  ces  deux  morceaux  sont  différens. 
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Se  rencontrèrent  l'autre  jour. 
L'un  portait  à  Tircis  les  soupirs  que  la  belle 

Envoyait  au  triste  berger  : 

L'autre  s'était  voulu  charger 

Des  soupirs  du  berger  pour  elle. 
Car  l'Amour  a  toujours  mille  et  mille  Zëpbirs  , 
Qui  ,  rangés  à  l'envi  sous  son  obéissance  , 

Portent  en  tous  lieux  les  soupirs 
Que  les  cœurs  amoureux  poussent  pendant  l'absence , 

Vers  les  objets  de  leurs  désirs. 
Nos  deux  Zéphirs  d'abord  se  reconnurent , 

Et  voici  l'entretien  qu'ils  eurent. 

ZÉPH  IR    DE  TIRCIS. 

Je  ne  demande  point ,  cher  Zéphir  ,  oii  tu  vas  ; 
Sans  doute  l'on  t'envoie  aux  lieux  que  j'abandonne. 
Ton  ambassade  est-elle  bonne  ? 
Et  portes-tu  bien  de  tendres  hélas  ? 

ZÉPH  IR  d'iris. 
Pas  trop ,  et  franchement  j'en  voulais  davantage  ; 
Car  le  peu  de  soupirs  qu'on  me  donne  à  porter , 

Ne  me  semble  pas  mériter 
Qu'un  Zéphir  entreprenne  un  assez  long  voyage  : 
Mais  dis-moi  vite ,  es-tu  bien  chargé ,  toi  ? 

ZÉPHIR   DE   tircis. 

Ah  !  vraiment  je  ne  puis  suffire 
A  tout  ce  que  Tircis  me  veut  donner  d'emploi. 
Porter  tous  ses  soupirs  î  cela  de  bonne  foi 

Passe  les  forces  d'un  Zéphire. 

Quoique  j'aie  assez  voyagé 
Pour  les  amans  éloignés  de  leurs  belles  , 
Depuis  qu'à  ce  métier  on  exerce  mes  ailes  , 

Jamais  je  ne  fus  si  chargé. 

ZÉPHIR  d'iris. 
A  ce  compte  ,  Tircis ,  grâce  à  l'inquiétude  , 

Et  grâce  aux  peines  qu'il  ressent ,        ^ 

Fait  les  devoirs  d'amant  absent 

Dans  la  dernière  exactitude. 

ZÉPHIR    DE   TI  RC  IS. 

Sans  doute  on  n'a  point  vu  dans  l'empire  amoureux  , 

De  passion  plus  exemplaire. 
Il  ne  ressemble  point  aux  amans  du  vulgaire  , 
Qui ,  dans  l'éloignement ,  chagrins  en  dépit  d'eux  , 

Pestant  contre  un  Amour  fâcheux , 
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Seraient  rftyis  de  s'en  pouvoir  défaire. 
Tircis ,  quoique  plongé  dans  un  cruel  ennui , 
Ne  Taccuse  jamais  de  trop  de  violence  : 
Les  maux  que  lui  cause  Tabsence , 
Puisqu'ils  viennent  d'Iris  ,  ont  des  charmes  pour  lui. 
Iris  seule  l'occupe  j  et  quand  il  la  regrette , 
Il  goûte  la  douceur  secrète 
D'en  faire  son  seul  entretien. 
Puisqu'il  ne  voit  point  ce  qu'il  aime , 
Il  se  fait  un  plaisir  extrême 
De  ne  prendre  plaisir  à  rien. 
Je  ne  sais  pas ,  pour  moi ,  comment  on  ose 
De  cinq  ou  six  soupirs  ,  payer  un|^tel  amant  ; 
Et  je  ne  sais  plus  comment 
Tu  lui  pourras  offrir  si  peu  de  chose. 

zÉPB  IR  d'iris. 

D  sera  trop  content ,  va  ,  j'en  suis  assuré  : 

Mais  vois-tu?  je  me  persuade 
Qu'Iris  pourrait  avoir  un  peu  plus  soupiré 

Qu'il  n'est  dit  dans  mon  ambassade. 

Iris  est  un  terrible  esprit  ; 
Épargner  les  aveux ,  c'est  sa  grande  maxime. 
Elle  envoie  à  Tircis  ,  qui  loin  d'elle  languit , 
Quelques  légers  regrets  par  manière  d'acquit  : 
Pour  les  soupirs  trop  doux  ,  la  belle  les  supprime. 
Quanta  ce  pauvre  amant,  inquiet,  éloigné  , 
Elle  peut  dérober  une  bonne  partie 

De  la  peine  qu'elle  a  sentie  , 

Ellç  croit  avoir  bien  gagné. 

ZÉPBIR  DE   TIRCIS. 

Aussi  j'ai  remarqué  que  d'une  étrange  sorte 
L'Amour  est  défiant  sur  le  compte  d'Iris  : 
U  ne  peut  croire  encor  son  cœur  assez  bien  pris. 
Témoin  les  ordres  que  je  porte. 

zÉPHiR  d'iris. 

Quels  ordres  portes-tu  ? 

ZÉPHIR   DE   TIRCIS. 

Telle  est  expressément , 
Dans  le  séjour  d'Iris ,  la  loi  qu'Amour  impose , 
Que  tout  de  son  berger  lui  parle  à  tout  moment; 
Car  on  craint  que  son  cœur  n'en  parle  rarement , 

Si  sur  son  cœur  on  s'en  repose. 
Si  la  belle  Iris  riye  à  son  tendre  berger , 


232  POÉSIES 

L'Amour  yeut  qu'à  Tenyi  tout  flatte  la  bergère , 

U  veut  que  d'une  aile  légère 
Les  Zéphirs  autour  d'elle  aient  soin  de  voltiger  ; 
U  veut  que  les  oiseaux ,  en  chantant  leurs  amours  , 

Entretiennent  ses  rêveries  (i)  ; 
Mais  dès  qu'elle  osera  godter  d'autres  plaisirs 
Que  ceux  de  s'occuper  d'un  berger  si  fidèle , 
Tous  à  l'envi  se  déclarent  contre  elle. 

zÉPHiR  d'iris. 
Si  l'Amour  se  défie  ,  il  est  sûr  d'autre  part 
Qu'Iris  n'est  pas  sans  défiance. 
Si  tu  savais  combien  de  prévoyance 
Elle  a  fait  voir  à  mon  départ  ! 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  Écoute  ; 
Quand  tu  seras  parti ,  Zéphir  ,  arréte-toi , 
Si  tu  ne  trouves  sur  la  route 
Un  Zéphir  envoyé  vers  moi  : 
Après  l'avoir  trouvé  sur  ton  chemin ,  avance  ; 
S'il  tardait  trop ,  reviens  plutôt  ici  : 
N'y  manque  pas ,  cher  Zéphire  ;  ceci 
Est  de  la  dernière  importance. 

ZÉPHIR   DE   TIR  GIS. 

Pour  nioi ,  quand  j'aurais  dû  ne  te  pas  rencontrer , 
J'avais  ordre  d'aller  de  la  même  vitesse. 
Mais  grâce  aux  longs  discours  oii  nous  venons  d'entrer  , 
Tu  ne  te  souviens  plus  combien  le  temps  nous  presse. 
Va  vite  t'acquitter  de  ta  commission  : 

Tircis  languit  dans  cette  attente  ; 

Yole  au  gré  de  sa  passion. 
Je  puis  aller ,  je  crois  y  d'une  aile  un  peu  plus  lente , 

Iris  est  moins  impatiente. 

ZÉPHIR  d'iris. 
Là  ,  là  ,  c'est  une  question. 

LE  RUISSEAU, 

AMANT  DE  LA  PRAIRIE. 

1677. 

J'ai  fait  pour  vous  trouver  un  assez  long  voyage  , 
Mon  aimable  prairie;  enfin  je  viens  à  vous  ; 
Recevez  un  ruisseau ,  dont  le  sort  le  plus  doux 
Sera  de  voir  ses  eaux  couler  pour  votre  usage. 

(1)  Il  manque  ileuxvers  pour  rimer  aux  deux  tvr<>'ctd4:us. 
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Cest  dans  ce  seul  espoir  que ,  sans  aucun  repos , 

Depuis  que  j'ai  quitté  ma  source , 
J'ai  toujours  jusqu'ici  continué  ma  course  , 

Toujours  roulé  mes  petits  flots. 

D'an  cours  précipité  j'ai  passé  des  prairies  , 
Où  tout  autre  ruisseau  s'amuse  avec  plaisir; 
Je  n'ai  point  serpenté  dans  leurs  routes  fleuries  ; 
Je  u'en  avais  pas  le  loisir. 

Tel  que  vous  me  voyez,  sachez  ,  ne  vous  déplaise , 

(  Car  il  est  bon  de  se  faire  valoir  ) 
Que  plus  d'une  prairie  aurait  été  bien  aise 
De  me  donner  passage  et  de  me  recevoir. 

Mais  ce  n'était  pas  là  mon  compte  ; 
J'en  fusse  arrivé  un  peu  plus  tard  en  ce  lieu  ; 

Et  par  une  fuite  assez  prompte , 
Gaionillant  finement ,  je  leur  disais  adieu. 

n faut  vous  dire  tout,  la  feinte  est  inutile, 
J'en  trouvais  la  plupart  dignes  de  mes  refus  ; 
Les  unes ,  entre  nous  ^  sont  d'accès  si  facile  , 
Que  tous  ruisseaux  y  sont  les  bien  venus. 

Elles  veulent  toujours  en  avoir  un  grand  nombre  , 
Et  moi  dans  le  grand  nombre  aussitôt  je  me  perds  ; 
D'autres  sont  dans  des  lieux  un  peu  trop  découverts  j 
Et  moi  j'aime  à  couler  à  l'ombre. 

J'étais  bien  inspiré  de  me  garder  pour  vous  « 
Yons  êtes  bien  mon  fait ,  je  suis  assez  le  vôtre  ; 
Hais  aussi  moi  reçu ,  n'en  recevez  point  d'autres , 
Car  je  suis  un  ruisseau  jaloux. 

A  cela  près ,  qui  n'est  pas  un  grand  vice  , 

J'ai  d'assez  bonnes  qualités. 
Ne  craignez  pas  que  jamais  je  tarisse  , 

Je  puis  défier  les  étés. 

Je  ssâs  que  certaines  prairies 
D^nn  ruisseau  comme  moi  ne  s'accommodent  pas  ; 
Il  lenr  faut  ces  torrens  qui  font  tant  de  fracas  ; 
Mais  fort  souvent  on  voit  leurs  eaux  taries. 

Mon  cours  en  tout  temps  est  égal  ; 
Je  luis  tranquille  et  doux  ,  ne  fais  point  de  ravage  ; 
De  plus ,  je  viens  vous  faire  hommage 
D'une  eau  pi^re  comme  crystal. 
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Il  est  telle  prairie ,  et  peut-être  assez  belle, 

A  qui  le  plus  petit  ruisseau , 

Suivant  sa  pente  naturelle  , 
N'irait  jamais  porter  deux  gouttes  d'eau  ; 
A  moins  que  détourne  par  un  chemin  nouveau  j 
Elle  n'en  amenât  quelqu'un  jusques  chez  elle. 

Mais  pour  vous ,  sans  vous  mettre  en  frais , 
Sans  vous  servir  d'un  pareil  artifice , 
Vous  voyez  des  ruisseaux  qui  viennent  tout  exprès 
Vous  faire  offres  de  leur  service , 
Et  le  tout  pour  vos  intérêts. 

A  présent ,  je  l'avoue ,  on  vous  trouve  agréable  , 

Vous  donnez  du  plaisir  aux  yeux  ; 
Mais  avec  un  ruisseau  ,  rien  n'est  plus  véritable 

Que  vous  en  vaudrez  beaucoup  mieux. 

De  cent  fleurs  qui  naîtront ,  vous  vous  verrez  ornée  ; 
Je  vous  enrichirai  de  ces  nouveaux  trésors  ; 
Et  vous  tenant  environnée , 
Avec  mes  eaux ,  je  munirai  vos  bords. 

Reposez-voiïs  sur  moi  du  soin  de  les  défendre } 
A  quoi  plus  fortement  puis-je  m'intéresser  ? 
Déjà  même  en  deux  bras  je  m'apprête  à  me  fendre  , 
Pour  tâcher  de  vous  embrasser. 

Mes  ondes  lentement  de  toutes  parts  errantes , 
Ne  pourront  de  ce  lieu  se  résoudre  à  partir  ; 
Et  quand  j'aurai  semé  cent  routes  différentes , 
Je  me  perdrai  chez  vous  plutôt  que  d'en  sortir. 
Je  sens  ,  je  sens  mes  eaux  qui  bouillonnent  de  joie  : 
De  les  tant  retenir  à  la  fin  je  suis  las  : 
Elles  vont  se  répandre  et  se  faire  une  voie  ; 
Il  n'est  plus  temp  à  vous  de  ne  consentir  pas. 

LETTRE 

A   MADEMOISELLE   DE**. 

1678. 

1 L  y  a  long-temps  que  je  m'ennuie  de  vous  appeler  mademoi- 
selle y  et  d'être  traité  par  vous  de  monsieur.  Je  suis  ravi  que 
vous  vous  soyez  aussi  ennuyée  de  ces  noms ,  et  vous  avez  été 
heureusement  inspirée  de  m'en  chercher  un  moins  sérieui. 
A  dire  vrai ,  ce  terme  de  monsieur  tient  un  peu  trop  du  respect, 
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et  yoas  pouvez  le  perdre  hardiment  pou^  moi ,  pourvu  que  vous 
consentiez  k  le  remplacer  par  quelque  sentiment  plus  agréable. 
Votre  embarras  sur  ce  changement  de  nom ,  venait  de  la  dif- 
6calté  de  m'en  choisir  un  qui  fût  jolt ,  et  point  4rop  tendre. 
Cétait  assurément  une  a£faire. 

Mais  enfin  tout  e«i  termine  ^ 
Je  m^en  Tais  tous  causer  une  surprise  extr^nve. 
Ce  nom  que  vous  cherchiez ,  l'Amour  me  Ta  donne\    . 
Quoi  !  TAmour  ?  Oui ,  l'Amour  Inî-mémc. 
Qui  se  le  fût  imajj^nc! 
Sans  doute  on  ne  sVittendait  guère 
Que  dans  votre  conseil  vous  dussies  l'appeler. 
Mais  ce  fripon  fait  bien  plus  d'une  aflaire , 
Dont  il  n''est  pas  prie'  de  se  mêler. 

^^  g^gc  qoe  TOUS  vous  préparez  déjà  à  le  désavouer  de  ce  qu'il 
a  fait  :  mais  je  vous  assure  qu'il  en  a  foçt  bien  usé  ;  et  vous  savez 
aussi  bien  que  moi ,  qu'il  a  plus  d'égard  pour  vous ,  que  pour 
docune  personne  du  monde.  Voici  comme  cette  négociation  a  été 
traitée. 

Quand  il  sut  que  vous  vouliez  bien  recevoir  un  nom ,  et  m'en 
donner  un  ,  il  assembla  tous  ses  petits  frères  les  Amours ,  pour 
délibérer  là-dessus.  Il  leur  proposa  d'abord  qu'il  était  temps  que 
nous  quittassions  les  noms  de  monsieur  et  de  mademoiselle.  On 
apporta  les  registres  dr  ses  conquêtes ,  et  on  se  mit  à  les  feuil- 
leter. Les  registres  des  conquêtes  de  l'Amour  ,  vous  vous  imagi- 
nez bien  que  ce  doivent  être  force  billets  galans  de  toutes  les 
manières.  On  trouva  dans  les  plus  anciens  les  noms  de  mon  so-* 
kil  et  chère  âme.  Les  Amours  éclatèrent  de  rire. 

Cependant ,  ne  vous  en  déplaise , 
Ces  noms  furent  trouvés  fort  tendres  et  fort  doux 
Par  quelques  Amours  portant  fraise , 
Dont  nos  aïeux  sentaient  jadis  les  coups. 
.  Ds  regrettèrent  fort  l'antique  prud'homie , 
Qui  ne  parait  plus  dans  nos  ans , 
£t  les  mots  emmiellés  de  m'amour,  de  m'amie  , 
Dont  on  se  serrait  au  vieux  temps. 

On  trouva  ensuite  dans  des  registres  plus  modernes,  mon  cher 
et  ma  chère  ;  et  là*dessus  un  gros  Amour  au  teint  fleuri , 

• 

Qui  ne  connaissait  point  de  beauté  rigoureuse , 
Qui  de  solides  mets  s'était  toujours  nourri , 
Et  qui  savait  duper  le  plus  jaloux  mari, 

Et  la  mère  la  plus  fâcheuse , 
Cria  tout  haut  ;  Mon  cher  et  ma  chère  sont  bons  , 
lu  expriment  fort  bien ,  ils  bont  du  bel  usage  ; 

pourquoi  feuilleter  daT^tage  ? 
3.  l5 
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Ordomiez'<|a'oq  prepdra  ces  noms. 
Tout  beau,  lui  repondit  certain  Amour  sëvère; 
Nos  amans  n^en  sont  pas  encore  oîi  vous  pensez. 
Quoi  l  viendront-ils  sitôt  à  mon  cher  et  ma  chère  ? 
SVs  y  Tiennoot  an  )our ,  co  sera  bien  assez. 

Vraiment ,  si  j'en  <ftais  le  maître , 
Appliqua  le  premier,  ils  doubleraient  le  pas  : 
Vous  diriez  qu^ils  ne  font  que  dc  s^«ntre-«onnaltre  , 

Ces  amans-là  ii'aTancent  pas. 

Malgré  l'avis  de  cet  Amour ,  on  continua  à  fçuil)eter  ;  on  kt 
les  noms  de  mou  berger  et  ma  bergère.  C'est  dommage  ,  dit-on, 
qu'ils  soient  trop  communs  ;  car  ils  sont  fort  jolis.  En  même 
temps  on  entendit  la  voix  d^un  petit  Amour ,  qui  dit  presque 
tout  bas  :  Il  y  a  remède  à  cela.  Qn  se  tourna  vers  lui ,  et  on  le  vit 
qui  tâchait  à  se  perdre  dans  la  foule  des  Amours  ,  oii  il  s'était 
toujours  tenu  caché.  Mais  on  l'en  tira  ,  pour  lui  demander  qui  il 
était.  11  n'était  connu  dfi  personne. 

Sa  physionomie  était  spirituelle. 
Le  teint  fort  beau ,  ToeQ  languissant  et  doui, 
La  taîUe  petite ,  mais  belle , 
'En  un  mot  tout  fait  comme  vous  ; 
Fort  tîmid* ,  car  dc  sa  vie 
Le  panne  enfant  n'aTait  paru  publiquement. 
Il  rougit ,  en  voyant  si  belle  compagnie , 
Et  sa  rougeur  arait  de  Tagrdment. 

Il  dît  que  vous  étîca  sa  mère  :  mais  que  comme  cela  était  h^ 
oret ,  il  priait  ses  frères  les  Amours-  de  n'en  rien  dire  ;  et  que  si 
on  lui  laissait  le  temps  de  reprendre  un  peu  ses  esprits,  il  nous 
donnerait ,  à  voua  et  à  moi  s'entend ,  un  nom  dont  vous  aurions 
sujet  d'être  satisfaits.  Sitôt  qu'il  se  fut  remis  ,  il  ajouta  qu'il  fal^ 
lait  que  vous  m'appelassiez  mon  herger.  A  la  vérité ,  poursuivit- 
il ,  le  nom  est  commun ,  conome  vous  l'avez  déjà  remarqué  ; 
mais  voici  le  moyen  d'empêcher  qu'il  se  le  soit.  11  ne  l'appellera 
pas  sa  bergère ,  mais  sa  musette ,  et  alors  mon  berger  et  ma 
musette  seront  des  noms  nouveaux.  Ma  musette  !  s'écrièrent  les 
Amours.  Oui ,  ma  musette ,  reprit-il  d'un  air  un  peu  plus  as- 
suré 9  ma  mère  est  une  vraie  musette. 

EUe  est  toute  prête  à  charmer , 
Et  d'elle-même  elle  a  tout  ce  quM  faut  pour  plaira. ; 

Mais  un  berger  est  aécMsair« , 

Quand  il  s'agit  da  L'animer. 
Si  mon  avis ,  Amours,  était  suivi  dn  vûtra  , 

Je  crois  qu'il  faudrait  obliger 

Et  la  musette  et  le  berger , 

A  certains  devoirs  l'un  vers  l'antre. 
Le  berger  ne  dira  rien  d'^iiaoïiraui  ^  âm  doux , 
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Si  ce  n^ett  avec  ta  mnsette  : 
£Ue  distiagoera  le  berger  entre  toiu , 
Et  pour  tout  aotre  elle  sera  muette. 
De  plus,  quelque  tendre  chanson 
Que  le  berger  à  sa  musette  inspire , 
Elle  ne  pourra  se  dispenser  de  la  dire , 
Ni  de  la  prendre  sur  son  ton. 

On  fat  assee  satisfait  de  la  harangue  du  petit  Amour  ;  et  tous 
les  Amours  se  séparèrent ,  après  avoir  résolu  qu'on  vous  propo- 
serait le  nom  de  musette ,  et  à  moi  le  nom  de  berger. 

Si  vous  acceptez  le  vôtre  ,  songez  ,  je  vous  prie  ,  que  le  berger 
voudrait  bien  que  sa  musette  ne  se  fit  point  employer  à  des 
chansons  tristes  ni  plaintives ,  mais  seulement  à  celles  oii  l'on 
marque  sa  reconnaissance  à  TAmour. 

SONGE   A  IRIS. 

1678. 

I  RI  s  y  je  révais  Tautre  jour 

Que  deux  petits  Amours  y  envoyés  par  leur  maître , 
Nous  enlevaient  tous  deux ,  pour  nous  mener  paraître 
Au  tribunal  du  grand  Amour» 
Moi  qui  sentais  ma  conscience  nette , 
J'allais  gaiement  d^un  pas  délibéré  ; 
Pour  vous  y  vous  n'aviez  pas  le  visage  assuré  , 

Et  je  vous  trouvais  inquiète. 
Sans  cesse  vous  disiez  :  Amour  ,  ys  suis  Iris , 
Dont  le  cœur  n'a  jamais  connu  votre  puissance  ; 

II  faut  que  l'on  se  soit  mépris  : 
Mais  on  n'écoutait  point  vos  cris.     - 

De  l'Amour  en  cela  la  méthode  est  fort  bonne  ; 

Contre  sa  violence  00  a  beau  protester  , 

n  vous  laisse  tout  dire ,  et  loin  qu'il  s'en  étonne , 

Va  son  chemin  sans  s'arrêter. 
A  son  grand  tribunal  enfin  on  nous  présente  :     ^ 
Il  n'avait  plus  ni  l'air  soumis  et  doux  ^ 

Ni  la  figure  suppliante 
QuHl  avait  toujours  fait  paraître  devant  vous  ; 
Mais  fièrement  assis  comme  un  juge  sévère , 
Il  ne  ressemblait  point  au  plus  galant  des  dieux. 
Un  grand  registre  ouvert  qu'il  parcourait  des  yeux , 

Semblait  exciter  sa  colère. 

C'est  là  qu'il  voit  en  un  moment 

Les  affaires  de  son  empire. 
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Chaque  petit  Amour  vient  chaque  mois  écrire 
Ce  qui  se  passe  à  son  gouvernement  ; 

Un  gouvernement ,  c'est-à-dire  , 

Une  belle  avec  son  amant. 
Par  exemple ,  un  Amour  sujet  à  rendre  compte* 
De  tout  ce  qui  dépend  de  son  petit  emploi  , 
Vient  écrire  :y  Aujourd'hui  Climène  ,  sous  sa  loi , 

A  su  ranger  ,  si'  vous  voulez ,  Oronte  ; 
Et  puis  un  mois  après  :  Climëne  s'attendrit , 
Reçoit  les  vœux  d'Oronte  ,  et  n'en  reçoit  plus  d^autref* 

Le  mois  suivant  il  est  écrit  : 

La  Climène  est  des  nôtres. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  la  fois 
L'état  de  tous  les  cœurs  dans  ce  vaste  mémoire. 

Heureux  les  amans  dont  l'histoire 

Change  beaucoup  de  mois  en  mois* 
Pour  le  petit  Amour  que  son  devoir  engage 
A  veiller  sur  nos  cœurs  tombés  dans  son  partage  , 
Depuis  plus  de  deux  ans  que  j'avance  fort  peu  , 
Il  avait  chaque  mois  le  même  compte  à  rendre  | 

Iris  promet  un  aveu  tendre  » 

Iris  promet  un  tendre  aveu  : 
Du  courroux  de  l'Amour  c'était  ici  la  cause. 
Qu'est  ceci ,  disait-il ,  et  chagrin  et  surpris? 
Déjà  depuis  deux  ans  sur  l'article  d'Iris  , 

Je  vois  toujours  la  même  chose , 
Toujours  l'aveu  promis  y  et  rien  après  cela. 
Celles  qui  dès  ce  temps  faisaient  même  promesse  ^ 
Ont  mille  et  mille  fois  avoué  leur  tendresse  ; 

Vraiment  elles  n'en  sont  plus  là. 

Ce  registre  ,  quoiqu'assez  ample  ^ 

Ne  me  fournit  aucun  exemple 
D'une  affaire  qui  fasse  aussi  peu  de  progrès. 
Alors  de  mon  côté  ,  commençant  à  me  plaindre , 
Je  crus  qu'avec  l'Amour  j'allais  être  d'accord  ; 
Car  que  votre  parti  fôt  extrêmement  fort , 
C'est  ce  que  je  pensais  n'avoir  pas  lieu  de  craindre. 
Taisez-vous  ,  me  dit-il  ^  vous  lui  persuadez 

Que  votre  amour  n'en  serait  pas  moins  tendre , 
Quand  elle  ne  devrait  jamais  vous  faire  entendre 

Cet  aveu  que  vous  demandez  ; 

C'-est  bien  là  comme  il  s'y  faut  prendre. 

Aimez  d'un  amour  si  constant 

Qu'il  vous  plaira ,  j'en  suis  content  ^ 
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Mais  faitet  quelquefois  entrevoir  à  la  belle 
Qu'en  se  défendant  trop ,  elle  courrait  hasard 
De  ne  pas  inspirer  une  flamme  éternelle. 

Suffit-il  que  l'on  soit  fidèle  ? 

Il  faut  l'être  avec  un  peu  d'art. 
Je  n'entends  pourtant  pas  qu'Iris  tire  avantage 

Du  peu  d'adresse  de  l'amant. 
Ça  donc ,  Iris  ,  qu'on  change  de  langage  ; 
Qu'on  dise ,  j'aime  ,  en  ce  même  momentv 

Mais ,  Amour ,  est-il  nécessaire  , 
Lui  disiez-vous  d'un  air  assez  soumis  ? 
Ce  tendre  aveu  des  long^temps  est  promis  ; 
Promettre  un  aveu  ,  c'est  le  faire. 
Non ,  en  termes  exprès  ,  il  faut  vous  déclarer  ;  ^ 
Pour  la  première  fois ,  cfue  ce  mot  coûte  à  dire  t 
Vous  avez  eu  deux  ans  à  vous  y  préparer  ^ 

Cela  ne  doit-il  pas  suffire  ? 
Vous  tombiez ,  belle  Iris ,  dans  un  doux  embarras } 
Mais  l'Amour  demandait  la  chose  un  peu  plus  claire* 
Quoi  !  vous  vous  obstinez  ,  reprit-il ,  à  vous  taire? 
Hé  bien  ,  vous  allez  voir  que  pour  d'autres  appas  , 
Tircis  négligera  tous  les  soins  de  vous  plaire. 
La  menace  en  nous  deux  fit  un  effet  contraire. 
Vous  criâtes  :  Amour  ,  ah  !  ne  le  faites  pas. 
Je  répondis  :  Amour,  vous  ne  le  sauriez  faire. 
Enfin ,  l'Amour ,  Iris  ,  sut  si  bien  vous  presser , 
Avec  cette  colère  ou  véritable  ou  feinte  , 
Que  vous  dites  ;  £h  bien ,  puisque  j'y  suis  contrainte , 

Puisqu'on  ne  peut  s'en  dispenser , 

Il  est  vrai Votre  bouche  allait  prononcer  ,  J'aime. 

Votre  air ,  votre  langueur ,  votre  silence  même , 
Par  avance  déjà  semhlaienjt  le  pronoii^ce];  y 
Votre  teint  se  couvrait  d'une  rougeur  nouvelle } 
Vos  timides  regards  se  détournaient  de  moi  ; 

Pourquoi  dans  cet  instant ,  pourquoi 
Une  funeste  joie ,  hélas  !  m'éveilla-*t-eHe  ? 
Tel  est  mon  sort  ;  ce  mot  si  cher  à  mes  souhaits  , 
Et  que  )'ai  mérité  par  un  amour  si  tendre , 
^e  me  verrai  toujours  sur  le  point  de  l'entendre  y 

Et  je  ne  l'entendrai  jamais. 
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TRADUCTION 

Du  refrain  du  Peruigilium  Veneiis  :  eras  amet  qui  nun- 
quam  amavit  ;  quique  amayit  y  crus  amet. 

Xj 'en FAUT  ailé,  que  l'unÎTers  adore ^ 
Prescrit  à  tous  cet  ordre  souverain  : 
Aimez  demain  ,  si  vous  n'aimes  encore  ; 
Si  vous  aimez  y  aimez  encor  demain. 

VERS  DE  MANILIUS. 

•  JL^i/M  qucBrimus  ,  œvum 

Perdimus,  et  nuilo  votarumfine  beaii  f 
Viciuroa  agimus  semper ,  nec  vwinma  unquam^ 

IMITATION. 

• 

Dans  des  soins  éternels  nous  perdons  nos  années  y 
Par  rinquiet  désir  de  les  voir  fortunées  ; 
£t  toujours  agités  par  de  nouveaux  souhaits  , 
Nous  projetions  de  vivre  y  et  ne  vivons  jamais. 

COUPLET 

SUR  LES  DEMOISELLES  LOYSON. 

vJuATRE  beaux  jeux  m'ont  su  charmer; 
Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer» 
Deux  sœurs  que  je  n'ose  nonuner  y 

Me  tournent  la  cervelle. 
Ah  !  mon  mal  ne  ^nent  que  d'aimer  y 

Mais  je  ne  sais  laquelle. 

SUR    LE    MARIAGE. 

Dans  les  nœuds  de  l'hymen  ,  à  quoi  bon  m'engager  ? 
Je  suis  un  y  cela  doit  suffire  ; 
Si  j'étais  deux ,  mon  état  serait  pire  ; 
C'est  bien  assea  de  moi  pour  me  faire  enrager. 

Sur  cette  expression  assez  commune:  tuerie  temp»« 

C'est  le  Temps  qui  parle. 

Lorsque  pour  s'amuser  ,  sans  cesse  ils  s'évertuent , 
Ces  messieurs  les  humains ,  ils  disent  qu'ils  me  tuent  : 

Moi  y  je  ne  me  vante  de  rien  ; 

MaiS|  ma  foi  y  je  m'en  venge  bien. 


0 
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VERS 

De  T Auteur  dans  la  quatre^vtngUdtx^eptiètne  armée  de 

son  dge,  sur  son  estomac. 

v*on  raisotme  etb  hoc  et  ah  hac 
Sur  mon  existence  présente  , 
Je  ne  suis  plus  qu'un  estomac  ; 
C'eàt  bien  peu ,  mais  je  m'en  contente. 

A  un  homme  qui  allait  publier  un  ouvrage^ 

»  Dans  la  lice  oii  tu  vas  courir, 

Songe  un  peu  combien  tu  hasardes, 
n  faut  avec  courage  également  offrir 
£t  ton  front  aux  lauriers  ,  et  ton  nez  aux  nasardes. 

AU  FEU   ROI. 

Cest  T  Académie  royale  de  musique  qui  parle ,  en  lui 
adressant  les  paroles  d'un  opéra  représenté  en  167 8^ 

vJTRAirD  Roi,  quand  Tunivers  apprend  avec  surprise 

Qu'à  tes  ordres  partout  la  victoire  est  soumise , 

Que  sur  ]es  bords  tremblans  du  Rhin  et  de  l'Escaut 

Les  forts  les  mieux  munis  ne  coûtent  qu'un  assaut, 

On  a  lieu  de  penser  que  la  France  occupée 

A  s'étendre  plus  loin  par  le  droit  de  l'épée , 

Pour  cueillir  les  lauriers  dûs  à  tes  grands  exploits , 

Néglige  des  beaux  arts  les  paisibles  emplois. 

Mais  quand  on  voit  d'ailleurs  que  les  plaisirs  tranquilles 

Régnent  avec  éclat  au  milieu  de  nos  villes  ; 

Pendant  ces  doux  loisirs  ,  qui  n'assurerait  pas 

Que  la  France  ne  peut  accroître  ses  états  ? 

Il  est  vrai  cependant  que  ,  malgré  ses  conquêtes  , 

Elle  suffît  encore  à  préparer  des  fêtes. 

Il  est  vrai  que  ;  malgré  mille  plaisirs  offerts  ^ 

Elle  suffit  encore  h  dompter  l'univers. 

Il  semble  que  de  Mars  lés  rudes  exercices 

Ne  sont  qu'un  feu  pour  nous  sous  tes  heureux  auspices  ; 

Et  que  vaincre  on  tu  fais  voler  tes  étendarts  ,- 

C'est  la  suite  des  soins  que  tu  prends  des  beauxHirts. 

Oftnd ,  ce  superbe  Gand ,  qui  donna  la  naissance 

Au  plus  lier  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la  France  } 

^  fedoutable  Gomd  ,  qui,  pour  être  assiégé , 

Demande  nn  peuple  entier  sous  ses  fossés  irangé  f. 
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T'a  soumis  son  orgueil  au  moment  que  TEspagne  ^ 

Sdre  de  ce  côté ,  tremblait  pour  l'Allemagne. 

Ypres  te  yoit  paraître ,  il  reconnaît  |tss  loi» , 

£t  rien  ne  se  refuse  à  l'empire  François. 

Quel  trouble  pour  l'Europe  !  et  combien  d'épouyânte 

Jette  dans  tous  les  cœurs  ta  valeur  triomphante  ? 

Ces  peuples  ,  contre  nous  ard^ns  à  se  liguer , 

Attendent  le  moment  qui  les  ya  subjuguer^ 

Nous  seuls  goûtons  la  paix  que  tes  exploits  nous  donnent  i 

£t  tandis  qu'en  tous,  lieux  les  trompettes  résonnent  ^ 

Que  leur  bruit  menaçant  fait  retentir  les  airs  , 

Paris  ne  les  eAtend  que  dans  nos  seuls  concerts* 

A  MAD.  ***. 

Xje  Parnasse  aujourd'hui  célèbre  votre  fête  ; 
Les  Muses  de  concert  vou&  vont  faire  leur  cour  ^ 
Ecoutez  ce  qu^ici  la  mienne  vous  apprête  ^ 
Je  vais  vous  parler  sans  détour. 

Je  ne  suis  point  votre  conquête  ; 
Pour  vos  jeunes  appas ,  je  n'ai  point  pris  d'amour  ^ 

Mettez-vous  cela  dans  la  tête. 
Je  sais  que  quelquefois  des  cris  applaudissons 
Vous  mettent  sans  façon  au  rang  des  plus  charmantes  j^ 
Ses  bords  du  grand  bassin  partent  ces  doux  accens  : 
Ce  ne  sont  pas  flatteurs  que  les  passans , 

Et  moins  encore  les  passantes. 
Mais  que  le  grand  bassin  ne  s'en  offense  pas  ; 
Je  n'ai  point  pris  d'amour  pour  vos  jeunes  appas. 

Tant  mieux  pour  eux  qu'on  les  admire  ; 
Je  n'ai  point  pris  d'amour,  ce  mot  vous  doit  sui&re» 

Mais  à  quoi  bon  le  dire  tant  ? 

A  quoi  bon  ?  Je  suis  très-content 
D'avoir  encor  la  force  de  le  dire. 


ENIGME   SINGULIERE. 


M 


ON  nom  est  grec ,  non  pas  tiré  du  grec  par  force  ^ 
Par  le  secours  d'une  savante  entorse  ^ 
Mais  grec  ,  purement  grec  ,  et  tel  que  Casaubon , 

Les  deux  Scaliger  et  Saumaise  , 
Ëpris  d'amour  pour  moi ,  se  seraient  pimés  d'aise , 

Eh  soupirant  pour  ce  beau  nom. 
S'il  m'eût  manqué ,  réduite  à  me  fournir  en  France  , 
J'en  ayait  aoui  ma  main  un  autre  assez  heureux  ^ 
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Qui  des  siècles  naissans  retraçait  l'innocence , 
Les  plus  tendres  liens  ,  les  plus  aimables  jeux  : 
Charmes  qui  de  nos  jours  s'en  vont  en  décadence. 
Au  défaut  des  deux  noms  ,  il  me  serait  resté 

Une  figure  si  parfaite  , 
Que  je  pouvais  en  toute  sûreté 

Être  Mathurine  ou  Colette. 

Le  mot  de  F  énigme  es  i  mademoiselle  Lasccuis  j  fllle  de  Jeu  lé 
marquis  d*  XJrfé,  Après  la  prise  de  Consianlirtople  par  les  Turcs  ^ 
un  seigneur  Lcucarls ,  de  la  maison  des  derniers  empereurs 
greci ,  se  relira  en  France  ;  il  acquit  quelques  terres ,  qui  sont 
tombées  par  succession  dans  la  maison  d^Urfe^  sous  la  condition 
qui  dans  la  maison  qui  les  posséderait ,  U  y  aurait  toujours 
quelqu^un  qui  porterait  le  nom  de  Lascaris. 


A   MAD. 


S, 


yotre  absence  continue , 
Je  Yoas  en  avertis  ,  mon  amour  diminue. 

En  vous  difTérens  dons  des  cieux 

Font  un  tout  rare  et  curieux  : 
Mais  quand  un  si  beau  tout  est  un  temps  sans  paraître 

A  mes  yeux ,  à  mes  propres  yeux  , 

Je  viens  à  douter  qu'il  puisse  être. 

SUR  MA   VIEILLESSE. 

1 L  fallait  n'être  vieux  qu'à  Sparte  y 
Disent  les  anciens  écrits. 

G  Dieux  !  combien  je  m'en  écarte  , 

Moi  qui  suis  si  vieux  dans  Paris  ! 
0  Sparte  !  Sparte ,  hélas!  ou'étes^vous  devenue? 
Vous  savez  tout  le  prix  d'une  tête  chenue. 
Pins  dans  la  canicule  on  était  bien  fourré , 
Plus  l'oreille  était  dure  et  l'œil  mal  éclairé  , 
Plus  on  déraisonnait  dans  sa  triste  famille  , 
Plus  on  épiloguait  sur  la  moindre  vétille  , 
Plus  contre  tout  son  siècle  on  était  déclaré  , 
Plus  on  était  chagrin  et  misantrope  outré  ^ 
Plus  on  avait  de  goutte  et  d'autre  béatille  , 
Plus  on  avait  perdu  de  dents  de^  leur  bon  gré  , 
Plas  on  marchait  courbé  sur  sa  grosse  béquille  , 
Plus  on  était  enfin  digne  d'être  enterré  ; 
Et  plus  dans  yos  remparts  on  était  honoré. 
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O  Sparte  !  Sparte  ,  hélas  !  qu'étes-vous  deyenue  ? 
Vous  sayies  tout  le  prix  d'une  tête  chenue. 

RÉPONSE 

Aux  vers  c2e  Foivtevelle  sur  sa  vieillesse.  Il  a%^ait  alors 

quatre-vingudouze  ans. 

JL/e  ce  pajs  si  vanté 
Je  connais  trës-peu  la  carte  : 
Mais  je  crois ,  en  vérité , 
Qn*un  vieillar^  da  sa  trempe  eût  été  mal  h  Sparte, 
Qu'auraientHÎIs  fait  de  l'amant  de  Cypria^ 
Ces  gens  si  durs ,  si  peu  nés  pour  les  ris? 
]N 'étant  chez  eux  qu'un  vieillard  respectable  j 
11  e'ût  perdu  la  moitié  de  son  prix  : 
Pour  ctre  FonteneUe ,  il  devait  être  aimable  ; 
Voilà  pourquoi  les  dieux  l'ont  placé  dans  Paria. 

Le  Prës.  Ht'naut  lot  k  la  reine  les  Ters  de  FonteneUe ,  sur  le  respect  qae  Toq 
avait  à  Sparte  pour  une  tête  chenue ,  et  ses  regrets  sur  ce  que  ce  respect  sVuit 
bien  perdu  depuis.  La  reine  lui  dit  :  »  Faites  savoir  à  FonteneUe  que  j'ai  tu 
y»  ses  vers ,  et  qu'une  tête  comme  la  sienne  doit  trouver  Sparte  partout.  »  Le 
Président  ne  manqua  pas  de  mander  une  réponse  si  flatteuse  à  FonteneUe.  U  le 
ùfK  même  souvenir  que  ie$  premiers  vers  ayant  e'te'  pour  madame  la  daophine 
de  Bauière  y  ses  derniers  vers  devraient  bien  être  pour  la  reine.  O  vint 
sur-ie-champ  chez  le  Président ,  et  lui  apporu  ces  quatre  vers  : 

'Je  ne  me  flatte  point  du  tout 
■  De  retrouver  Sparte  partout  j 
Mais  vous ,  6  modèle  des  reines  ! 
Vous  trouveriez  partout  Athènea. 


REMARQUES 

SUR  QUELQUES  COMÉDIES  D'ARISTOPHANE , 
SUR  LE  THÉÂTRE  GREC,  etc. 


Les  Grecs  sont  harangueurs  et  rhëteurs  jusques  dans  leurs 
tragédies.  Vous  voyez  presque  toujours  deux  personnages  <pii 
devraient  se  dire  des  choses  vives  et  souvent  interrompues ,  faire 
chacon  an  long  discours  qui  a  exorde ,  preuves  et  péroraison ,  et 
on  Fan  résume  tranquillement  tout  ce  qu'a  dit  l'autre. 

Ces  mêmes  tragiques  ont  des  lieux  communs  sans  fin  ,  et  sou- 
vent mal  placés ,  et  qui  ne  s'appliquent  pas  si  hien  aux  person* 
nages  qu'aux  Athéniens  ,  pour  lesquels  je  ne  doute  point  qu'ils 
ne  fusient  faits  :  mais  il  n'y  avait  pas  beaucoup  d'art  â  cela. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  me  justifierait  les  re- 
proches violens  i^Admète ,  dans  Alctute ,  fait  à  son  père  Phèrèa, 
ftarce  qu'il  n'a  pas  voulu  «mourir  pour  lui.  Il  fallait  que  les  Grecs 
lassent  encore  bien  barbares ,  du  temps  qu'ils  trouvaient  cela  beau* 

Encore  dans  Alceste ,  il  y  a  une  description  S  Hercule  arrivé 
chez  Admète ,  et  qui  aussitôt  se  met  à  faire  bonne  chère.  Cette 
description  est  si  burlesque  ,  qu'on  dirait  d'un  crocheteur  qui  est 
de  confrairie.  Je  ne  sais  quelle  idée  les  Grecs  avaient  à^ Hercule , 
on  comment  étaient  faites  leurs  réjouissances. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  Proméihée  d'Eschyle.  Il  n'y  a 
ni  sujet  ni  dessein  y  mais  des  emportemens  fort  poétiques  et  fort 
lurdis.  Je  crois  t{\C Eschyle  était  une  manière  de  fou  qui  avait 
rimagination  très-vive  et  pas  trop  réglée. 

Le  Pluluê  est  fort  bon.  Il  y  a  des  choses  aussi  plaisantes  que 
Molière  en  ait  fait. 

ArUtophane  parait  en  un  endroit  s'y  plaindre  de  ce  qu'il  n'y 
avait  point  de  médecins  à  Athènes  ,  parce  que  la  médecine  n'y 
était  pas  estimée. 

Il  fallait  que  les  Athéniens  ne  fussent  pas  trop  dévots }  car  cela 
^  jouait  devant  eux ,  et  les  dieux  sont  traités  dans  cette  comédie 
^tfezcavalièrement.  Mercure  vient  se  plaindre  de  ce  qu'ils  meurent 
tous  de  faim ,  depuis  que  Pluiue  a  recouvré  la  vue ,  parce  que 
tout  le  monde  étant  riche ,  on  ne  fait  plus  de  sacrifices.  11  pousse 
la  chose  jusqu'à  demander  un  emploi  chec  Chremile ,  quel  qu'il 
(ûit ,  du  moins  pour  avoir  de  quoi  manger.  Il  y  a  encof  e  un  en-* 
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droit  où  ArUtopliane  décrit  fort  plaisamment  la  friponnerie  da 
prêtre  à'Esculape ,  qui  ayant  éteint  les  lumières  dans  le  temple, 
venait  ramasser  et  mettre  dans  un  grand  sac  tout  ce  qu'on  avait 
offert  au  dieu;  et  Carion  ^  poor  imiter  le  prêtre,'  mange  la 
bouillie  d'une  yieille  qui  était  auprès  de  lui.  Les  scènes  de  cette 
autre  vieille  qui  entretenait  un  jeune  homme  ,  sont  merveil- 
leuses. Les  scènes  de  la  Pauvreté  ne  me  plaisent  guère  ;  elles 
font  même  un  mauvais  effet ,  à  quoi  Aristophane  n'a  pas  pris 
garde;  car  la  Pauvreté  fait  voir  des  inconvéniens  très-solides 
à  l'égalité  des  biens ,  et  on  ne  répond  point  à  ses  raisons  ;  cela 
est  cause  que  je  ne  suis  pas  si  aise  que  Plutus  ait  recouvré  la 
vue.  Je  le  serais  tout-à-fait  sans  cela  ;  tous  les  effets  qu'on  en  voit 
sont  agréables. 

Les  Nuées  eussent  été  bonnes  contre  un  sophiste  ;  mais  non 
pas  contre  Socrate,  qui  n'était  rien  moins  que  sophiste.  Le  des- 
sein de  cette  pièce  est  pourtant  fort  plaisant.  Sirepsiade  est  le 
vrai  gentilhomme  bourgeois ,  par  la  difficulté  qu'il  a  d'apprendre , 
par  ses  méprises  continuelles  ,  et  par  la  naïveté  avec  laquelle  il 
rend  ce  qu'il  a  appris.  Il  ressemble  fort  aussi  à  George  Dandin , 
quand  il  se  plaint  d'avoir  épousé  une  femme  de  la  ville  «  lui  qui 
était  un  homme  de  la  campagne.  Les  niaiseries  qu'on  fait  faire 
à  Socrate  sur  la  mesure  du  saut  de  la  puce ,  sont  très-ridicules  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cela  fût  fondé.  Aristophane  dit  beau- 
coup de  bien  de  lui  dans  un  chœur ,  et  se  plaint  de  ce  que  tous 
les  comiques  ne  savaient  point  d'autre  chanson  que  d'attaquer  ce 
pauvre  Hyperholus»  Je  n'aime  point  ces  deux  personnages ,  dont 
l'un  est  le  discours  véritable ,  et  l'autre  le  discours  sophistique. 
Les  personnages  allégoriques  ou  métaphysiques  ont  fort  mau- 
vaise grâce  parmi  ceux  qui  sont  vivaus ,  mais  principalement 
ce%  deux  discours-là  ;  ils  disent  pourtant  de  bonnes  Jchoses.  Aris^ 
tophane  reproche  à  son  siècle  la  délicatesse  de  se  servir  de  bains 
chauds. 

Les  Grenouilles  sont  faites  de  deux  morceaux ,  qui  ne  se  res- 
semblent point.  L'un  est  tout  de  plaisanteries  et  de  jeux  de 
théâtre  sur  le  voyage  de  Bacchus  aux  enfers;  les  différentes  ré- 
ceptions qu'on  lui  fait ,  et  ses  continuels  changemens  d'habits 
avec  Xanthias  ,  font  un  effet  fort  agréable  :  ce  serait  encore 
toute  autre  chose  dans  l'action  ;  je  n'ai  rien  vu  de  meilleur  pour 
Je  jeu  de  théâtre.  L'autre  morceau  des  Grenouilles  est  tout  de 
critique.  Euripide  reproche  à  Eschyle  ses  grands  mots  forgés  à 
plaisir,  l'enflure  et  l'obscurité  de  son  style ,  une  Niobé  qui  était 
tout  un  acte  sur  le  théâtre ,  sans  parler.  Eschyle  reproche  à  Eu-* 
ripide  qu'il  est  grand  causeur  et  sophiste;  qu'il  a  un  style 
mou  ;  qu'il  n'a  pas  fait  comme  lui  àcs  Perses  et  des  Sept  Chefs 
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devant  Thèbeê ,  qui  étaient  des  tragédies  mâles ,  et  capables 

d'animer  les  citoyens  aux  grandes  choses  ;  mais  qu'il  a  représenté 

des  Sêénobéêê  et  des  Phèdrea ,  caractères  vicieux  et  de  mauvais 

exemple.  Il  dit  que  quoique  ces  histoires ,  à  la  vérité ,  soient 

connues  de  tout  le  monde ,  un  poète  n*en  doit  pourtant  pas  ré-' 

Teiller  le  souvenir  ;  que  pour  lui ,  il  ne  croit  pas  avoir  mis  sur 

le  théâtre  une  femme  amante.  Il  me  semble  que  Corneille  et  Ra^ 

ane  pourraient  à  peu  près  faire  ensemble  les  mêmes  scènes  que 

font  ISêchyle  et  Euripide.  Euripide  est  encore  bien  blâmé  par 

Ewkyie  ,  de  ce  qu'il  habillait  quelquefois  ses  héros  de  haillons  , 

.  ^|n  qu'ils  fissent  plus  de  pitié  au  peuple.  Ensuite  ils  vont  jusqu'à 

(Atiquer  quelques  vers  l'un  de  l'autre.  Eschyle  prétend  faire  voir 

qae  tous  les  prologues  A^ Euripide  sont  sur  le  même  ton.  Euri^ 

pide  en  commence  vingt ,  et  à  tous  Eschyle  leur  fait  convenir  le 

hjstéiêf  MwAtriv.  On  ne  sait  bonnement  ee  que  cela  veut  dire. 

M.  Blondel  m'a  dit  qu'il  soupçonnait  que  Xn^Htêf  ixmXîu^v  était 

le  refrain  de  quelque  chanson  de  ce  temps-là  ,  comme  landeriri , 

landenreUe ;  et  que  comme  cela  revenait  toujours  à  la  fin  de  la 

cbinson ,  Eschyle ,  en  remettant  toujours  partout  Xn;c'^'**  iwm^ 

Atft9«  marquait  l'uniformité  des  prologues  ^Euripide. 

Selon  jirieiophane ,  voici  l'ordre  des  tragiques  grecs  )  Eschyle , 
Sophocle  y  Euripide.  Il  est  fort  plaisant  de  faire  mettre  dans  des 
balances  des  vers  îSl  Eschyle  contre  des  vers  A* Euripide  ,  et  de 
faire  que  ceux  A^ Eschyle ,  qui  sont  forts  et  nombreux  y  et  com- 
posés de  grands  mots ,  l'emportent  sur  ceux  Al  Euripide ,  qui  sont 
bibles  et  minces  ,  mais  plus  peignés. 

Les  Cavaliers  sont  un  peu  ennuyeux ,  parce  que  c'est  toujours 
la  même  chose  ;  toujours  la  dispute  de  Cléon  et  èi  Agoracrite  , 
toujours  des  scènes  d'injures  de  l'un  contre  l'autre.  Mais  ,  à  cela 
près ,  cette  pi«ce-là  est  une  satire  fort  plaisante  de  la  facilité 
qa'avait  le  peuple  d'Athènes  à  se  laisser  gouverner  par  des  gens 
de  rien  et  par  des  fourbes  ;  car  CUon ,  qui  gouvernait  alors ,  était 
tanneur;  et  Aristophane ^  pour  lui  donner  un  rival  digne  de  lui , 
lai  oppose  un  charcutier.  Toutes  les  qualités  qu'il  trouve  à 
ce  charcutier  pour  être  le  premier  homme  de  la  république , 
comme  d'être  ignorant ,  accoutumé  à  couper  et  à  trancher  de 
tort  et  de  travers ,  à  survendre  sa  marchandise  ,  à  brouiller  tout 
^^&  les  boudins  qu'il  fait ,  tout  cela  est  très-bien  imaginé.  J'aime 
bieo  encore  les  contestations  de  CUon  et  A'Agoracrite ,  à  qui 
criera  le  plus  haut  et  sera  le  plus  méchant ,  les  caresses  et  les 
présens  qu'ils  font  au  peuple  ,  etc.  L'un  lui  apporte  une  casaque, 
l'antre  un  habit  entier;  l'un  des  gâteaux  ,  l'autre  une  soupe  ,  etc. 
Ce  gâteau  à  la  lacédémonienne  que  Démosthàne  dit  qu'il  avait 
préparé ,  et  que  Cléon  lui  a  dérobé ,  représente  fort  bien  l'affaire 
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de  Pyh»  CUon  est  encore  bien  compare  aux  nourrices  qui  mlclient 
4a  pain  pour  leurs  enfans ,  mais  qui  en  avalent  trois  fois  plus 
qu'elles  ne  leur  en  donnent.  Je  m.^étoone  que  le  peuple  d'Athènes , 
qui  était  maître  absolu,  souffrît  qu'on  le  jouât  en  sa  présence, 
qu'on  l'appelât  mille  fois  sot  et  imbécile ,  et  qu'on  lui  fit  voir 
qu'on  le  menait  par  le  nez  tant  qu'on  voulait ,  et  qu'on  le  pre- 
nait par  des  niaiseries  comme  un  enfant.  Bon  pour  lui  en  faire 
des  remontrances  sérieuses ,  à  la  manière  de  celles  que  lui  faisait 
l'orateur  Démoêthène  :  mais  des  plaisanteries  de  théâtre  ,  c'est 
autre  chose. 

Ce  vers  à* Euripide  :  ^  • 

a  été  repris  par  les  comiques  de  ce  temps-là ,  et  Platon  a  paru 
en  plaisanter  d'une  manière  qui  le  condamne.  Cette  distinction 
de  la  langue  et  de  la  volonté ,  et  cette  adresse  du  détour  de  Tin- 
tention  ,  paraissait  une  chose  dangereuse  à  enseigner  au  peuple, 
quoique  ce  ne  fût  que  dans  une  tragédie.  Ces  casuistes  anciens 
étaient  bien  plus  rigoureux  que  les  nôtres. 

A  propos  de  cas  de  conscience ,  Cicéron ,  dans  les  offices  y  dit 
que  s'il  j  a  cherté  de  blé  à  Rhodes ,  et  qu'un  marchand  qui  y  en 
porte  à^ jélexandrie  y  rencontre  sur  la  mer  d'autres  vaisseaux 
chargés  de  blé  qui  vont  à  Rhodes ,  et  qu'il  arrive  plus  tôt  qu'eux , 
il  es^  obligé  de  dire  aux  Rhodiens  qu'il  leur  vient  encore  du  blé, 
et  de  ne  vendre  le  sien  que  sur  ce  pied-là.  Ces  décisions-là  sont 
pis  que  jansénistes. 

Les  Articaianiens  ne  me  plaisent  point  trop.  Le  meilleur  est 
l'opposition  des  préparatifs  que  fait  LamachtAs  pour  s'armer  ,  et 
de  ceux  que  fait  Dicéopolis  pour  un  repas.  C'est  encore  un  en- 
droit fort  plaisant  que  celui  ou  ce  Dicéopolis  y  qui  veut  haran- 
guer le  peuple  ,  va  prier  Euripide  de  lui  prêter  les  haillons  dont 
il  avait  habillé  Télèp/te ,  afin  que  la  harangue  fît  plus  d'effet*  Ew^ 
ripide ,  à  qui  on  demande  l'une  après  l'autre  toutes  les  pièces  d« 
l'équipage  d'un  gueux ,  se  plaint  qu'on  lui  6te  toute  une  tragédie. 
Il  est  remarquable  que ,  selon  Aristophane ,  la  guerre  du  Pélo^ 
ponnèse  vient  de  ce  que  de  jeunes  Athéniens ,  qui  avaient  bu , 
allèrent  à  M  égare  enlever  la  'courtisane  Simœtha;  et  que  ceux 
de  Mégare  ,  pour  se  venger ,  enlevèrent  deux  demoiselles  d'^^^ 
pasie;  ce  qui  fut  cause  que  Périclés ,  qui  était  tout-à-fait  dans 
les  intérêts  à'Aspasisy  fit  traiter  Mégare  d'une  manière  si  dure , 
que  cette  ville  fut  obligée  d'implorer  le  secours  des  Lacédémo- 
niens.  Aristophane  dit  que  le  roi  de  Perse ,  après  avoir  demandé 
aux  ambassadeurs  de  Lacédéraone ,  lesquels  ,  de  tous  les  Grecs  > 
étaient  les  plus  puissans  sur  mer  ,  s'informa  à  eux  de  lui  Aristo- 
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fhane ,  et  lear  dit  qae ,  s'ils  Ten  croyaient  y  ils  seraient  bientôt 
les  maîtres.  C'est  bien  de  la  vanité  pour  un  poète  comique  :  il  est 
Trai  pourtant  que  les  comédies  de  ce  temps^là  faisaient  partie  du 
gouvernement ,  et  avaient  un  grand  pouvoir  sur  le  peuple.  Je 
n'aime  point  toute  la  foire  de  Dicéopolû ,  ni  les  filles  du  mar- 
chand de  Mégarê  déguisées  en  truies ,  et  vendues  pour  telles ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  à  cela  quelque  mystère  que  )e  n'entends  pas. 

Les  Guêpes  sont  assez  médiocres.  C'est  une  satire  de  la  passion 
qne  les  Athéniens  avaient  pour  juger.  Hormis  le  caractère  de 
Phiioeléon  ,  qui  est  Perrin  Dandin  des  Plaideurs ,  et  le  juge- 
méat  du  chien  qui  avait  mangé  un  fromage ,  tout  le  reste  n'es( 
guère  plaisant.  A  quoi  aboutissent  toutes  ces  sottises  que  fait 
Phiioeléon  quand  il  est  soûl ,  et  qu'il  s'est  mis  à  aimer  la  joie? 

Je  ne  vois  point  le  mot  pour  rire  des  Oiseaux.  Cela  seulement 
me  parait  bien  libre  contre  les  dieux  ;  car  presque  toute  la  pièce 
roule  sur  ce  que  cette  ville  de  Nephelococcigie  les  réduirait  à 
mourir  de  faim ,  parce  qu'elle  interrompait  le  commerce  entre 
eux  et  les  hommes ,  et  que  les  oiseaux  seraient  maîtres  de  tout. 
Les  Athéniens  n'étaient  pas  assurément  trop  dévots  ,  puisqu'ils 
cooSraient  de  pareilles  comédies.  Otez  de  celle-là  la  plaisanterie 
sar  les  dieux ,  ce  n'est  plus  rien  ;  encore  cette  plaisanterie  ne 
me  paraît-elle  guère  bonne.  Les  oiseaux  environnent  l'air  de 
murailles  ;  et  c'est  à  eux  désormais  qu'il  faut  que  les  hommes, 
sacrifient ,  sans  s'embarrasser  des  dieux.  Ce  dessein-là  n'a  rien 
d'agréable.  Toute  la  pièce  ,  en  général ,  est  fort  froide.  Le 
meilleur  morceau  est  celui  du  poète  ,  du  sacrificateur  ,  du  géo- 
mètre et  du  législateur  qui  se  viennent  faire  de  fête  à  la  nouvelle 
TÎUe  de  Nephelococcigie  ^  et  offrir  chacun  un  plat  de  son  métier , 
dont  on  les  remercie. 

La  Peux  est  assez  agréable  par  le  sujet.  Ce  sont  des  réjouissances 
sur  le  retour  de  la  paix,  qne  les  Grecs  croyaient  assurée  après  la 
mort  de  Cléon  et  de  Srasidas.  Mais  cette  pièce-là  n'a  rien  de 
plaisant  par  la  manière  dont  elle  est  tournée  ,  si  ce  n'est  la  scène 
des  vendeurs  de  casques ,  de  cuirasses  et  de  trompettes ,  qui  sont 
ruinés.  J'aime  assez  encore  ces  deux  pilons ,  Cléon  et  Brasidas , 
dont  la  guerre  se  servait  pour  broyer  les  villes  de  Grèce  dans 
on  mortier  ;  et  ces  esprits  de  poètes  dithyrambiques  ,  que  Trigée 
a?ait  rencontrés  dans  les  airs  ,  en  y  faisant  son  voyage  sur  l'es- 
cargot. Tout  le  reste  n'a  rien  de  vif;  ce  sont  toujours  des  répé- 
titions sar  les  biens  de  la  paix.  Peut-être  cependant  le  peuple 
d'Athènes  avait-il  besoin  qu'on  les  lui  fit  connaître.  Aristophtmm 
le  vante  dans  un  choeur  ,  qu'il  a  le  premier*  traité  des  sujets 
inyortans  dans  la  comédie ,  au  lieu  que  ce  n'était  auparavant 
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que  de  mauvaises  plaisanteries  d'esclaves  sur  les  coups  de  fouet 
qu'on  leur  avait  donnés. 

Les  Harangueuses  sont  asses  plaisantes.  Ce  dessein  de  donner 
le  gouvernement  aux  femmes ,  me  parait  une  satire  assez  fine 
du  mauvais  gouvernement  des  hommes  ;  et  je  crois  que  la  pièce 
eût  été  meilleure  ,  si  elle  eût  roulé  toute  entière  sur  cette  satire. 
Mais  je  ne  vois  point  à  quoi  aboutit  cette  communauté  de  biens 
que  les  femmes  veulent  établir  ;  cela  ne  produit  rieu  d'agréable. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  loi  par  laquelle  elles  ordonnent 
qu'il  faudra  passer  par  une  vieille  pour  parvenir  à  une  jolie  per- 
sonne^ les  scènes  qui  sont  sur  cela  sont  plaisantes.  A  la  vérité , 
il  j  a  bien  des  prdures ,  tant  dans  la  bouche  des  hommes  que 
dans  celle  des  femmes.  Mais  le  siècle  était  naïf.  C'est  encore  pis, 
ce  me  semble  ,  quand  il  y  a  des  scènes  on  Aristophane  ne  parle 
que  de  péter,  de  chier ,  etc.  Je  crois  qu'il  n'y  avait  alors  que 
les  hommes  qui  allassent  à  la  représentation  des  comédies  ^  car 
le&  femmes  grecques  étaient  fort  resserrées.  Cest  là  peut-être  la 
cause  de  la  grossièreté  qui  est  quelquefois  dans  le  style  des  co- 
miques. 

'  La  Fête  de  Cérès  est  fort  bonne.  Il  y  a  de  la  satire  sur  les 
mœurs  en  général ,  sur  deux  ou  trois  personnes  en  particulier , 
sur  quelques  pièces  ^Euripide  ;  et  outre  cela  le  jeu  de  théâtre 
m'en  paraît  aussi  agréable  que  d'aucune  autre  comédie  à^Aristo^ 
phcme.  Tout  ce  que  dit  Mnesiloque  ,  déguisé  en  femme  ,  pour 
justifier  le  mal  que  son  gendre  Euripide  a  dit  de  tout  le  sexe , 
est  fort  plaisant,  et  très-satirique  dans  les  mœurs  de  ce  siècle-là. 
L'apologie  des  femmes  contre  les  hommes  a  quelque  chose  de 
bien  joli.  «  Vous  nous  appelez  un  mal ,  disent-elles  :  mais  pour- 
»  quoi  donc  gardez-vous  ce  mal  avec  tant  de  soin  ?  Si  vous  ne 
»  trouvez  pas  ce  mal  chez  vous  ,  quand  vous  y  entrez ,  que 
»  n'en  étes-vous  bien  aises  ?  Si  ce  mal  met  la  tête  à  la  fenêtre , 
>»  pourquoi  prenez-vous  tant  de  plaisir  à  le  voir ,  etc.  »  ?  On  ne 
saurait  mieux  se  moquer  des  mœurs  efféminées  SAgathon  ,  le 
faiseur  de  tragédies ,  qu'en  le  faisant  prier  d'aller  à  la  fête  de 
Cérès ,  déguisé  en  femme ,  parce  qu'on  le  prendra  aisément  pour 
une  d'entre  elles.  Il  s'en  défend  fort  bien  par  ce  vers  à^ Euripide 
que  Pkérès  dit  à  Admets  : 

Mais  il  est  plaisant  que ,   sur  son  refus ,  Mnesiloque  lui  em- 

Sirunte  du  moins  son  équipage  pour  se  déguiser  lui-même  eu 
émme.  Toute  cette  cérémonie ,  qui  se  faisait  sur  le  théâtre , 
devait  être  fort  bouffonne.  Il  est  encore  bien  i(naginé  que  ce  soit 
Cksthène  qui  apporte  aux  femmes  la  nouvelle  qu'il  y  a  ud 
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homme  déguisé  parmi  elles ,  parce  que  ce  Ciiiihène  était  fort 
efféminé ,  et  par  conséquent  s'intéressait  aux  affiures  des  femmes. 
Je  crois  que  ces  rôles  de  Ménélas  et  de  Pentée  f^ Euripide  joue 
ponr  tirer  Mnesiloque  d'affaire ,  et  auxquels  MnesUoqUe  répond 
comme  Hélène  et  comme  Andromède ,  devaient  faire  un  effet 
aassi  plaisant  que  quand  les  Italiens ,  parmi  noùs ,  contrefont 
ainsi  des  pièces  sérieuses.  Ce  ridicule-là  qui ,  le  plus  souvent  » 
n'est  point  fondé  sur  la  chose ,  et  qui  ne  dépend  que  du  ton  et 
de  l'action  ,  ne  laisse  pas  d'être  un  ridicule.  Ce  satellite  Scythe  , 
qai  parle  un  mauvais  grec ,  est  la  même  chose  que  nos  Suisses 
qni  haragouinent.  Il  j  a  dans  cette  pièce  de  beaux  chœurs  suf 
Qkike  et  Prœerpine;  tout  cela  sans  doute  se  chantait ,  et  faisait 
use  diversité  fort  agréable.  Toutes  ces  comédies  ressemblaient 
ïïaMtUade  Imaginaire  et  au  GeTitilhomme  Bourgeois  :  elles  étaient 
mêlées  de  chants  et  de  danses;  et  dans  l'état  où  nous  les  voyons , 
elles  ont  bien  perdu  de  leurs  agrémens.  Aristophane  en  voulait 
bien  à  Euripide.  Il  va  dans  cette  pièce  jusqu'à  lui  reprocher  qu'il 
éuit  fils  d'une  vendeuse  d'herbes. 

Lisisirate  est  une  idée  très-folle.  Rien  n'est  plus  plaisant  que 
de  faire  terminer  la  guerre  du  Péloponnèse  par  les  femmes ,  tant 
athéniennes  que  lacédémoniennes ,  qui  ont  conjuré  de  ne  point 
coucher  avec  leurs  maris ,  s'ils  ne  se  résolvent  à  faire  la  paix.  Je 
ne  sache  point  de  pièce  si  pleine  d'ordures ,  ni  plus  propre  à  faire 
Totr  combien  les  anciens  étaient  libres.  A  peine  puis-je  croire 
qu'on  ait  joué  la  scène  oii  Cinéeie  prie  Mirrine  sa  femme  de  lui 
attorder  ce  qu'elle  lui  doit.  On  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus 
gaillard.  C'est  quelque  chose  de  fort  bon  que  la  peine  qu'ont 
toutes  ces  femmes  à  faire  le  serment  que  Lisisirate  exige  d'elles; 
que  les  efforts  qu'elles  font  pour  lui  échapper  dans  la  citadelle 
d'Athènes  ,  oii  elles  se  sont  cantonnées  contre  les  hommes ,  et 

cet  ambassadeur  lacédémonien  qui  vient  dire  que  tout  Sparte 

et  n'en  peut  plus ,  et  qu'il  faut  absolument  faire  la  paix.  Mais 
je  trouve  tout  le  combat  des  veillards  et  des  femmes  assez  froid. 
En  général ,  Aristophane  est  plaisant  ,  et  a  de  fort  bonnes 
choses.  La  plupart  de  ses  pièces  sont  sans  art  ;  elles  n'ont  ni 
uœnd  ni  dénouement.  La  comédie  était  alors  bien  imparfaite. 
0  ne  connaissait  point  ce  que  nous  appelons  intrigue ,  et  ce  que 
les  Espagnols  entendent  si  bien.  Le  théâtre  était  fort  simple  ches 
les  Grecs.  Enfin  on  voit  bien  que  les  pièces  à* Aristophane  ne  sont 
encore  ^^  la  naissance  de  la  comédie  :  'mais  on  voit  bien  en 
même  temps  qu'elle  prenait  naissance  chez  un  peuple  spirituel. 
Voos  ne  trouvères  jamais  dans  Aristophane  de  ces  jeux  de  théâtrç 
fins  et  agréables  y  comme  les  confidences  à* Horace  à  Arnolphe, 
Vous  n'y  trouvères  encore  presque  pas  de  caractères ,  hormis 
3.  lO 
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ceux  de  Socrate ,  de  Cléon  et  de  PhilocUon,  Je  croîs  pourtant 
que  ce  n'est  pas  sa  faute;  car  il  semble  qu'en  ce  temps-là  les 
comédies  devaient  avoir  rapport  au  gouvernement  et  aux  affaires 
publiques  ;  et  cela  ne  donne  pas  lien  de  faire  connaître  tant  de 
caractères  difierens.  Mais  nous ,  nous  ne  prétendons  peindre  dans 
nos  comédies  que  la  vie  civile  «ans  aucun  rapport  au  gouverne- 
ment ,  et  toutes  les  conditions  s'offrent  pour  être  jouées. 

C'est  ainsi ,  à  proportion ,  qu'il  faut  penser  ^Euripide.  Il  ne 
connaît  point  du  tout  l'intrigue  ,  et  les  jeux  de  théâtre  sont  rares 
dans  ses  pièces.  Le  théâtre  grec  est  fort  simple.  Euripide  ne  traite 
presque  ses  sujets  qu'historiquement  ;  il  met  peu  du  sien  dans  U 
disposition  de  sa  fable.  11  cherche  le  naturel ,  et  souvent  il  j 
réussit  en  perfection  ;  quelquefois  aussi ,  pour  vouloir  être  trop 
naturel ,  il  tombe  dans  des  détails  tout-à«-fait  bas.  Il  mêle  sou- 
vent des  lieux  communs  dans  des  discours  qui  ne  devraient  être 
que  de  passion  ;  et  ces  morceaux  ,  qui  seraient  beaux  ailleurs , 
deviennent  froids.  Les  &recs  ne  finissaient  pas  tout  court  comme 
nous  y  quand  l'action  était  finie  ;  il  se  trouve  dans  beaucoup  de 
leurs  pièces  bien  du  discours  après  l'action  terminée.  Témoin 
YHécube ,  oii  ,  après  que  Polimestor  a  les  yeux  crevés,  ce  qui 
est  la  vraie  fin  de  la  pièce  ,  Hécube  et  Polimeator  font ,  devant 
Agamemnon ,  deux  plaidoyers  inutiles  ;  l'un  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'on  lui  a  crevé  les  yeux  ;  l'autre  pour  prouver  qu'elle  a  eu 
raison  de  le  faire.  Le  prologue  de  cette  pièce  est  sans  aucun  art , 
comme  tous  les  autres.  La  scène  d^  Hécube  y  qui  prie  Ulysse  pour 
PoUxène ,  est  fort  belle.  Polixène  prend  la  chose  d'un  air  digne 
du  théâtre  de  Corneille,  Véritablement  cela  est  bas  ,  quand  elle 
dit  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  qu'esclave  pour  faire  du  pain  ou 
de  la  toile  à  son  maître,  et  balayer  sa  maison.  Elle  se  plaint  de 
mourir  fille  :  mais  depuis  la  fille  de  JephU ,  toutes  les  filles  des 
vieux  temps  l'ont  fait ,  AnUgonSy  Electre^  etc.  C'était  la  coutume^ 
et  on  était  alors  plus  naïf.  La  narration  de  la  mort  de  PoUxène 
me  plaît  fort,  «^e  m'étonne  seulement  ({a*Euripide  n'ait  donné 
aucun  sentiment  de  pitié  à  l'armée  grecque  qui  voit  immoler 
cette  jeune  princesse.  Le  soin  qu'elle  eut  de  tomber  décemment, 
est  peut-être  un  peu  petit  pour  entrer  dans  cette  narration. 
Récube  conjure  Agamemnon  par  les  nuits  que  lui  donne  Goj- 
sandre ,  de  venger  Polidore;  cela  est  encore  bien  du  vieux  temps. 
PoUmestor ,  en  feignant  d'avoir  pitié  Ùl  Hécube ,  dit  assez  plai- 
samment que  les  dieux  renversent  toutes  les  fortunes  et  brouillent 
tout ,  afin  qu'on  les  adore  toujours  par  l'ignorance  oii  Ton  est  de 
l'avenir.  L'action  YHécube  est  manifestement  double.  La  mort 
de  Polixène  et  la  vengeance. .. , 
(  Le  reste  manque,  ) 
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Représentée  pour  la  première  fois  par  V  Académie  royale 

de  musique,  en  1678. 

La   musique  de  Lui^li. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  une  cour  magnifique  au  bord 

de  la  mer. 


PERSONNAGES. 

VÉNUS. 

UAMOUR. 

FLORE. 

VERTUMNE. 

PALÉMON. 

NYMPHES  DE  FLORE. 

CHOEUR  des  Diuinitéa  de  la  terre  et  des  eaux. 


[Flore paraît  au  milieu  du  thAtre ,  suivie  de  ses  nymphes  ,  et 
oeeompagnie  de  Fertumne  ,  dieu  des  arbres  et  des  fruits  ,  et 
dêPaUmon ,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux  conduit  une 
troupe  de  dit^inités.  L'un  mène  à  sa  suite  des  Dryades  et  des 
Sjhains ,  et  l*€tutre  ,  des  disux  des  fleuves  et  des  Naïades. 
Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Fémà»  à  descendre  sur  terre.  ) 

FLORE. 

ViE  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre; 

Le  plus  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits , 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Descendez ,  mère  des  amours , 
Venee  nous  donner  de  beaux  jours. 

CHOEUR  des  divinités  delà  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez,  mëre  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
[Danses  de  Dryades ,  de  Sylvains ,  de  dieux  des  fleuves  et  de 
Waiades.) 

VERTUMNE.      * 

Rendez-Tous ,  beautés  cruelles  » 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALÉMOir. 

Voici  la  reine  des  belles 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 
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YERTUHNE. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALlÊHOIf. 

C'est  la  beauté  qui  eommence  de  plaire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu'amour  nous  blesse  ^ 
Languissons ,  puisqu'il  le  faut. 

PALÉHON. 

^  Que  sert  un  cœur  sans  tendresse  ? 

Est-il  un  plus  grand  défaut  ? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMOK. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
(  Lies  diifinitèa  qui  suiifent  Fertumne  et  Palémon  mêlent  leurs 
danses  au  chant  de  Flore.  ) 

FLORE. 

Est-on  sage 
Dans  le  bel  âge  y 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas  ? 

Que  sans  cesse 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  d'ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse  , 
(Test  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

L'amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 

L'amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 

Serait  vaine  , 

De  vouloir  résister  à  ses  coups. 


PROLOGUE.  ?47 

Qaelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne , 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

(  Vénua  descend  dans  une  grande  machine  de  nuages ,  au  travers 
de  laquelle  on  découvre  son  palais.  Les  divinitée  de  la  terre 
et  des  eaux  recommencent  de  joindre  leurs  voix ,  et  continuent 
leurs  danses*  ) 

CH  œuR  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez  ,  mëre  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VÉNUS. 

Pourquoi  du  ciel  m'obliger  à  descendre  ? 
Mon  mérite  en  ces  lieux  n'a  plus  rien  à  prétehdre  ; 
En  vain  vous  m'j  rendez  ces  honneurs  solennels. 

Le  mépris  est  mon  seul  partage  -y 
Et  depuis  qu'à  Psyché  les  aveugles  mortels, 

De  leurs  voix  adressent  l'hommage  y 

Vénus  demeure  sans  autels. 

Dans  une  si  honteuse  offense , 
Laissez-moi  sans  témoins  résoudre  ma  vengeance. 

(Flore  et  les  autres  dieux  se  retirent  ;  U Amour  descend  dans 
m  nuage.) 

vÉ  N u  s  à  V Amour, 

Mon  fîls  ,  û  tu  plains  mes  malheurs  , 

Fais-moi  voir  que  tu  m'es  fidèle. 
Tu  sais  combien  Psyché  me  dérobe  d'honneurs  ; 
Elle  est  mon  ennemie ,  il  faut  me  venger  d'elle. 

Pour  servir  mon  juste  corroux. 

Prends  de  tes  traits  le  plus  à  craindre  , 

Un  trait  qui  la  puisse  contraindre 
De  se  donner  au  plus  indigne  époux  , 
Dont  jamais  une  belle  ait  eu  lieu  de  se  plaindre. 

Cours  ,  vole ,  et  par  de  prompts  effets 
Montre  que  tu  prends  part  aux  affronts  qu'on  m'a  faits. 

'l'Amour  s*  envole  y  et  la  grande  machine  enlève  F'énus  sur  le 
^uUre ,  pendant  que  le  palais  disparaît,  ) 


PSYCHÉ, 

TRAGÉDIE, 


■  *'^'      -^  ■"    ■  '  L    I    il   I    it  II  I  IU.J— ^ 

PERSONNAGES. 

JUPITER, 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

MERCURE, 

VULCAIN. 

ZÉPHYR. 

LE  ROI,  père  de  Psyché. 

PSYCHÉ. 

AGLAURE,  1  ^    «      ^. 

CYDIPPE,    J  '«"'••  ^  ^V^^^ 

LYCHAS. 

LE  DIEU  d'un  fleuve, 

NYMPHES,  ZÉPHYRS  et  AMOURS  ,  qui parkm 

cachés, 
DEUX  NYMPHES  de  VAchéron. 
LES  TROIS  FURIES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  agréable  paysage  au  pied  d'une 
montagne  ,  qui  s'élève  jusqu'au  ciel  dHun  côté  ;  on  voit 
paraître  de  Vautre  une  campagne  à  perte  4e  vue^ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AGLAURE,  CYDIPPE, 

AGLAVRE.  . 

HâwriN  ,  ma  sœur,  le  ciel  est  apaise, 
Et  le  serpent  qui  nous  rendait  à  plaindre  y 
Va  n'être  plus  à  craindre. 
Tout  pour  le  sacrifice  est  ici  disposé  ^ 
Psychë ,  pour  l'ofirir ,  va  s*y  rendre. 

CYDIPPE. 

Les  peuple^  d'erreurs  prévenus 
La  nommaient  une  autre  Vénus  ; 
Sur  la  Divinité  c'était  trop  entreprendre^ 
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A6I.AVKE.       ^ 

Ils  «'en  sont  vus  auet  punis 
Par  les  maux  infinis 
Que  du  serpent  nous  a  camé  la  rage. 

CTBIPPE. 

Ne  songeons  plus  k  nos  malheurs  passas  ; 
ht  seipent  en  ces  lieux  ne  fait  pitu  de  ravage  , 
Ce  sont  des  malheurs  efiacéi. 

ACL  ArBB. 

Après  un  temps  plein  d'orages , 
Qnand  le  calme  est  de  retour  , 
Qn'avec  plaisir  ,  d'un  beau  jour, 
On  goûte  les  avantages  ! 

C  T  D  I  p  p  z. 
Tout  succède  à  nos  désirs  ; 


I  it  d'attraiU., 

Qui  brave  trop  l'Amour ,  doit  craindre  sa  colère. 

CTDIPPE. 

Il  est  nn  fatal  moment 

Oh  l'objet  le  plus  sévère 

Se  rend  «nx  voeux  d'un  amant  ; 

Et  plus  la  belle  diffère. 

Plus  elle  aime  tendrement. 

ACLAUIE. 

Ljchas  vient  à  nous. 

CVDtPPE. 

Son  visage 
Nous  marque  une  vive  douleur. 

SCÈNE    II. 
AGLAURE,  CYDIPPE,  LYCHAS. 

LVCHAS. 

A  a  !  princesses  ! 


De  quel  malheur 
Ce  sonpir  est-il  le  présage  ? 


a5o  PSYCHÉ, 

^         LTCBàS. 

Ignorez-yous  encor  le  destin  de  Psyché  ? 

CTDIPPE. 

Qu'ayoDS-nous  &  craindre  pour  elle  ? 

LTCBAS. 

La  disgrâce  la  plus  cruelle, 
Dont  yous  puissiez  jamais  ayoir  le  cœur  touche. 

Tandis  que  chacun  eu  soupire  , 

Elle  seule  ignore  son  sort  ; 

Et  c'est  ici  qu'on  lui  ya  dire 
Que  le  ciel  irrité  la  condamne  à  la  mort. 

AGLAURE  ET  CTDIPPE. 

A  la  mort  !  et  le  roi  n'y  mettrait  pas  d'obstacle  ? 

LTCHAS. 

Le  roi  d'abord  nous  a  caché  l'orade  ; 
Mais  malgré  lui  le  grand-prétre  a  parlé, 

A^  !  pourquoi  n'a-t-il  pu  se  taire  ? 

Voici  ce  qu'il  a  réyélé  , 

Et  l'arrêt  qui  nous  désespère  : 

F'ous  aUet  voir  augmenter  les  malheurs 
Qui  vous  ont  coûté  tant  de  pleurs , 
Si  Psyché  sur  le  mont ,  pour  expier  son  crime  , 
N'attend  que  le  serpent  la  prenne  pour  victime. 

CTDIPPE. 

Et  Psyché  ne  sait  rien  de  ce  funeste  arrêt? 

LYCRAS. 

Pour  se  rendre  Vénus  propice , 
Elle  croit  n'ayoir  intérêt 
Qu'à  yenir  en  ces  lieux  offrir  un  sacrifice. 

AGLAURE. 

Voilà  l'effet  de  ce  nom  de  Vénus, 

On  traitait  Psyché  d'immortelle.  ^ 

CTDIPPE 

C'est  de  là  que  nos  maux  et  les  siens  sont  yen  us  : 
Qui  croirait  que  ce  fût  un  cnme  d'être  belle  ? 

AGLAURE   ET   CTDIPPE. 

Ah  !  qu'il  est  dangereux 
De  trouver  un  sort  heureux 
Dans  une  injuste  louange! 
En  yain  on  yeut  se  flatter , 
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TAt  ou  tard  le  ciel  se  venge , 
Quand  on  ose  l'irriter. 

LTCHAS. 

Voyez  comme  chacun ,  regrettant  la  princesse  , 
Abandonne  son  cœur  à  l'ennui  qui  le  presse. 

TOUS   TROIS. 

Pleurons  y  pleurons  :  en  de  si  grands  malheurs 
On  ne  peut  trop  verser  de  pleurs. 
(  Une  troupe  de  personnes  désolées  viennent  vers  la  montagne 
déplorer  la  disgrâce  de  Psyché,  Leurs  plaintes  sont  expri^ 
mées  par  une  femme  et  par  deux  hommes  affligés.  Ils  sont 
mviê  de  six  personnes  qui  jouent  de  la  flûte,  et  de  huit  autres 
qui  portent  des  fifunbestux  semblables  à  ceux  dont  les  anciens 
énervaient  dans  les  pompes  funèbres.  ) 

PLAINTE  ITALIENNE. 

FEMME   AFFLIGÉE. 

U BB  ^  piangete  al  pianto  mio^ 

Sassi  duri ,  antiche  selve , 
Lagrimate  jfonti  e  belve , 
lyun  bel  volto  ilfato  rio, 

UN    HOMME   AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

AUTRE  HOMME   AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  ! 

UN   HOMME   AFFLIGÉ. 

Oruda  morte  ! 

AUTRE    HOMME   AFFLIGÉ. 

Impia  sorte  ! 

TOUS  TROIS. 

Chs  condanni  à  morir  tanta  belta  , 
Cieli  y  stèle  ahi  crudelta  ! 

FEMME   AFFLIGÉE. 

Rispondete  à  miei  lamenti  , 
Antri  cai^i,  ascose  rupi  ; 
Dtih ,  ridite  ,  fondi  cupi  , 
X^e/  mio  duolo  i  mesti  accenti, 

AUTRE    HOMME   AFFLIGÉ. 

Com'esser  puàfra  vol ,  o  Numi  etemi , 
^hi  voglia  estinta  ima  belta  innocente  ? 


ftSa  PSYCHÉ, 

Ahi  chê  tanio  rigor ,  ciêlo  inclemenU  / 
F'ince  di  crudeltà  gli  stetsi  infemi, 

un     HOMME    AFFLIGÉ. 

Numefiero! 

AUTRE    HOMME    AFFLIGÉ. 

Dîo  severo  ! 

LES    DEUX    HOMMES. 

Perche  tanio  rigor! 
Contre  innocenté  cor? 
Ahi!  sentenMa  inudiia! 
Dot  morte  à  la  belta  y  ch^cUtrui  da  vita. 

(  Ces  plaintes  sont  entrecoupées  ici  par  une  entrée  it  ballet ,  qui 
se  fait  par  les  huit  personnes  qui  portent  les  flambeaux.  ) 

FEMME    DÉSOLÉE. 

Ahi  efCindamo  ai  tarda  , 
Non  résiste  a  li  Dei  morUUe  cffette^ 
Alto  impero  ne  sforsa , 
Ove  commando  il  del^  ftiom  cède  à  forta» 
Ahi  dolore  y  etc. 

IMITATION  EN  VERS  FRANÇAIS. 

FEMME    AFFLIGÉE. 

JVl  ÊLE  z  VOS  pleurs  avec  nos  larmes , 
Durs  rochers ,  froides  eaux  ;  et  vous  tigres  affireux , 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 

UN   HOMME   AFFLIGÉ. 

O  dieux  !  quelle  douleur  ! 

AUTRE   HOMME  AFFLIGÉ. 

Ah  !  quel  malheur  ! 

UN   HOMME   AFFLIGÉ. 

Rigueur  mortelle  ! 

AUTRE   HOMME  AFFLIGÉ. 

Fatalité  cl'uellel 

TOUS    TROIS. 

F^ut-il)  hélas! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  ! 
Cieux  y  astres ,  pleins  de  dureté  ! 
Ah  !  quelle  cruauté  ! 
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FEMMB    AFFLIGÉE. 

Répondez  à  ma  plainte ,  ëchos  de  ces  bocages; 
Qa'uQ  bruit  Ingnbre  éclate  au  fond  de  ces  forêts. 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages  ^ 
Répètent  les  accens  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE    HOMME    AFFLIGÉ. 

Quel  de  vous,  ô  grands  dieux!  avec  tant  de  furie, 

Veut  détruire  tant  de  beauté? 
Impitoyable  ciel ,  par  cette  barbarie , 
Youles-vous  surmonter  l'enfer  en  cruauté? 

VV    HOMME    AFFLIGÉ. 

Dieu  plein  de  haine  ! 

AUTRE    HOMME   AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 

LES    DEUX    HOMMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Contre  un  cœur  innocent? 
G  rigueur  inouie  ! 
Trancher  de  si  beaux  jours, 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours! 

FEMME   DÉSOLÉE. 

Qoe  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède  , 
Que  d'inutiles  pleurs ,  et  des  cris  superflus  ! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus. 
Il  faut  que  TefTort  humain  cède, 
O  dieux  !  quelle  douleur ,  etc. 

SCÈNE    III. 
LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAURE. 

rsTCRÉ  vient;  à  la  voir  je  tremble. 

GTDIPPE. 

Quel  supplice! 
Le  moyen  de  lui  dire  adieu  ! 

PSYCHÉ  à  ses  sœurs. 
Ainsi  pour  vous  rendre  en  ce  lieu , 
Vous  avez  prévenu  l'heure  du  sacrifice. 

AGLAURE. 

Ah!  ma  sœur  2 
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CTDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur  ! 

PSYCHÉ. 

Quels  sont  vos  déplaisirs? 
Quoi  !  dans  un  jour  si  rempli  d'allégresse  ! 
Oii  du  ciel  la  colère  cesse , 
Vous  pouvez  pousser  des  soupirs  ! 

▲  GLAURE. 

Nous  plaignons  votre  erreur. 

CTDIPPE. 

Ah  !  trop  funestes  charmes  ! 

PSYCHÉ. 

Dites-moi  donc  le  sujet  de  vos  larmes. 

AGLAURE    ET    GYDIPPE. 

Quand  vous  saurez  ce  qui  les  fait  couler. . . . 
Adieu ,  nous  n'avons  pas  la  force  de  parler. 

SCÈNE    IV. 
LE  ROI,   PSYCHÉ. 

PSYCHE. 

Seigneur,  vous  soupirez  vous-même  ^ 
Quels  que  soient  mes  malheurs ,  dois-je  les  ignorer? 

LE    BOI. 

Apprends  de  mes  soupirs  mon  infortune  extrême , 
Apprends  ce  que  mon  cœur  tremble  à  te  déclarer  ; 
Quand  on  se  voit  réduit  à  perdre  ce  qu'on  aime , 
Il  est  permis  de  soupirer. 

PSYCHÉ. 

Et  qui  donc  perdez-vous? 

LE   ROI. 

Tout  ce  qu'en  maïaniille 

J'avais  de  cher,  de  précieux. 

Le  barbare  décret  des  dieux 
Nous  demande  ton  sang  :  il  faut  mourir,  ma  fille  ; 
Il  faut  sur  ce  rocher  t'exposer  au  serpent  ^ 
Et  lorsque  ma  douleur  par  mes  larmes  s'exprime , 
C'est  pour  toi ,  de  ces  dieux  déplorable  victime , 

Que  ma  tendresse  les  répand. 

PSYCHÉ. 

Si  par  mon  sang  leur  colère  s'apaise , 
Plaignez-vous  une  mort  qui  finit  vos  malheurs?  \ 


/^ 
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LE    KOI. 

n  se  peut  que  ta  mort  leur  plaise , 

Et  tu  condamnes  mes  douleurs! 
Ne  dis  point  que  le  ciel ,  désormais  sans  colère  » 
Semble  adoucir  le  coup  qui  me  prive  de  toi. 
Quand  on  yoit  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  soi , 

Le  bien  public  ne  touche  guère  ) 

Et  si  l'oracle  doit  me  plaire , 

A  me  regarder  comme  roi , 

J'en  frémis ,  j'en  tremble  d'e£Qroi , 

A  me  regarder  comme  père. 

PSTCRÉ. 

Il  faut  suivre  Tordre  des  dieux. 

LE    ROI. 

A  des  ordres  si  redoutables , 
Je  ne  les  connais  point ,  ces  dieux  impitoyables , 
Qui  veulent  m'arracher  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PSYCHÉ. 

Par  cet  emportement  n'attirez  point  leur  haine. 

LE   ROI. 

Que  peuvent-ils  pour  augmenter  ma  peine? 
Je  souffre  ,  en  te  perdant ,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir. 

PSYCHE. 

Adieu,  seigneur,  je  vais  mourir. 

LE    ROI. 

Tu  me  quittes  ! 

PSYCHÉ. 

Je  veux  vous  épargner  un  crime. 

LE   ROI. 

Quoi  !  du  serpent  tu  seras  la  victime? 

PSYCHÉ. 

yive*  heureux. 

LE    ROI. 

Hé^!  le  puis-je  sans  toi? 

PSYCHÉ. 

Ne  pleurez  point  ma  mort ,  la  cause  en  est  trop  belle. 

LE    ROI. 

Tu  vas  sur  le  rocher ,  cruelle  ! 
Arrête  ,  que  fais-tu  ? 
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PSYCHÉ,  montant  sur  le  rocher. 
Je  faU  ce  que  je  dois. 

LE   EOI. 

Au  monstre ,  sans  trembler ,  tu  te  livres  toi-même  ? 

PSYCHÉ  sur  le  rocher. 

Ma  fermeté  ,  quand  vous  vous  alarmes  , 
Doit  vous  plaire ,  si  yous  m'aimez. 

LE   ROI. 

Et  tu  peux  douter  que  je  t'aime? 
Ciel  !  que  vois-je?  on  l'enlève  j  et  les  vents  ennemis , 
Pour  la  conduire  au  monstre  ont  déployé  leurs  ailes. 

Dieux  cruels  ,  qui  l'ayez  permis , 
Accablez-vous  ainsi  ceux  qui  yous  sont  fidèles? 
(  Quatre  Zéphyrs  volent  vers  Psyché ,  qui  est  sur  la  inontagnê , 
et  l^ enlèvent  sur  le  ceintre,  ) 

ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  un  palais  que  Kulcain  fait  achever 
par  ses  Cyclopes.  Sa  forge  se  "voit  dans  le  fond ,  et  toute 
la  décoration  est  embarrassée  d'enclumes ,  et  de  quan- 
tité d'autres  ustensiles  propres  aux  forgerons. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
VULCAIN,   HUIT  CYCLOPEÇ. 

VULCAIN. 

Cjyclopes,  achevez  ce  superbe  palais  ; 
Que  tout  votre  art  s'épuise  en  cet  ouvrage  : 
Faites-y  voir  un  pompeux  assemblage 
Des  plus  rares  beautés  qui  parurent  jamais. 
(  Les  Cyclopes  se  préparent  à  travailler,  et  on  entend  une 
symphonie  qui  les  y  excite.) 

SCÈNE    II. 
ZÉPHYR,  VULCAIN. 

ZÉPHYR.»  ^ 

Ir  R  ESSEZ-fousce  travail  que  l'Amour  yous  demandée  ' 
Vous  hâtez-vous  d'accomplir  ses  désirs  ? 

VULCAINT. 

Yous  le  voyez ,  Zéphyr  5  aussitôt  qu'il  commande  , 
Obéir  est  pour  moi  le  plus  grand  des  plaisirs. 
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ZéPHTR. 

Psyché  mérite  bien  une  ardeur  si  Adèle  ; 

En  ce  lieu  pour  T Amour  j'ai  conduit  cette  belle  ; 

Et  maintenant ,  âur  des  gazons  voisins , 

Un  doux  sommeil  de  ses  sens  est  le  maître. 
J'ai  fait  naître  autour  d'elle  et  roses  et  jasmins , 
Qu'elle  eût  pu  sans  moi  faire  naître. 

VULCAIfr, 

Cest  donc  Psyché  pour  qui  je  prépare  ces  lieux? 

L'agréable  nouvelle  ! 
Cest  Psyché  que  ,  malgré  le  titre  d'immortelle , 
Vénus  ne  saurait  voir  que  d'un  œil  envieux  ? 
Allez  ,  je  ferai  de  mon  mieux  , 
Et  suis  ravi  de  m'employer  pour  elle. 
Vénus  m'a  fait  d'étranges  tours 
Sur  la  foi  conjugale  ; 
Mais  je  veux  l'en  punir  en  prêtant  mon  secours 
Au  triomphe  de  sa  rivale. 

z  É  P  H  Y  R. 

Faites  tout  pour  l'Amour ,  et  rien  contre  Vénus. 
Penser  à  la  vengeance ,  abus  ,  Vulcain  ,  abus. 
Quelque  tour  que  nous  fasse  une  moitié  coquette  | 

Le  meilleur  est  de  n'y  jamais  songer. 

Il  est  toujours  trop  tard  de  s'en  venger  ; 
L'affaire  est  faite. 
Je  retourne  à  Psyché  ,  que  je  vais  éveiller. 
Cyclopes  ,  excitez  vos  bras  à  travailler. 
(  Les  huit  Cyclopes  conunencerU  leur  entrée  j  et  continuent  à  em-* 
heUirlepaÎMê.)  ^ 

VULCAIN,  aux  Cycîopee, 
Dépéchez ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse , 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère , 

Travaillez ,  hàtez-vous; 
Frappez  ,  redoublez  vos  coups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

(  Uentrée  des  Cyclopes  recommence.  ) 
3.  ij 
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TU L c  AI  N ,  cmx  Cycloptâ. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  : 
Il  se  platt  dans  Tempressement  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse , 
N'oubliée  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère , 
Travaillez,  hâtezr-vous; 
Frappez  ,  redoublez  vos  coops  ; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

(  F'énua  descend  dans  êon  char»  ) 

SCÈNE    II L 
VÉNUS,  VULCAIN. 

VIÉNUS. 

I^u  o  I  !  vous  vous  employez  pour  la  fiëre  Psjché , 

Pour  une  insolente  mortelle  ? 
Cet  indigne  travail  vous  tient  donc  attaché , 
Et  répoux  de  Vénus  se  déclare  coiitre  elle  7 

VULCAIN. 

Et  depuis  quand ,  s'il  vous  platt ,  vivons-nous 
Dans  une  amitié  si  parfaite  y 
Qu'il  faille  que  je  m'inquiète 
'De  tous  vos  caprices  jaloux? 
Il  vous  sied  bien  de  vous  mettre  en  colère  ! 
Lorsque  j'étais  jaloux  avec  plus  de  raison , 

Vous  en  faisîez-vous  une  affaire  ? 
Vous  l'êtes  maintenant ,  et  vous  trouverez  bon 
Qu'on  ne  s'en  embarrasse  guère. 

VÉNUS. 

Ah  !  que  l'an^our  est  promptement  guéri , 
Quand  l'hymen  a  réduit  deux  cœurs  sous  sa  puissance  ! 

Que  les  duretés  de  mari , 
Aux  tendresses  d'amant  ont  peu  de  ressemblance  ! 

VULCAIN. 

Vous  connaissez  toute  la  différence 

Et  de  l'amant  et  de  l'époux  , 
Et  nous  savons  lequel  des  deux  chez  vous 

A  mérité  la  préférence. 
Je  ne  fais  pour  Psyché  que  bitir  un  palais , 
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Vous  êtes  eflcor  trop  heureuse  } 
Si  j'étais  de  nature  un  peu  plus  amoureuse , 
Vous  me  verriez  adorer  ses  attraits. 
La  vengeance  serait  plus  belle  : 
Mais  je  suis  à  ma  forge  occupé  nuit  et  jour  5 
Je  n'ai  pas  le  loisir  de  lui  parler  d'amour , 
Et  je  me  borne  à  travailler  pour  elle. 

VÉNUS. 

Je  sais  que  par  ces  grands  apprêts  y 
C'est  à  mon  fîls  que  vous  cherchez  à  plaire  ; 
C'est  lui  qui  le  premier  trahit  mes  intérêts  , 
Il  saura  que  je  suis  sa  mère. 

(  Vénus  rentre  dans  son  char ,  et  s^êuvcle.  ) 
V  u  L  c  A I N ,  aux  Cyclopes, 

L'Amour  ici  nous  a  mandé  exprès  ; 
Achevons  ,  achevons  ce  qui  nous  reste  à  faire. 
[Fulcain  et  les  forgerons  disparaissent  avec  la  forge  y  et  l*on 
voit  le  palais  dans  son  entière  perfection  ;  il  est  orné  de  vases 
^  or ,  avec  des  amours  sur  des  piédestaux.  Il  y  a  dans  le  fond 
^magnifique  portail ,  au  travers  duquel  on  découvre  une  cour 
ovaUy  percée  en  plusieurs  endroits  sur  un  jardin  délicieux.  ) 

SCÈNE    IV. 
PSYCHÉ. 

Uù  suis-je?  quel  spectacle  est  offert  à  mes  yeux? 
D'un  effiroyable  monstre  est-ce  ici  la  demeure  ? 
Est-ce  dans  ces  aimables  lieux 
Que  l'oracle  veut  que  je  meure  ? 
Je  reconnais  la  rigueur  de  mon  sort , 
Lorsqu'avec  tant  d'excès  je  m'en  vois  poursuivie; 
U  veut  que  cette  pompe  accompagne  ma  mort , 
Pour  me  faire  à  regret  abandonner  la  vie. 

Cruelle  mort,  pourquoi  tardez-vous  tant  ? 
Que  par  votre  lenteur  je  vous  trouve  inhumaine  ! 
Venez ,  affreux  serpent,  venez  finir  ma  peine  , 
Votre  victime  vous  attend. 

(  On  entend  une  symphonie.  ) 

SCÈNE    V. 
PSYCHÉ ,  L'AMOUR ,  NYMPHES  et  ZÉPHYRS  cachés. 

PSYCHÉ. 


Q 


UELs  agréables  sons  ont  frappé  mes  oreilles! 
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NYMPHE  cachée. 

Attends  encor  ,  Psyché ,  de  plus  grandes  merveilles  ; 
Tout  est  dans  ces  bas  lieux  soumis  à  tes  appas. 

Pour  rendre  ton  bonheur  durable  , 
Souviens-toi  seulement  que,  lorsqu'on  est  aimable, 

C'est  un  crime  de  n'aimer  pas. 

k>SYC  HÉ. 

Est-ce  qu'aimer  est  nécessaire  ! 

ZÉPHYR  caché. 
D'un  jeune  cœur  c'est  la  plus  douce  affaire. 

DEUX   ZÉPHYRS   COchéâ, 

Aigiez  ;  il  n'est  de  beaux  ans 
Que  dans  l'amoureux  empire. 
Qui  laisse  échapper  le  temps , 
Quelquefois  trop  tard  soupire. 
Aimez  ;  il  n'est  de  beaux  ans 
Que  dans  l'amoureux  empire. 

PSYCHÉ. 

Et  qui  veut-on  me  faire  aimer? 

ZÉPHYR  caché. 

Un  Dieu  qui  se  prépare  à  t'assurer  lui-même 
De  son  amour  extrême. 

PSYCHÉ. 

Qui  serait  donc  ce  Dieu  que  j'aurais  su  charmer  ? 

l'  A  M  0  u  R  caché. 
C'est  moi ,  Psyché ,  c'est  moi  qui  me  rends  à  vos  charmes. 

PSYCHÉ. 

S'il  est  ainsi  j  paraissez  en  ce  lieu. 

l'amour  caché. 

Le  destin  vous  défend  de  me  voir  comme  Dieu  , 
Ou  ma  perte  aussitôt  vous  coûtera  des  larmes. 

PSYCHÉ. 

Et  le  moyen  d'aimer  ce  qu'on  ne  voit  jamais  ? 

l'amour  caché. 

Pour  me  montrer  à  vous ,  je  vais  ,  dans  ce  palais  j 
Prendre  d'un  mortel  la  figure. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  venez  donc  y  n'importe  sous  quels  traits  , 
Pourvu  qu'en  vous  voyant  mon  esprit  se  rassure. 
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SCÈNE    VI. 
L'AMOUR  SOU8  la  figure  cP  un  jeune  homme ,.  P  S  YCHÉ. 

l'amo.ur.. 

Hj  h  bien  ,  Psychë ,  des  cruautés  du  sort 
Avez-vous  beaucoup  à  vous  plaindre  ?' 
Voici  ce  monstre  affreux  armé  pour  votre  mort  ; 
Vous  sentez-vous  disposée  à  le  craindre? 

PSYCHÉ. 

Quoi  !  vous  êtes  le  monstre?  et  comment  à  mes  yeux 

Pourrie2-vo.us  être  redoutable? 
Je  sens ,  en  vous  voyant ,  un  désordre  agréable , 

Qui  de  mon  cœur  se  rend  victorieux, 
n  se  trouUe  ce  cœur ,  autrefois  si  paisible  ; 
n  ne  se  souvient  plus  qu'il  était  insensible  : 

On  dit  qu'ainsi  l'on  commence  d'aimer. 
En  parlant  de  mon  cœur  ,  mon  esprit  s'embarrasse , 
Et  je  ne  connais  pas  assez  ce  qui  s'y  passe , 

Pour  vous  le  pouvoir  exprimer..  * 


l'amouRv 


J'éprQuve  comme  vous  un  embarras  extrémeé 
De  quelle  vive  ardeur  ne  suis-je  pas  touché  ? 
Que  de  choses  à  dire  !  et  cependant ,  Psyché , 
Cependant  je  ne  puis  que  dire  :  Je  vous  aime» 

PSYCHÉ. 

n  est  donc  vrai  que  vous  m'aimez  ? 

l'amour. 
Cest  peu  qu'aimer,  je  vous  adore. 

PSYCHÉ. 

Que  par  ces  mots  vous  me  charmez  ! 

l'amour. 

Je  vous  l'ai  dit ,  et  vous  le  dis  encore , 
Je  vous  aime ,  et  jamais  ne  veux  aimer  que  vous. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  puis  rien  entendre  de  plus  dou7 
Quoi ,  je  n'aurai  point  de  rivale  ? 

TOUS    DEUX. 

Ah  !  qu'en  amour  le  plaisir  est  charmant^ 
Quand  la  tendresse  est  égale 
£ntre  l'amante  et  l'amant  I 
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PSTCBÉ. 

Mais  me  laisserez-yous  ignorer  qui  yous  êtes  , 
Vous  qui  me  promettez  de  m'aimer  à  jamais? 

l'amocr. 

C'est  à  regret  que  je  me  tais 
Sur  la  demande  que  vous  faitejs. 
Mon  nom ,  si  vous  pouviez  une  fois  le  savoir , 
Vous  ferait  chercher  à  me  voir  ; 
Et  c'est  à  quoi  le  destin  met  obstacle. 
Me  voir  dans  mon  éclat ,  c'est  me  perdre  à  jamais. 
Afin  que  de  nos  feux  rien  ne  trouble  la  paix , 

J'ai  fait  donner  le  surprenant  oracle', 
Qui  nous  laisse  tous  deux  cachés  dans  ce  palais. 

Vous  m'y  verrez  vous  adorer  sans  cesse , 
Sans  cesse  de  mon  cœur  vous  faire  un  nouveau  don. 
Pourvu  que  vous  sachiez  l'excès  de  ma  tendresse  y 

Qu'importe  de  savoir  mon  nom  ? 
Ce  n'est  point  comme  un  Dieu  que  je  prétends  paraître , 
Ce  titre  ne  fait  pas  aimer  plus  tendrement  ; 
*  Je  ne  veux  me  faire  connaître 
Que  sous  le  nom  de  votre  amant. 
Venez  voir  ce  palais ,  oii ,  pour  charmer  votre  âme  , 

Les  plaisirs  naîtront  tour  à  tour; 
Et  vous  ,  divinités ,  qui  connaissez  ma  flamme , 
Marquez ,  par  vos  chansons ,  le  pouvoir  de  l'Amour. 
(  Trois  cka  nymphes  qui  étaient  cachées  commencent  à  por- 
railre  ,  et  chantent  les  vers  suivons.  Six  petits  amours  et 
quatre  Zéphyrs  expriment  par  leurs  danses  la  joie  qu^ ils  ont 
des  avantages  de  l* Amour.  ) 

r*.    I7TMPHE. 

Aimable  jeunesse , 
Suivez  la  tendresse , 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 
C'est  pour  vous  surprendre  y 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  les  soupirs , 
Et  craindre  leurs  désirs; 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

II*.  ET  iii«.  rrvnrPHES. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 
A  son  tour; 
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£t  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  à  rAmour. 

II*.    NTKPHB. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre; 
II  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

II«.    ET    III*.    HTKPHES. 

Chacun  est  obh'gë  d'aimer 

A  son  tour; 
£t  plus  on  a  de  quoi  charmer 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

III*.    NYMPHE* 

Pourquoi  se  défendre? 
Que  sert-il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour. 
On  le  perd  sans  retour. 

II*.    ET    III*.    NYMPHES* 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

{Ut petits  AmouTê  continuent  leurs  danses  avec  les  Zéphyrs.  ) 

1'*.    NYMPHE. 

L'Amour  a  des  charmes  » 

Rendons-lui  les  armes; 

^e%  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs  : 

Un  cœur  pour  le  suivre 

A  cent  maux  se  livre  ; 
Il  faut  y  pour  goûter  ses  appas , 
Languir  jusqu'au  trépas; 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

II*.     ET    IIL*.     NYMPHES. 

S'il  faut  des  soins  et  dea  travaux 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

II*.    NYMPHE. 

On  craint  ^  on  espère  ^ 
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II  faut  du  mystère  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 

Des  biens  sans  tourment. 

■A 

I  !•.     ET     III*.     NYMPHES. 

•S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

III*.     NYMPHE. 

Que  peut-on  mieux  faire  y 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant 
Que  remploi  d'un  amant. 

II*.     ET     III*.     NTMPHES. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

£n  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

ACTE    ni. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  ta  plus  magnifique  du 
palais  de  V  Amour.  On  voit ,  dans  le  fond  ^  une  aUov^ 
fermée  d'un  rideau. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
VÉNUS. 

X  o  M  p  E  que  ce  palais  de  tous  cotés  étale , 
Brillant  séjour ,  que  vous  blessez  mes  yeux  l 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  parle  en  ces  lieux 

De  la  gloire  de  ma  rivale. 
Tant  de  divinités  dont  elle  a  tous  les  soins , 

Et  la  plus  forte  complaisance  y 

Sont  autant  de  honteux  témoins 
De  son  pouvoir  et  de  mon  impuissance. 

Que  le  mépris  est  rigoureux 

A  qui  se  croit  digne  de  plaire  ! 

Un  seul  objet  qu'on  nous  préfère^ 

Nous  fait  un  destin  malheureux. 

Que  le  mépris  est  rigoureux 

A  qui  se  croit  digne  de  plaire  ! 

Déjà  la  nuit  chasse  le  jour  ! 
Qu'il  ne  revienne  point  avant  que  je  me  venge. 
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Je  sais  l'ordre  clu  sort;  si  Psyché  voit  l' Amour, 

Aussitôt  sa  fortune  change. 

Cessons  de  perdre  des  soupirs  : 
Perdons  Psyché  ,  sans  que  Psyché  le  sache  ; 
Elle  brûle  de  voir  cet  amant  qui  se  cache , 

Il  faut  contenter  ses  désirs. 

SCÈNE    IL 

VÉNUS,    PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

V^UE  fais-tu?  montre-toi ,  cher  objet  de  ma  flamme; 

Viens  consoler  mon  âme. 
La  beauté  de  ces  heux  est  un  enchantement,        • 
Tout  m'y  paraît  charmant  : 
Mais  je  n'y  vois  point  ce  que  j'aime. 
Ah  !  qu'une  absence  d'un  moment , 
Quand  la  tendresse  est  extrême  , 
Est  un  rigoureux  tourment  ! 

(  Apercevant  Vénus.  ) 
Par  quel  art  dans  ce  lieu  vous  rendez-vous  visible  ? 
On  m'y  parle  souvent,   sans  qu'on  s^y  laisse  voir. 

VÉNUS. 

Le  Dieu  que  vos  beautés  ont  rendu  si  sensible  , 
Pour  vous  entretenir  m'a  laissé  ce  pouvoir. 

C'est  à  moi ,  Psyché ,  qu'il  ordonne 
De  garder  ce  palais  oii  tout  suit  votre  loi. 

PSYCHÉ. 

Nymphe ,  le  croiriez-vous  ,  que  lui-même  empoisonne 

Tous  les  honneurs  que  j'en  reçoi  ? 
D  refuse  toujours  de  se  montrer  à  moi 

Dans  tout  l'éclat  qui  l'environne, 

Et  ce  refus  blesse  ma  foi. 
Je  l'aime,  et  je  voudrais  pouvoir  tout  sur  son  âme  ; 
Je  voudrais  avoir  lieu  du  moins  de  m'en  flatter  ; 
Qaand  je  forme  des  vœux  qu'il  ose  rebuter , 

Je  suis  réduite  à  douter  de  sa  flamme  , 
£trien  n'est  plus  cruel  pour  moi  que  d'en  douter. 

VENU  s. 

Mais  chaque  instant  vous  marque  sa  tendresse. 

PSYCHÉ. 

Ah!  malgré  les  soupirs  qu'un  amant  nous  adresse , 
Malgré  tous  les  soins  qu'il  nous  rend , 
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Il  ne  faut ,  pour  troubler  le  bonheur  le  plus  grand , 
Qu'un  peu  trop  de  délicatesse. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux , 
Yous  dont  l'amour  est  si  pur  et  si  tendre , 
Si  tout  votre  repos  est  réduit  à  dépendre 
Du  moindre  scrupule  amoureux  ^ 
Vous  dont  l'amour  est  si  pur  et  si  tendre , 
Yous  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 

VÉ  NTJ3. 

Que  ne  m'est-il  pern^is  de  vous  tirer  de  peine  ! 

PSYCHÉ. 

Ah  !  ^e  me  tenez  point  plus  long-temps  incertaine  ; 
Satisfaites  mes  yeux  ,  vous  avez  ce  pouvoir. 

VÉNUS. 

Vous  me  découvrirez. 

PSYCHÉ. 

«Ne  craignez  rien. 

VÉNUS. 

Je  n'ose.' 

PSYCHÉ. 

Quoi  !  rien  en  ma  faveur  ne  vous  peut  émouvoir  ? 

VÉNUS. 

Eh  bien ,  je  vais  pour  vous  oublier  mon  devoir. 
Entrez;  c'est  dans  ce  lieu  que  votre  amant  repose^ 

Goûtez  le  plaisir  de  le  voir. 

Cette  lampe  que  je  vous  laisse 

Peut  servir  à  vous  éclairer. 

PSYCHÉ. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 

VÉNUS. 

Il  faut  me  retirer. 
Ma  présence  nuirait  au  désir  qui  vous  presse. 

StÈNE    II  L 
PSYCHÉ,  L'AMOUR  endormi. 

PSYCHÉ. 

A.  la  fin  je  vais  voir  mon  destin  éclairci , 
Je  vais  voir  cet  amant  dont  mon  âme  est  éprise. 
(  Psyché  Uvê  le  rideau  qui  ferme  l' alcôve ,  et  l'on  poil  l'Jntovr 
endormi  sous  la  figure  d'un  enfant.  ) 
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Approchons.  Dieux  !  que  Yoi»-je  ici  ? 
Cest  l'Amour  !  quelle  douce  et  charmante  surprise  ! 
C'est  TAmour  qui  pour  moi  s'est  hlessé  de  ses  traits. 
Maître  de  l'Univers  ,  il  vit  sous  mon  empire. 
Ce  qae  l'Amour  à  tous  les  cœurs  inspire , 
Il  l'a  senti  pour  mes  faihies  attraits. 
Si  le  plaisir  d'aimer  est  un  plaisir  extrême , 
Quels  charmes  n'a*t-il  pas  quand  c'est  l'Amour  qu'on  aime? 
Quoi  !  c'est  l'Amour  que  j'aime  ?  Quel  bonheur  ! 
Ah  !  pour  le  reconnaître , 
Sans  le  roir  dans  l'éclat  oii  je  le  vois  paraître , 
Ne  suffisait-il  pas  de  cette  prompte  ardeur 
Qu'il  a  si  vivement  fait  naître  dans  mon  cœur  ? 
Si  le  plaisir  d'aimer  est  un  plaisir  extrême , 
Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'est  l'Amour  qu'on  aime? 

Jamais  amant  ne  fut  si  beau , 
Si  digne  de  toucher  un  cœur  fidèle  et  tendre. 
£t  le  moyen  de  se  défendre 
De  l'adorer  jusqu'au  tombeau? 
Si  le  plaisir  d'aimer  est  un  plaisir  extrême  , 
Queb  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'est  l'Amour  qu'on  aime  ? 
Biais  quel  brillant  éclat  se  répand  en  ce  lieu  ? 

l'amoub. 
Tu  m'as  vu ,  c'en  est  fait;  tu  vas  me  perdre  ;  adieu. 
(  Lorsque  la  lampe  étincelle ,  V Amour  a* éveille  et  se  dérobe  en 
tenvoltmt  aux  yeux  de  Peyché.  La  décoration  change  dans  le 
même  instant ,  et  ne  laisse  plus  vçir  quun  affreux  désert,  ) 

SCÈNE    IV. 
PSYCHÉ. 

Ab  R  ETE  z ,  cher  amant ,  oii  fuyez-vous  si  vite? 

Arrêtez,  Amour ,  arrêtez. 
PoQvez-vous  me  laisser  triste ,  seule  ,  interdite  ? 

Je  meurs  puisque  vous  me  quittez. 

J'ai  voulu  vous  voir  y  c'est  mon  crime  : 
Ma  tendresse  a  causé  mon  trop  d'empressement; 
Et  ne  devrait*il  pas  paraître  légitime  , 

Du  moins  aux  yeux  de  mon  amant  ? 
Ciel  !  le  funeste  excès  de  mon  inquiétude 
Occupait  à  tel  point  mon  esprit  affligé  , 
Que  je  ne  voyais  point  ce  beau  palais  change 

En  une  affreuse  solitude. 
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SCÈNE    V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

A  H  !  Nymphe  ,  venez^vous  soulager  mes  ennuis  ? 

TÉNUS. 

Crains  tout ,  ouvre  les  yeux  ,  et  connais  qui  je  suis. 
C'est  Vénus  que  tu  vois. 

PSTCJIÉ. 

Dieux  !  se  pourrait-il  faire 
Que  Vénus ,  pour  me  perdre  ,  eût  pu  se  déguiser  ? 

VÉNUS. 

Dans  Tardeur  de  punir  ton  orgueil  téméraire  , 

Exprès  j'ai  voulu  t'abuser. 
Apres  que  ,  pçur  flatter  ta  beauté  criminelle  y 
Mes  honneurs  m'ont  été  ravis , 
J  e  souffrirai  qu'une  simple  mortelle 
Porte  ses  vœux  jusqu'à  mon  fils? 

PSYCHÉ. 

Déesse ,  suivez  moins  une  aveugle  colère  ^ 
Voyez  pour  qui  j'ai  consenti  d'aimer. 

L'Amour  peut-il  chercher  à  plaire  , 
Qu'il  ne  soit  sdr  aussitôt  de  charmer  ? 

VÉNUS. 

Non  ,  je  te  punirai  de  lui  paraître  aimable  ; 
Tes  charmes  l'ont  réduit  à  t'àimer  malgré  moi  3 

Et  je  te  tiens  seule  coupable 

Des  soupirs  qu'il  pousse  peur  toi. 

PSY  CHÉ. 

Vous  ne  m'écoutez  point ,  et  cependant ,  Déesse  , 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  l'avez  trop  senti. 
Quoi  I  vous  condamnez  ma  tendresse  ! 
Et  votre  cœur  s'en  est-il  garanti  ? 
Il  a  payé  ce  tribut  nécessaire. 
Le  mien  est-il  si  fort  qu'il  s'en  doive  exempter  ? 
Si  l'Amour  sous  ses  lois  a  pu  ranger  sa  mère  , 
Est-ce  à  Psyché  de  résister  ? 

VÉN  US. 

En  vain  de  ton  orgueil  tu  prétends  fuir  la  peine  > 
Le  sort  te  soumet  à  ma  haine  : 
Ecoute ,  et  ne  réplique  pas. 
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Pour  fléchir  la  rigueur  oii  mon  courroux  s'obstiue  , 
Vers  les  rives  du  Styx  il  faut  tourner  tes  pas  , 

Et  m'apporter  la  boite  où  Proserpine 
Enferme  ce  qui  peut  augmenter  ses  appas  ; 
C'est  l'emploi  qu'à  tes  soins  ma  vengeance  destine. 

SCÈNE    VI. 
PSYCHÉ. 

TOUS  m'abandonnez  donc  ,  cruel  et  cher  amant  ? 

Venez  ,  venez  me  traiter  de  coupable. 
Malgré  tous  les  malheurs  dont  le  destin  m'accable  , 
Votre  absence  est  mon  seul  tourment. 
Douces  f  mais  trompeuses  délices , 
Deviei*vous  conunencer  et  finir  en  un  jour  ? 
A  peine  ai-je  goûté  les  douceurs  de  l'amour  ^ 
Que  j'en  ress|Éft  les  plus  affreux  supplices. 
Pourquoi  chercher  le  chemin  des  enfers  ? 
Cest  la  mort,  c'est  la  mort  qui  me  le  doit  apprendre. 
Les  flots  9  qu'aux  malheureux  ce  fleuve  tient  ouverts , 
M'offrent  celui  que  je  dois  prendre. 

(  Psyché  étant  prête  à  se  précipiter  dans  les  flots ,  le  Fleuve 
parait  assis  sur  son  urne  ,  environné  de  roseaux.  ) 

SCÈNE    VIL 
LE  FLEUVE,  PSYCHÉ. 

LE  FLEUVE. 

Abiéte,  c'est  trop  tôt  renoncer  à  l'espoir; 
n  faut  vivre  ,  l'Amour  l'ordonne. 

PSYCHÉ. 

Dites  plutôt  que  l'Amour  m'abandonne  , 
Qoand  Vénus  contre  moi  fait  agir  son  pouvoir  : 
A  descendre  aux  enfers  sa  haine  m'a  réduite. 

LEFLEUVE. 

Ne  crains  rien  ,  je  t'en  veux  apprendre  le  chemin } 
Viens  ici  prendre  place  ,  et  tu  seras  instruite 
Des  ordres  du  destin. 
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ACTE    IV. 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  palais  de  Proserpine. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
PSYCHÉ. 

ir  AR  quels  noirs  et  fâcheux  passages 
M'a-t-on  fait  descendre  aux  enfers  ? 
Ce  ne  sont  qu'abîmes  ouverts , 
A  saisir  de  frayeur  les  plus  fermes  courages. 

.  Ces  lieux  qui  de  la  mort  sont  le  triste  séjour , 
Ne  reçoivent  jamais  le  jour  j 
L'horreur  en  est  extrême. 
Mais  tout  affreux  que  je  les  voi , 
Qu'ils  auraient  de  charmes  pour  pioi , 
Si  j'j  rencontrais  ce  que  j'aime  !   • 

N'y  pensons  plus ,  mon  bonheur  est  changé  ', 
J'ai  voulu  voir  l'Amour ,  et  l'Amour  s'est  vengé. 

Vous ,  que  ces  demeures  affreuses 

Couvrent  d'une  éternelle  nuit , 

Apprenez  ,  ombres  malheureuses  , 
Le  déplorable  état  oii  le  ciel  me  réduit. 
Du  plus  heureux  destin  la  gloire  m'est  certaine  ; 
Et  quand  j'en  puis  jouir  ,  sans  craindre  les  jaloux  , 
Un  désir  curieux  ,  dont  la  force  m'entraîne , 
Me  fait  perdre  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  : 
Parmi  tous  vos  tourmens  y  Ombres  ,  connaissez-vous 
.    Un  supplice  égal  à  ma  peine  ? 

SCÈNE    IL 
LES  TROIS  FURIES,  PSYCHÉ. 

LES  FUEIES. 

vJt7  penses-tu  porter  tes  pas , 

Téméraire  mortelle  ? 
Quel  destin  parmi  nous  t'appelle? 
Vien*-tu  nous  braver  ici-bas  ? 

PSYCHE. 

Si  j'ai  passé  le  Styx  avant  l'heure  fatale , 
Pour  venir  aux  enfers  demander  du  secours  , 
Quand  je  vous  aurai  dit  ma  peine  sans  égale, 
Vous  plaindrez  avec^moi  le  malheur  de  mes  jours. 
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LES   FUaiES. 

Non ,  n'attends  rien  de  fayorable  ; 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  laissez-vous  toucher  à  mes  tristes  douleurs. 
Je  ne  viens  point  dans  vos  demeures  sombres 
Troubler  le  silence  des  Ombres  , 
Je  viens  parler  de  mes  malheurs. 

LES   FURIES. 

Non  y  n'attends  rien  de  favorable  ; 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Un  ordre  souverain ,  qu'il  faut  exécuter , 

M'oblige  à  chercher  votre  reine. 
En  me  la  faisant  voir  ,  vous  finirez  ma  peine  ; 

£lle  voudra  bien  m'écouter. 

LES   FURIES. 

Non  ,  n'attênSs  rien  de  favorable  ; 
Jamais  dans  les  enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 

Denx  mots ,  et  de  ces  lieux  je  suis  prête  à  sortir. 
Conduisez-moi  vers  Proserpine. 

UNE  FURIE. 

Puisqu'à  la  voir  elle  s'obstine  , 
Promptement  qu'on  l'aille  avertir. 

LES  FURIES. 

Cependant  montrons-lui  ce  que  ces  lieux  terribles 
Ont  d'objets  plus  horribles. 

(  ^  démons  formeiH  une  danse  ^  et  montrent  à  Psyché  ce  quil 
y  a  déplus  effroyable  dans  les  enfers.  ) 

SCÈNE    III. 

LES  TROIS  FURIES,    DEUX  NYMPHES 
DE  L'ACHÉRON,  PSYCHÉ. 

LES  FURIES. 

Venez  ,  Nymphes  de  l'Achéron  ; 
Aidez-nous  à  punir  l'audace  criminelle 
D'une  fiëre  miortelle 
Qui  vient  troubler  l'empire  de  Pluton. 
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LES  DEUX  NYMPHES. 

En  yain  ce  soin  vous  embarrasse  ; 
Nous  avons  l'ordre ,  allez ,  et  nous  quittez  la  place. 

(  Les  troiê  Furies  sortent,  ) 

PSTCBÉ. 

Que  m'est-il  permis  d'espérer  ?  • 

Me  fera-t-on  enfin  conduire  à  votre  reine  ! 

PREMIÈRE  NTMPHE. 

Psyché ,  cessez  de  soupirer  : 
Si  Vénus  vous  poursuit ,  on  fléchira  sa  haine. 

PSYCHÉ. 

Quoi  !  l'on  sait  dans  ce  noir  séjour 
A  quels  maux  Vénus  me  destine  ? 

DEUXIÈME  NYMPHE. 

Mercure  envoyé  par  l'Amour  , 

Vient  d'en  instruire  Proserpine  ; 
Elle  sait  quel  présent  Vénus  attend  de  vous , 
Et  pour  vous  l'apporter  elle  se  sert  dînons. 

PSYCHÉ  ,  après  avoir  pris  la  hotte  des  mains  de  la  Nymphe, 

Ah  !  que  mes  peines  sont  charmantes , 
Puisque  TAmour  cherche  à  les  soulager  ! 

Des  qu'il  veut  rendre  un  mal  léger., 

Il  n'a  plus  de  chaînes  pesantes. 

Ah  !  que  mes  peines  sont  charmantes , 
Puisque  l'Amour  cherche  à  les  soulager  ! 

LES  DEUX  NYMPHES. 

Il  doit  être  bien  doux  d'aimer  comme  vous  faites. 

PSYCHÉ. 

Et  n'aime-t-on  pas  oii  vous  êtes  ? 

LES   DEUX   NYMPHES. 

L'Amour  anime  l'Univers , 

Tout  cède  aux  ardeurs  qu'il  inspire  ; 

Et  jusques  dans  les  enfers 

On  reconnaît  son  empire. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  qui  s'en  voudrait  garantir  ! 
Mais  de  ces  lieux  par  où  sortir  ? 
Tout  ce  que  je  vois  m'intimide. 
(  Elle  montre  les  démons  gui  sont  dans  les  ailes  du  théâtre. 
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LES   DEUX  NYMPHES. 

Perdez  Teffroi  dont  vos  sens  sotit  glacés , 
Nous  allons  vous  servir  de  guide  ; 
Vous  ,  noirs  esprits  ,  disparaissez. 
(  Quatre  démons  Irat^eraent  le  thééUre  en  volant ,  et  vont  se  perdre 
au  travsrs  de  la  voûte  de  la  salle  de  Proserpine.  ) 

ACTE    V. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  de  f^énus, 

SCÈNE    PREMIÈRE- 
PSYCHÉ, 

di  je  fais  vanité  de  ma  tendresse  extrême , 
I      En  puis-je  trop  avoir ,  quand  c'est  de  TAmoiir  xnéme 
Que  mon  cœur  s*est  laissé  charmer? 
Je  sens  que  rien  ne  peut  ébranler  ma  constance* 
Ah  !  pourquoi  m'obliger  d'aimer, 
S'il  faut  aimer  sans  espérance  ? 

Sans  espérance  !  non  >  c'est  offenser  l'Amour  ; 
Ce  dieu  qui  plaint  les  maux  dont  je  suis  poursuivie , 
Jusques  dans  les  enfers  a  pris  soin  de  ma  vie , 
Et  c'est  par  lui  que  je  reviens  au  joun 
Ce  sont  ici  les  jardins  de  sa  mëre  ; 
Peut-être  en  ce  moment  il  lui  parle  de  moi. 
Je  puis  l'y  rencontrer.  Pour  mériter  sa  foi , 

Cherchons  jusqu'au  bout  à  lui  plaire. 

Si  mes  ennuis  ont  pu  ternir 
Ces  attraits  dont  l'éclat  m'a  su  rendre  coupable  , 

Cette  boite  me  va  fournir 

De  quoi  paraître  encore  aimable. 

Ouvrons.  Quelles  promptes  vapeurs 

Me  font  des  sens  perdre  l'usage  ? 

Si  la  mort  finit  mes  malheurs  » 
0  toi ,  qui  de  mes  vœux  reçois  le  tendre  hommage  , 
Songe  qu'en  expirant ,  c'est  pour  toi  que  je  meurs. 
(  Psyché  tombe  sans  force  sur  un  gazon ,  où  elle  demeure  couchée.  ) 

SCÈNE    IL  ^. 

VÉNUS,  PSYCHÉ. 

VÉNUS. 

JLiNFiN  ,  insolente  rivale  , 
Tu  reçois  ce  qu'a  mérité 
3.  i8 
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L'orgueilleuse  témérité 

De  te  croire  à  Vénus  égale  ! 
Par  l'état  déplorable  oii  j'ai  réduit  ton  sort , 
Yois  ce  que  mon  courroux  te  laisse  encore  craindre. 
Si  tes  malheurs  sitôt  finissaient  par  la  mort , 

Ton  sort  ne  serait  pas  à  plaindre. 

PSYCHÉ  couchée  sur  le  gazon. 

Pourquoi  me  rappeler  au  jour  , 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  viyre  pour  l'Amour? 

VÉNUS. 

Quoi ,  ton  orgueil  encor  jusqu'à  mon  fils  aspire  ? 

Mon  fils  est  l'objet  de  tes  vœux  ? 
Et  l'obstacle  f«Ul  que  j'ai  mis  à  tes  feux  , 
Ne  t'a  point  affranchie  encor  .de  son  empire  ? 
Cet  amour  de  ton  coeur  ne  peut  être  arraché  ? 

PSUcnÈ  sur  de  gazon. 
Viens  y  cher  amant ,  viens  revoir  ta  Psjcbé. 

VÉNUS. 

Les  maux  dont  tes  soibpirs  marquent  la  violence , 
A  la  pitié  pour  toi  devraient  m'intéresser  j 
'  Mais  le  plaisir  de  la  vengeance 
Est  trop  doux  pour  j  renoncer. 

(  Mercure  descend,  ) 

SCÈNE    III. 
MERCURE,  VÉNUS. 

MERCURE. 

Y  OU  S  croyez  trop  la  jalouse  colère 
Qui  vous  anime  contre  un  fils. 

VÉNUS. 

Quoi  !  Mercure ,  on  n'aura  pour  moi  que  du  mépris  ? 
Je  pourrai  me  venger  ,  et  n'oserai  le  faire? 

MERCURE. 

L'Amour  est  venu  dans  les  cieux  ; 

Jupiter  a  reçu  sa  plainte  ,  * 

Et  n'envisage  qu'avec  crainte 
Le  désordre  étemel  qui  menace  les  dieux. 
Par  l'ordre  du  destin ,  Psyché  vous  est  soumise  ; 
Quand  vous  la  poursuivez  ,  son  sort  dépend  de  vous  : 

Mais  voyez  ,  dans  cette  entreprise , 
Quels  malheurs  ont  déjà  suivi  votre  courroux. 
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L'Amour ,  dont  les  ennuis  n'ont  pu  toucher  votre  Ame  , 

Empoisonne  les  traits  dont  il  perce  les  cœurs. 

Il  les  ouvre  à  la  haine  y  aux  dédains  ,  aux  rigueurs  ; 

Tout  languit ,  et  rien  ne  s'enflamme. 

La  discorde  est  parmi  les  dieux  , 

La  paix  s'éloigne  de  la  terre  ; 

On  se  hait ,  on  se  fait  la  guerre. 
Ces  manx  que  vous  causez  vous  sont-ils  glorieux  ? 

VÉNUS. 

Ah  !  qu'on  me  laisse  ma  colère , 
Elle  venge  un  trop  juste  ennui. 
L'Amour  à  l'Univers  estr-il  si  nécessaire , 
Qu'on  ne  paisse  être  heureux  sans  lui  7 

KBRCURE. 

S'il  est  quelque  bonheur  ,  c'est  l'Amour  qui  l'assure  ; 
Tout  flatte  en  aimant ,  tout  nous  rit  ; 
•   Otez  l'amour  de  la  nature  , 
Toute  la  nature   périt. 

VÉNUS. 

On  veut  donc  m'obliger  à  consentir  qu'il  aime  ? 

MERCURE. 

Japiter  qui  paraît  vous  le  dira  lui-même. 

(  Jupiter  descend  sur  son  trône  au  milieu  de  son  palais,  ) 

SCÈNE    IV. 
JUPITER ,  VÉNUS ,  L'AMOUR  ,  MERCURE  ,  PSYCHÉ. 

JUPITER. 

Vénus  veut-elle  résister  ? 
N'a-t-elle  point  assez  écouté  sa  colère  ? 
Et  l'Amour  qui  languit  ne  peut-il  se  flatter 
Que  ses  maux  toucheront  sa  mère  ? 

VÉNUS. 

Quoi  !  je  souffrirai  qu'à  mon  fils     ' 
Une  simple  mortelle  aspire  ? 

JUPITER. 

Si  tu  ne  m'en  veux  point  dédire , 
n  n'est  rien  pour  Psyché  qui  ne  me  soit  permis. 
Seule  aux  yeux  de  l'Amour  elle  est  aimable  et  belle  5 
Pour  l'égaler  à  lui ,  je  la  fais  immortelle. 
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VÉNUS. 

Puisque  d'une  immortelle  il  doit  être  l'époux , 
Jupiter  a  parlé  ,  je  n'ai  plus  de  courroux. 

JUPITER. 

Viens  ,  Amour  j  tes  soupirs  emportait  la  victoire. 

VÉNUS. 

Psyché  y  revois  le  jour , 
On  te  permet  enfin  de  vivre  pour  l'Amour. 

PSYCHÉ  se  levant. 

Vous  y  consentez  ?  quelle  gloire  ! 

JUPITER  à  Psyché, 

Yiens  prendre  place  auprès  de  ton  amant. 

PSYCHÉ  à  l'amour. 

On  me  rend  donc  à  vous?  6  destin  plein  de  charmes  ! 


l'amouri 


O  favorable  changement  ! 

JUPITER. 

Aimez  sans  trouble  et  sans  alarmes. 
Vous ,  dieux  ,  accourez  tous  ,  et  dans  cet  heureux  jour , 
Célébrez  k  l'envi  la  gloire  de  l'Amour. 

(  V  Amour  descend  et  pa  s'asseoir  aux  pieds  de  Jupiter.  F'énus 
et  Psyché ,  étant  enlevées  p<vr  un  nuage ,  %font .  se  placer  aux 
deux  côtés  de  r Amour,  Apollon ,  Bacchus  ,  Momus  et  Mars 
descendent  dans  leurs  machines  ,  auprès  de  leurs  quadrilles» 
Le  Jardin  disparaît ,  et  tout  le  théâtre  représente  le  cieL  ) 

(  Apollon  conduit  les  tfuses  et  les  arts  ;  Bacchus  est  accompagné 
de  Silène ,  de  Satyres  et  de  Ménades  ;  Momus  mène  après  lui 
une  troupe  enjouée  de  polichinels  et  de  rkatassins  ;  et  Mars 
parait  à  la  tête  d^une  troupe  de  guerriers  ,  suivis  de  timbales  y 
de  tambours  et  de  trompettes,  ) 

APOLLON. 

Unissons-nous ,  troupe  immortelle  ; 
Le  dieu  d'Amour  devient  heureux  amant , 
Et  Vén^s  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant. 
Il  va  goûter  en  paix ,  après  un  long  tourment , 
Une  félicité  qui  va  être  éternelle. 

CHŒUR    DES   DIVINITÉS   CÉLESTES. 

Célébrons  ce  grand  jour , 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
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Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle , 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour. 

Chantons  ,  répétons  tour-à-tour  , 

Qu'il  n'est  point  d'âme  si  cruelle  , 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  rAmour. 

BACCHUS. 

Si  quelquefois ,  « 
Suivant  nos  douces  lois  , 
La  raison  se  perd  et  s'ouhlie , 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  : 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour  j 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

•    MOMUS. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne  , 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

MARS. 

Mes  plus  fiers  ennemis  ,  vaincus  ou  pleins  d'effiroi , 
Ont  vu  toujours  ma  valeur. triomphante. 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 
CHOEUR  DES  DIEUX  ,  où  86  mêlent  Us  tfompetUs  et  les  timbales. 

Chantons  les  plaisirs  cfaarmans 
Des  heureux  amans. 
Répondes-nous ,  trompettes , 
Timbales  et  taml|ours  ; 
Accordeas-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes. 
Accordez-vous  toujours 
•    Avec  le  doux  chant  des  amours. 
[UtarU  travestis  en  bergers  galons ,  pour  paraître  avec  plus 
à^agrément  à  cette  fête ,  commencent  les  premiers  à  danser,  ) 

APOLLOU. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour  , 
Défend  qu'on  soit  trop  sage } 


278  PSYCHÉ, 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  r 
C'est  leur  pins  doux  usage  , 
Que  de  finir  les  soins  du  jour  ^ 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  serait  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séfbur 
On  eût  un  cœur  sauvage  ; 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour  ; 
La  nuit  est  te  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

LES    MUSES. 

Gardez-vous  ,  beautés  sévères  , 
Les  amours  font  trop  d'affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer* 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
On  ne  peut  aimer  sans  peines  } 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  , 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire 
*  Le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

(  Les  Ménades  et  les  Satyres  cUmsent.  ) 

BACCBDS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille , 
Qu'il  est  puissant  !  qu'il  a  d'attraits  ! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix  , 
£t  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ^ 

Mais  surtout  pour  les  amours , 

Le  vin  est  d'^un  grand  secours. 
(  Silène  ,  nourricier  de  Bacchus  ^  parait  monté  sur  son  âne.  ) 

silAnb. 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits. 
Ou  ne  se  plaint  jamais. 


r 
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Sous  son  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire  , 
Et  la  nuit  on  7  dort  en  paix. 

Ce  dieu  rend  nos  vœux  satfsfaits  ; 
Que  sa  cour  a  d'attraits  ! 
Chantons-y  hien  sa  gloire  : 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  hoire  , 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 
{Deux Satyres  êê Joignent  à  Silène,  et  tous  trois  chantent  un  trio 
à  la  louange  de  Bacchus ,  et  des  douceurs  de  son  empire,  ) 

SILÈNE   ET   LES   DEUX   SATYRES. 

Youlez'vons  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

r'   SATl&R  E. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  cent  peines  secrètes. 

!!•    SATYRE. 

L'Amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS    TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

I"   SATYRE. 

Cest  là  que  sont  les  ris  ,  les  jeux  ,  les  chansonnettes. 

n«    SATYRE. 

C'est  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 

TOUS   TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 

Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 
(  Une  troupe  de  polichineU  et  de,  matassins    joignent    lenrjt 
plaisanteries  et  leurs  badinages  aux  diifertissemerhs  de  cette 
grande  fête.  ) 

MOMU  s. 

Folâtrons  y  divertissons-nous  ; 

Raillons ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  : 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire  , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire  , 

Quand  on  rit  aui  dépens  d*autrui. 
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Plaisantons  ,  ne  pardonnons  rien , 

Rions  ,  rien  nVst  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péri^  d'être  incommode , 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire  , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire  , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  , 
Cherchons  de  doux  amusemens  ^  * 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans  , 
Mêlons  rimage  de  la  guerre. 

(  Quatre  hommes  portant  des  enseignes ,  «Vu  servent  à  foin 
paraître  leur  adresse  en  dansant,  ] 

(  Les  quatre  troupes  différentes  de  la  suite  d^jipoUon  ,  Bacchus , 
Momtàs  et  Mars  ^  forment  la  dernière  entrée»  Un  chœur 
de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instrumens  se  joint  à  la 
danse  générale  ^  et  termine  les  fêtes  des  noces  de  F  Amour  et 
de  Psyché ,  ) 

LE   CBOBUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans  : 
Répondez-nous ,  trompettes , 
Timbales  et  tambours  ; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  : 

Accordez*vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


BELLÉROPHON, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois  par  t^Académie  royale 

de  musique  y  en  16^9. 

La  mudique  de  Lxjlli. 


PRÉFACE. 


JLb  roi  ayant  donné  la  paix  à  TEurope,  rAcadëmie  royale 
de  musique  a  cru  devoir  marquer  la  part  qu^elle  prenait  à  la 
)oie  publique ,  par  un  spectacle  où  elle  put  faire  entrer  les 
témoignages  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  cet  auguste 
monarque.  Elle  s'y  est  crue  d'autant  plus  obligée  ,  que  la 
protection  qu'il  donne  aux  beaux  -arts  les  a  toujours  fait 
jouir ,  pendant  le  cours  même  de  la  guerre ,  de  Theureuse 
tranquillité  qui  leur  est  si  nécessaire.  C'est  ce  qui  a  donné 
occasion  à  cette  tragédie  en  musique.  Le  théâtre  représente 
d'abord  le  Parnasse  français  ;  Apollon  y  vient  avec  les  Muses 
célébrer  le  retour  d'une  paix  si  glorieuse  i  la  France  ;  Pan  et 
Bacchus  y  arrivent  en  même  temps ,  et  signalent  leur  joie 
par  des  danses  et  par  des  chants  d'allégresse  ;  mais  Apollon , 
pour  mieux  divertir  le  plus  grand  prince  de  la  terre  ^  ima- 
gine sur-le-champ  un  spectacle  où  lui-même  ,  avec  ses  Muses, 
veut  représenter  l'histoire  de  Bellérophon.  Chacun  sait  que 
ce  héros  combattit  autrefois  la  Chimère,  monté  sur  Pégase , 
et  que  ce  fut  d'un  coup  de  pied  de  ce  cheval  que  naquit  en- 
suite la  fameuse  fontaine  qui  inspire  les  vers ,  et  qui  a  fait 
naitre  la  poésie.  On  ne  sait  pas  trop  bien  qui  était  le  père 
de  Bellérophon  :  les  uns  tiennent  que  c'était  Glaucus ,  et 
les  autres  le  font  fils  de  Neptune  3  et  c'est  sur  cette  diver- 
sité d'opinions  qu'on  a  formé  l'intrigue  de  cette  pièce,  et 
l'oracle  qui  en  fait  le  nœud.  Amisodar  est  un  personnage 
épisodique ,  fondé  sur  cette  fable  ,  qu'il  y  a  eu  une  femme 
nommée  Chimère,  qui  épousa  un  roi  de  Lycie,  appelé 
Amisodar. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  une  agréable  vallée,  entre  deux 
coteaux  délicieux ,  au  fond  desquels  parait  le  mont  Par' 
nasse  à  double  sommet ,  et ,  entre  les  deux ,  la  source 
de  la  fontaine  d*  Hélicon,  Apollon  est  assis  au  haut  de 
cette  montagne  y  accompagné  des  neuf  Muses  y  qui  sont 
aussi  assises  des  deux  côtés. 


PERSONNAGES. 

APOLLON. 
BACCHUS. 

PAN. 

LES  MUSES. 
UN  BERGER. 


APOLLON. 

JyLusKs  ,  préparons  nos  concerts  ; 

Le  plus  grand  roi  de  l'univers 
Vient  d'assurer  le  repos  de  la  terre  : 
Sar  cet  heureux  vallon  il  répand  ses  bienfaits. 
Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre  , 

Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

CHOEUR   DES   MUSES. 

Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre  , 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

APOLLON. 

Par  cet  auguste  roi  la  discorde  est  bannie. 
Pour  tous  les  dieux  sa  gloire  a  tant  d'appas , 
Que  Pan  lui-même  ,  oubliant  nos  débats  y 
Vient  ici  de  nos  chants  augmenter  l'harmonie. 
Bacchus  y  ainsi  que  lui ,  vient  se  joindre  avec  nous  , 
Pour  rendre  nos  accords  plus  charmans  et  plus  doux. 
[Bacchus  entre  ici  d'un  côtéj  accompagné  d^Egipana  et  de  Mé^ 
nadesj  et  Pan  entre  de  P autre ^  suivi  de  bergers  et  de  bergères.  ) 

BACCHUS. 

Du  fameux  bord  de  l'Inde,  oii  toujours  la  victoire 
Rangea  les  peuples  sous  ma  loi , 
Je  viens  prendre  part  à  la  gloire 
D'un  vainqueur  aussi  grand  que  moi. 
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PAN. 

J*ai  quitté  les  forets  où  je  tiens  mon  empire , 
Pour  venir  comme  vous  admirer  ce  héros. 
Nos  plaines  et  nos  bois  lui  doivent  leur  repos  , 
C'est  par  lui  seul  que  tout  respire. 

TOUS. 

Chantons  le  plus  grand  des  morteb  , 
Chantons  un  roi  digne  de  nos  autels. 

CHGEUR  J)'aP0LL0X   ET   DES  MUSBS. 

Par  lui  tous  nos  champs  refleurissent. 

CHOEUR    DE   BAGCHUS   ET   DE    PAIT. 

Les  tranquilles  plaisirs  par  lui  sont  de  retour. 

CHŒUR   p'aPOLLON   ET   DES    MUSES. 

De  son  nom  seul  les  échos  retentissent. 

CHOEUR   DE    BACCHUS   ET   DE   PAN. 

Si  Ton  soupire  encor  ,  ce  n'est  plus  que  d'amour. 

CHCffiUR   d'aPOLLON   ET  DES   MUSES. 

Tout  rit  dans  pos  douces  retraites. 

CHOEUR   DB    BACCHUS   ET   DE    PAÎT. 

Rien  ue  vient  plus  troubler  le  son  de  nos  musettes. 

TOUS. 

Chantons  le  plus  grand  des  mortels  , 
Chantons  un  roi  digne  de  nos  autels. 

(  Ltea  bergers  et  les  bergères  commencent  ici  une  entrée ,  après 
laquelle  un  berger  chante  les  deux  couplets  suiuans  ,  qui  sont 
entremêlés  de  danses.  ) 

UN   BERGER. 

Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre  ? 
Rien  n'est  si  doux  que  d'aimer. 
Peut-on  aisément  s'en  défendre  ? 
Non  ,  non  ,  non  ,  l'amour  doit  tout  charmer. 
Que  sert  la  fierté  dans  les  belles  ? 

Tout  aime  enfin  à  son  tour. 
Voit-on  des  rigueurs  étemelles  ? 
Non ,  non  ,  non ,  rien  n'échappe  à  l'amour. 

{Après  cette  chanson^  les  Egipans  et  les  Ménadesfont  une  entrée^ 
laquelle  étant  finie  ,  les  bergers  et  les  bergères  se  mêlent  avec 
eux;  et  ils  dansent  tous  ensemble.  Cette  dernière  danse  est 
suivie  de  ce  dialogue  de  Bacchus  et  de  Pan.  ) 
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PAN. 

Toat  est  paisible  sur  la  terre. 
Voici  l'heureux  temps  des  amours. 

BACCHUS. 

Ib  n'ont  plus  à  craindre  la  guerre  , 
Qui  des  amans  troublait  les  plus  beaux  jours. 

PA  N. 

Aimez  ,  bergers  ;  aimez ,  bergères  , 
Suivez  vos  plus  tendres  désirs. 

BACCHUS. 

Si  l'amour  a  des  maux ,  il  a  mille  plaisirs 
Qui  rendent  ses  peines  légères. 

B  AGCB  tJS  ET   PAN. 

Si  l'amour  a  des  maux ,  il  a  mille  plaisirs 
Qui  rendent  ses  peines  légères. 

APOLLON. 

Quittez  de  si  vaines  chansons. 

Il  faut  par  de  plus  nobles  sons 
Honorer  en  ce  jour  le  héros  de  la  France. 

Transformons-nous  en  ce  moment  ; 

Et  dans  un  spectacle  charmant  y 
Célébrons  à  ses  yeux  l'heureux  événement 
Qui  jadis  an  Parnasse  a  donné  la  naissance. 
Allons ,  pour  ce  grand  roi  redoublez  vos  efforts , 

Préparez  vos  plus  doux  accords. 

TOUS. 

Pour  ce  grand  roi  redoublons  nos  efforts  , 
Préparons  nos  plus  doux  accords. 


BELLÉROPHON, 


TRAGEDIE. 


PERSONNAGES. 

PALLAS,  déesse. 

JOB  AÏE,  roide  Lycie. 

STÉNOBÉE,  veuve  de  Prétuê  ^  roi  éCJrgos. 

VElLOfiOÈ,  fille  de  Jobaie. 

BELLÉRO.PHONj  cru  fila  de  Glaucue. 

AMISODAR,  prince  Lycien ,  cunoureus  de  Slénobée, 

A  R  G  I  £  ,  coTifidente  de  Stènobée. 

LE  SACRIFICATEUR,  ministre  du  temple  d^ Apollon. 

LA  PYTHIE. 

APOLLON  sur  U  Parnasse, 

AMAZONES. 

U.NE  NAYADE. 

UNE  DRIADE. 

DEUX  DIEUX  DES  BOIS. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  avant^our  du  palais  du  Roi , 
au  fond  de  laquelle  paraît  un  grand  arc  de  triomphe , 
et  au-delà  on  découv^re  la  "ville  de  Patare ,  capitale  du 
royaume  de  Lycie» 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
STÈNOBÉE,  ARGIE. 

STÉlfOBÉE. 

il  ON,  les  soulëvemens  d'une  ville  rebelle 
Ne  m'ont  point  fait  quitter  Argos  ; 
C'est  l'amour  seul  fatal  à  mon  repos , 
C'est  le  cruel  amour  qui  dans  ces  lieux  m'appelle. 
Prëtus  n'est  plus ,  et  désormais  sa  mort 
Me  rend  maîtresse  de  mon  sort , 
Je  puis  donner  un  diadème , 
Et  viens  dans  cette  Cour  faire  un  dernier  effort 
Sur  le  cœur  d'un  ingrat  que  j'aime. 
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ARGIE. 

Quoi  !  de  Belléraphoii  l'ontrageante  froideur 
Ne  peut  de  cet  amour  dégager  votre  cœur? 

STÉNOBÉE. 

Malgré  tous  mes  mial heurs ,  je  serais  trop  heureuse , 

Si  les  mépris  pouvaient  guérir  l'amour. 
Ma  fierté  dès  long-temps,  par  un  juste  retour, 
M'aurait  fait  triompher  de  ma  flamme  amoureuse  ^ 
Mais  hélas!  ma  tendresse  augmente  chaque  jour. 
Malgré  tous  mes  malheurs  ,  je  serais  trop  heureuse  , 

Si  les  mépris  pouvaient  guérir  l'amour. 

ARGIE. 

Contre  Bellérophon  votre  aveugle  colère, 
Aux  plus  sanglans  effets  devait  s'autoriser  ; 
L'amour  vous  le  fait  voir  toujours  digne  de  plaire , 
Cest  assez  pour  vous  apaiser. 

STÉNOBÉE. 

Hélas  I  à  quel  eicès  je  portai  ma  vengeance  ! 

Je  l'accusai ,  malgré  son  inaocence , 
De  vouloir  m'înspirer  une  coupable  ardeur. 
Ce  fut  pour  lui  ravir  et  l'honneur  et  la  vie, 
Que  Prétus  l'envoya  chez  le  roi  de  Lycie. 
Et  quels  troubles  alors  ne  sentit  point  mon  cœur  ! 

En  vain ,  quand  l'amour  est  extrême , 
On  veut  perdre  un  ingrat  qui  nous  ose  outrager; 
Oo  prend  dans  ses  malheurs  plus  de  part  que  lui-même. 
Hélas  !  quand  il  se  faut  venger  de  ce  qu'on  aime , 

Qu'il  en  coùt«  pour  se  venger! 

AROIE. 

Ne  redouter  plus  rien  ;  ce  héros  invincible , 
Aux  plus  affreux  périls  tant  de  fois  exposé , 

A  sa  valeur  a  trouvé  tout  possible. 
Qael  triomphe  pour  vous ,  s'il  vous  était  aisé 
De  rendre  enfin  son  cœur  sensible  ! 

STENOBJÉE. 

Da  moins  Belléropnon  n'a  jamais  rien  aimé; 
C'est  à  la  gloire  qu'il  se  donne. 
Et  son  cœur  peut  être  charmé 
Par  les  offres  de  ma  couronne. 

Espoir,  qui  séduisez  les  amans  malheureux, 
Pourquoi  suspendre  ma  vengeance? 
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Je  sais ,  je  sais  combien  vous  êtes  dangereux  ^ 
Je  sais  que  yous  ailes  entretenir  mes  feux, 

£t  redoubler  leur  violence. 
Cependant  vous  rentres  dans  mon  coeur  amoureux , 
Et  je  sens  qu'avec  vous  il  est  d'intelligence. 
Espoir ,  qui  séduisez  les  amans  malheureux , 

Pourquoi  suspendre  ma  vengeance  ? 

SCÈNE   IL 
ÇTÉNOBÉE,  PHILONOÉ,  ARGIE. 

PBXLONOE. 

JlIeine  ,  vous  savez  qu'en  ce  jour 
Je  reçois  un  époux  de  la  main  de  mon  përe  : 

J'attends  le  choix  qu'il  en  doit  faire 
Entre  tous  les  amans  qui  remplissent  sa  cour. 

Obtenez  qu'il  n'en  délibère 

Que  de  concert  avec  l'amour. 

Qu'il  est  doux  de  trouver ,  dans  un  amant  qu'on  aime , 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer  ! 
Lorsque  le  cœur  a  choisi  de  lui-même 
Le  seul  objet  qui  pouvait  l'enflammer , 
Qu'il  est  doux  de  trouver  ,  dans  un  amant  qu'on  aime, 
Un  époux  que  Ton  doit  aimer! 

STÉIVOBÉE. 

Quoi  I  princesse ,  à  l'amour  vous  auriez  pu  vous  rendre? 

PHILONOÉ. 

En  vain  j'ai  voulu  m'en  défendre. 

STÉirOBÉE. 

*      Et  qui  donc  aimes*vous? 

PRILONOé. 

Un  héros  que  les  dieux 
Ont  fait  des  conquérans  l'exemple  glorieux. 
Estimé  dans  la  paix ,  redouté  dans  la  guerre , 
Il  est,  et  la  terreur  et  l'amour  de  k  terre. 
Si  pour  chercher  à  vaincre  il  court  dans  les  hasards , 
A  ses  premiers  efforts  ses  ennemis  se  rendent  ; 
Et  s'il  aime ,  il  n'est  point  de  cœurs  qui  se  défendent 
De  ses  premiers  regards. 

STÉNOBÉF. 

Ah!  c'est  Bellérophon. 
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PHiLonroÉ. 
C'est  lui ,  je  le  confesse  ; 

Ne  condamnez  point  ma  tendresse. 
Quand  mille  exploits  fameux  parlent  pour  un  amant , 

Peut-on  résister  un  moment? 
Après  avoir  vaincu  deux  nations  guerrières  > 
Bellérophon  amène  en  ces  lieux  fortunes 

Les  Amazones  prisonnières 

Et  les  Solymes  enchaînés, 
n  possède  mon  cœur ,  je  puis  tout  sur  son  Amet 
Reine ,  favorisez  une  si  belle  flamme. 

SCÈNE    IIL 
STÉNOBÉE,  ARGIE. 

STÉirOBÉE. 


E 


iT  je  croyais  qu'aucune  ardeur 
N'eût  jamais  enflammé  son  cœur? 

ARGIE. 

Un  cœur  qui  paraît  invincible , 
Peut  étfe  Un  temps  sans  se  laisser  charmer  $ 
Mais  on  a  beau  se  défendre  d'aimer , 

Le  moment  vient  d'être  sensible. 

STÉNOBÉE. 

Cen  est  fait ,  l'outrage  est  trop  grand. 
Si  ses  cruds  refus  faisaient  tort  à  ma  gloire  ^ 

Au  moins  il  m'était  doux  de  croire 
Que  mon  cœur  soupirait  pour  un  indifférent. 
Mais  il  aime  ,  et  c'est  là  ce  qui  me  désespère  : 
Une  autre  a  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire. 

Venez ,  haine,  vengeance ,  et  versez  dans  mon  cœur 

Votre  poison  le  plus  funeste } 
Vous  ne  sauriez  m'inspirer  trop  d'horreur 

Pour  un  ingrat  que  je  déteste. 

Suivons ,  suivoné  ce  désespoir  ; 

Il  faut ,  pour  venger  mon  outrage  ^ 

Qu'Amisodar  serve  ma  rage  ; 
Son  art  dans  les  enfers  lui  donne  tout  pouvoir*» 
Il  en  peut  évoquer  quelque  monstre  effroyable 
Qui  porte  le  ravage  et  la  flamme  en  ces  lieux, 
il  m'aime;  et  si  sur  lui  je  veux  jeter  les  yeux. .  • . 

ARGIE. 

1^  roi  vient ,  contraignez  l'ennui  qui  vous  accable. 
3.  ,9 
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SCÈNE     IV. 
LE  ROI,   STÉNOBÉE,   ARGIE,  suiu. 

LE   ROI. 

VJONTRE  Bellérophon  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour 
Ce  que  Prëtus  pouvait  attendre 
De  l'aveugle  zèle  d'un  gendre. 
Vous  vouliez  ,  comme  lui ,  qu'il  périt  dans  ma  cour. 

D'abord ,  sans  connaître  son  crime  , 
J'abandonnai  sa  tête  aux  rigueurs  du  sort. 
Prétus  croyait  sa  perte  légitime , 
Cétait  assez  pour  résoudre  sa  mort  ; 
Mais  enfin  il  est  temps  de  vous  ouvrir  mon  âme. 
Après  qu'il  s'est  rendu  l'appui  de  mes  états , 
Je  dois  me  conserver  son  bras. 
Ma  fille  est  l'objet  de  sa  flamme  ; 
Aujourd'hui  de  ma  main  elle  attend  un  époux , 
C'est  lui  que  je  choisis. 

STÉNOBÉE. 

Ciel  !  que  me  dites-vous? 
Choisir  Bellérophon  !  et  qui  l'aurait  pu  croire  ? 

LE   ROI. 

Ses  exploits  l'ont  rendu  digne  de  cette  gloire. 

STÉirOBÉB. 

Songes-vous  que  Prëtus  vous  demanda  sa  mort  ? 

LE    ROI. 

Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  l'arbitre  de  son  sort. 

STÉNOBÉE. 

Quoi!  vous  soutenez  un  coupable? 

LE    ROI. 

Quoi  !  votre  haine  est  implacable? 

ENSEMBLE. 

Ah  !  cessez  de  vous  obstiner. 

LE   ROI. 

Malgré  votre  jalouse  envie , 

STÉNOBÉE. 

Malgré  vos  soins  pour  lui  sauver  la  vie , 

ENSEMBLE. 

Il  mérite  \  y    ^       >  que  je  lui  veux  donner, 
(la  mort)   *      ' 

(  On  enUnd  de*  timbales  et  des  trompettes.  ) 
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STÉfVOBÉ  E. 

A  ce  bruit  éclatant  je  connais  qu'il  s'avance. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  mais  vous  deyea  songer 
Qae  si  vous  négligez  le  soin  de  ma  vengeance  j 
Je  suis  reine  ^  et  puis  me  venger. 

(Après  fUê  Slénobée  êêi  sortie ,  ois  vok  entrer  une  troupe  d'Ama^ 
lonee  et  de  Solymee ,  enckainée  ,  dont  ceux  qui  les  conduisent 
portent  les  armes,  La  marche  que  cette  troupe  fait  sur  le 
théâtre  est  une  espèce  de  triomphe  pour  BelUropJton ,  qui  entre 
après  que  les  Amasones  et  les  Solymes  ont  passé  devant  le  roi , 
et  pris  leur  place,  ) 

SCÈNE    V. 

LE  ROI,  BELLÉROPHON,  troupe  d*AMAZONES 

ET  DE  SOLYMES, 

(Sis  hommes  en  amazones  chantant ^  six  femmes  en  amazones 
chantant j  pages  de  la  suite  des  amazones  ^  quatorze  solymes 
thantantj  un  solyme  dansant  seul,  quatre  amazones  dansant j 
quatre  solymes  dansant ,  quatre  hommes  armés  dansant,  ) 

LE   ROI. 

V  B  if  B  z ,  venez  goûter  les  doux  fruits  de  la  gloire , 
Qai ,  dans  tout  l'univers ,  vous  fait  tant  de  jaloux. 

BELLÉROPBON. 

Seigneur ,  quand  on  combat  pour  vous  ^ 
PTest-on  pas  sûr  de  la  victoire  ? 

LE   ROI. 

Après  avoir  rangé  deux  peuples  sous  mes  lois  y 
Prince  ,  votre  rare  vaillance 
Demeurerait  sans  récompense , 
Si  ma  fille  n'était  le  prix  de  vos  exploits. 
Vous  l'aimez  y  elle  vous  aime  ) 
Soyez  heureux,  j'y  consens. 

BELLÉRO  PHO  BT. 

Ah  !  seigneur ,  puis-je  encor  me  conaattre  moi-même  ? 

L  E  '  R  o  I . 

La  valeur  obtient  tout  des  cœurs  reconnaissans. 
Un  héros  que  la  gloire  élève  , 
N'est  qu'à  demi  récompensé  \ 
Et  c'est  peu  si  l'amour  n'achève 
Ce  que  la  gloire  a  commencé. 


29^  BELLÉROPHON, 

BELLEROPHON. 

Surpris  de  tant  d'honneurs ,  je  ne  puis  que  me  taire. 
Quel  service  assez  grand  pouvait  les  mériter? 

J'eusse  été  trop  téméraire 

Si  j'eusse  osé  m'en  flatter. 
Moi  qu'un  frère  a  chassé  d'Ephire, 
Oii  mon  père  Glaucus  avait  donné  la  loi. 

LE   BOI. 

Etre  l'appui  de  mon  empire  , 
C'est  mériter  assez  d'y  régner  après  moi. 
Qu'aucun  ne  garde  ici  des  sujets  de  tristesse  : 
A  vos  captifs ,  je  rends  la  liberté. 

BEL  LÉ  R  o  PHON  ,  aux  Amozoues  et  aux  Solymeê, 

Faites  tous  voir  votre  allégresse. 
En  sortant  de  captivité. 

(Xé  roi  et  Bellérophon  étant  sortis ,  ceux  gui  ont  conduit  lès 
Amazones  et  les  Solymes  leur  étent  les  fers  ,  et  rendent  Vépét 
aux  unes,  et  la  lance  aux  autres.  ) 

AMAZONES. 

Quand  un  vainqueur  est  tout  brillant  de  gloire  j 
Qu'il  est  doux  de  porter  ses  fers  ! 

SOLYMES. 

Celui  qui  nous  soumit  commande  à  la  victoire , 
11  soumettra  tout  l'univers. 

TOUS. 

« 
Disons  cent  fois  œ  qu'on  ne  peut  trop  dire  : 
Heiyeux  qui  vit  sous  son  empire  I 

(  Les  Amazones  et  les  Solymes  commencent  ici  leurs  danses ,  et 
chantent  ensuite  les  paroles  suipxmtes  ,  dont  chaque  couplet  se 
chante  après  une  entrée.  ) 

AMAZONES    ET   SOLTMES. 

Faisons  cesser  nos  alarmes, 
Goûtons  les  biens  que  rend  la  liberté  : 

Celui  dont  chacun  craint  les  armes , 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  sort  si  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  sûreté. 

Rompons  le  cours  de  nos  larmes , 
Nos  déplaisirs  ont  assez  éclaté  : 
Celui  dont  chacun  craint  les  armes, 
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À  fait  finir  notre  captivité. 

Un  sort  si  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  sûreté. 

ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  un  jardin  délicieux ,  au  milieu  du^ 
quel  paraît  un  berceau  en  forme  de  dôme^  soutenu  à 
tentour  de  plusieurs  termes.  Au  trasfers  du  berceau  on 
découvre  trois  allées ,  dont  celle  du  milieu  est  terminée 
par  un  superbe  palais  en  éloignement;  les  deux  autres 
finissent  à  perte  de  vue, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PHILONOÉ,  DEUX  AMAZONES. 

PHILONOé. 

/\  M  on  R ,  mes  vœux  sont  satisfaits  ; 
Il  mVst  doux  de  porter  tes  chaînes , 
Et  j'oublie  aujourd'hui  les  peines 
Qui  de  mon  cœur  avaient  troublé  la  paix. 
Cruelles  inquiétudes , 
Soupirs  languissans , 
Si  j'ai  souffert  vos  tourmens  les  plus  rudes , 
Je  n'ai  pas  trop  payé  les  douceurs  que  je  sens. 

r«.    AMAZONE. 

Les  douceurs  que  l'Amour  fait  trouver  dans  ses  chaînes, 
Aui  plus  heureux  amans  ont  coûté  des  soupirs. 

II^     AMAZONE. 

Les  plaisirs  qui  n'ont  point  commencé  par  les  peines, 
Ne  sont  jamais  de  vrais  plaisirs. 

PBILONOé. 

Chantez ,  chantez  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  héros  : 
Si  la  Lycie  est  triomphante  , 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  sa  gloire  et  son  repos. 

i'*.    AMAZONE. 

Que  de  lauriers  sur  une  seule  tête  ! 
Avec  lui  la  victoire  a  peine  à  respirer. 

II'.     AMAZONE. 

^  Tunivers  entier  il  eAt  fait  la  conquête  ,  . 
Si  son  grand  cœur  n'eut  su  se  modérer. 


594  BELLÉROPHON, 

'  ENSEMBLE.. 

Chantôn^ ,  chantons  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  hëros  : 
Si  la  Lycie  est  triomphante , 
Cest  à  lui  qu'elle  doit  sa  gloire  et  son  repos. 

SCÈNE    IL 
BELLÉROPHON,  PHILONOÉ,  AMAZONES. 

BELLÉROPBON. 

JL  R I N CESSE ,  tout  conspire  à  couronner  ma  flamme» 

Tout  s'apprête  pour  mon  honheur. 
Sentez-vous  les  plaisirs  qui  régnent  dans  mon  âme? 
Et  les  mêmes  transports  charment-ils  votre  cccur? 

PBILONOÉ. 

L'Amour  qui  nous  unit  par  de  si  douces  chaînes^ 

A  dès  long-temps  uni  tous  nos  désirs. 
A  vos  soupirs  cent  fois  j'ai  mêlé  mes  soupirs  ; 

Et  si  î'ai  partagé  vos  peines , 

Je  dois  partager  vos  plaisirs. 

BELLÉROPHON. 

Qu'un  si  doux  aveu  doit  me  plaire  \ 
Qu^il  rend  mon  destin  glorieux  I 

PHILONOé. 

Quand  ma  bouche  pourrait  se  taire , 
L'Amoor  ferait  parler  mes  yeux. 

ENSEMBLE. 

Que  tout  parle  à  l'envi  de  notre  amour  extrême  r 

A  ses  transports  abandonnons  nos  cœurs  ; 
Et  pour  goÂter  toujours  de  nouvelles  douceurs  y 
Disons-nous  cent  fois ,  }e  vout  aime. 

PHiLoifOÉ  ifoyaiU  Siénabée. 

Prince  y  adieu  ^  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi. 
Je  vous  laisse  le  soin  d^entre|eoir  la  reine. 

BELLÉROPHON. 

Quel  cruel  supplice  pour  moi  L 


1 
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SCÈNE    III. 
STÉNOBÉE,   BELLÉROPHON,    ARGIE. 

STÈNOBÉE. 

iM  A  présence  ici  te  fait  peine  7 

BELLÉHOPHON. 

Il  est  vrai ,  je  frémis ,  lorsque  je  vous  revoi  2 
Quel  destin  ennemi  vous  amène  en  Lycie  ? 
Y  venes-vous  chercher  à  troubler  mon  repos  ? 

Vous  m'avez  fait  bannir  d'Argos , 
Ne  yerrai-je  jamais  votre  haine  adoucie  ? 

STÉNbB  ÉE. 

S'il  te  souvient  des  maux  que  je  t'ai  faits , 
Qu'il  te  souvienne  aussi  de  ma  tendresse  extrême  : 
Ne  me  reproche  point ,  ingrat ,  que  je  te  hais , 

Ou  reproche-moi  que  je  t'aime. 
J'ai  tâché  de  te  perdre  ,  et  j'ai  cru  le  vouloir  ; 
J'ai  suiyi  les  transports  d'une  aveugle  vengeance  : 
Mais  plus  à  mon  amour  j'ai  fait  de  violence , 

Plus  sur  mon  cœur  il  a  pris  de  pouvoir  ^ 
Et  je  ne  t'ai  jamais  haï  qu'en  apparence. 

BBLLÉROPHON. 

Vous  m'avez ,  sans  relAche  ,  accablé  de  malheurs  ^ 
Je  n'ai  point  reconnu  l'amour  dans  vos  fureurs. 
Si  l'amour  quelquefois  s'abandonne  à  la  rage  , 
Il  est  toujours  amour  y  même  quand  il  outrage. 
Mais  vous  ,  toujours  constante  à  me  persécuter  y 
Vous  n'avez  épargné  ma  gloire  ni  ma  vie  ; 

Et  je  ne  dois  rien  écouter 

De  ma  plus  mortelle  ennemie. 

SCÈNE    IV- 
STÉNOBÉE,   ARGIE. 

STÉIVOBÉE. 

1  u  me  quittes  ,  cruel  !  arrête.  Il  fuit,  hélas! 
Mon  amour  voit  sa  honte  ^  et  n'en  profite  pas. 

Vons  ne  sauriez  guérir  le  mal  qui  me  tourmente  , 

Faibles  retours  d'un  impuissant  dépit  : 
Des  mépris  d^nn  ingrat  ma  flamme  se  nourrit  ; 
Elle  devrait  s'éteindre  ,  et  devient  plus  ardente. 

L'amour  tr«p heureux  s'affaiblit  ; 

Mais  l'amour  malheureux  augmente. 


2g6  BELLÉROPHON, 

ARGI  E. 

Quoi  !  ¥0U8  pourrez  toujours  souffrir 
Qu'on  vous  brave  y  qu'on  vous  dédaigne? 

STJÉIIOBÉE. 

Non ,  il  faut  dans  son  sang  que  mon  amour  s^éteîgne 
Perdons  tout ,  faisons  tout  périr. 

SCÈNE    V. 
STËNOBÉE,  AMISODAR,   ARGIE. 

STÉNOBÉE. 

V  ou  S  me  )urez  sans  cesse  une  amour  éternelle. 
Croirai-je  ,  Amisodar ,  croirai-)e  vos  sermens  ? 

Me  serez-vous  assez  fidèle 
Pour  ne  refuser  rien  à  mes  ressentimcns  ? 

AMISODAR. 

Lorsque  l'amour  vous  asservit  mon  âme , 
Votre  insensible  cœur  devrait  se  contenter 

De  ne  pas  répondre  à  ma  flamme. 
Pourquoi  me  faire  encor  l'outrage  d'en  douter  ^ 
Vos  froideurs ,  votre  indifférence , 
Me  touchent  moins  que  cette  offense  : 
Je  meurs  pour  vos  divins  appas  j 
Et  viens  vous  demander ,  pour  toute  récompense  y. 
Que  vous  n'en  doutiez  pas. 

STÉNOBÉE. 

Bellérophdn  m'a  fait  une  mortelle  injure  , 

Le  roi  la  connaît  et  l'endure  ; 
Il  le  choisit  pour  gendre ,  au  lieu  de  le  punir.. 

Troublons  l'hymen  qui  se  prépare  y 

Par  une  vengeance  barbare , 
Dont  le  seul  souvenir 

Fasse  trembler  tout  l'avenir. 

AMISODAIU 

Je  puis  de  la  nuit  infernale 
Faire  sortir  un  monstre  furieux  ; 
Mais  veus-ménae  tremblez  d'exercer  en  ces  liens 

Une  vengeance  si  fatale. 
Préparez-vous  k  voir  nos  peuples  alarmés , 

Et  nos  villes  tremblantes. 
Le  monstre  couvrira  de  torrens  enflammés. 
Nos  campagnes  fumantes , 
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Et  nos  champs  ne  seront  fumes 
Que  des  restes  affreux  de  victimes  sanglantes. 

STéNOBÉE. 

Que  ce  spectacle  sera  doux 

A  la  fureur  qui  me  transporte  !  ^ 

Hâtee-yous ,  hâtez-vous 

De  servir  mon  courroux  ^ 
Faites  ouvrir  la  terre ,  et  que  le  monstre  en  sorte. 

Hâtez-vous,  hâtez-vous 

De  servir  mon  courroux. 

AMISODAR. 

Jusqu'au  fond  des  Enfers  je  vais  me  faire  entendre. 
Fuyez ,  reine  ,  fuyez  ; 
Yos  yeux  seront  trop  effrayés 
De  Fhorreur  qu'en  ces  lieux  mes  charmes  vont  répandre. 

SCÈNE    VI. 
AMISODAR. 


Q 


'UE  ce  jardin  se  change  en  un  désert  affreux. 

(  Le  jardin  dUparaU ,  €t  Von  voit ,  en  sa  place  ,  une  espèce  de 
priton  horrible ,  taillée  dana  les  rochers ,  et  percée  à  perte  de 
vue ,  avec  plusieurs  chaînes  ,  cordages  et  grilles  de  fer  qui  la 
nmplissent  de  toutes  paris.  ) 

Noirs  habi tans  du  séjour  ténébreux, 
Pour  m'écouter ,  dans  vos  demeures  sombres , 
Redoublez ,  s'il  se  peut ,  le  silence  des  ombres. 
Et  vous ,  à  me  servir  employés  tant  de  fois , 
Ministres  de  mon  art ,  accourez  à  ma  voix. 
(  Quatre  magiciens  et  quatre  jnagiciennes  paraissent ,    et  té^ 
moignent,  en  dansant  ^  V ardeur  avec  laquelle  ils  se  préparent 
à  servir  j^misodar.  Après  cette  entrée  ,   d'autres  magiciens  , 
au  natnbre  de  quatqrze  ,  viennent  faire  avec  lui  la  scène  sui^ 
vante.) 

SCÈNE    VII. 

AMISODAR,  MAGICIENS. 
(  Quatùne  magiciens  chantant ,  un  sorcier  dansant  seul ,  quatre 
autres  sorciers  dansant ,  quatre  sorcières  dansant.  ) 

MAGICIENS. 


P 


AILE  ,  nous  voilà  prêts;  tout  nous  sera  possible. 

AMISODAR. 

Faites  sortir  un  monstre  horrible. 


2(^  BELLÉROPHON, 

'Pour  l'évoquer  employés  l'Achéron  , 
Le  Cocyte,  le  Phlëgéton  ; 
Faites  que  votre  voix  dans  tout  l'Enfer  raisonne  : 
C'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 
(  Les  magiciens  se  Jettent  ici  contre  terre  y  pour  révocation,  ) 

MAGICIENS. 

Par  ce  pressant  commandement , 
Promptement ,  promptement  y 
Que  le  Ténare  s'ouvre  , 
Que  l'Enfer  se  découvre  : 
Cocyte,  Phlëgéton ,  il  nous  faut  du  secours^ 
Pour  nous  entendre ,  arrêtez  votre  cours. 

AMISODAK. 

Poursuives.  Que  pour  moi  votre  pouvoir  éclate. 
Par  Cerbère  et  la  triple  Hécate , 
Parlez ,  pressez ,  appelez  à  grand  bruit , 
Et  la  Mort  et  la  Nuit. 

(  Les  magiciens  se  Jettent  de  nouveau  contre  terre.  ) 

MAGIC  IBIYS. 

Nuit ,  Mort ,  Cerbère ,  Hécate  ,  Érebe  ,  Aveme , 
Noires  Filles  du  Styx ,  que  la  fureur  gouverne , 
Entendez  nos  cris ,  servez-nous , 
Nous  travaillons  pour  vous. 

AMISODAR. 

Le  charme  est  fait ,  les  monstres  vont  paraître } 
La  terre  s'ouvre  et  me  le  fait  connaître. 
Rendons  aux  sombres  déités 
Les  honneurs  que  de  nous  elles  ont  mérités. 

(  La  terre  s'ouvre ,  et  on  voit  sortir  trois  monstres  qui  /élèvent 
au-dessus  des  trois  bûchers  ardens  ,  tun  enferme  de  dragon  y 
l'autre  de  lion  ,  et  le  dernier  de  bouc.  Th-ois  des  magicient 
mentent  dessus  ;  après  quoi  les  quatre  qui  ont  déjà  dansé  y 
font  une  nouvelle  entrée  avec  les  quatre  magiciennes  ,  pour 
marquer  leur  Joie  de  ce  que  le  charme  a  réussi.  Leur  danse 
étant  finie ,  les  trois  magiciens  qui  sont  sur  les  morutms  y 
chantent  alternativement  les  paroles  suivantes  ^  avec  Us  autres 
magiciens. 

MAGICIENS. 

La  terre  nous  ouvre 
Ses  gouffres  profonds  ; 
L'Enfer  se  découvre. 
Chantons ,  triomphons  ^ 
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On  yoît  l'onde  noire 
Pour  nous  s'arrêter. 
"Victoire,  victoire,  victoire 5 
Nous  ayons  la  gloire 
De  tout  surmonter. 
Triomphe,  victoire, 
Triomphe,  victoire. 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  surmonter. 

Non ,  non ,  rien  ne  peut  nous  résister. 

*  AMISODAR. 

Un  monstre  seul  causerait  plus  d'effroi  ; 
11  faut  unir  ces  trois  monstres  ensemble. 
Par  un  charme  plus  fort  et  plus  digne  de  moi , 

Faisons  qu'un  seul  corps  les  assemble. 
Pour  en  venir  à  bout ,  descendons  aux  Enfers  ; 
Les  gouffres  nous  en  sont  ouverts. 

(  Ihul  è^abime  ,etla  terre  9  ouvre,  ) 

ACTE    III. 

le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple  fameux  ok 
Apollon  rendait  ses  oracles ,  dans  la  ville  de  Patare. 
Ce  temple  paraît  ^  abord  fermé  j  dans  le  fond,  et  ne 
s'ouvre  que  lorsque  la  cérémonie  commence  à  paraître. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
STÉNOBÉE,  ARGIE. 

ARCIE. 

vJuE  vous  faites  couler  et  de  sang  et  de  larmes 
Dans  ces  tristes  climats  ! 
Tout  tremble ,  tout  est  en  alarmes  , 
On  voit  régner  partout  l'image  du  trépas  ; 
Ht  le  monstre ,  animé  par  la  force  des  charmes  9 
Marque  de  mille  morts  la  trace  de  ses  pas. 

STÉKOBÉE. 

Lieux  désolés  et  remplis  de  carnage , 
^^pagnes  où  le  monstre  a  semé  tant  d'horreur , 
Ne  me  reprochez  point  ma  jalouse  fureur  ^ 
Dont  votre  embrasement  est  le  fatal  ouvrage  : 
L'amour  désespéré  ,  qui  règne  dans  mon  cœur  ^ 
Vous  venge  assez  de  ce  ravage. 


] 


3oo  BELLÉROPHON, 

AHGIE. 

Quoi  !  vous  ne  goûtez  point  la  secrète  douceur 
D'avoir  troublé  Thymen  qui  vous  outrage  ? 

STÉNOBÉE» 

Impuissante  vengeance  !  inutile  secours  ! 

De  quoi  peux-tu  servir  ,  quand  on  aime  toujours  ? 

Les  plus  cruels  transports  que  la  fureur,  inspire , 

Consolent  mal  un  amour  outragé  : 
Ce  malheureux  amour ,  après  s'être  vengé, 
N'en  fait  pas  moins  sentir  son  tyrannique  «mpire. 
Impuissante  vengeance  !  inutile  secours  ! 
De  quoi  peux-ta  servir ,  quand  on  aime  toujours  ? 

SCÈNE   IL 
LE  ROI,  STÉNOBEE,  ARGIE. 

LE    ROI. 

V^  u  E  de  malheurs  accablent  la  Lycie  ! 
Si  le  ciel  lui  gardait  de  si  funestes  coups  , 
Avant  qu'il  fît  sur  elle  éclater  son  courroux  , 

Que  ne  m'a-t-îl  ôté  la  vie  ? 
Je  ne  vois  en  tous  lieux  que  des  marques  d'effroi , 

Que  des  objets  qui  m'épouvantent , 

Et  je  partage ,  comme  roi , 

Les  maux  que  mes  sujets  ressentent. 

STÉNOBÉE. 

Quand  vous  voyez  vos  peuples  abattus , 
Reconnaissez  du  ciel  la  justice  suprême. 
Vous  n'avez  pas  vengé  l'injure  de  Prétus  , 
Il  la  venge  lui-même. 
Bellérophon  victorieux 
Cause  tous  les  malheurs  dont  votre  cœur  soupire  ; 
C'est  contre  lui  seul  que  les  dieux 
Ont  envoyé  le  monstre  furieux 

Qui  désole  tout  votre  empire. 
Que  sa  valeur  en  délivre  ces  lieux , 
Puisque  son  crime  vous  l'attire. 
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SCÈNE    III. 
LE  ROIj  BELLÉROPHON. 

BELLÉROPHOIV, 


V 


ous  venez  consulter  l'oracle  d'Apollon? 

LE    ROI. 

Je  viens  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  j'espëre. 

De  mes  états  c'est  le  dieu  tutélaire  : 
Il  écoute  ma  voix  quand  j'implore  son  nom. 

BELLÉROPHON. 

Ce  dieu  qui  chérit  la  Lycie , 
Dans  ses  malheurs  voudra  la  secourir } 
Et  l'encens  qu'en  ces  lieux  vous  lui  venez  offrir , 
Rendra  du  ciel  la  colère  adoucie. 
Mais  quand  le  monstre  immole  à  sa  fureur 
Tout  le  sang  qu'il  trouve  à  répandre , 
Verrai-je ,  sans  rien  entreprendre , 
Que  par  lui ,  dans  ces  lieux ,  tout  soit  rempli  d'horreur  ? 

LE    ROI. 

Ah  !  prince  ,  songez-vous  que  trois  monstres  ensemble 
Sont  unis  dans  ce  monstre  affreux  ? 
A  son  aspect  il  n'est  rien  qui  ne  tremble  ; 
De  sa  brûlante  haleine  il  pousse  mille  feux. 

BELLÉROPHOIT. 

Ces  trois  monstres  unis  n'ont  rien  qui  m'épouvante» 
Plus  le  combat  coAte  au  vainqueur , 
Plus  la  victoire  est  éclatante  ; 
Çt  c'est  ce  qui  flatte  un  grand  cœur. 

SCÈNE    IV. 
LE  ROI,  PHILONOÉ,  BELLÉROPHON. 

PHILONOÉ. 

^EiGiVEU  R  y  à  votre  voix  je  viens  joindre  la  mienne  ^ 
Aux  vœux  que  vous  offrez  je  viens  mêler  mes  pleurs , 
Et  demander  au  ciel  que  la  Lycie  obtienne 
La  fin  de  ses  malheurs. 

LE    ROI. 

Contre  le  monstre  qui  les  cause', 

Bellérophon  veut  employer  son  bras  : 

Consentirez-vous  qu'il  s'expose  ? 


3o2  BELLÉROPHON, 

PHILOROÉ. 

Ah  !  vous-même ,  seigneur,  vous  n'y  consentez  pas  ; 
Souffirirez-yous  qu'il  courre  oii  la  mort  est  certaine  ? 

BELLÉROPBON. 

On  court  à  la  victoire ,  en  s'exposant  pour  vous; 

Croyez-en  l'ardeur  qui  m'entraîne. 
Hélas  !  sans  la  frayeur  dont  la  Lycie  est  pleine , 

Je  serais  déjà  votre  époux. 

PHILOROÉ. 

Espérons  tout  des  dieux  ;  un  violent  orage 
Amène  quelquefois  le  calme  le  plus  doux. 

LE   ROI. 

Le  temple  s'ouvre  ,  entrons  ;  et  par  un  juste  hommage , 
Méritons  que  le  ciel  apaise  son  courroux. 

(  Le  aacrijicaieur  parati  avec  se»  ministres ,  et  un  grand  nombre 
de  peuples  qui  entrent  dans  le  temple ,  en  dansant.  ) 

SCÈNE    V. 

LE  ROI  ,  BELLÉROPHON  ,  PHILONOÉ  ,  LA  PYTHIE, 
SACRIFICATEUR,  MINISTRIlS  du  tempU,  CHOELR  DE 
PEUPLES. 

(  Le  grand  sacrificateur ,  quatre  hommes  portant  des  hachai  , 
quatre  hommes  portant  des  buires ,  huU  sacrificaieurt , 
quatre  en/ans  assistant  au  sacrifice  ,  quatre  prétresses ,  Apol' 
Ion ,  six  flûtes  de  la  suite  du  sacrifice ,  huit  assis  tcms  du 
sacrifice,  ) 

CHttUR   DE   PEUPLES. 

Li  E  malheur  qui  nous  accable 
Demande  un  dieu  favorable  ; 
Entends-nous^  grand  Apollon  ! 
Par  la  défaite  du  serpent  Python  , 
Par  l'éclat  de  la  gloire  , 
Qui  suivit  ta  victoire  , 
Viens  nous  secourir. 
Hàte-toi  y  sauve-nous  ,  ou  nous  allons  périr. 

SECONDE    ENTRÉE. 

Nos  soupirs  te  font  connaître 
Le  malheur  qui  les  fait  naître  ; 
Entends-nous,  grand  Apollon  1 
Par  la  défaite  du  serpent  Python  y 
Par  l'éclat  de  la  gloire 
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Qui  suivit  ta  victoire  , 
Viens  nous  secourir. 
Hâte-toi ,  sauve-nous ,  ou  nous  allons  périr. 

SACRIFICATEUR. 

Reçois ,  grand  Apollon ,  reçois  ce  sacrifice  ; 
Fais  que  le  ciel  nous  soit  propice. 

CHOEUR   DE   PEUPLES. 

D'un  cœur  soumis  nous  t'adressons  nos  vœux , 
Ecoute  nn  peuple  malheureux. 

SACRIFICATEUR  versaut  du  vin  sur  la  tête  de  la  victime. 

Par  ce  vin  répandu  fais  cesser  nos  alarmes  ; 

Arrête  le  cours  de  nos  larmes. 
Ta  vois  quel  triste  sort  nous  accable  aujourd'hui; 

Prétesruous  ton  appui. 
Vous  qu'à  me  seconder  un  2ële  ardent  anime , 
Ayancez  ;  il  est  temps  d'immoler  la  victime. 

{Ia$  minisires  du  temple  s'avancent  auprès  du  sacrificateur ,  et 

immolent  la  victime,  ) 

CHOEUR   DE   PEUPLES. 

Dieux  y  qui  connaissez  nos  malheurs  , 
Laisse2>-vous  toucher  de  nos  pleurs. 

SACRIFICATEUR  montrant  le  cœur  de  la  victime. 

Espérons  ;  je  ne  vois  que  signes  favorables  , 
Nos  vœux  au  ciel  doivent  être  agréables. 

{Il  jette  le  cœur  et  les  entrailles  dans  le  feu,  ) 

CHŒUR   DE   PEUPLES. 

Après  un  augure  si  doux , 
Tâchons  de  mériter  que  les  dieux  soient  pour  nous. 

^^  peuple  danse  à  l'entour  du  feu  y  et  chante  ensuite  ce  pre^ 

mier  couplet.  ) 

Montrons  notre  allégresse, 
Ne  parlons  plus  de  chagrin  j 
Renonçons  à  la  tristesse  , 
Nos  malheurs  vont  prendre  fia. 
Quand  le  ciel  est  propice  à  nos  vœux , 
Bannissons  l'ennui  qui  nous  presse , 
Nous  allons  tous  être  heureux. 

[Le peuple  continue  sa  danse ,  et  chante  le  second  couplet,  ) 

Le  ciel  veut  qu'on  espère , 
Il  adoucit  son  courroux  : 


3o4  BELLÉROPHON, 

Notre  hommage  a  su  lui  plaire  ^ 
Tout  s'est  déclaré  pour  nous. 
Bannissons  les  soupirs  de  ces  lieux; 
Ne  craignons  plus  rien  de  contraire  ^ 
Nos  maux  ont  touché  les  dieux. 

SACRIFICATEUR. 

Tout  m'apprend  qu'Apollon  dans  nos  vœux  s'intéresse; 
Redoublez  à  l'enyi  vos  marques  d'allégresse. 
(  Le  peuple  commence  une  nouvelle  danse  à  l*entour  du  feu ,  et 

chante  les  paroles  qui  suivent.  ) 

CHOEUR   DE    PEUPLES. 

Assez  de  pleurs 
Ont  suivi  nos  malheurs  ; 
De  notre  zële 
Vois  l'ardeur  fidèle. 
C'est  en  toi  seul  que  notre  espoir  est  mis) 
Viens  de  nos  maux  arrêter  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes , 
Calme  nos  craintes , 
Fléchis  pour  nous  les  destins  ennemis  : 
L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  alarmes  ; 

Rappelles  ici  tous  ses  charmes  , 
Toi  que  ses  traits  ont  tant  de  fois  soumis* 
Un  monstre  affreux 
Nous  rend  tous  malheureux. 
Fais  de  sa  rage 
Cesser  le  ravage. 
C'est  en  toi  seul  que  notre  espoir  est  mis  ; 
Viens  de  nos  maux  adoucir  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes , 
Calme  nos  craintes  , 
Fléchis  pour  nous  les  destins  ennemis  : 
L'Amour  languit  ^  troublé  de  nos  alarmes  : 

Rappelles  ici  tous  ses  charmes , 
Toi  que  ses  traits  ont  tant  de  fois  soumis. 

SACRIFICATEUR. 

Digne  fils  de  Latone  et  du  plus  grand  des  dieux  , 
Parle ,  et  daigne  régler  le  destin  de  ces  lieux. 

{L'autel  qui  a  paru ,  s*  enfonce ,  et  la  Pythie  sort  de  son  antre  ^ 
les  cheveux  ipars  ;  en  même  temps  on  entend  de  grancLt  éclnls 
de  tonnerre  :  le  temple  tremble  ^  et  on  le  voit  tout  brillant 
d'éclairs.  ) 
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LA   PYTHIE. 

Gardez  tons  un  silence  extrême  ; 
Apollon  vous  entend  ,  et  ya  parler  lui-même  i 
Son  approche  déjà  fait  briller  les  éclairs. 
Entendez  résonner  le  sifflement  des  airs , 
Ecoutez  le  bruit  du  tonnerre  , 
Voyez  trembler  et  le  temple  et  la  terre. 

Il  va  paraître ,  je  le  voi  ; 
A  son  aspect  frémissez  comme  moi. 

(La  Pythie  se  penche  vers  la  terre  ,  tandis  qv^ Apollon  parait  en 
statue  éUor ,  et  prononce  V oracle  qui  suit.  ) 

APOLLON. 

Que  votre  crainte  cesse  ; 
Un  des  fils  de  Neptune  apaisera  pour  voua 

Le  céleste  courroux»  v 

Pour  Ven  récompenser^  il  faut  que  la  princesse 
Lie  prenne  pour  époux. 

[LaPyMe  s^  enfonce  dans  F  antre  d'où  elle  est  sortie  ^^  Apollon 
disparaU  j  et  le  peuple  se  retire.) 

LE  BOi ,  â(  Bellérophon  et  à  Philonoé. 

Vous  l'avez  entendu  ,  \e  n'ai  rien  à  vous  dire; 
Je  plains  vos  déplaisirs ,  comme  vous  j'en  soupire  j 
Mais  rien  n'est  préférable  au  repos  de  ces  lieux  : 
Soumetton»-nous  aux  dieux. 

SCÈNE    VI. 

BELLÉROPHON^  PHILONOÉ. 

BELLÉROPROir. 

■L/Aiis  quel  accablement  cet  oracle  nous  laisse  I 

PHILONOÉ. 

Ah  !  druelle  surprise  ! 

BELLÉROPEÔN. 

O  funeste  revers  ! 
Quoi  !  je  VOUS  perds  ,  belle  princesse  ! 

ENSEMBLE. 

Hélas  !  n'avons-^nous  eu  le  destin  favorable , 

Que  pour  mieux  ressentir  le  coup  qui  nous  accable  ? 

BELLÉROPHON. 

Mes  vœux  allaient  être  contens. 

PHILONOÉ. 

Jamais  sort  n^e&t  été  plus  heureux  que  le  nôtre. 
3.  ?.o 


3o6  BELLÉROPHON, 

ENSEMBLE. 

<)m  croirait  que  deux  cœurs  ,  si  tendres  ek  si  constam  ; 
Me  fussent  pas  destinés  Tun  pour  l'autre  ? 

BELLÉROPHON. 

Vous  ne  serez  donc  point  à  moi  ? 
Quel  prix  d'une  ardeur  si  fidèle  ! 

PBILONOé. 

N'y  pensons  plus. 

BELLEKOPHOlf. 

Quoi  !  vous  pourrez  y  cruelle  , 
Engager  ailleurs  votre  foi  ? 

PHILONOÉ. 

Brisez  ,  brisez  une  fatale  chaîne. 
Quand  j'ai  reçu  l'hommage  de  vos  vœux , 
Je  croyais  que  le  ciel  consentirait  sans  peine 

Que  l'hymen  nous  rendît  heureux  ; 
Et  je  n'attendais  pas  l'oracle  rigoureux 
Qui  nous  sacrifie  à  sa  haine, 

BELLIÎROPHON. 

Non  ,  non ,  quoi  qu'il  ait  ordonné  j 
On  ne  verra  jamais  que  mon  amour  s'éteigne. 
Je  n'examine  point  ce  qu'il  faut  que  je  craigne 
De  l'oracle  fatal  qui  vient  d'être  donné. 
Que  le  destin  ,  jaloux  d'une  flamme  si  belle , 
Me  porte  encor  des  coups  plus  rigoureux  ; 

Au  moins  je  puis  être  fidèle , 

Si  je  ne  saurais  être  heureux. 

PBILONOé. 

Se  peut-il  que  le  ciel ,  contre  un  amour  si  tendre , 
Exerce  toutes  ses  rigueurs  ? 

BELLÉROPHON. 

De  ses  ordres  oruels  l'Amour  doit-il  dépendre? 

ENSEMBLE. 

Aimons-nous  ,  malgré  nos  malheurs  ; 
Ce  n'est  pas  au  destin  à  séparer  les  cœurs. 
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ACTE    IV. 

Des  rochers  fort  hauts  et  fort  escarpés ,  couverts  de  sapins 
et  d^ autres  arbres  solitaires ,  font  la  décoration  de  cet 
acte.  Au  fond  du  théâtre  paraît  un  rocher  de  la  même 
hauteur^  et  garni  des  mêmes  arbres  ;  il  est  percé  par 
trois  grottes ,  au  traders  desquelles  on  découvre  un  paj^ 
sage  à  perte  de  vue, 

SCÈNE    PREMIÈRE* 
AMISODAR. 

v^c  EL  8pe<îtacle  charmant  pour  mon  cœur  amoureux  1 
Ces  morts  de  tous  côtés  étendus  dans  les  plaines  , 
Me  sont  de  sûrs  garans  de  la  fin  de  mes  peines  ; 

Tout  périt  pour  me  rendre  heureux. 
Fontaines  ,  tarissez  ;  emhrasez-vous ,  montagnes  ; 
Brûlez ,  feréts  ;  séchez ,  campagnes  ; 
Toutes  les  horreurs  que  je  voi , 
Sont  autant  de  sujets  de  triomphe  pour  moi. 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime  , 
Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix  ? 
Que  tout  l'univers  surpris 
Condamne  l'amour  extrême 
Qui  coûte  tant  de  sang  ,  de  larmes  et  de  cris  t 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime , 
Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix? 

SCÈNE    IL 
ARGIÈ,  AMISODAR 

ARGIE. 

1 L  faut ,  pour  contenter  la  reine  , 
Rendre  le  monstre  à  l'éternelle  nuit. 

Bellérophon  ,  au  désespoir  té%ùt , 
S'apprête  à  le  combattre  ,  et  mf^erle  ert  certaine  : 
Mais  cette  prompte  mort  finit  trop  tôt  sa  peine. 
Quand  un  fatal  oracle  est  contraire  à  ses  vœux , 
S'il  ne  soufiBre  long-temps  ,  il  n'est  point  malheureuXi 
Puisqu'un  fils  de  Neptune  épouse  la  princesse  ^ 
Laissez  vivre  l'ingrat  dans  ses  jaloux  transports. 
Voir  aux  mains  d'un  rival  l'objet  de  sa  tendresse  , 
'C'est  tous  les  jours  endurer  mille  morts. 


à 


3o8  BELLÉROPHON; 

AMISODAR. 

Le  laisser  vivre  !  6  dieux  !  que  faut-il  que  je  pense  ? 

Je  vois  pour  lui  la  reine  s'alarmer , 
Lorsque  sa  mort  est  prête  à  remplir  sa  vengeance  : 
Ëst'Ce  le  haïr  ou  l'aimer  ? 

ARGIE. 

Montrez  que  votre  cœur  ne  cherche  qu'à  lui  plaire  ; 

Pourquoi  pénétrer  dans  le  sien  ? 
Quand  l'objet  aimé  parle  ,  un  amant  doit  tout  faire , 
Et  n'examiner  rien* 

AMISODAR. 

Non ,  non ,  que  mon  rival  périsse  ; 
Est-ce  à  moi  d'empêcher  qu'il  ne  perde  le  jour  ? 

ARGIE. 

n  faut  faire  à  la  reine  encor  ce  sacrifice , 
Ou  renoncer  à  votre  amour. 

VOIX  derrière  le  ihéàire. 

Tout  est  perdu ,  le  monstre  avance  } 
Sauvons-nous  y  sauvons-nous. 

AMISODAR. 

Le  monstre  approche ,  éloignes-vons. 

ARGIE. 

Ciel  y  contre  sa  fureur  j  embrasse  ma  défense  ! 

SCÈNE    IIL 
UNE  NAPÉE  ET  UNE  DRIADE. 

ENSEMBLE. 

XLAiGifoifS,  plaignons  les  maux  qui  désolent  ces  lieux  ; 
Les  pleurs  qu'ils  font  couler  devraient  toucher  les  dieux. 

DRIADE. 

n  n'est  plus  d'herbes  dans  les  plaines. 

0         IfAPÉE. 

n  n'est  plus  d'Ap  dans  les  fontaines. 

DRIADE. 

Tout  périt. 

NAPÉE. 

Tout  tarit. 

DRIADE. 

Quel  excès  d^ennuis  I 
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NAPBE. 

Quelles  peines  ! 

ENSEMBLE. 

Plaignons ,  plaignons  les  maux  qui  désolent  ces  lieux  ; 
Les  pleurs  qu'ils  font  couler  devraient  toucher  les  dieux. 

SCÈNE    IV. 
DIEUX  DES  BOIS,  UNE  NAPÉE  btUNED&IADE. 

DIEUX   DES   BOIS. 

JuES  forêts  sont  en  feu ,  le  ravage  s'augmente  ; 
Ce  n'est  partout  qu'épouvante  et  qu'horreur. 

NAPÉE   ET  DRIÀDE. 

Du  monstre ,  comme  vous  ,  nous  sentons  la  fureur  ; 
Voyez  cette  plaine  brûlante. 

DIEUX  DES   BOIS. 

Hélas  !  que  sont-ils  devenus 
Ces  boi3  dont  nous  faisions  nos  retraites  tranquilles? 

NAPÉE  ET  DRIADE. 

Ces  eaux  qui  serpentaient  dans  ces  plaines  fertiles  ; 
Ces  eaux ,  hélas  !  ne  coulent  plus. 

DIEUX   DES  BOIS. 

Que  de  tristes  alarmes  ! 

NAPÉE   ET   DRIADE^ 

Que  de  sujets  de  larmes  ! 

TOUS. 

Pour  adoucir  le  ciel  qui  voit  tant  de  malheurs  | 
Joignons  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 

SCÈNE.   V. 
LE  ROI ,  BELLÉROPHON. 

LE   ROI. 

xXb  !  prince  ,  ou  vous  emporte  une  ardeur  trop  guerrière  ^ 

En  vain  à  cent  périls  on  vous  a  vu  courir  ^ 

En  vain  votre  grand  nom  remplit  la  terre  entière  ; 

Vous  cherchez  un  combat  011  vous  allez  périr. 

BELLÉROPH  ON. 

Je  ne  vais  point  combattre  un  monstre  redoutable  9 
Pour  remplir  de  mon  nom  l'univers  étonné  ; 
Je  vais  y  amant  infortuné , 


3io  BELLÉROPHDN, 

Finir  un  sprt  trop  déplorable. 
Cent  fois  jusqu'à  ce  triste  jour 
J'ai  hasardé  ma  vie  en  cherchant  la  victoire  > 

Ce  que  j'ai  fait  ^  animé  par  la  gloire  , 
Ne  le  pourrai-je  faire  ,  animé  par  Tamour  ? 

LE   ROI. 

Suivre  un  amour  trop  téméraire , 
C'est  vo^s  livrer  vous-même  au  plus  funeste  sort. 

BELLÉROPHON. 

Accab.lé  de  malheurs,  puis-fje  craindre  la  mort? 

LE   ROI. 

• 
Ménagez  votre  vie ,  elle  m'est  toujours  chère  : 

Par  ces  aimables  nœuds 
Que  je  vous  destinais  avec  mon  diadème , 

Par  la  princesse  même  , 
Accordez ,  accordez  quelque  chose  à  mes  vœux. 
Je  vais  faire  à  Neptune  offrir  un  sacrifice  : 
Allons  savoir  ses  volontés  ; 
Peut-être  il  nous  sera  propice. 

BELLÉROPHON. 

En  vain  ,  seigneur ,  vous  me  flattez  , 
Puisqu'à  son  fils  vous  devez  la  princesse  ^ 
Au  moins ,  en  combattant ,  laissez-moi  faire  voir 
Que  mon  aniour  méritait  sa  tendresse. 

LE   ROI. 

Ah  !  que  je  crains  pour  vous  ce  fatal  désespoir  ! 
Adieu  !  quand  le  péril  ne  vous  peut  émouvoir , 
Je  dois  vous  cacher  ma^faiblesse. 
(  On  commence  à  voir  ici  tout  le  paysage  de  Renfoncement  du 
théâtre  rempli  de  feu  et  de  fumée ,  pour  marquer  le  dégât  que 
fait  la  Chimère  dans  le  pays.  ) 

SCÈNE    VI. 
BELLÉROPHON. 

XxEUREUSE  mort ,  tu  vas  me  secourir 
Dans  mon  malheur  extrême  ! 
Je  cours  m'offrir  au  monstre ,  assuré  de  périr  ; 
Mais  je  m'en  fais  un  bien  suprême. 
Quand  on  a  perdu  ce  qu'on  aime , 
Il  ne  reste  plus  qu'à  mourir. 
(  On  voit  ici  Pallas  dans  un  char  de  nuages ,  du  côté  droit ,  et 
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en  même  temps  parati  un  autre  char  ifide  y  qui  descend  jusque 
sur  le  théâtre ,  du  côté  gauche.  ) 

SCÈNE    VÎI. 
P ALLAS  dans  son  char^  BELLÉROPHON. 

PALLAS. 

iliSPÈREenta  valeur ,  Bellérophon ,  espère  ; 
Pallas  descend  du  ciel  pour  t^offrir  son  secours. 

BELLÉROPHON. 

Déesse ,  en  yain  tu  prends  soin  de  mes  jours  » 
Quand  la  mort  seule  peut  me  plaire. 

PALLAS. 

Ton  sort  est  marqué  dans  les  cieux  : 
Viens ,  monte  dans  ce  char ,  et  t'abandonne  aux  dieux. 

(  Bellérophon  monte  dans  le  char ,  et  est  élevé  sur  le  ceintre  , 
avec  Pcdlas.  Cependant  on  entend  le  peuple  qui  exprime  sa 
déiolation  par  ces  vers.  ) 

CHOEUR  DE  PEUPLES  derrière  le  théâtre. 

Quelle  horreur  !  quel  triste  ravage  ! 
Le  monstre  redouble  sa  rage  ! 
{Pendant  qu'on  entend  les  cris  des  peuples  épouvantés  ,    la 
Chimère  parait  au  fond  du  théâtre  ;  et  en  même  temps  Bellé- 
rophon y  monté  sur  Pégase ,  fond  du  haut  de  l'air,  et  après 
wi  premier  combat  avec  la  Chimère ,  il  se  sauve  dans  les  airs  y 
et  traverse  le  théâtre.  )  . 
CHOEUR  DB  PEUPLES  derrière  le  théâtre  y  pendant  le  combat  de 

Belléropfwn. 

Un  héros  s'expose  pour  nous  ; 
Dieux ,  soutenez  son  bras  ,  et  conduisez  %eh  coups. 

(  Bellérophon  fond  une  seconde  fois  sur  la  Chimère  au  milieu  du 
théâtre;  et  après  qu'il  a  dis  paru  un  moment  y  en  s' élevant  sur  le 
ceintre,  il  parait  pour  la  troisième  fois  sur  le  devarU  du  théâtre  y 
attaque  de  nouveau  la  Chimère  ,  la  blesse  à  mort^  et  se  sauve 
m  l'air  ,  faisant  son  vol  en  rond  ;  et  après  trois  tours  ,  on  le 
voit  se  perdre  dans  les -nues  :  cependant  la  Chimère  tombe 
morte  entre  les  rochers  ,  ce  qui  donne  lieu  à  la  joie  que  marque 
le  peuple  par  les  vers  suivans,  ) 

CHŒUR  DE  PEUPLES  derrière  le  théâtre. 

Le  monstre  est  défait  y  quelle  gloire  ! 
Bellérophon  remporte  la  victoire  ! 
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ACTE    V. 

Le  théâtre  représente  une  grande  avanKour  d^un  palais 
qui  paraU  élevé  dans  la  gloire  y  on  y  monte  par  deux 
grands^  degrés,  qui  forment  les  deux  côtés  de  cette  dé- 
coration en  ovale ,  et  qui  sont  enfermés  par  deux  grands 
bdtimens  dC architecture ,  d'une  hauteur  extraordinaire. 
Les  deux  degrés ,  et  les  galeries  qui  les  environnent , 
sont  remplis  des  peuples  de  la  Lycie  y  assemblés  en  ce 
lieu  pour  y  recevoir  Bellérophon  ,  que  Pallas  doit  y 
ramener  après  ta  défaite  de  la  Chimère. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  ROI,  PHILONOÉ,  CHOEUR  DE  PEUPLES. 

LE   ROI. 

Jtr  é  p  a  r  e  z  vos  chants  d'allégresse  , 
Peuples  ^  c'est  en  ce  lieu  que  ,  pour  notre  bonheur  ^ 
Pallas  doit  ramener  un  illustre  vainqueur 
Que  le  ciel  pour  époux  destine  à  la  princesse. 

Enfin  nos  vœux  ont  réussi  : 
Un  oracle  confus  faisait  notre  infortune  ^ 
Mais  cet  oracle  est  éclairci , 
Bellérophon  est  le  fils  de  Neptune. 
Pour  nous  le  déclarer,  dans  son  temple  ,  k  nos  yeux^ 

Ce  dieu  des  mers  vient  de  paraître  ) 
Lui-même ,  pour  son  sang ,  a  daigné  reconnattre 

Ce  héros  glorieux. 
D'une  nymphe  jalouse  il  craignit  la  colère  3 
Et  quai^d  Bellérophon  reçut  de  lui  le  jour  , 
Il  voulut  que  Glaucus  feignit  d'être  son  père. 
Il  revient  triomphant  ;  célébrez  son  retour» 

CHOEUR   DE   PEUPLES. 

Viens  ,  digne  sang  des  dieux  ,  jouir  de  t^  victoire  , 
Chacun  est  charmé  de  ta  gloire  ; 
Et  pour  chanter  tes  grands  exploits  , 
Nous  allons  tous  joindre  nos  voix. 

LE  ROI. 

Et  toi ,  ma  fille ,  abandonne  ton  àme 

Aux  transports  de  ta  flamme. 
Bellérophon  t'est  donné  pour  époux. 
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PHILOITOÉ. 

Apres  tant  de  rudes  alarmes, 
Pouvons-nous  trop  goûter  les  charmes 
D'un  changement  si  doux? 

LE  ROI. 

Qu'il  est  grand  ce  héros ,  qui  ne  voit  point  d'obstacles. 
Que  le  sort  contre  lui  ne  forme  vainement  I 

PHIL  ONOé. 

Pour  tout  vaincre  ,  il  suffit  qu'un  héros  soit  amant  ; 
La  valeur  et  l'amour  font  toujours  des  miracles. 

TOUS  DEUX. 

La  valeur  et  l'amour  font  toujours  des  miracles. 

CHOEUR   DE   PEUPLES. 

0  jour  pour  la  Lycie  à  jamais  glorieux, 

Où  le  sang  de  nos  rois  s'unit  au  sang  des  dieux  ! 

SCÈNE    IL 

LE  ROI,  STÉNOBÉE,  PHILONOÉ,  ARGIE  , 
GHœUR  DE  PEUPLES. 

LE  ROI. 

.Yeicez-vous  partager  l'allégresse  publique? 

Enfin  pour  nous  le  ciel  s'explique , 
Neptune  a  reconnu  Bellérophon  pour  fils. 

STÉNOBÉE. 

Je  sais  tout.  Dieux  cruels ,  vous  l'avez  donc  permis  ? 

LE  HOI. 

Bellérophon  cause-t-il  cette  plainte  ? 

STÉNOBÉE. 

C'est  lui  seul ,  il  est  vrai ,  qui  fait  mon  désespoir. 
Du  plus  ardent  amour  j'eus  pour  lui  l'Ame  atteinte  ^ 
Et  pour  toucher  son  cœur  j'ai  manqué  de  pouvoir. 

Toujours  l'ingrat  dédaigna  ma  tendresse; 
Prête  à  le  voir  enfin  épouser  la  princesse  , 
J'ai  voulu  renverser  vos  odieux  projets. 
Amisodar  m'aimait ,  j'ai  fait  agir  »eB  charmes  ; 
Et  le  monstre  pour  lui  remplissant  tout  d'alarmes  , 
K*a  versé  que  pour  moi  le  sang  de  vos  sujets. 
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LE  ROI. 

Le  traître  !  qu'on  Tarréte. 

STENOBÉE. 

Il  s'est  mis  par  la  fuite 
A  couvert  de  votre  poursuite  ; 
Mais  il  traîne  âvec  lui  son  crime  et  son  amour, 

LE   ROI. 

Quoi  !  le  ciel  soufire  encor  que  vous  voyiez  le  jour? 

STÉIIOBÉE. 

J'ai  prévenu  tout  ce  que  peut  sa  haine  : 
La  justice  que  je  me  rends  , 
Me  fait  par  le  poison  mettre  fin  à  ma  peine. 
Je  le  sens  déjà  qui  coule  de  veine  en  veine  ^ 
Déjà  le  jour  se  cache  à  mes  regards  mourans. 
Vous  y  de  qui  la  rigueur  m'a  toujours  poursuivie  ^ 
Avec  ses  plus  funestes  traits  , 
Dieux  inhumains,  j'abandonne  la  vie  ; 
Étes-vous  satisfaits  ? 
Et  toi ,  cruel  Amour ,  reçois  une  victime 
Que  tu  cherchais  à  t'immoler  ; 
Je  meurs  pour  expier  le  crime 
Des  feux  dont  tu  m'as  fait  bràler. 
Je  n'ai  pu  m'affranchir  de  ton  barbare  empire  , 

Qn'en  renonçant  au  jour  j 
Vois  mes  derniers  soupirs  ,  impitoyable  Amour  : 

J'expire. 

P  H  I  L  0  N  O  É. 

Quel  excès  de  fureur  ! 

LE  ROI. 

Sa  mort  en  est  le  prix  ^ 
Mais  Qu{>lions  et  son  crime  et  sa  peine  : 
Voici  Bellérophon  que  Pallas  nous  ramène , 
Son  triomphe  doit  seul  occuper  nos  esprits. 

(  On  voie  Pallas  danê  un  char ,  et  Bellérophon  avec  elle.  Tandis 
gabelle  descend  ^  le  peuple  marque  sa  joie  par  le  son  dei 
timbales  ,  des  trompettes  et  de  tous  les  autres  instrumens,  ) 
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SCÈNE    III. 

PALL AS  ,  LE  ROI ,  BELLÉROPHON ,  PHILONOÉ , 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

PALLAS. 

VJoiTNAissEZ  le  fils  de  Neptune 
Dans  ce  jeune  héros. 
A  sa  seule  valeur  tous  devez  le  repos 
Qui  succède  à  votre  infortune  : 
Pallas  le  ramène  en  ces  lieux. 
C'est  lui  qui  doit  épouser  la  princesse  ; 
Faites-en  tous  paraître  une  entière  allégresse  f 
Et  rendez  grAce  aux  dieux. 
(  BeUèrophon  descend  du  char,  et  Pallas  est  enlevée  sur  le  ceinlre,  ) 

BELLÉROPHON  à Philonoé. 

Enfin  je  vous  revois ,  princesse  incomparable. 

PHILONOÉ. 

0  changement  à  mes  vœux  favorable  ! 

TOUS  DEUX. 

Quel  plaisir  de  voir  en  ce  jour 

Le  Destin  céder  à  l'Amour  !  • 

LE   ROI. 

Jouissez  des  douceurs  que  l'hymen  vous  prépare. 
Vivez  heureux  ,  vivez  toujours  amans  : 
Que  tous  vos  momens 
Soient  doux  et  charmans , 
Et  qu'un  bonheur  sans  fin  répare 
Ce  qu'un  sort  rigoureux  vous  causa  de  tourmens. 
>  On  entend  ici  les  timbales,  les  trompettes  et  tous  les  autres  ins^ 
tnanens ,  dont  le  son  se  mêle  aux  acclamations  du  peuple , 
qui  chtmte  les  vers  suivans.  ) 

CHiEUR   DE   PEUPLES. 

Le  plus  grand  des  héros  rend  le  calme  à  la  terre; 
Il  fait  cesser  les  horreurs  de  la  guerre. 
Jouissons  à  jamais 
Des  douceurs  de  la  paix. 
[  ^eif  Lyciens  se  détachent  et  font  ici  une  entrée  «  après  laquelle 
le  peuple  chante  les  deux  couplets  qui  suivent  »  au  même  son 
des  timbales ,  des  trompettes  et  de  tous  les  autres  instrumens,  ) 
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CHOEUl^   DE  PEUPLES. 

Les  plaisirs  nous  préparent  leurs  charmes , 
Ne  songeons  plus  qu'à  passer  de  beaux  jours. 

Si  le  ciel  nous  fit  verser  des  larmes  , 
Un  heureux  sort  en  arrête  le  cours. 
Puisqu'un  héros  fait  cesser  nos  alarmes , 
Cherchons  les  jeux ,  les  ris  et  les  amours. 

Que  la  paix  qui  succède  à  la  peine  y 
Fait  aisément  oublier  les  soupirs  ! 

Si  le  ciel  nous  soumit  à  sa  haine  , 
Un  heureux  sort  satisfait  nos  désirs. 
Dans  les  beaux  jours  qu'un  héros  nous  ramené  ^ 
Cherchons  les  ris ,  les  jeux  et  les  plaisirs. 
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TRAGÉDIE, 

Représentée  poiO' la  première  fois  par  V Académie  royale 
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PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  une  nuit. 


PERSONNAGES. 

^LANUIT. 
LA  VICTOIRE. 
SUITE  DE  LA  VICTOIRE. 
LE  SOLEIL. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
LA  NUIT  dcms  son  char. 

A.  c  H  E  V  o  N  s  notre  cours  paisible  , 
Achevons  de  yerser  no«  tranquilles  pavots } 

Mortels ,  dans  votre  sort  pénible , 

Le  plus  grand  bien  est  le  repos. 
Goûtez  ce  calme  heureux  que  le  destin  vous  laisse  j 
Le  jour  ne  reviendra  qu'avec  trop  de  vitesse , 
Et  mille  soins  divers 

S'empareront  de  Punivers. 

(  On  entend  un  bruit  de  guerre»  ) 

Quel  bruit  interrompt  le  silence 
De  la  terre  et  des  cieux  ? 
D'oii  vient  que  dans  ces  lieux 
La  Victoire  s'avance  ? 

SCÈNE    IL 

LA  NUIT,  LA  Y ICTOIHE  et  sa  suUe. 

c  B  es  u  R. 

XXL  L o  N  S ,  allons ,  ne  tardons  pas  , 

Un  jeune  héros  nous  appelle  ^ 
Allons  le  couronner  dans  l'horreur  des  combats; 
La  Victoire  à  jamais  lui  veut  être  fidèle  , 

Elle  suivra  toujours  ses  pas. 

(  On  commence  à  voir  un  peu  de  clarté»  ) 

LA  VICTOIRE. 

O  Nuit  î  précipitez  votre  sombre  carrière , 
Déjà  du  dieu  du  jour  un  faible  éclat  nous  luit  ^ 
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Cédez  à  la  lumière , 
Fuyez  ,  fuyez  y  obscure  Nuit. 

L  A  If  u  I  T. 

n  n'est  pas  temps  encor  que  le  soleil  me  chasse* 
O  ciel  !  par  quelle  nouveauté 
Vient-il  sitôt  prendre  ma  place  , 
Et  faire  briller  sa  clarté  ? 

(  La  clarté  augmente  peu  à  peu.  ) 

CHOEUR. 

0  Nuit  !  précipitez  votre  sombre  carrière  , 
Voyez  quel  e&t  déjà  cet  éclat  qui  nous  luit; 
Cédez  à  la  lumière  , 
Fuyez ,  fuyez ,  obscure  Nuit. 

LA   NUIT. 

II  faut  céder ,  je  ne  puis  m*en  défendre , 
Un  trop  grand  éclat  m'y  réduit. 
Quel  prodige  doit-on  attendre 
Dans  le  jour  qui  me  suit  ? 

LA   VICTOIRE. 

I^  temps  vous  presse  trop  ,  vous  ne  pouvez  l'apprendre. 

CH  OEUR* 

Fuyez  ,  fuyez ,  obscure  Nuit. 

(  La  Nuit  se  retire,  ) 

SCÈNE    IIL 

On  voit  le  palais  du  Soleil  qui  commence  à  s'ouvrir. 

LA  VICTOIRE  é?^aa  emte. 

LA  VICTOIRE. 

-L/u  palais  du  Soleil  la  barrière  éclatante^ 

S'ouvre  de  moment  en  moment. 
Marquons  au  dieu  du  jour  y  qui  remplit  notre  attente  , 
Combien  k  nos  regards  ce  spectacle  est  charmant. 
[Pendant  que  U  palaie  du  Soleil  acAèçe  de  s'ouvrir,  la  suite  de 

la  FUctoire  en  marque  sa  joie  par  des  danses,  ) 

SCÈNE    IV. 

LE  SOLEIL ,  LES  HEURES  ,  LA  VICTOIRE  et  sa  suite. 

LE   SOLEIL. 

V  iCTOiRE  y  tu  le  vt>îs  ,  j'accomplis  ma  promesse  ^ 
A  iaiyre  tes  désira  tu  vois  que  je  m'empresse  5 
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L'ordre  de  l'univers  et  d'ëtemelles  lois 
N'ont  point  de  pouvoir  qui  m'arrête  : 

Je  vais  partir  plus  tôt  que  je  ne  dois  , 

Pour  éclairer  la  première  conquête 
Du  fils  du  plus  puissant  des  rois. 

LA   VICTOIRE. 

Je  ne  puis  te  marquer  trop  de  reconnaissance  » 
Soleil ,  quand  tu  réponds  à  mon  impatience  ; 
Un  grand  roi  m'a  prescrit  de  voler  en  des  lieux 
Oii  son  auguste  fils ,  d'un  courage  intrépide  j 

Expose  des  jours  précieux  : 
Ma  course  n'est  jamais  plus  prompte  et  plus  rapide  | 
Que  quand  je  suis  les  lois  d'un  roi  si  glorieux. 

LE    SOLEIL. 

Pendant  quelques  momens  encore 
Laissons  briller  l'Aurore  ^ 
Et  j'entre  en  ma  carrière  avec  la  même  ardeur 
Qui  possède  ton  cœur. 
Quel  destin  aujourd'hui  commence  ! 
Quelle  brillante  gloire  aujourd'hui  prend  naissance  t 
Que  de  fameux  exploits  l'un  à  l'autre  enchaînés , 
S'offirent  dans  l'avenir  à  mes  yeux  étonnés  I 
A  ce  vainqueur  nouveau  mille  ennemis  se  rendent , 
Mille  superbes  murs  tombent  sous  son  effort* 
Que  vois-je  !  quel  illustre  sort  ! 
Il  satisfait  à  tout  ce  que  demandent 
Et  l'exemple  qu'il  suit ,  et  le  sang  dont  il  sort. 
(  Danse  de  la  suite  de  la  Victoire  et  des  Heures,  ) 

c  H  OE  u  R. 

Préparons  j  préparons  nos  palmes  inmiortelles 
Pour  tant  d'exploits  guerriers; 
Pour  des  conquêtes  si  belles 
Préparons  tous  nos  lauriers. 

LE  ^  01^1.1  h  dans  son  char, 
3e  commence  mon  cours  ;  va  ,  pars  ainsi  que  moi  | 
Victoire  ;  accordons-nous  à  servir  un  grand  roi. 

(  Le  Soleil  part ,  et  la  Victoire  s^ envoie. }  , 


THÉTIS  ET  PELÉE, 

TRAGÉDIE. 
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PERSONNAGES. 

JUPITER. 

NEPTUNE. 

MEECUKE. 

PELÉE ,  roi  de  Thessalie. 

THÉTIS,  déesse  de  la  mer. 

DORIS  ,  nymphe  de  la  mer. 

CYDIPPE,  nymphe  de  la  mer. 

LES  TROIS  SYRÈNES. 

UN  TRITON. 

LES  MINISTRES  DU  DESTIN. 

LES  TROIS  EUMÉNIDES. 


ACTE   PREMIER- 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  Thétis. 

S€ÈNE  PREMIÈRE. 

PELÉE, 

vj  UE  mon  destin  est  déplorable  ! 
En  ?ain  à  mes  soupirs  Thëtis  est  favorable. 

Hélas  !  Neptune  en  est  dharmé. 
La  craii^te  que  nous  cause  un  dieu  si  redoutable , 
Tient  toujours  dans  nos  cœurs  ce  beau  fen  renfermé. 
Qaelles  sont  tes  rigueurs ,  amour  impitoyable  ! 
Il  ^t  encor  des  maux  pour  un  amant  aimé. , 

SCÈNE    II. 
PELÉE,  DORIS,  CYDIPPE.    \ 

DOEIS. 

vjuoi  !  je  vous  trouve  seul?  Thétis  attend  Neptune. 
Lorsqu'il  vient  à  ses  yeux  faire  briller  sa  cour  , 
Il  semble  que  d'un  si  beau  jour  , 
L'éclat  vous  importune. 
La  retraite  ne  plaît  qu'à  des  coeurs  pleins  d'amour.  « 

PELÉE. 

Moi ,  nymphe  ,  j'aimerais  ?  Non  ,  mon  cœur  est  paisible , 
Non ,  mon  cœur  n'est  point  euflanuné.  - 
3.  ^i  » 
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D  0  R  I  s. 

On  dit  d'an  air  moins  anime , 
Que  Ton  est  insensible. 

PELÉE. 

Par  le  seul  mot  d'amour  vous  m*avez  alarmé. 

.    OORIS. 

C'est  en  yain  qu'un  amant  tâche  de  se  contraindre , 
En  yain  il  cache  son  ardeur  ; 
Les  efforts  qu'il  se  fait  pour  feindre  , 
Trahissent  malgré  lui  le  secret  de  son  cœur. 
J'ignore  quel  objet  dans  votre  âme  a  fait  naître 
Des  feux  qui  n'osent  éclater } 
Mais  TOUS  aimez ,  j'ai  su  le  reconnaître , 
Ne  cherchez  point  à  m'en  faire  douter. 

PELÉE. 

J'aimerais ,  si  l'amour  sincère 
Pouvait  s'assurer  d'être  heureux  ; 

Mais  souvent  les  plus  beaux  feux 

Trouvent  un  objet  sévère; 
Souvent  on  préfère 

L'amant  le  moins  amoureux. 

Neptune  aime  Thétis ,  c'est  à  moi  qu'il  confie 
Ses  secrets  sentimens^ 

Mais  ses  tourmens 
Me  font  voir  sans  envie 
Le  destin  des  amans. 

p  o  R 1  s. 

De  quoi  peut  vous  servir  une  feinte  étemelle , 
Roi  des  Thessaliens ,  fameux  par  vos  exploits? 

Vous  aimez  ,  vous  serez  fidèle  , 
D'oii  vient  que  vous  n'osez  découvrir  votre  choix  ? 

Avec  une  gloire  éclatante  , 
Vous  flatteriez  la  vanité 

D'une  fiëre  beauté  ; 
Avec  une  flamme  constante , 
Vous  pourrez  d'une  indîffiÉrente 
'  ^  Vaincre  la  cruauté. 

Avec  une  gloire  éclatante , 
Avec  une  flamme  constante  / 
Ou  est  aisément  écouté. 
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Vous  tâches  yainement  d'animer  mon  courage  ; 
Quand  je  serais  amant ,  croirais-je  yo$  discours  ? 

La  crainte  est  toujours 

Le  cruel  partage 

Des  tendres  amours. 

D  G  a  I  s. 

L'espoir  est  toujours 
Le  charmant  partage 
Des  tendres  amours. 

PÉLÉB  ET  DORIS. 

La  crainte     )      ^  ^     . 
•  »  >  est  tottiours 

L  espoir         )  ' 

Le  charmant  ) 

Le  cruel        )  ^     ^ 

lyes  tendres  amours. 

SCÈNE    IIL 

THÉTIS,  DORIS,  PELÉE,  CYDIPPE,  NYMPHES 

de  la  uOte  de  Thélis. 

Doais. 

l/^ESS  E ,  avec  plaisir  nous  allons  voir  la  fête 
Que  le  dieu  des  eaux  vous  apprête.* 

THÉTIS. 

J'espère  qu'en  ce  jour  votre  amitié  pour  moi , 
Vous  fera  partager  l'honneur  que  je  reçoi. 

(  On  voit  venir  de  loin  les  S  frênes  ,  et  on  enàend  leur  musique,  ) 

Mais  nous  voyons  déjà  les  Syrënes  paraître , 
Nous  entendons  leurs  doux  concerts  ^ 
Préparons-nous  à  voir  bientôt  le  maître 
Des  vastes  mers. 

SCÈNE    IV. 

THÉTIS  ,  DORIS  ,  PELÉE  ,  LES  SYRÉNES ,    NYMPHES 
deiaêuiie  de  ThéUe ,  NERÉIDeS  qui  accompagnent  la  Syrène, 

LES  STRBNE8. 

iNo  s  chants  harmonieux  forcent  tout  à  se  rendre  | 
Nous  disposons  des  cœurs  à  notre  gré  ; 
Dès  que  nos  voix  se  font  entendre. 
Notre  triomphe  est  assuré. 

(  Danses  des  Néréides,  ) 
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LES  SYRÉNES  à  Thétis, 

•     Prenez  d'aimables  chaînes. 
Que  nos  chansons  ne  soient  pas  vaines 

Pour  la  première  fois. 
Est-il  des  rigueurs  inhumaines 
Pour  un  fidèle  amour  annoncé  par  nos  voix  ? 

SCÈNE    V. 

NEPTUNE  ,  THÉTIS  ,  PELÉE  ,  TRITONS  et   FLEUVES 
de  la  suite  de  Neptune,  DOKIS  ,  SYRENES  ,  NEREIDES. 

cnoEVti  de  Tritons  et  de  Fleuves. 

H^MPRESSONS-Nous  à  plaire  au  dieu  des  ondes  ; 
Il  adore  The  lis  ,  adorons  ses  beaux  yeux  : 
Les  amours  descendront  dans  nos  grottes  profondes  , 
Ils  régnent  jusques  dans  ces  lieux. 

NEPTUN£<^  Thétis. 

Voyez ,  belle  déesse , 
Voyez  toute  ma  cour  vous  marquer  son  transport  ; 

Je  vous  soumets ^ar  ma  tendresse 
Tout  ce  qui  m'est  soumis  par  les  ordres  du  sort. 
Jupiter  m'enleva  le  plus  noble  partage  ; 
Mais  l'empire  des  mers  ,  oii  je  donne  la  loi  ^ 
Sur  l'empire  des  cieux  doit  avoir  Tayantage  y 

Quand  vous  régnerez  avec  moi. 

TU  ÉTI  S. 

Je  doute  que  du  sort  la  suprême  puissance 

M'ait  destinée  à  cet  honneur  ; 
Mais  je  reçois  vos  soins  avec  reconnaissance, 
Cest  k  seul  sentiment  qui  dépend  de  mon  coeur. 

NEPTUNE. 

Je  me  flatte  que  ma  constance 
Doit  m'attirer  une  autre  récompense: 

Aimez ,  aimez  à  votre  tour , 
C'est  l'amour  seul  qui  peut  payer  l'amour. 

(  Danses  des  divinités  de  la  mer,  ) 

CEOEVii  de  toutes  les  divinités. 

Tout  reconnaît  l'amour ,  tout  se  plaît  dans  ses  chaînes , 

Tout  cède  à  ses  lois  souveraines  ; 

Mais  il  n'est  rien  dans  l'univers 
Qui  lui  soit  plus  soumis  que  l'empire  des  mers. 
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VN   TRITON. 

C'est  dans  nos  flots  que  Vénus  prit  naissance  , 
Nous  fûmes  les  premiers  sous  son  obéissance  ; 
La  mère  d'amour  fit  sur  nous 
L'essai  de  ses  traits  les  plus  doux. 

NEPTUNE  aux  divinitéB  de  la  mer. 

Je  suis  content  de  votre  zèle , 
Il  ne  saurait  mieux  éclater. 

(  à  Théiie.  ) 

Je  vous  quitte ,  aimable  immortelle  , 
Songez  à  la  grandeur  oii  vous  pouvez  monter  ; 
Mais  songez  encor  plus  à  mon  amour  fidèle. 

(  Neptune  sort  avec  les  divinités  de  la  mer.  ) 

SCÈNE    Vi. 
THÉTIS,  PELÉE. 

PELÉE. 

Je  viens  de  soutenir  le  spectacle  fatal 

Des  hommages  pompeux  que  vous  rend  mon  rival  : 

Pour  me  payer  d'une  peine  si  dure , 
Vos  plus  tendres  regards  ne  me  sont-ils  pas  dâs  ? 
Parlez ,  ou  que  du  moins  un  soupir  me  rassure 

G)ntre  les  soins  que  Ton  vous  a  rendus. 

THÉTlé. 

Perdez  une  crainte  importune  ; 
Je  viens  d'apprendre  encor  que  mes  faibles  attraits 
Vous  donnent  un  rival  plus  puissant  que  Neptune , 
Et  mon  cœur  est  à  vous  plus  qu'il  n'y  fut  jamais. 

PELÉE. 

Ah  !  Jupiter  est  ce  rival  terrible  ! 

THÉTIS. 

C'est  lui  qui  va  m'o£Brir  des  soupirs  superflus. 

PELÉE. 

Quoi  !  Jupiter  pour  vous  est  devenu  sensible  ? 

Ma  peine  était  trop  faible  ,  et  rien  n'y  manque  plus. 

Daignez  me  pardonner  ma  crainte  et  mes  alarmes  : 
Si  j'en  croyais  les  troubles  que  je  sens  ^ 
Je  me  plaindrais  de  l'excès  de  vos  charmes ,. 
Lorsqu'ib  me  font  des  rivaux  si  puissans. 
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TBéTiS. 

Vous  remportez  des  victoires  nouvelle» , 
Quand  ]e  fais  des  amans  nouveaux; 
Si  mes  conquêtes  sont  trop  belles , 
Vos  triomphes  en  sont  plus  beaux. 

PELÉE. 

Je  ne  suis  qu'un  mortel ,  c'est  en  vâin  que  }'cspère; 
Ces  dieux  empresses  k  vous  plaire  , 
Me  font  sentir  trop  vivement , 
Que  je  suis  un  téméraire 
D'oser  être  votre  amant, 

THÉTIS. 

î)ans  l'empire  d'amour  on  tient  le  rang  sapréme , 
Des  que  l'on  sait  charmer  ; 
Un  mortel  qui  se  fait  aimer 
Est  égal  à  Jupiter  même. 
Dans  l'empire  d'amour  on  tient  le  rang  suprême , 
Dès  que  Ton  sait  charmer 

PELÉE. 

Lorsque  j'obtiens  de  vous  un  si  doux  sacrifice , 

O  ciel  !  dans  quels  malheurs  il  faut  que  je  languisse  l 

J'espérais  que  l'hymen  finirait  mcui  tourment  ; 

Mais  tout  s'oppose  à  cet  espoir  charmant. 
Plus  vous  m'aimes  ,  plus  je  sens  le  supplice 
D'être  aimé  vainement. 

TH  ÉTI  s   ET   PELÉE. 

Faut-il  que  tout  s'unisse 
Contre  de  si  beaux  feux  ? 
Hélas  !  quelle  injustice  ! 
Les  plus  tendres  amours  sont  les  plus  malheureux. 

THÉTIS. 

Redoublons  ,  s'il  se  peut ,  notre  ardeur  mutuelle  , 
Par  notre  amour  tâchons  à  surmonter 

La  fortune  cruelle.  ^ 

THÉTIS   ET   PELÉE. 

Aimons  ,  c'est  le  seul  bien  qu'on  ne  peut  nous  ôter* 
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ACTE    II. 

it  théâtre  représente  un  ris^age  de  la  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DORIS,  CYDIPPE. 

CYDIPPE. 

Vous  suires  un  penchant  trop  flatteur  et  trop  doux , 
Je  doute  que  Pelée  ait  de  l'amour  pour  vous. 
Son  feu ,  s'il  vous  aimait,  craindrait  moins  de  paraître  , 

Ses  soins  seraient  plus  empressés  ; 
Il  TOUS  tient  des  discours  douteux  ,  embarrassés  : 
L*amour  par  ses  regards  ne  se  fait  point  connaître  ^ 
On  l'aperçoit  bien  mieux 
Dans  TOtre  bouche  et  dans  vos  yeux. 

DORIS. 

Non,  î'aîme  trop  pour  m'y  pouvoir  méprendre. 
Des  soins  toujours  craintifs ,  un  timide  embarras , 
Sont  les  effets  de  l'amour  le  plus  tendre  ; 

C'est  en  soupirant  tout  bas 

Qu'il  0e  fait  le  mieux  entendre. 

CYDIPPE. 

On  croit  facilement  qu'on  inspire  les  feux 
Que  l'on  ressent  soi-même  ^ 
On  se  flatte  sitôt  qu'on  aime , 
Et  tout  parait  amour  à  des  yeux  amoureux. 

Doms. 

Pelée  aime  en  secret ,  tout  marque  sa  tendresse  ^ 
A  quel  objet  nés  vœux  pourraient-ils  être  offerts  ? 
11  voit  souvent  Thétis  ;  mais  le  soin  qui  le  presse 

Est  de  servir  le  dieu  des  mers  : 
0  n'est  pas  son  rival  auprès  d'une  déesse. 
îTout  semble  déclarer 
Que  c'est  moi  qu'il  adore  ; 
Ma^  j'en  crois  mieux  encore 
Mon  cœur  qui  m'en  ose  assurer. 

CYDIPPB. 

Ne  serai*je  point  trop  sincère  , 

Si  je  vous  avertis 
D'un  secret  qui  doit  vous  déplaire? 
J'ai  vu  dans  un  lieu  solitaire 
Pelée  entretenir  Thétis  : 
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Le  hasard  seul  n'eât  pu  les  y  conduire. 
Sans  entendre  leurs  voix  ,  je  sus  assez  m'instruire 
De  leurs  mutuelles  amours;  % 

Par  leurs  regards  j'entendis  leurs  discours. 

DOBIS, 

n  aimerait  Thëtis  ?  Ciel  I  cet  afTreux  supplice 
Serait-il  réservé  pour  ma  secrète  ardeur? 
Mais  je  Ta  vois  j  pour  lire  dans^on  cceur^ 
Je  yenx  employer  Tartifice. 

SCÈNE    IL 
THÉTIS,  DORIS,  CYDIPPE. 


D 


DORIS. 

£  E  S  S  E ,  venes^yons  sur  ce  bord  écarté . 
Rêver  aux  conquêtes  brillantes 
Que  fait  votire  beauté  ? 

THÉTIS. 

Ce  qui  peut  les  rendre  charmantes     , 
IS'est  que  la  seule  vanité. 

Les  dieux  ont  peu  d'amour ,  on  ne  doit  point  attendre 
Que  leur  cœur  tout  entÂ?r  s^en  laisse  posséder  ; 

Ces  amans  sont  aisés  à  prendre  , 

Et  difficiles  à  garder. 

DORIS   ET   CYDI  PPE. 

Un  tendre  amour  doit  avoir  l'avantage 
Sur  un  rang  éclatant  ; 
Le  plus  glorieux  hommage 
Est  celui  d'un  cœur  constant. 

DORIS. 

Quelquefois  un  mortel  me  jure 
Qu'il  est  touché  du  pouvoir  de  mes  yeux  jt 
Si  j'en  étais  bien  s  Are  y 
Je  le  préférerais  aux  dieux.  ^ 

THÉTIS. 

Et  quel  est  cet  amant  ?  L'amitié  vous  engage 
A  me  laisser  entrer  dans  un  secret  si  deux. 

DORIS. 

Pelée  a  pris  des  soins Vous  changez  de  visage  ? 

Pourquoi  vous  troublez-yous  ? 
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TRÉTIS. 

J'ignoraiê  qu'il  fût  dans  vos  chaînes } 
Atcc  bien  du  mystère  ii  a  conduit  ses  feux. 

DORIS. 

I 
L*amour  discret  cache  ses  peines 

A  l'objet  même  de  ses  vœux. 

Mais  je  vois  Mercure  descendre  , 
Je  crois  que  sans  témoins  vous  le  voulez  entendre. 

SCÈNE    II L 
THÉTIS,  MERCURE. 

MERCURE. 

Jupiter,  attiré  par  vos  divins  appas  , 
Va  paraître  ici-bas. 

Quand  Neptune  vous  rend  les  armes  , 
Ce  triomphe  pour  vous  est  trop  peu  glorieux  ; 

L'amouEÎilevait  à  tant  de  charmes 
La  conquête  d'un  dieu  maître  des  autres  dieux. 

THÉTIS. 

Je  sais  que  Jupiter  tient  tout  sous  son  empire  ^ 
Que  les  dieux  rêvèrent  ses  lois  ; 
Mercure  ,  on  n'a  rien  à  me  dire 
Sur  le  respect  que  je  lui  dois. 

SCÈNE    IV. 
THÉTIS. 

X  RI  STEs  honneurs  ,  gloire  cruelle  , 

Ah  !  que  vous  me  gênez  ! 
Tristes  honneurs  ,  gloire  cruelle  y 
Pourquoi  m'êtes-vous  destinés  ? 

Mon  amant  n'est  qu'un  infidèle  ^ 
Dieux  I  quel  trouble  saisit  tous  mes  sens  étonnés  I 
Le  perfide  trahit  une  flamme  si  belle  I 

Hélas  !  Aies  jours  infortunés 
Vont  couler  dans  l'horreur  d'une  peine  éternelle. 

Tristes  honneurs-,  gloire  cruelle  , 

Pourquoi  m'êtes-vous  destinés  ? 

Vous  qu'en  ces  lieux  l'amour  appelle  , 
Retournez  dans  le  ciel  que  vous  abandonnez ,  » 

Laissez-moi  m'oçcuper.de  ])ia  douleur  mortelle  ; 
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A  de  trop  justes  pleurs  mes  yeux  sont  condamnëi. 
Tristes  honneurs ,  gloire  cruelle , 
Pourquoi  m'étes-vous  destinés  ? 

SCÈNE    V. 
THÉTIS,  PELÉE. 

PELÉE. 

Jli  N  F I H  je  vous  revois ,  quel  bonheur  pour  ma  flamme  ! 
Que  ces  momens  me  semblent  ddbz  ! 

THÉTIS. 

Allez  chercher  Doris  y  elle  a  touché  votre  âme  ; 
Je  sais  que  votre  cœur  se  partage  entre  nous. 

PELÉE. 

O  ciel  !  que  vous  entends-je  dire  ? 
Quoi  !  lorsqu'à  votre  hymen  vous  souffres  que  j'aspire.... 

THÉTIS. 

Non ,  ingrat ,  non  perfide  |  il  n'y  faut  p^  penser. 

Mon  hymen  t'eût  comblé  de  gloire  3 

Mais  il  te  plait  d'y  renoncer 

Par  une  trahison  si  noire. 
Non  ingrat ,  non  perfide ,  il  n'y  faut  plus  penser. 

PELÉE. 

Ah  !  quels  noms  pleins  d'horreur  me  faites-vous  entendre? 
Quel  traitement ,  grands  dieux  !  et  l'amour  le  plus  tendre 
Peut^il  se  l'être  attiré? 

THÉTIS. 

Ton  crime  est  trop  assuré  , 
Tu  ne  saurais  t'en  défendre. 
En  vain  des  plus  grands  dieux  j'avais  touché  le  cœur; 
Je  te  sacrifiais  leur  majesté  suprême  , 
Et  j'eusse  encor  voulu  que  Jupiter  lui-même 

Eût  eu  plus  de  grandeur. 
Tu  me  fais  cependant  la  plus  cruelle  injure  , 
Tu  brûles  pour  d'autres  appas. 
Quel  destin  est  le  mien  ?  Hélas  ! 
C'est  le  sort  d'une  ardeur  trop  fidèle  et  trop  pure , 
De  trouver  toujours  des  ingrats. 

PELÉE. 

Le  croyet-vons ,  belle  déesse  ? 
Quoi  !  vous  m'aimez  ,  et  de  votre  tendresse 
J'ignorerais  le  prix  ! 
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Quoi  !  TOUS  m'aimex ,  et  j'aimerais  Doris  !  ^ 
Le  croyezr-vQus ,  belle  déesse  ? 
Ah  !  pour  vous  détromper  d*nn  soupçon  qui  me  blesse , 
J'irai ,  même  k  tos  yeux  ,  Taccabler  de  mépris.  » 

T  H  À  T  I  s. 

Ne  crois  point  m'ébloair  par  une  fau8«e  adresse. 

(  On  voit  des  éclairs  ,  ee  on  entend  le  tonmerre.  ) 

Hais  je  puis  me  venger  ;  ces  éclairs  que  je  voi , 
Ce  tonnerre  qui  gronde  , 

M'annoncent  le  maître  du  monde  ; 
Je  saurai  me  forcer  à  recevoir  sa  foi. 
MoD  cœur  s'est  engagé  sur  l'apparence  vaine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  ; 
Et  je  veux  l'en  punir ,  en  m'imposant  la  peine 

D'en  aimer  un  autre  que  toi. 

F.é  L  É  E. 

Et  moi  je  vais  le  voir  ce  rival  redoutable  : 
Pour  attirer  sur  moi  sa  haine  impitoyable  , 

Mon  amour  va  se  découvrir  ^ 
Je  vous  parais  coupable  , 

Je  ne  cherche  plus  qu'à  mourir. 

THÉTIS, 

Ah  !  que  dis-tu  ?  Fuis  sa  présence  ;  • 

Quitte  des  lieux  pleins  de  danger. 

PELÉE. 

Si  je  vous  ai  pu  faire  une  mortelle  offense , 

C'est  au  tonnerre  à  vous  venger. 

i 

THETIS.  î 

Eloigne-toi ,  le  bruit  redouble  ;  ! 

Je  ne  puis  plus  te  voir  ici  sans  trouble. 

PELÉE. 

A  me  chasser  vos  efforts  seront  vains  ,     ' 
Si  je  ne  vois  Bnir  votre  injustice  extrême. 

THÉTJS. 

Va  ,  fuis  ;  te  montrer  que  je  crains  , 
C'est  te  dire  assez  que  je  t'aime. 

(  Jupiter  descend  du  ciel,  ) 
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^  SCÈNE    VI. 

JUPITER,  THÉTIS. 

JUPITER. 

JLf  ÉESSE  ,  dans  ces  lieux  mon  amour  me  conduit 

Ayec  tout  l'éclat  qui  me  suit  ; 

Pour  d'autres  beautés  moins  charmantes 
J'ai  souvent  emprunté  des  formes  différentes  : 
Mais  il  faut  que  mes  soins  soient  plus  dignes  de  voas 
Il  faut  qu^à  yos  attraits  mon  hommage  réponde  \ 

Et  c'est  comme  maître  du  monde 

Que  je  yeux  être  à  vos  genoux. 

THÉTIS. 

Permettez  que  mon  cœur  prenne  peu  d'assurance 
Sur  des  soins  trop  flatteurs  que  je  n'attendais  pas  ; 

Je  sais  quels  sont  mes  appas 

Et  quelle  est  votre  constance. 

JUPITER. 

Il  est  vrai  que  jusqu'à  ce  jour 
J*ai  pris  pour  cent  beautés  un  inconstant  amour  ^ 

Mais  votre  gloire  en  deviendra  plus  belle  , 
Lorsqu'à  vos  charmes  seuls  mes  vœux  seront  offerts  ) 
Et  vous  triompherez  de  tant  d'objets  divers  , 
•  En  me  rendant  fidèle. 

Kien  n'est  plus  doux  que  d'arrêter 
Un  cœur  volage  ; 
C'est  un  avantage 
Dont  vous  devez  vous  flatter. 

THÉTIS. 

Rien  n'est  capable  d'arrêter 
Un  cœur  volage  j 
C'est  un  avantage 
Dont  on  ne  peut  se  flatter. 

ENSEMBLE. 

Un  cœur  volage , 
C'est  un  avantage 

Dontj^^^^^^V^^^'^^lflatter. 
(on  ne  peut  se    j """''* 

JUPITER. 

Vous  refusez  de  croire 
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Que  mon  cœttr  pour  jamais  soit  sous  votre  pouvoir  ; 
Vous  ignorez  encor  quelle  est  votre  victoire  , 
EJbi  bien  ,  vous  allez  le  savoir. 

Changez-vous ,  lieux  rustiques  , 
En  jardins  magnifiques; 
Et  vous  ,  peuples  divers  , 
Venez  en  un  instant ,  et  traversez  les  airs. 

SCÈNE   VIL 

Le  théâtre  chemge ,  et  représente  des  jardina  ;  clans  le  même 
temps  on  voit  paraître  quatre  troupes  des  quatre  peuples  Us 
plus  diffémns  et  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  qui  fussent 
connus  du  temps  des  fables,  La  premiire  est  de  Grecs ,  la 
uçonde  de  Perses  ,  la  troisième  d^ Ethiopiens ,  et  la  quatrième 
de  Scythes. 

JUPITER ,  THÉTIS,  MERCURE ,  Troupe  des  quatre  peuples. 

JUPITEB. 

Vous  qui  de  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire , 
Par  mes  ordres  puissans  accourez  è  la  fois  ; 

Peuples  ,  qui  sous  diverses  lois 
N'avez  rien  de  commun  que  l'ardeur  de  pi#  plaire', 

Soyez  attentifs  à  ma  voix. 
Vm  vœux  ne  seront  point  désormais  légitimes  , 
Je  ne  recevrai  point  d'encens  ni  de  victimes  , 
Si  le  nom  de  Thétis  n'est  joint  avec  le  mien  : 
Sans  cet  aimable  nom  ,  je  n'écoute  plus  rien. 

Thétis  a  su  charmer  le  maître  du  tonnerre  , 
Et  le  plus  grand  des  immortels  ; 
Il  faut  que  sur  toute  la  terre 
Elle  partage  ses  autels. 

CHOEUR. 

Thétis  a  su  charmer  le  maître  du  tonnerre  , 
Et  le  plus  grand  des  immortels  ; 
Il  faut  que  sur  toute  la  terre 
Elle  partage  ses  autels. 
(Ztft  Grecs  et  les  Perses  rendent  leurs  hommages  à  Thétis  par 
des  danses.  ) 

CHOEUR  des  Orecs  et  des  Perses. 

Aimez ,  déesse , 
Tout  vous  en  presse  , 
Rendez  heureux 
Jupiter  amoureux. 
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Un  Dieu  puissant  reçoit  nos  vœux  sans  cesse  , 
Et  de  ce'  Dieu  vous  recevez  les  vœnx. 

Aimez ,  déesse  y 
Tout  vous  en  presse , 
*  Rendez  heureux 

Jupiter  amoureux. 

De  vos  désirs  si  la  gloire  est  maîtresse , 
La  gloire  même  aj^rouvera  vos  feux. 

Aimez ,  déesse  , 
Tout  vous  en  presse  ; 
Rendez  heureux 
Jupiter*amoureux. 

(  Danse*  des  Eihiopisns  et  dss  Scythes.  ) 
CHŒUR  dès  quatre  peuples. 

Que  toutes  nos  voix  se  confondent 
Pour  chanter  de  Thétis  les  triomphans  appas  ; 
Que  tout  les  célèbre  ici-bas , 
Que  les  cieux  même  nous  répondent  : 
.  Le  souverain  des  Dieux  veut  à  tout  l'univers 
Vanter  la  gloire  de  ses  fers. 

*     (  On  entend  une  tempête  qui  s'élève.  ) 
C  H  OEU  a  des  peuples. 

Quel  bruit  soudain  nous  épouvante  ! 
Quelle  tempête  !  quelle  horreur  ! 
Les  vents  sont  déchaînés  ,  et  l'onde  menaçante 
Répond  aux  vents  avec  fureur. 

(  Neptune  parait  sur  la  mer  ) 

SCÈNE    VIIL 
JUPITER,  NEPTUNE,  MERCURE,   peuples. 

NEPTUNE. 

• 

Ue  quels  chants  odieux  retentit  ce  rivage  ? 
Jupiter  sait-il  bien  que  c'est  moi  qu'il  outrage  ? 
A-t-il  quitté  les  cieux  pour  braver  mon  courroux , 
En  m'enlevant  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux? 

JUPITER. 

Oui ,  j'adore  Thétis  ,  et  n'en  fais  point  mystère  ; 
Vous ,  si  vous  m'en  croyez  ,  Neptune ,  épargnez-vous 
Les  impuissans  transports  d'une  vaine  colère. 

(  Jupiter  sort  suivi  det  peuples.  ) 
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SCÈNE    IX. 

Neptune  9ort  de  la  mmry  et  la  tempête  continue. 

NEPTUNE,  MERCURE. 

NEPTUNE. 

JVl  B  croit-il  donc  soumis  à  ses  commandemens  ? 

Quoi  !  me  croil^il  sons  son  obéissance  ? 
Ah!  dans  le  juste  éclat  de  mes  ressentîmens , 
Mon  bras  se  servira  de  toute  sa  puissance  ; 

Je  confondrai  les  élémens  : 
J'exciterai  mes  flots  ,  et  par  leur  violence 
Je  causerai  partout  d'affreux  débordemens  ; 
Et  sur  la  terre  entière  exerçant  ma  vengeance , 

J'ébranlerai  aea  fondemens. 

MEacÙRE. 

S'il  faut  que  Jupiter  s'obstine 
Dans  l'amour  dont  il  est  blessé  , 
Je  vois  d'une  affreuse  ruine 
L'univers  menacé. 

Songez  à  prévenir  les  maux  que  j'appréhende , 
L'intérêt  commun  le  demande. 

NEPTUNE. 

Ne  croyez  point  m'intimider  : 
Non ,  non ,  que  Jupiter  se  rende  ; 
J'ai  prévenu  ses  feux ,  c'est  à  lui  de  céder. 

MERCURE. 

Une  puissance  plus  grande 
Entre  vous  peut  décider  ; 
Consultez  le  Destin  ,  le  Destin  vous  copimande , 

Son  arrêt  doit  vous  accorder. 
La  fin  de  vos  débats  ne  peut  être  plus  prompte , 
Vous  saurez  qui  des  deux  doit  obtenir  Thétis. 

NEPTUNE. 

yj  coiisens;  au  Destin  nous  nous  rendons  sans  honte  « 
n  nous  tient  tous  assujettis. 
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ACTE    III. 

Le  théâtre  représente  le  temple  du  Destin. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LES  MINISTRES  DU  DESTIN. 

UPr   DES   MINISTRES. 

yj  DESTIN  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ! 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 
O  destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ! 

UN   DES   MINISTRES. 

Malgré  nous  tu  nous  entraines 
Ob  tu  veux , 

C'est  toi  qui  nous  amènes 
Tous  les  événemens  heureux  ou  malheureux. 

Tu  les  a  liés  entre  eux 
Avec  d'invisibles  chaînes  ; 

Par  des  moyens  secrets 

Ton  pouvoir  les  prépare , 

Et  chaque  instant  déclare 

Quelqu'un  de  te»  arrêts. 

CHŒUR. 

O  Destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  k  toi  ! 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 
O  destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ! 

UN   DES    MIN-ISTRES. 

C'est  en  vain  qu'un  mortel  pleure  ,  gémit ,  soupire  | 
Un  Dieu  voudrait  en  vain  t'opposer  sa  fierté , 
Rien  ne  change  les  lois  qu'il  te  plaît  de  prescrire. 

Ton  inflexible  dureté 

Fait  la  grandeur  de  ton  empire; 

Ton  inflexible  dureté 
En  fait  la  majesté. 
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SCÈNE    IL 
LES  MINISTRES  DU  DESTIN,  PELÉE. 

PELÉE. 

Ministres  Au  Destin,  je  viens  pour  vous  apprendre 
Que  dans  ces  lieux  Neptune  va  se  rendre  y 
Neptune  vient  yous  consulter; 
Quel  spectacle  plus  doux  peut  jamais  vous  flatter  I 

€B  OEUR. 

O  Destin  !  «quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  7 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  ; 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  résistance. 
O  Destin  !  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi  ? 

vit   DES   XIHISTRBS. 

Les  Dieux  ont  partagé  le  monde , 
Et  leur  pouvoir  est  difierent  ; 
Mais  ton  vaste  empire  comprend 
Les  cieuz,  Tenfer ,  la  terre  et  Tonde. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  monde , 
AUis  tu  réunis  tout  sous  un  pouvoir  plus  grand. 

PELÉE. 

Daignez  aussi  sur  mes  peines  secrètes  , 
Des  arrêts  du  Destin  être  les  interprètes. 

CHOEUR. 

Nons  ne  répondons  point  aux  mortels  curieux  , 
LWacle  du  Destin  n'est  ^uq  pour  les  grands  Dieux. 

(  Les  Minisires  sortent,  ) 

SCÈNE    IIL 
PELÉE. 

VJIEL  !  en  voyant  ce  temple  redoutable. 
De  quel  frémissement  je  me  sens  agité  I 
C'est  ici  qu'il  est  arrêté 
^     Si  je  dois  être  heureux  ou  misérable. 
Cet  ordre ,  quel  qu'il  soit,  doit  être  exécuté  : 
Mais  l'avenir  impénétrable 
Le  cache  encor  dans  son  obscurité. 
Quel  doute  insupportable  ! 
Qu'un  amant  est  tourmenté  ! 

bflexible  Destin  ,  dans  tes  lois  éternelles ,  '       . 

N'as-tu  suivi  ju'un  aveugle  hasard  ? 


3ia 
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Hëlas  !  n'as-tu  ppint  e^  d^égard 
Pour  les  amaQS  fidèles  ? 
Non,  non  ,  je  tâche  en  vain  à  flatter  mes  ennuis; 

Par  l'état  où  tu  me  réduis 
^e  recoupais  déjà  l'effet  de  tes  capriees) 

Et  n'exerces-tu  pas  toujours 

Tes  plus  cruelles  injustices 

Sur  les  plus  fidèles  fimours  ? 

SCÈNE    IV. 

PELÉE,  DORIS. 

DORIS. 

xjxi  je  me  Irompéi  on  c*e«t  voire  tendressu 
Quf  dans  ces  lieux  vous  amèpe  iivec  nouf* 
A  l'arrêt  du  Destin  votre  Ç03ur  s'iutéreis«  j 
Mais  je  crains  qu'il  ne  donne  une  fiin^ble  déesse 
A  quelque  Dieu  pluti^t  qu'i^  V9us. 

PÉLÉB. 

Je  ne  crains  ni  n*espère. 
L'avenir  qui  m'est  préparé 

Saura  toujours  »e  plaire } 

Et  le  destiii  peut  Caire 

Ses  arrêts  à  son  gré. 

Doaia. 

Je  connais  votre  flamme. 
Cest  en  vain  que  vous  déguisez. 

Plus  vous  voulez  pénétrer  èM^  mon  âmei 

Plus  vous  vous  abusez. 

(ilêori.) 

scène;  V. 

PORIS. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  mes  feux  sont  méprisés; 
J'ai  crû  que  l'on  m'aimait ,  j'ai  pris  des  errances 
Sur  de  trop  faibles  apparences. 
Ciel  I  quelle  honte  pour  mon  cœur , 
D'être  tombé  dans  une  erreur  si  vaine  ! 

Et  quelle  peine 
De  renoncer  à  cette  douce  erreur! 

Mais  que  sert  ma  plainte  impuissante? 

Il  faut  pt^iir  et  «a  venger. 

Que  par  ses  a|%u  Tingr^t  HUmn^l 


Q 
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Dans  qud^  maux  il  m'a  su  plonger; 
Il  faat  punir  et  se  veàger. 
Teat  ce  que  la  fureur  présente 
Est  permis  pour  se  soulager; 
Il  faut  punir, et  se  venger* 

SCENE    VL 

NEPTUNE,' DOmS»   suite (k Neptune. 

NBPTVIIS. 

u'o  ir  ne  me  suive  plus  ;  allée ,  que  Ton  m'attende  : 
Je  veux  que  sans  trfmeins  cet  oracle  se  rende. 

SCÈNE    VIL 
NEPTUNE. 

v-'BDEZ  pouf  quelque  temps ,  importune  grandeur, 
Cèdes  an  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur. 
Moi,  que  les  vastes  mers  reconnaissent  pour  maître , 

Je  viens  en  tremblant  reccmnattre 

Un  plus  grand  pouvoir  dans  ces  lieux; 
L  amour  qui  mV  réduit  sait  abaisser  les  dieux , 
&  force  contre  pous  affecte  de  paraître. 
Cédez  pour  quelque  temps  ^  importune  grandeur  » 
Cèdes  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœui*. 

SCÈNE    VII. 
NEPTUNE,   MINISTRES  DU  DESTIN. 

^  UN    DES    XINIStRES. 

UiEv  de  la  mer,  quel  sujet  vous  amène? 

KEPTUNE. 

Mon  amour  pour  Thétis  cause  toute  ma  peine  y 

Jupiter  vient  troubler  mes  feux; 
Prononcez  qui  de  nous  verra  remplir  ses  vœux. 

ÎJir    DBS    HlirtSTRKS. 

Destin,  on  grand  Dieu  te  demande 
,         Quel  succès  tu  veux  qu'il  attende; 
Dans  tes  secrets  il  cbercbe  à  pénétrer; 
Daigneras-tu  les  déclarer? 
[lenùniâtre  est  saisi  tout'à^oup  d^une  espèce  (fenAouswsfne , 
iiU  continue,  ) 

Qu'un  respect  plein  d'épouvante 

Passe  tout  trembler , 
L'avenir  va  se  révéler. 


34o  ÏHÉTIS  ET  PÉLÈE> 

Que  tout  ranivers  ressente 
Un  respect  plein  d'éponyante  > 
Le  Destin  est  prêt  à  parler. 

cHoeuJi. 

Qu'un  respect  plein  d^épouvante 

Fasse  tout  tretnbler  ^ 
L'avenir  va  se  révéler. 
Que  tout  l'univers  ressente 
Un  respect  plein  d'épouvante , 
Le  Destin  est  prêt  à  parler. 
(  On  eniend  une  poix  qui  soridufinddu  temple.  ) 

ORACLE. 

Ecoutes ,  Dieu  de  l'onde , 
Tout  ce  que  le  Destin  permet  qu'on  yous  réponde. 

L'époux  de  la  belle  Thétis 
Doit  être  un  jour  moins  grand  j  moins  poissant  que  son  fils; 
Tout  le  reste  est  caché  dans  une  nuit  profonde. 

NEPTUNE. 

Ah  !  quel  oracle  je  reçoi  ! 
Quel  arrêt  menaçant  !  quelle  funeste  loi  I 

ACTE    IV. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  désert  au  bord  de  la  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
JUPITER,   DQRIS. 

JUPITEB. 

jJans  quel  étonnement  votre  discours  me  jette! 
Thétis  pourrait  brûler  d'une  flamme  secrète  7 
Neptune  à  Jupiter  est-il  donc  préféré  ? 

DORIS. 

Non;  un  simple  mortel ,  Pelée  est  adoré. 

Je  viens  de  voirencor  ces  deux  amans  ensemble; 

ïi$  se  cherchent  partout ,  et  se  trouvent  toujours. 

JUPITEA. 

Quoi  !  lorsque  sous  mes  lois  il  n'est  rien  qui  ne  tremble , 
Un  mortel  oserait  traverser  mes  amours  ? 

DORIS. 

Thétis  vient  en  ces  lieux,  et  vous  pouyes  yoiu*méme 
Tons  édaîrcir  dans  cet  instant. 


TRAGÉDIE.  341 

SCÈNE    H. 
JUPITER,  THÉTIS. 

JUFITER. 


XJéesse  ,  expKquez-YOufl  sdr  le  sort  qui  m'attende 

Jupiter  ne  veut  point  que  sa  grandeur  suprême 
Loi  fasse  anprës  de  vous  un  mérite  éclatant  ; 
n  se  yeul  s'en  servir  qu'à  prouver  qu'il  vous  aime  ,^ 
En  vous  la  soumettant. 

THÉTI8. 
Neptune^  ainsi  que  vous,  prétend â  ma  tendresse;. 
Il  est  le  dieu  des  mers ,  j'i^n  suis  une  déesse  j 

Je  dois  redouter  son  courroux  t 
D  ne  m'est  pas  permis  de  choisir  entre  vous. 

JUPITER. 

Tant  d^égards,  tant  de  prévoyance , 
Sont  des  effets  d'indifférence  } 
Ces  timides  ménagemens. 
Ne  sont  pas  faits  pour  les  i^n^ai?»^ 

THÉTIS. 

Vous  savez  quelle  est  ma  fortune, 
Le  Destin  m'a  soumise  au  mattre  de  la  m^r.^ 

JUPITER. 

Si  VOUS  aimiez  Jupiter  ,^ 

Vous  craindriea  moins  Neptune. 

HaiS|  que  meveut  Protée?  Il  le  faut  écoutecé 

SCÈNE  m. 

JUPITER,  THÉTIS,  PROTÉE. 

p  R  o  T  L  E  à  Jupiter. 

IN  EPTUNE  m'a  chargé  de  Vjcnir  vous  apprendre 
Qu'à  l'hymen  de  Thétis  il  cesse  de  prétendre^ 
Qu'il  n'a  plus  le  dessein  de  vous  la.disputer. 

J,UPJTER. 

Quel  bonheur  imprévu  vient  ici  me  surprendre? 
Ah!  ma  reconnaissance  aura  soin  d'éclater  : 
Dis-lui  qu'il  en  doit  tout  attendre. 

SCÈNE    IV. 
JUPITER,  THÉTIS. 

JUPITER. 

XliEN  n'est  donc  plus  contraire  au  succès  demeS'VOenx^ 
Vous  m'opposiez  on  obstacle  qui  cesse. 
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Mais ,  que  vois-je,  Thétia?  Quelle  sombre  tristesse. 

Dans  le  moment  que  tout  cède  à  mes  feux? 
Pour  m*assurer  de  tout ,  ce  trouble  doit  suffire. 
Un  fidèle  rapport.... 

tfcÉTtS. 

Quoi!  qu'â'^t-^n  fh.  v^ttt  dire^ 

Jtl»ItER. 

Que  Pélee  en  secrets... 

Non  y  ne  le  crojes  pasj^ 
Non ,  si  BOjà  cœur  soupire , 
C'est  pour  d'autres  appas; 
Non ,  ne  le  croyes  pas. 

Je  vois  que  tous  êtes  coupable , 
Tous  vous  justifiez  d'un  air  trop  empresse  :^ 

Votre  cœur  s'est  donc  abaissé 

Aux  y<;eux  d'un  m^ortel  meSprisable? 

Lorsque  je  soupirais  pour  vous , 
Je  rendais  seulement  son  triomphe  plus  dottx  y 

Sous  une  trompeuse,  apparence, 
Vous  imposiez  à  cet  amour  fatal 
Qui  tenait  Jupiter  sous  votre  obéissance. 
Non  y  je  n'aurai  pas  trop  de  toute  ma  puissance 
Pour  punir  k  mon  gré  mon  odieux  rivai. 

THÉTIS. 

Ctel !-  que  viens-je  d'entendre? 
Est-ce  là  cet  amour  si  soumis  et  si  tendre? 

JUPITBE. 

Par  dé  cruels  mépris  vous  osez  m'irriter  ; 
{)t  vous  avez  recours  à  mon  amour  extrême , 
Quand  ma  fureur  est  prête  d'éclater. 
Tremblez }  c'est  cet  amour  lui-même 
Que  vous  avez  k  redouter. 

SCÈNE   V. 
THÉTIS. 

C^VELLE  horreur  m'environne  ,  et  quel  effiroi  me  glace  ! 
Quels  abtmes  de  maux  s'ouvrent  devant  mes  yeux  ! 
Hélas  1  c'est  mon  amant  que  Jupiter  menace. 
Quels  traits  peut  nous  lakicer  le  souverain  des  dieux  ! 
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Ah  !  je  le  vois  déjà  ,  je  te  itoiê  Ifai  prépare 

Set  plus  terribles  coups. 
Trop  funeste^  apjlas ,  pourquoi  to'attiresHrous  f 
Sous  le  doux  nom  d'amour ,  cette  haine  barbare  » 
Et  cet  implacable  courroux. 

SCÈNE    VI. 
THÉTI8,  PELÉE. 

TtfÉTlS. 

Ah  !  Pelée  ,  apprenez  tous  les  ihiatlieurs  ensemble  ; 
Jupiter  sait  enfin  nos  secrètes  amdufs.  • 
Vous  dirai*)e  encor  plus  ?  Giel  !  je  frémis ,  je  tremble  ; 
Jupiter  menace  vos  jours. 

Quoi  !  de  votre  péril  la  funeste  nouvelle 
Ne  vous  inspire  pas  d'effroi? 

PÉLÉK. 

Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contt^  moi  ^ 
Vous  êtes  immortelle. 

THÉTIS. 

Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous , 
Craignez  du  moins  pour  une  amante;^ 

Peut-on  vous  porter  des  coups 

Que  mon  âme  ne  resseilte  ? 

pittE. 
Que  votre  tendresse  est  charmante  ^ 
Et  que  mon  trépas  sera  doux  ! 

L*enaemi  qui  nous  tourmente  j 

Lui-même  en  sera  jaloux. 

T  H  £  T  1  s. 

Craignez  du  moins  pour  une  amante  9 
Si  vous  ne  craignez  pas  pour  vous. 

Quel  serait  mon  destin  ?  Vous  cesserieÉ  de  tiVré  > 
£t  moi  je  ne  pourrais  recourir  au  trépas. 

Si  je  pouvais  vous  suivre  ,    . 

Je  ne  me  plaindrais  pas. 

THETIS   ET   FÉLÉB. 

Hélas  !  de  quelles  flammes 

Nous  perdons  les  douceurs  ! 
Quel  amour  enchantait  nos  imes  ! 
Quel  amour  unissait  nos  cœurs  ! 

Hélas  !  de  quelles  flammes 

Nous  perdons  les  douœurs  ! 
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THÉTIS. 

Mais  quels  bruits  pleins  d'horreur  troublentmea  sens  timides! 
Tous  les  vent»  rassemblés  frémissent  dans  les  airs. 

péliSe. 

Je  vois  sortir  des  enfers 
Les  cf  uellea  Euménides. 

THÉTIS. 

Ah  I  c'en  est  fait ,  je  vous  perds. 

SCÈNE   VU. 

LeB  Vents  arrivent  en  faisant  dès  espèces  dé  tourhittons.  autour 
de  I^éiéej  avec  des  actions  menaçantes. 

THÉTIS ,  PELÉE ,  LES  TROIS  EDMÉNIDES ,  LES  YENTS. 

UNE   EUMÉNfDE. 

Jet  L é E  ,  il  faut  aller  sur  ce  rocher  funes te , 
Ou  ,  dans  un  tourment  étemel , 
Gémit  le  fameux  criminel 
Qui  déroba  le  feu  céleste. 

Partez ,  Yents ,  et  remportes 
Dans  ces  lieux  si  redoutés. 

(  Técs  Vents  vont  pour  enlever  Pelée*.  ) 

TBETIS. 

Accable2->moi  plutôt  des  plus  a£Greuses  peines* 
Arrêtez,  cruels,  arrêtes. 

LES  EUMÉNIDES. 

Déesse ,  vos  larmes  sont  vaines , 
Vos  cris  ne  sont  point  écoutés  ; 
Lies  lois  de  Jupiter  sont  des  lots  souveraines  , 
U  faut  suivre  ses  voI*ontés. 
(  Les  Vents  vont  encore  pour  enlever  Pelée.  ) 

THléTIS« 

Arrêtez ,  cruels  ,  arrêtes. 

vthtis,  àThétis. 

Laissez-moi  d^un  rival  deven^ir  la  victime  ; 
Puisqu'un  tendre  amour  est  un  crime , 
Queb  rigoureux  tourm^ens  n'ai-je  pas  mérités  ? 

UNE    EUMÉNIDE. 

Vents  y  ne  difierez  plus ,  obéissez ,  partez. 

(  Les  Vents  enUvent  Pelée.  ) 
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SCÈNE   VIII. 
THÉTIS. 

v2  u  0 1  !  tonte  la  nature 
A  ce  spectacle  affreux  ne  frëmit-elle  pas  ? 

Soleil  y  retourne  sur  tes  pas , 
Plonge-nous  pour  jamais  dans  une  nuit  obscure  ; 
Dieux  immortels ,  unisses-vous 
Contre  un  tjran  qui  nous  opprime  tous. 

ACTE    V. 

La  décoration  est  la  même  tfue  dam  Tactà  précédenÈ. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
JUPITER,  MERCURE. 

HERGXTRE. 

jN'eh  doutez  point,  Neptune  à  sa  flanmie  renonce  ; 
Sur  l'oracle  qu'ici  je  vous  ai  rapporté , 
J'ai  Youlu  du  Destin  apprendre  la  réponse. 
Par  mes  ayis  il  l'avait  consulté. 

J0PITER. 

Quel  oracle  cruel  !  que  je  suis  agité  ! 

J'ai  puni  mon  riyal  ^  Tfaétis  ambitieuse 
Aurait  pu  l'oublier  après  quelques  soupirs  : 
Hais  d'un  fib  trop  puissant  la  naissance  odieusd 
Serait  l'effet  de  mes  désirs. 
Mon  trouble  est  extrême , 
Vous  m'entraînez  tour-a-tour  ; 

Trop  charmant  amour , 
Doux  attraits  du  rang  suprême. 
Hélas  !  £aut-il  que  dans  mon  cœur. 
Dans  le  cœur  de  Jupiter  même  , 
L'amour  balance  la  grandeur  ? 

HERCURE. 

Le  cœur  de  Jupiter  n'est  fait  que  pour  la  gloire , 
L'amour  n'y  peut  long-temps  disputer  la  victoire. 

JUPITER. 

Non  ,  il  ne  la  dispute  plus  ; 

Cen  est  fait ,  ces  nœuds  sont  rompus. 

Pour  monter  sur  ce  trône  oii  le  ciel  me  révère  ; 
J*ea  fis  tomber  mon  père  > 
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Un  fils  ambitieux  le  vengerait  sur  moi  : 
Je  connais  les  désirs  qu'un  si  beau  rang  inspire  ; 
Mon  propre  exemple  doit  stiffire 
Pour  me  remplir  d'effiroi» 

Mais  qud  souvenir  m^  retrace 

Des  charmes  trop  doux  et  trop  chers  ? 

Ma  grandeur  disparaît  ^  tout  son  éclat  s'efface  ; 

Faudra-tril  succomber  et  rentrer  datia  mél  fers  ? 

SCÈNE    II. 
JUPITER,  MERCURE,  THÉTIS. 

THÉTIS. 

U  V  souverain  des  dieux  j'implore  la  clémence  : 

Rendez-vous  aux  toiirmens  àfTféUl 

Dont  j'éprouve  la  violence  ) 
S'ils  étaient  moins  cruels  ,  j'aurais  moins  d'espérance 

De  toucher  un  cœur  généreux  : 

Plus  vous  aimez ,  plus  ma  constance 

Doit  fléchir  ufi  cœur  amoureux. 

Rendez-^ous  aux  tourmens  afirduiC 

Dont  j'éprouve  là  violence  $ 
Epargnez  seulement  les  jours  d'un  malheureux. 
J'accepte  pour  supplice  ube  étemelle  absence  ^ 

M'est-il  pas  assez  rigoureux  ? 

Rendez- vous  aux  tourmens  aArêul 

Dont  jVprouvê  la  violelicé. 

SCÈNE    lïL 

JUPITER,  MERCURE,  THÉTIS,  DORIS. 

n Oiii  6  à  Jupiter . 

U  N  juste  repentir  m'agite  et  me  tourmente  } 
J'ai  troublé  d^ox  amans  dans  leur  flamme  innocente , 
J'ai  poussé  votre  bras ,  et  j'ai  conduit  vos  traits  : 
Que  ne  puis-je  du  moins  par  mA  donlear  prtiaaftle 
Réparer  les  maux  que  j'ai  faits? 

YtfÉtt&EtltBROtltÊ* 

Que  votre  haine  cesse  , 
Laisses-vous  émouvoir. 

HERCURB. 

La  gloire  vous  en  presse. 

THÉTIS. 

L'amour  méme>  l'amour  vous  tû  fait  un  devoir* 
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JUPITER. 

Vents  y  partez  ,  et  que  la  déesse 
Reyoie  en  ce  moment  l'objet  de  sa  tendresse* 

(  DorU  sort.  ) 

THÉTIS. 

Ah  !  quel  généreux  retour  I 
Quel  bonheur  pour  mon  amour  ! 

SCÈNE    ÏV. 

JUPITER,  MERCURE,  THÉTIS,  PELÉE 

ramené  par  Us  FenU.  '. 

TEÉris  àJPéUe. 

Jl  ÉLÉE  k  mes  soupirs  Jupiter  a  fait  grâce  ; 

De  son  plus  fier  courroux  sa  bonté  prend  la  place. 

PELÉE  à  Jupiter. 
Maître  de  Funivers  ,  qt^els  autels  ,  quel  encens ,  -t 

Acquitteront  jamais  nds  cœurs  reconnaissans  ? 

JUPITER. 

Votre  amour  est  content ,  un  doux  succès  le  flatte  : 
Mais  il  faut  que  ma  gloire  en  ce  beau  jour  éclate;  "^ 

Je  yeux  que  votre  hymen  se  célèbre  à  mes  ydUlK , 
Je  veux  que  ce  lieu  s'embellisse  , 
Et  qu'une  fête  j  réunisse 
Les  dieux  les  pins  puissans  dé  la  terre  et  des  deux. 
(Le  théûtre  change  ^  et  représente  P  appareil  du  festin  des  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée.  Les  dieux  célestes  sont  placés  de  tous 
càiés  sur  des  nuages  ,  et  les  dieioc  terrèstreâ  sont  en  bas.  ) 

SCÈNE    V. 

JCPITER  ,  THÉTIS  ,  PÉLËE  ,  troupe  de  dieux  célestes 

troupe  de  dieux  terrestres. 
jui»tTtta. 

JELicouTEZ^icoiy  troupe  immortelle ^ 
Quand  l'amour  à  Thétis  me  fit  rendre  des  soins  y 
Une  flamme  si  belle 
Eut  tous  les  mortek  pour  témoins. 
Hais  j'ai  sacrifié  mon  amour  k  ma  gloire  : 
Je  cëde  â  mon  rival  ce  que  j'aime  le  mieux  ; 
Je  veux  avoir  tous  les  dieux 
Pour  témoins  de  ma  victoire. 

DIEUXOnCIBL» 

Célébrons  tous ,  par  des  concerts  charmans  9 
Du  souverain  des  dieux  le  triomphe  suprime. 
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DIEUX   DE  LA  TERRE. 

Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  amans. 

DIEUX   DU   CIEL. 

Quels  honneurs  Jupiter  ne  doit-il  pas  attendre  7 

DIEUX   DE   hk  TERRE. 

Que  ces  heureux  amans  sont  charmés  en  ce  jour  ! 

DIEUX  DU  CIEL. 

Qu'il  est  beaur  de  vaincre' l'amour  ! 

DIEUX   DE  LA   TERRE. 

Qu'il  est  doux  de  s'y  rendre! 

DIEUX  DU  CIEL  ET  DE  LA  TERRE^ 

Célébrons  tous ,  par  des  concerts  charmans , 
Du  souverain  des  dieux  le  triomphe  suprême; 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
Dé  deux  parfaits  amans. 

FLORE. 

Tous  vos  vœux  sont  satisfaits  ; 
Amans ,  ne  changez  jamais. 
Une  flamme  contente 
N'en  doit  pas  être  moins  ardente  ; 
JU'amour  ne  vous  rend  pas  heureux 
Pour  vous  rendre  moins  amoureux. 
Que  toujours  les  Zéphyrs  et  Flore 
.Yous  trouvent  à  leur  retour , 
Plus  charmés  encore 
D'un  mutuel  amour. 

POHONE^ 

Quittez  le  reste  de  la  terre  , 

Volez  ,  Amour ,  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Vos  traits  y  sont  victorieux , 

Et  du  trident  et  du  tonnerr«é 

Quittez  le  reste  de  la  terre  , 

Volez  ,  Amour  ,  dans  ces  beaux  lieux.' 

CBCeUR    DE    TOUS    LES    DIEUX. 

Vivez  heureux,  tendres  amans. 
Vivez ,  vivez  heureux ,  oubliez  vos  tourmens. 
Un  beau  nœud  vous  unit ,  jouissez  de  ses  charmes  ; 
Vous  les  avez  payés  par  tontes  vos  alarmes. 
Du  sort  des  plus  grands  dieux  ne  soyez  point  jalota , 
Us  ont  peu  de  plaisirs ,  s'il»  n'aiment  comme  vens.  . 


ÉNÉE  ET  LAVINIE, 

TRAGÉDIE, 

^présentée  pour  la  première  fois  par  t  Académie  royale 

de  musique,  tan  1690. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  vallon  qui  s* étend  entre  Ossa^ 
Pélion  et  quelques  autres  des  principales  montagnes  de 
la  Thessalie. 


PERSONNAGES. 

LA  FÉLICITÉ. 

LES  BERGERS  DE  THESSALIE. 
ENCELAPE,  chef  des  Titans. 
LES  TITANS. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  FÉUGITÉ  qui  dêficend  du  ciei^  BERGERS  de  Tke9$eUe. 
CHŒUR  de  bergers  aesie  sur  des  rochers  et  des  gazons. 

JL!  ESCENDEZy  descendez  ,  divinité  charmante  ; 
Faites  chez  les  humainsi  brillec  tous  yos  appas  : 

Déjà  tout  enchante , 

Tout  rit  ici-bas. 
Descendez  ,  descendez ,  divinité  charmante , 
Faites  chez  les  humains  briller  tous  vos  appas. 

LA  FÉLICITÉ  descendue  du  ciel. 

Rendez  grÂces ,  mortels ,  au  maître  du  tonnerre , 
Le  ciel  est  le  séjour  qui  me  fut  destiné  ; 

Le  sort  même  avait  ordonné 
Que  je  fusse  toujours  inconnue  à  la  terre  : 
Cependant  Jupiter ,  par  des  ordres  plus  doux , 
Veut  que  je  me  partage  entre  les  dieux  et  vous. 

Que  tous  vos  coeurs  d'intelligence 

Célèbrent  ses  dons  à  jamais  ; 

Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 
Egalent  sa  puissance. 

CBOEUR. 

Que  tous  nos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  ses  dons  à  jamais; 
Jupiter  veut  que  ses  bienfaits 
Égalent  sa  puissance. 

Une  étemelle  paix. 
Une  heureuse  abondance 
\  ont  désormais 
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Combler  notre  esp^mncf . 
Japiter  ^eut  c[ue  sea  bienfait» 
Égalent  sa  puissance. 

(  Danses  des  bergers»  ) 

Isk  FÉLICITÉ. 

Amoars ,  si  les  soupçons  ,  les  craintes  incjuiët^s 
Doiyent  troubler  tous  les  lieux  qh  vous  éte^  i 
Fujes ,  fuyez  ^  je  ne  vous  permets  pas  ^ 

D'entrer  dans  ces  heureux  climats. 
Mais  s'il  se  peut  que  les  ris  et  les  grâces , 
Que  les  plaisirs  marchent  seuls  sur  yos  traces  ^ 
Venez ,  amours ,  tendres  amours,  v^ea 

Embellir  ces  lieux  fortunés. 

(  Aux  bergers.  ) 
Aimes  ,  aimez  sans  répandre  de  larmes, 
L'amour  n'aura  pour  vaus  que d^  douces  langueurs; 
Quand  il  est  sans  alarmes  » 
n  n'en  touche  pas  moins  les  cœuii  ; 
n  n'a  pas  besoin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  ses  charmas. 

CHOBVR. 

Aimons ,  aimons  sans  répandre  de  larmes , 
L'amoar  n'aura  pour  nous  que  de  douces  langueurs; 
Quand  il  est  sans  alarmes , 
n  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs  ; 
n  n'a  pas  besoin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  ses  charmes. 

LA   FÉLICITÉ. 

Quand  vos  hautbois ,  quand  vos  musettes 
Font  de  votre  bonheur  retentir  ces  retraites , 
Jusque^  dans  v<m  amours 
Mêlez  toujours. 
L'auguste  nom  du  Dieu  qui  vous  fait  de  beaux  jours. 

C  B  OE  u  a. 

Quand  nos  hautbois  ,  quand  nos  musettes 
Font  de  notre  Ixenheur' retentir  ces  retraites , 
Jusques  dans  nos  amours 
Mêlons  toujours 
L'auguste  nom  cla  Dieu  qui  npus  fait  de  beaux  jours. 
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SCÈNE    IL 
LA  FÉLICITÉ  9  BERGERS  ds  TheasaUe ,  troupe  de  Tiim. 

CHOEUR  dee  Titcms. 

X  RouBLOirSy  troublons  les  odjeux  hommages 

Que  Jupiter  reçoit  des  peuples  insensés  ; 

Il  doit  à  leur  erreur  ses  plus  grands  avantages. 
Troublons ,  troublons  les  odieux  hommages , 
Troublons  les  Tœnx  qui  lui  sont  adressés. 

CHOBUR  des  berger*. 

Quelle  rage  vous  inspire , 
Titans,  que  prétendez  vous? 

c  H  CE  u  R  des  TUans, 

Nous  allons  renverser  l'empire 
Que  vous  révérez  tous. 

LA  FÉLICITÉ. 

O  ciel  se  peut-il  qu'on  menace 
Un  pouvoir  qui  jamais  ne  peut  être  détruit? 
Je  reconnais  à  cette  aveugle  audace , 
Encelade  qui  vous  séduit. 
Dans  un  abîme  afiBrenx  c'est  lui  qui  vons  entraîne , 
Téméraires ,  vous  courez 
j  A  votre  perte  certaine } 
Malheureux  j  vous  périrez. 

CH  OBUR  des  bergère. 
Ah  I  fuyons  loin  de  ces  rebelles } 
Loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas  y 
Craignons  de  voir  les  attentats 
De  leurs  mains  criminelles. 

SCÈNE  IIL 
ENCELADE,  TITANS. 

ENCELADE. 

Il  faut  exécuter  des  projets  éclatans , 

Allons  ,  combattons  j  il  est  temps  ; 
Attaquons  Jupiter  au  milieu  de  sa  gloire  ; 
Il  n'est  que  cette  victoire 
Qui  soit  digne  des  Titans. 
C'est  à  notre  valeur  à  nous  faire  une  route 
Vers  ce  trône  élevé  que  l'univers  redoute  : 
Entassons ,  entassons 
Ces  rochers  et  ces  monts. 
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G  B  CE  u  R  des  TUans* 

Entassons ,  entassons 

Ces  rochers  et  ces  monts; 
Soutenons  ces  masses  pesantes  » 
Avançons ,  ne  succombons  pas  : 

Ranimons  de  nos  bras 

Les  forces  languissantes. 

Entassons,  entassons 

Ces  rochers  et  ces  monts. 

EirCELADE. 

Achevons  le  peu  qui  nous  reste  , 
Nous  voyons  de  plus  près  la  demeure  céleste  > 

Bientôt  nous  allons  y  toucher  ; 
Jupiter  est  vaincu  ,  puisqu'on  peut  l^approcher. 

(  On  entend  le  tonnerre.  ) 

c  B  OE  u  R« 

Quel  bruit  !  quels  éclats  de  tonnerre  I 

ENCELADE. 

Quoi  !  fiers  Titans ,  vous  vous  laissez  troubler  ? 
Si  par  ce  vain  murmure  on  impose  à  la  terre , 
Ce  n'est  pas  à  vous  à  trembler. 

CBOEUR. 

De  ce  bruit  Redouble  quelle  est  la  violence  ! 
Arrête ,  Dieu  puissant ,  nous  cédons  k  les  coups. 
La  fondre,  é  ciel  !  de  toutes  parts  s'élance , 

Nos  monts  se  renversent  sur  nous. 
Nous  périssons.  O  fatale  vengeance  ! 
O  trop  redoutable  courroux  ! 
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TRAGÉDIE. 


PERSONNAGES. 

JUNON. 

VÉNUS. 

LâTI  nus,  roi  d'une  partie  de  TltaUe ,  fils  de  Faaniu, 

petit-fils  de  Picus  et  de  Circé. 
A  M  AT  A  ,  femme  de  Latinus. 
LAVINIE,  fille  de  Latinus  et  d'AmaU. 
ÉNÉE  ,  prince  Troyen,  fils  de  Vénus. 
TURNUS,  roi  des  Rutules  ,  peuple   d'iulie  ,  fils  d'ane 

sœur  d'Amata. 
ILIONÉE,  confident  d'Énée. 
CAMILLE,  confidente  de  Lavinie. 
L'OMBRE  DE  DIOON. 
Peuples  Latins. 
Soldats  Rutules. 
Soldats  Troyens. 
Prêtres  de  Janus. 
FAUNES  ET  DRIADES. 
Troupe  d'hommes  et  de  fenmies  qui  célèbrent  la  fête  de 

Bacchus.  < 

DEUX  CYCLOPES. 
LES  GRACES  ET  LES  PLAISIRS. 

ACTE  PREMIER. 

Xe  Théâtre  représente  le  temple  de  Janus  ^  dont  les  portes 
sont  ouvertes  à  cause  que  Von  est  en  temps  de  guerre,  et 
qu^il  ri  y  a  encore  qu'une  trêve  entre  Ènée  et  Tumus.  On 
<iioî£  dims  le  fond  du  temple  la  statue  de  Janus  ^  au  pied 
de  laquelle  $ont  enchaînées  la  Discorde^  la  Haine,  h 
Fureur  et  la  Guerre* 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÉNËE,  ILIONÉE. 

ILIONÉE. 

JCiNTi  N ,  Toîci  le  jour  qui  donne  À  la  princesse 
Ou  vous ,  ou  Tumus  pour  époux  } 
Le  roi  ya  choisir  entre  tous  : 
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Chassez  cette  sombre  tristesse , 
Vous  pouvez  vous  liyrer  à  l'espoir  le  plus  doux. 

ÉNÉE. 

Non ,  ne  me  flatte  point  d'une  espérance  vaine. 
Les  Troyens  ne  sont  plus,  Ilion  est  détruit; 
Étranger  en  tous  lieux  y  chef  d'un  peuple  qui  fuit, 

Les  plus  grands  dieux  m'accablent  4e  leur  haine , 
Et  je  pourrais  ici  voir  la  fin  de  ma  peine  l 
De  mes  tendres  soupirs  je  recevrais  le  fruit , 
Malgré  l'heureux  Turnus  appujé  par  la  reine  ! 
Non  I  ne  me  flatte  point  d'une  espérance  raine  ^ 
Non ,  je  connais  trop  bien  le  sort  qui  aac  poursoit. 

ILIONÉE. 

Vous  êtes  sAr  du  moins  que  ces  rives  heureuses 
Termineront  enfin  tant  de  courses  douteuses  ; 

Mille  oracles  en  sont  garans  : 
Quand  vous  ne  seriez  pas  l'époux  de  Lavinie , 

Un  autre  hymen  dans  i'Ausonie 

Fixerait  les  Troyens  errans, 

ÉviE, 
Si  je  n'obtenais  pas  ce  que  mon  cœur  adore , 
Si  d'un  objet  charmant  il  fallait  m'arracher , 
Ah!  serait-il  encore 

Des  biens  qui  pussent  me  toucher  ? 

ILIOIfÉE. 

Aimez ,  aimez  sans  esclavage  ; 
Un  grand  courage  , 
Quoiqu'il  soit  amoureux , 
Se  rend  le  maître  de  ses  vœux. 

ÉlfÉE  ET   ILIOIfÉE, 

Peut-on  «imer  »^^^  ^^^, 

Aimez,  aimez  |  ^  ' 

Un  grand  courage , 

Des  qu'il  est  ) 

X     .     .1     -.  /  amoureux , 

Quoiqu  il  soit  j 

N'est  plus  J  j^  ^^^^^  ^  ^^^  ^^^^ 

Se  rend    } 

iLfo  iréE. 

Vous  br&lez  d'une  ardeur  nouvelle  ; 
Pouvez-^ous  répondre  d'un  cœur 
Qui  ne  fut  pas  toujours  fidèle? 
Il  n'est  que  la  première  ardeur 
Que  l'on  puisse  croire  éternelle. 
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ÉNÉE. 

Je  prenais  pour  un  tendre  amour 
Quelques  feux  languissans  qui  naissaient  dans  mon  &me  : 

Mais  le  nouveau  feu  qui  m'enflamme , 
M'apprend  que  je  n'ai  point  aimé  jusqu'à  ce  jour. 

SCÈNE    II, 
ÉNÉE,  LAVINIE,  ILIONÉE,  CAMILLE. 

JL/AiGNEZ  TOUS  arrêter,  princesse  trop  charmante  : 
Tournes  les  yeux  sur  moi ,  j'attends  ici  mon  sort  ; 
J'attends  dans  un  moment  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Quel  moment,  juste  ciel  !  mon  cœur  s'en  épouvante; 
Apres  mille  périls  qui  n'ont  pu  le  troubler , 
C'est  aujourd'hui  qu'il  commence  à  trembler. 

LAVINIE. 

Il  est  vrai  que  ce  jour  mérite 
Tout  le  trouble  qui  vous  agite. 
Vous  allez  savoir  si  les  dieux 
Vous  accordent  enfin  un  asile  en  ces  lieux; 
Si  d'un  destin  trop  cruel  et  trop  rude , 
Vous  avez  fléchi  le  courroux. 

ÉNÉE. 

Je  vais  savoir  si  je  dois  être  k  vous  ;    * 
C'est  toute  mon  inquiétude. 
Le  ciel  promet  qu'en  ces  climats 
Je  verrai  ma  course  finie  ; 
Mais  il  ne  m'assure  pas 
De  l'hymen  de  Lavinie  , 
Et  tout  le  reste  est  pour  moi  sans  appas. 

Soufirez  que  mon  amour  extrême 
Cherche  mon  destin  dans  vos  yeux  ; 

Ils  me  l'apprendront  mieux 

Que  les  oracles  même 

Que  j'ai  reçus  des  dieux. 

LAVINIE. 

Mes  yeux  n'ont  rien  à  vous  apprendre } 
C'est  au  roi  de  choisir  entre  Tumus  et  vous. 

ÉNÉE. 

É 

Si  j'obtenais  un  regard  tendre , 
Que  le  présage  en  serait  doux  \ 
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Le  choix  que  les  dieux  vont,  faire , 
Se  réglera  sur  vos  vœux  ; 
Tous  les  dieux  doivent  se  plaire 
A  rendre  vos  jours  heureux. 
Parlez ,  nommez  l'amant  que  votre  cœur  préfère. 

LAVIWIE. 

Non  y  il  serait  trop  dangereux 
De  prévenir  le  choix  d'un  père. 

ENÉE. 

O  Vénus  !  6  mère  d'amour  ! 
Groirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour  ? 
Tous  les  cœurs  des  humains  sont  sous  votre  puissance  ^ 
Mes  plus  ardens  soupirs  vous  demandent  un  cœur 
Où  vous  avez  vous-même  attaché  mon  bonheur  : 
Cependant  je  n'en  puis  vaincre  l'indifférence. 

Par  mes  tourmens ,  par  ma  langueur , 

J'implore  en  vain  votre  assistance. 

O  Vénus  î  ô  mère  d^amour  ! 
Croirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour? 

(  On  entend  un  bruit  cCinatrumena  qui  annonce.  U  roi.  y 

LAVIiriE. 

J'entends  que  le  roi  vient ,  l'heure  fatale  arrive. 

É  FT  é  E. 

Vous  ne  rassurez  point  mon  âme  trop  craintive. 

LAVIRIE. 

Prince  ,  si  dans  ce  jour  le  choix  m'était  permis^ 

Vous  pourriez  reconnaître 
Que  Vénus  a  toujours  favorisé  son  fils. 

tvÈE, 

Ah  ciel  !  se  pourrait-il  ?. .  • . 

LAVINIE. 

Je  vois  le  roi  parai  tre^ 

SCÈNE    m. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE,  ÉNÉE,  TURNUS, 
ILIONÉE,  CAMILLE,  prétreê  de  Janus ,  eoldate 
troyene  ,  soldats  rutules ,  peuples  latins. 

LE   BOI. 

Vous  qui  dans  les  combats  fâtes  si  redoutés , 
Nobles  rivaux  qui  consentez 
A  terminer  une  guerre  crjuelle ,. 
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Je  vais  dans  ce  grand  )our  prononcer  entre  TOn*  ; 
De  Lavinie  enfin  je  yai$  nommer  Tëpoux  : 
Puisse  mon  choix  produire  une  paix  étemelle  ! 

O  Janus  !  c'est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix.  * 

Retiens  captives  désormais 
La  guerre  ,  la  fureur ,  la  discorde  et  la  haine  ^ 
Retiens-les  à  tes  pieds  sons  une  même  chaîne. 

CBOEOR. 

o  Janus!  c*est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

LE   GRAIfÙ    PKÊTKE   DE  JANUS. 

Ayant  que  de  régner  dans  les  cieux  pour  jamais , 
Tu  soumis  ces  climats  à  ta  loi  souveraine  ; 
Tu  te  fis  un  empire  à  force  de  bienfaits. 
Dans  un  pfofond  repos  tu  commandais  sans  peine 
A  des  cœurs  satisfaits. 
Ramène  un  temps  si  doux  ^  ramené 
De  ce  siècle  innocent  les  tranquilles  attraits. 

CHOEUR. 

O  Janus  !  c*est  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

(  Danses  des  peuples  ,  qui  demandent  à  Janus  le  retour  de  tàge 
d'ory  dont  on  a  joui  pendant  qu'il  a  régné  en  Italie,  ) 

Jours  heureux,  jours  pleins  de  charmes  , 
Recommencez  votre  cours. 
Vous  qui  couliez  sans  alarmes , 
Revenez  y  aimables  jours. 

LE  moi. 

Ministres  de  Janus ,  vous  que  de  ses  mystères 

Il  a  rendus  dépositaires  , 
Pour  marque  de  la  paix ,  fermez  l'auguste  lieu 
Habité  par  le  Dieu. 

(  Les  prêtres  ferment  les  portes  ai^ee  cérémonie.  ) 

LE   GRAIfO-PAÉTRE. 

Que  l'on  garde  un  profond  siknce , 
Le  roi  va  déclarer  son  choix. 
Si  les  dieux  aux  humains  refusent  leur  présence. 
Ils  daignent  leur  parler  par  la  bouche  des  rois. 
{Dans  ce  moment  les  portes  du  temple  se  brisent  d'elles-mêmes 
avec  un  grand  bruit  j  tout  le  temple  parait  en  feu;  les  quain 
figures  enchaînées  aux  pieds  de  Janus  s^enifclent.  ) 

C  H  OE  UR. 

Que)  bruit  affreux  se  fait  entendre  !  ' 
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Quel  spectacle  est  pfiert  k  nos  yeux  étonnes  T 
Charmante  paix  que  nous  osions  attendre , 
Est-ce  ainsi  que  vous  revenez  ! 

(  Junon  descend  du  cieL  ) 

SCÈNE    IV. 

JUNON,   LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE,  ÉNÉE, 

TURNUS,«to. 

j  tj  N  o N  (  dans  son  char). 

X  ou R QUOI  ces  vains  apprêts  d'une  paix  qui  m'offense? 

Pourquoi  ces  vœux  que  vous  m'offrez? 
Courez ,  roi  des  Latins  ;  et  vous ,  Tumus ,  courez 

Oii  vous  appelle  ma  vengeance; 
Chassez,  chassez  tous  deux  des  bords  Ausoniens 

Les  perfides  Troyens. 
Que  d'un  peuple  odieux  ce  méprisable  reste  , 

Erre  encor  sur  toutes  les  mers  ; 

Qu'il  devienne  à  tout  l'imivers  ^ 

Un  exemple  effrayant  de  la  haine  céleîtls  ; 

Et  qu'un  sort ,  toujours  plus  funeste , 
Lui  fasse  regretter  mille  tourmens  soufferts. 

S  C  È  N  E    V. 
LE  ROI,  LA  REINE,  LAVINIE,  ÉNÉE,  TURNUS,e&f. 

LB  moi. 

v^u'ai-xe  entendu  ?  Quel  excès  de  colère! 
Les  dieux  connaissent-ils  ces  transports  furieux? 
Ne  songeons  plus  au  choix  que  j'allais  faire  ; 
Sortons ,  quittons  ces  lieux. 

ENÉE. 

Craignez  moins  de  Junon  la  fureur  ordinaire  ; 

J'ai  d'autres  dieux  pour  moi  qui  partagent  les  cieux. 

LE    KOt. 

Sortons ,  ne  songeons  plus  au  choix  que  j'allais  faire  ; 
Nous  devons  ce  respect  à  la  reine  des  dieux. 

SCÈNE    VI. 
LA  REINE^TURNUS. 

EfTSEMBLE. 

XaioMpHONS,  triomphons ,  tout  nous  est  farorable  f 
Accablons  les  Troyens,  ne  les  épargnons  plus  : 
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Par  une  Tengeance  implacable , 
Réparons  les  momens  quenoas  avons  perdus. 

ACTE    IL 

■ 

Le  théâtre  représente  un  bois  consacré  à  Faunus,  père  àa 
roi.  On  voit  un  petit  temple  rustique  ^  au  milieu  duquel 
est  la  statue  du  dieu, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LAVINIE,  CAMILLE. 

LjkVlNIE. 

X  0 1  qui  sonyent  nous  marques  ta  présence 
Dans  ce  bois  qui  t'est  consacré , 
Fannus ,  toi  dont  mon  père  a  reçu  la  naissance  > 
Permets  à  mes  soupirs  de  troubler  le  silence 
De  ce  séjour  si  révère. 

Le  destin  contre  moi  s'est  enfin  déclaré  ) 
Du^aibeur  qui  m'attend  j'ai  l'entière  assurance  » 

Reçois,  la  triste  confidence 
Des  secrètes  douleurs  d'un  coeur  désespéré. 
Permets  à  mes  soupirs  de  troubler  |e  silence 

De  ce  séjour  si  révéré. 

CAMILLE. 

Pourquoi  dans  ce  lieu  solitaire  - 
Venez-vous  de  vos  pleurs  entretenir  le  caors? 
Si  Junoii  poursuit  toujours 
Le  héros  qui  sait  vous  plaire , 
La  déesse  des  amours 
N'est  pas  un  faible  secoure. 

tAVINIE. 

Ah  !  que  peut-il  attendre 

Du  secours  de  Vénus  ? 
Elle  a  causé  les  feux  qui  vinrent  me  surprendre  ^ 
Je  l'aime ,  je  le  plains ,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

Ah  !  que  peut-il  attendre 

Du  secours  de  Vénus  ? 
Lorsque  du  haut  des  cieux  Junon  vient  de  descendre , 
Pour  armer  contre  lui  mon  père  avec  Tumus  , 

L'objet  d'une  flamme  si  tendre 
lï'a  pour  lui  que  ces  pleurs  que  tu  me  vois  répandre  » 
Et  qui  lui  sont  même  inconnus^ 


1 
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Ah  !  que  peut-il  attendre 
Du  secours  de  Vénus? 

CAMILLE. 

En  vain  Junon  impitoyable  • 

D'une  guerre  nouvelle  a  donné  le  signal  ; 
Le  roi  paraît  plus  favorable 
A  ce  héros  qu'à  son  rival. 

LAVIiriE. 

Et  pnis-je  douter  que  la  reine 
Dans  un  parti  cruel  à  la  fin  ne  l'entraîne  ? 

Non  ,  je  ne  verrai  plus  l'objet  de  mon  amour  , 

Mes  jenx  vont  être  chaque  jour 
Les  malheureux  témoins  d'une  injuste  vengeance  ^ 
Tamus  me  vantera  sa  barbare  valeur , 
Et  peut-être  obtiendra  ma  main  pour  récompense  « 

D'avoir  su  me  percer  le  cœur. 

SCÈNE    IL 
LE  ROI,  LAVINIE,  CAMILLE. 

LE    HOI. 

jyiA  fille ,  je  ne  puis  renoncer  qu'avec  peine 
A  l'espoir  de  la  paix  dont  j'osais  me  flatter  ; 
Pent-étre  que  le  ciel  n'approuve  point  la  haine 

Que  Junon  a  fait  éclater. 
Dans  le  doute  où  je  suis  ,  j'ai  recours  à  mon  père  } 
Soa  oracle  souvent  me  conduit  et  m'éclaire  , 

Et  je  viens  pour  le  consulter. 

Habitant  redoutable 

De  ces  antres  et  de  ces  bois  , 
Toi  pour  qui  l'avenir  n'a  rien  d'impénétrable  , 
Toi  qu'oblige  le  sang  à  m'étre  favorable  , 
Tu  peux  seul  dissiper  le  trouble  oii  tu  me  vois  -, 

Daigne  faire  entendre  ta  voix. 

SCENE    IIL 
LE  KOI,  LAVINIE,  CAMILLE,  FAUNES  ET  DRIADES. 
CHŒUR  de  Faunes  et  de  Driades. 

V^uiTTONS  nos  demeures  sauvages , 

Sortons  de  nos  antres  secrefi  , 
Ecoutons  ,  écoutons  le  dieu  de  ces  forêts. 
De  l'obscur  avenir  il  perce  les  nuages  , 
Ecoutons ,  écoutons  le  dieu  de  ces  forets. 
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^  *  l'oracle  de  faunus. 

Les  amours  vont  bientôt  ramener  parmi  tous 
La  paix  qu'ils  en  avaient  bannie  ^ 
Le  ciel  suivra  les  vœux  de  Lavinie 
Sur  le  choix  d'un  époux. 

LE   ROI. 

Ma  fille ,  tu  le  vois ,  nos  frayeurs  étaient  vaines  ; 
La  fureur  de  Junon  n'a  qu'un  faible  pimvoir. 

LAVIME. 

m 

Eussions-  nous  osé  dans  nos  peines 
Nous  flatter  d'un  si  doux  espoir  ? 
{Danses  des  Faunes  et  des  Driades  ,  qui  marquant  leur  Joie  d'un 
oracle  si  heureux.  ) 

^DEOX  DRIADES   ET   UN   FAUITE. 

L'amour  prend  pour  une  offense 
Le  désespoir  des  amans. 
Peut-il  manquer  de  puissanêe 
Pour  payer  tous  leurs  tourmens  ? 
Un  amant  qui  persévère  , 
Trouve  enfin  un  heureux  jour. 
Son  bonheur  est  nécessaire 
Pour  la  gToire  de  l'amour. 

CHOEUR. 

Aimons ,  tout  est  fait  pour  aimer  , 

Tout  doit  se  laisser  enflammer  : 
Rendons-nous  à  des  lois  souveraines. 

Toujours  l'amour  est  le  plus  fort  ; 

Tous  les  cœurs  ont  un  même  sort , 
Ils  sont  tous  destinés  à  ses  chaînes.  ■ 

Contre  l'amour  et  ses  appas 

On  rend  d'inutiles  combats  ^ 
Il  vaut  mieux  s'épargner  mille  peines. 

Toujours  l'amour  est  le  plus  fort  ; 

Tous  les  cœurs  ont  un  même  sort  j 
Ils  sont  tous  destinés  à  ses  chaînes. 

LE  ROI  à  Lavinie, 

Puisqu'aux  vœux  de  ton  cœur  les  dieux  seront  propices  » 
Entre  tes  deux  amans  il  faut  que  tu  choisisses  ; 
C'est  à  toi  de  régler  le  sort  qui  les  attend  , 
Délibère  à  loisir  sur  ce  choix  important. 
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SCÈNE    IV. 
LAVINIE,  CAMILLE. 

lXvinie.  ' 

U'oùme  vient  un  bonheur  qui  passe  mon  attente  ? 
Du  sort  qui  m'accablait  que  devient  le  courroux  ? 
Quoi  !  je  puis  par  mon  choix  voir  ma  flamme  contente  ? 
Gel ,  oracle  ,  deitin  ,  dont  la  douceur  m'enchante  , 
M'est-il  permis  de  m'assnrer  sur  vous  ? 

CAMILLE. 

La  fortune  est  toujours  volage  , 

Sa  haine  n'est  pas  sans  retour^ 

De  longs  malheurs  sont  le  présage 

Des  biens  qui  viennent  à  leur  tour.  ^ 

LAVIiriE. 

Je  cède  aux  doux  transports  où  l'amour  me  convie  , 
Grands  Dieux  !  de  quel  plaisir  mon  cœur  est  pënëtrë  ! 
Ua  aimable  héros ,  en  secret  adoré  , 
Kecevra  de  ma  main  le  bonheur  de  sa  vie  ^ 

'11  eût  pu  le  devoir  au  roi , 
Mais  que  j'aime  à  penser  qu'il  tiendra  tout  de  moi  I 

LAV  Ilf  lE  ,    CAMILLE. 

Qu'il  est  doux  de  pouvoir  soi-même 
Régler  le  sort  de  ce  qu'on  aime  ! 

Qu'il  est  doux  de  pouvoir 
Régler  le  sort  de  ce  qu'on  aime  , 

Et  combler  son  espoir  ! 

LAVTKIE. 

Mais  quelle  est  ma  frayeur  mortelle  I 
Une  obscure  vapeur  s'élève  des  enfers. 
Quels  fantômes  sortis  de  la  nuit  étemelle 

Osent  paraître  dans  les  airs  ! 

(  On  entend  Mme  eyniphonU  payante.  ) 

LAVINIE. 

Oii  suis-je  ?  quel  est  mon  effroi  ! 
Dieux  I  justes  dieux  I  quel  spectacle  terrible  I 
Dérobons-nous  ,  s'il  est  possible.... 
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SCÈNE   V. 
LAVINIE,  L'OMBRE  DE  DIDON. 

l'ombre. 

ARRETE  ,  Lavinie  ,  arrête  ^  écoute-moi. 

Je  fus  Didon  ,  je  régnai  dans  Carthage. 
Un  étranger  y  rebut  des  flots  et  de  l'orage  , 
De  ma  prodigue  main  reçut  mille  bienfaits. 
I/amour  en  sa  faveur  ayait  séduit  mon  àme  ; 
Par  une  feinte  ardeur  il  augmenta  ma  flamme , 
Et  m'abandonna  pour  jamais. 

LAVINIE. 

Ab  !  quelle  trabison  ! 

•  l'ombre. 

Mon  désespoir  extrême 
Arma  mon  bras  contre  moi-même  , 
Ma  mort  ne  put  toucher  mon  indigne  vain<{aeur. 

LAVINIE. 

Le  perfide  !  l'ingrat  ! 

l'ombre. 

Cet  ingrat ,  ce  perfide. 
C'est  ce  même  Troyen  pour  qui  l'amour  décide 
Dans  le  fond  de  ton  cœur. 

(  L*  Ombre  disparatt.  ) 

SCÈNE  VL 
LAVINIE. 

V^UEL  funeste  discours  !  quelle  image  effirajrants! 
Confuse  ,  interdite  ,  tremblante  , 
Je  ne  me  connais  plus ,  je  meurs  ; 
Je  succombe  sous  tant  d'horreurs. 

Une  amante  si  généreuse 
Voit  soù  amour  payé  du  plus  cruel  trépas  ! 
Que  ne  t;e  dois-je  point ,  ô  reine  malheureuse  ! 

Qui  jamais  m'eût  fait  voir ,  hélas  ! 
Le  précipice  aflreux  qui  s'ouvrait  sous  mes  pas  ? 
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SCÈNE    VII. 
ÉNÉE,  LAVINIE. 

ÉNÉE. 

Ut  nos  destins  nouveaux  le  Roi  vient  de  m'instruire  , 
Votre  choix  désormais  est  notre  unique  loi. 

Belle  princesse  ,  apprenez-moi 
Si  dans  mon  cœur  Toracle  doit  produire 

Tout  le  plaisir  que  j'en  rcçoi. 

LAVINIE. 

J'ignore  quel  bonheur  l'oracle  vous  annonce  ; 
Mais  des  ordres  du  sort  si  vous  êtes  content , 
Turnus  doit  du  moins  l'être  autant. 

ENEE. 

Quel  coup  mortel  !  quelle  réponse  !'         ' 
J'avais  cru  tantôt  entrevoir 
IVune  faible  pitié  la  première  apparence  ; 
Vos  regards  adoucis ,  un  aimable  silence  , 
Quelques  mots  échappés  me  permettaient  l'espoir. 

Me  suis-je  fait  une  vaine  chimère  ? 
Psr  un  songe  trop  doux  l'amour  m'a-t-il  flatté  ? 
J'ai  cru  facilement  vous  trouver  moins  sévère', 
Mes  tendres  soins  l'avaient  bien  mérité. 

LAVINIE. 

Vous  n'avez  mérité  que  mon  indifférence  ; 
Si  j'ai  paru  vous  donner  jusqu'ici  * 
De  faibles  sujets  d'espérance  , 
Je  veux  les  oublier ,  oubliez*les  aussi. 

SCÈNE  VII  L 

ÉNÉE. 

Implacable  Junon  ,  est-ce  votre  colère , 
Qui  de  l'objet  que  j'aime  excite  les  rigueurs  ? 
Avez*vous  usurpé  l'empire  de  ma  mère  ? 

Disposez-vous  des  cœurs  ?  ^   .     *  "^ 

Je  sais  que  sans  pitié  vous  pouvez  mettre  en  cendre 
De  superbes  remparts  dont  vos  Grecs  sont  jaloux'^ 
Je  sais  que  sur  les  mers,  votre  bras  peut  s'étendre , 
Que  les  vents  et  les  flots  servent  votre  courroux  ; 
Mais  du  moins  en  aimant  je  croyais  ne  dépendre 
Que  d'un  pouvoir  plus  doux. 

Triomphez  ,  déesse  inhumaine  , 


-    t 
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Je  n'avais  point  encor  fléchi  sous  votre  haine  ; 
Mais  vous  m'aviez  su  réserver 
Le  seul  malheur  que  je  ne  puis  braver. 

ACTE    III. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  d'un  palais  que  Circè  a 
bâti ,  et  quelle  a  laissé  à  Latinus ,  son  petit-Jib. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LA  REINE,   TURNUS. 

LA     REINE. 

xuiSQUE  ma  fille  eneor  ne  suit  pas  mon  attente, 

Non ,  il  n'est  rien  que  je  ne  tente. 
Bacchus  est  aujourd'hui  célébré  parmi  nous; 
Il  ne  voit  les  Troyens  que  d'un  œil  de  courroux. 
Tournons  contre  eux  les  fureurs  qu'il  inspire  : 
Peut-être  aidera-t-il  lui-même  nos  transports; 
Peut-être  ferons-nous  que  le  peuple  conspire 

A  les  chasser  tous  de  ces  bords. 
La  princesse  parait ,  je  vous  laisse  avec  elle; 

La  fête  de  Bacchns  m'appelle. 

SCÈNE   IL 
LAVINIE,   TURNUS,    CAMILLE. 

TU  A  NUS. 

Ir R  i-fî  c  E  s  s  E ,  est-il  donc  vrai  que  vos  vœux  si  long-teinps 
Entre  Enée  et  Turnus  puissent  être  flottans  ? 

LAvirriE. 

Souifrez  avec  moins  de  colère 
.Que  je  ne  précipite  rien; 

Le  choix  que  je  dois  faire 
Règle  le  sort  des  états  de  mon  père, 

Et  décide  du  mien. 

TURNTJS. 

Ne  ipe  trompes  point ,  inhumaine  ; 
Je  ne  connais  que  trop  quel  est  votre  embarras. 

Non,  vous  ne  délibérez  pas  : 
Ce  n'est  point  votre  choix  qui  vous  tient  incertaine  ; 
Vous  tremblez  seulement  à  nous  le  déclarer. 

Et  plus  vous  y  sentez  de  peine , 
Plus  je  vois  quel  amant  vous  voulez  préférer. 
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LAVlSriE. 

Si  mon  choix  était  fait ,  quelle  raison  secrète 
M'obligerait  de  le  cacher  ? 

TURNUS. 

Ah  !  pourries-YOus  ne  vous  pas  reprocher 
L'injure  que  vous  m'auriez  faite? 

Je  suis  du  sang  dont  vous  sortez; 
Je  vous  aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Mes  vœux  sont  les  premiers  qu'on  vous. ait  fait  entendre, 
Et  vos  fers  sont  les  seuls  que  mon  cœur  ait  portés. 
Ne  redoutez-vous  point  une  honte  éternelle  , 
En  nommant  un  Troyen  inconnu  dans  ces  lieux , 
Qui  peut-être  pour  d'autres  yeux 
Brûla  souvent  d'une  flamme  infidèle? 
Vous  vous  troublez  ! 

L4V1NTE. 

Seigneur.... 

TURNUS. 

Ce  trouble  que  \e  voi 
M'apprend  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 
YoQs  voyez ,  malgré  vous ,  tout  le  prix  de  ma  foi; 
Et  vous  rougissez  décolère, 
Quand  la  raisou  vous  parle  trop  pour  moi. 

LAVINIE. 

Elle  parle  pour  vous ,  seigneur ,  je  le  confesse  ; 
Mais  elle  peut  parler  aussi  pour  un  rival. 
Par  le  choix  qu'entre  vous  le  )\iste  ciel  me  Inue^ 
Il  vous  met  dans  un  rang  égal. 

TURNUS. 

Ne  cherdies  point  à  nous  confondre  ; 
De  mon  sincère  amour  vous  devez  vous  répondre. 
Mon  sort  sans  votre  hymen  est  assez  glorieux  ; 
Je  n'aime  en  vous  que  l'éclat  de  vos  yeux. 
Mais  mon  rival,  après  tant  de  naufrages, 
Cherche  un  ^sile  en  ces  climats. 
Le  rang  qui  vous  attend  est  l'objet  des  hommages 
Qu'il  £eint  de  rendre  à  vos  appas. 

LAVINIB.  I 

Des  vœux  intéressés  n'ont  guère  de  puissance. 
Si  par  de  feints  soupirs  on  prétend  m'imposer , 
Je  saurai  démêler  un  dessein  qui  m'offense. 
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TUKNU8. 

Vous  saurez  vous  le  déguiser. 

En  vain  je  répandrais  des  larmes  , 
Votre  choix  est  près  d'éclater  ; 
Vous  allez  me  donner  les  armes 
Dont  j'ai  besoin  contre  vos  charmes  : 
Heureux  si  j'en  puis  profiter  ! 

SCÈNE    III. 
LAVINIE,   CAMILLE. 

LAVINIE. 

v2u  ELLK  superbe  plainte  a-*t-il  osé  me  faire? 
Quel  est  ce  fier  emportement  ? 

CAMILLE. 

Quand  vous  blâmez  Turnus,  j'entends  facilement 
Ce  que  vous  cherchez  à  me  taire  ; 

Vous  me  vantez  un  rival  plus  charmant. 
Il  faut  nommer  Tumus ,  c'est  un  choix  nécessaire. 

En  vain  l'amour  en  ordonne  autrement. 

LAVINIE. 

Permets  encor  que  mon  cœur  délibère  ; 
Permets  du  moins  que  ce  choix  se  diffère. 
Eteindre  son  amour ,  immoler  son  amant. 
Est-ce  l'ouvrage  d'un  moment? 

CAMILLE. 

Vous  avez  entendu  la  reine  de  Carthage , 

Et  contre  cet  ingrat  vous  manquez  de  courage  2 

LAVINIE. 

Mais  savons^nous  si  Junon  dans  ce  jour 
N'a  pas,  pour  m'effirayer,  formé  cette  ombre vaidc? 
Défions-nous  de  sa  cruelle  haine. 

CAMILLE. 

Défiez-vous  plutôt  de  votre  amour. 

LAVINIE. 

Quand  mon  amant  aurait  été  volage , 
Dois-je  par  ma  rigueur  venger  d'autres  appas , 
Qui  n'ont  su  plus  long-temps  mériter  son  hommage  ? 
■  ETois-je  punir  un  outrage 

Qui  ne  me  regarde  pas  ? 

CAMILLE. 

Les  inconstans,  les  infidèles. 
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Sont  criminels  envers  toutes  les  belles. 
Il  ne  faut  point  que  l'empire  amoureux 
Ait  jamais  d'asile  pour  eux. 

LAVINIB. 

Ne  me  presse  point  tant;  Turnus  est  plus  sincère , 
Tomus  sait  mieux  aimer ,  je  le  connais  trop  bien. 
Pourquoi  l'infidèle  Troyen     - 
Sait*il  nxieux  l'art  de  plaire  ? 

CAMILLE. 

Un  amant  qui  sait  peu  cbarmer , 
Quelquefois  à  force  d'aimer , 

Peut  devenir  aimable  ; 

Mais  un  volage  amant 

Devient  plus  haïssable  9 

Plus  il  était  charmant. 

LAV^NIE. 

£h  bien ,  nommons  Tumus ,  sortons  d'incertitude  : 
Paisse  Énée  à  jamais  sentir  un  coup  si  rude  ! 
D'oti  vient  qu'en  sa  faveur  mon  faible  cœur  combat? 
Prétex*moi  du  secours,  6  Styx!  6  rives  sombres! 

Laissez  encor  sortir  vos  ombres 

Pourm'animer  contre  un  ingrat. 

CAMILLE,    LAVINIE. 

Ah  !  quel  tourment ,  quand  la  raison  commande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas  I 
Trop  cruelle  raison  ,  hélas! 
Est-ce  à  toi  qu'il  faut  qu'on  se  rende  ? 
Peut-on ,  charmant  amour,  mépriser  tes  appas  ? 
Ah  !  quel  tourment ,  quand  la  raison  commande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas. 

CHŒUR  qu^on  entend  derrière  le  théâtre. 

Suivons  tous  le  Dieu  qui  nous  appelle. 
Suivons  tous  ses  aimables  lois  ; 
C'est  lui  seul  dans  la  troupe  immortelle 
Qui  peut  donner  tous  les  biens  à  la  fois. 

LAVINIE. 

Quelles  sont  ces  voix  éclatantes? 

CAMILLE. 

Ignorez-vous  d'où  part  ce  bruit  confus  ! 
On  célèbre  aujourd'hui  la  fête  de  Bacchus , 

La  reine  conduit  les  Bacchantes. 
3.  a4 
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SCÈNE   IV. 
LA  RE;INE,  LâVINIE  ,  troup«  qui  célèbre  la  fête  de  Sacehiu. 


caoBUK. 


c 


HAfTTONsBacchus  et  ses  bienfaits. 
Quels  fruits  ont  plus  d*attraits 
Que  les  fruits  dont  il  se  couronne  ? 
Les  plaisirs  ne  quittent  jamais 
L'aimable  cour  qui  renyironne } 
La  raison  fuit  dès  qu'il  l'ordonne , 
Et  laisse  les  humains  en  paix. 
Chantons  Bacchus  et  ses  bienfaits. 

(  Danseê  de  Bacchanteê.  ) 

UN    HOMME    DE    LA   FÊTE. 

Heureux  les  lieux  oii  sa  présence 

Répand  mille  appas  ! 

Heureux  les  climats 
Qui  lui  donnèrent  la  naissance 

CHŒUR. 

Heureux  les  lieux  oti  sa  présence 
Répand  mille  appas  I 

LA    REINE. 

Les  Troyens  détestent  la  Grèce  ; 
Elle  a  produit  Bacchus  ,  il  la  comble  de  biens. 
Allons ,  que  chacun  s'empresse 
A  poursuivre  les  Troyenr. 

(  L*a  fureur  saisit  toute  la  troupe.  ) 

CHOEUR. 

Cherchons  en  tous  lieux  nos  victimes  ^ 
Cherchons  les  Troyens ,  hâtos6->nous. 
Que  l'exil  les  disperse  tous  , 
Que  le  fer  punisse  leurs  crimes , 
Qu'ils  périssent  dans  les  abimes 

De  la  mer  en  courroux. 
O  toi ,  qui  contre  eux  nous  animes 
Par  des  fureurs  si  légitimes  y 
Bacchus ,  tu  dois  être  jaloux 
D'égaler  Junon  par  tes  coups. 

LA    REINE. 

Quoi  !  ma  fille ,  à  no^  yeux  vous  demeure^  tranquille  ; 
De  toute  notre  ardettr  l'exemple  est  inutile  l 
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Toi  y  cpiî  par  des  transports  paissans 
Te  rends  le  maître  des  âmes, 
Descends  dans  son  cœur ,  descends  ; 
Inspire-lui  la  haine  que  je  sens, 
£t  la  fureur  dont  tu  m'enflammes. 
Descends  dans  son  cœur ,  descends. 

(  Danseê  des  Bacchantes  furieuses  autour  de  Lavinie.  ) 

LATtIVfC. 

Oii  suis-je  7  6  ciel  !  dans  les  murs  de  Carthage 

Qui  m'a  pu  soudain  transporter? 
J'y  vois  les  feux  allumes  par  la  rage 

D'ane  amante  que  Pon  outrage; 

Je  la  vois  s'y  prédpitar  , 

J'entends  ses  cris.  Dieu  !  elle  expire 
En  nonmiant  un  ingrat  insensible  à  sa  nkort. 
Cest  en  vain  qu'en  ces  lieux,  ton  lâche  cœur  asptfé 

A  me  faire  un  semblable  ^ort. 
Va  y  perfide  Troyen ,  cherche  une  autre  conquête. 

Reine ,  ëcoutez  ;  écoutez  tous  : 
Je  choisis.... 

LA   aciiTE. 

Déclarez  un  choix  digne  de  vous. 
Parlez ,  qui  vous  arrête  ? 

tAVlNIE. 

Je  choisis  Turnus  pour  époux. 

C  H  OE  V  R. 

Que  nos  cris  d'allégresse 

Percent  jusqu'aux  ciéux. 
Nous  sommes  victorieux. 
Chantons ,  |  chantons  sans  cesse , 
Nous  sommes  victorieux  ; 
Que  nos  cris  d'allégresse 

percent  jusqu'aux  cieut. 

LA    RËI5B. 

Allons  trouver  le  roi  ;  suivez  mes  pas  $  princesse. 
Il  loi  faut  annoncer  un  choix  si  glorieux. 
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ACTE    IV. 

Palais  de  Circé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉNÉE,  ILIONÉE. 

ILIONÉE. 

vJu  courez-vous?  quel^-edîn  vous  presse? 

Élf  ÉE.  , 

Je  cherche  partout  la  princesse , 

Je  veux  lui  reprocher  son  choix  ; 

Je  veux  la  voir  pour  la  dernière  fois. 

IL  ION  SE. 

En  vain  pour  se  venger  on  se  plaint  d'une  ingrate; 

Son  triomphe  en  est  plus  beau. 
D'un  amour  méprisé  la  vengeance  n'éclate 
Que  par  un  amour  nouveau. 

ÉNÉE. 

Non,  j'aimerai  toujours  l'ingrate  qui  m'outrage; 

Je  sens  trop  que  l'amour  m'engage  : 
Je  me  dois  épargner  le  triste  et  vain  effort 

Que  je  ferais  pour  sortir  d'esclavage; 
Je  ne  puis  obtenir  de  mon  faible  courage 
Que  d'avoir  recours  à  la  mort. 

ILIONÉE. 

Vous  voyez  la  surprise  oii  ce  discouis  me  jette  ; 
L'amour  peut-il  réduire  un  héros  au  trépas  ? 
Non  ,  non  ,  d'un  autre  soin  votre  cœur  s'inquiète; 
Vous  regrettez  une  sdre  retraite 
Que  nous  trouvions  en  ces  climats* 

ÉNÉE. 

Je  vois  tous  les  malheurs  dans  le  coup  qui  m'accable. 
Je  perds  l'unique  objet  qui  me  parait  aimable  ; 
Je  perds  l'asile  heureux  promis  à  mes  travaux. 
Cependant  l'amour  seul  rend  mon  sort  déplorable. 
Un  amant  misérable 
Est  insensible  à  d'autres  maux. 

ILIONÉE. 

Des  malheureux  Troyens  perdez-vous  la  mémoire  ? 

Oublierez-vous  un  si  cher  intérêt  ? 
Ecoutez  leurs  soupirs  et  la  voix  de  là  gloire. 

ÉNÉE. 

Ah  !  ciel  !  la  princesse  parait. 
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SCÈNE    II. 
ÉNÉE,  LAVINIE. 

ÉNÉE. 

Jyl  B  cherchez-vous ,  cruelle  ? 
Venez-vous  insulter  à  ma  donleur  mortelle  ? 

Ah  !  laissez-^moi  mourir  y. 
Laissez-moi  disposer  de*  mon  dernier  soupir. 
Que  dis^je  ?  non ,  venez ,  venez  répondre 
Aux  reproches  qui  vous  sont  dus  ; 
Je  veux  en  mourant  ^us  confondre 
Sur  l'injuste  choix  de  Turnus. 
Mestransj^rts....  mon  amour....  je  sens  que  je  m'égare  , 
II  règne  en  mon  esprit  un  désordre  fatal. 
Hélas  !  est-il  hien  vrai  que  votre  cœur  barbare 
Me  sacrifie  à  mon  rival  ? 

LAVINIE. 

Vous  prenez  un  soin  inutile      9 
D'étaler  à  mes  yeux  une  feinte  douleur  ; 
Pourvu  que  dans  ces  lieux  vous  trouviez  un  asile , 
Qu'un  autre  hymen  vous  fasse  un  sort  tranquille , 

Ma  perte  est  un  faible  malheur. 

ÉNÉE. 

Ah  !  que  ne  puis-je  à  vos  yeux  même 
Porter  ailleurs  mes  soupirs  et  ma  foi  ! 
Pourquoi  feindrais-?je  ici  ce  désespoir  extrême  ? 
Que  pourrais-}e  espérer?  tout  est  perdu  pour  xarn. 

Si  'mon  cœur  savait  feindre  ,  ingrate  , 
Il  feindrait  bien  plutôt  un  calme  qu'il  n'a  pas  ; 
Je  vous  déroberais  ma  douleur  qui  vous  flatte , 
Vous  ne  jouiriez  point  de  mon  cruel  trépas. 

« 

LAVINIE. 

L'amour  sur  votre  cœur  n'a  pas  tant  d£  puissance. 

Didon  avaijt  su  l'embraser  ; 
Vous  vîtes  cependant  sa  mort  avec  constance* 

ÉNÉE. 

De  ce  crime  iOdieux  cessez  de  m'accuser. 

Didon  par  ses  bienfaits  me  prévenait  sans  cesse  , 
Et  ma  reconnaissance  imita  la  tendresse  ; 
Sensible  à  ^on  amour  plutôt  qu'à  ses  appas  , 
Je  lui  donnais  un  cœur  qui  ne  se  donnait  pas* 
D  fallut  cependant  ;  pour  me  séparer  d'elle  y 
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Des  erdres  absolus  da  souverain  des  dieuic. 
Ah  !  que  ne  souffrait-il  que  je  fusse  fidèle  ? 
Que  ne  me  laissait-il  éloigné  de  yos  yeux  ?  ' 

LAV<IiriE. 

Se  peut-il  que  pour  moi  votre  ccear  soit  sincère? 

ÉNÉE. 

I 

Hélas  !  en  pouyes-vous  douter? 

LA  VI  VIE. 

Non,  non ,  qu'il  ait  plutôt  l'ardeur  la  plus  légère , 
C'est  ce  que  je  dois  souhaiter. 

ÉiréE» 

D'où  vient  que  je  vous  vois  à  vous  même  contraire? 
Ciel  !  quel  trouble  secret  semble  vous  agiter  ? 

LAVINIS. 

Hélas  !  si  vous  m'aimiez  ,  que  je  serais  à  plaindre  ! 

ÉirÉs. 
Parlez  ,  expliquez-#)us ,  rien  ne  vous  doit  contraindre. 

LAVINIE. 

Qu'auraîs-je  (ait,  grands  dieux  !  Tumns  serait  nommé, 
Et  vous  seriez  aimé  ? 

ÉNÉE. 

Qu'entends-je  ?  pourquoi  donc  par  un  choix  si  funeste  ?... 

LAVINIV. 

Les  enfers  contre  vous  ont  fait  parler  Didon  ; 
Une  fureur  divine  ,  hélas  !  a  fait  le  reste , 

Et  d'un  amant  que  je  déteste  , 

Elle  a  su  m'arracher  le  nom. 

éHÉE. 

D'une  aveugle  fureur  désavouez  l'ouvrage. 

LAVINIE. 

Ma  raisom  l'approuvait ,  et  je  l'ai  dit  au  roi. 
Ma  gloire  >  des  sermens ,  la  reine ,  tout  m'engage 
A  suivre  une  cruelle  loi. 

ÉNÉB. 

Que  mon  âme  à  la  fois  est  troublée  et  ravie  ! 
Quel  excès  de  plaisir  !  quel  excès  de  douleur 
Vient  agiter  mon  cœur  ! 
En  vous  perdant ,  je  vais  perdre  la  vie  ; 
J'apprends  que  vous  m'aimez ,  dans  ce  fatal  instant  ; 
Je  meurs  j^lus  malheureux  ^  et  je  meurs  plus  content. 
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LATIJH  lE. 

Soapçons  dont  j'ai  suivi  l'injaste  violence  y 
D^oii  vient  qae  vous  esiez  attaquer  l'innocence 

D'un  amant  àigae  de  mon  choix  7 
Que  n'ai-je  cru  mon  cœur  qui  prenait  sa  défense  ? 
Ah  !  lorsqu'un  tendre  amour  nous  tient  sous  sa  puissance , 

Il  faut  n'écouter  que  sa  voix. 

ENÉE   ET  LAVIMB. 

Je  cëde  à  ma  douleur  extrême. 

Je  souffre  ton»,  les  mumx  dont  on  peut  soupirer. 

LAT11V19. 
Je  cause  tous  les  maux  qui  nous  font  soupirer. 

ÉVÉE. 

Je  vais  perdre  à  jamais  le  seul  objet  que  j'aime. 

LAVIIf  lE. 

Da  bien  qui  m 'attendait ,  je  me  prive  moi-même. 

ÉNÉE  ET  LAVIKIB. 

0  mort  !  de  nos  tourmens  venes  ooujf  délivrer. 
0  mort  I  unissez-nous ,  on  va  nous  séparer. 

LAVIITIE- 

Je  vois  Tumus  ,  il  faut  que  je  l'évite. 

ÉIfÉB. 

LaissecF-moi  lui  parler ,  dérobez-lui  vos  pleurs  ; 
Puisque  je  suis  aimé  ,  ce  que  mon  cœur  médite 
Peut  réparer  tous  nos  malheurs. 

SCÈKE    III. 

ÉNÉE,TURNUS. 

ÉNÉB. 

OEiGNEURy  VOUS  cherchez  Lavinie; 
Permettez  qu'un  moment  j'ose  arrêter  vos  pas. 
On  a  fait  choix  de  vous ,  et  la  guerre  est  finie.  ^ 

Je  sais  trop  que  dans  les  combats 
Le  sang  de  nos  sujets  ne  se  doit  plus  répandre. 

Mais  je  puis  encore  prétendre 
Qae  le  fer  à  la  main  ,  aux  yeux  de  nos  soldats  y 

Nous  terminions  seuls  nos  débats. 

TU  R  NU  s. 

Préféré  par  l'objet  que  j'aime  , 
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Je  5ai8  que  je  pourrais  ne  pas  prendre  la  loi 

De  votre  désespoir  extrême  : 
Mais  à  la  gloire  aussi  je  «ais  ce  que  je  doi  ; 
J'accepte  le  combat ,  et  j'obtiendrai  du  roi 

Qu'il  en  soit  l'arbitre  suprême. 

Cependant ,  seigneur  ,  redoutée 
Un  rival  qui  sur  vous  a  dëj4  l'avantage. 

ÉNÉE. 

La  victoire  que  vous  vantes 
N'est  pas  pour  vous  peut-être  un  si  cbarmant  présage. 

(  On  entend,  une  harmonie  trèe^douce,  ) 

SCÈNE    IV. 
ÉNÉE. 

J  'e  IV  T  E  N  D  s  d'agréables  concerto  ;. 
Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  les  airs  ; 
Un  nouveau  cbarme  embellit  la  nature , 
Et  pare  l'univers. 
Cest  Vénus  qui  descend  :  tout  me  fait  reconnaître 
La  déesse  de  la  beauté  ; 
Et  quelle  autre  divinité 
Peut  annoncer  ainsi, qu'elle  est  prête  à  paraître? 

SCÈNE    V. 

VÉNUS  qui  est  descendue  des  cieux  y  accompagnée  de  Nyp^ 
phes  ,  de  Grâces  ,  de  Plaisirs  et  de  deux  Cyclopss  ,  £  N  £  £' 

ÉNÉE. 

JLlÉ  E  s  s  E  ,  à  qui  je  puis  donner  dies  noms  plus  doux , 

Mëre  des  amours  et  ma  mère  , 

Quel  destin ,  quelle  loi  sévère 
M'a. si  long-temps  fait  languir  loin  de  vous  ? 
Votre  fils  malbeureux  aimait  sans  espérance  , 
Vous  avez  dans  les  pleurs  laissé  couler  ses  jours  ; 
Que  ne  m'accordiez-vous  du  moins  votre  présence  ^ 
Si  TOUS  ne  vouliez  pas  m'accorder  du  secours  ? 

VÉNUS. 

Mon  fils ,  connais  mieux  ma  tendresse  : 
Tu  ne  vois  pas  toujours  ce  qui  fait  mon  pouvoir; 
En  possédant  le  cœur  d'une  aimable  princesse , 

Penses-tu  ne  me  rien  devoir  ? 
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Qatnd  P^ponsê  An  Diea  qui  lance  le  tonnerre  , 
Arme  contre  tes  jours  et  le  ciel  et  la  terre  , 
Apprends  ce  que  j'oppose  à  toutes  ses  fureurs  : 

Je  te  donne  les  cœurs. 
J*ai  fait  plus  ;  ton  rival  a  des  armes  fatales 

Teintes  dans  les  eaux  infernales  , 
Et  je  t'apporte  ici  des  armes  que  Yulcain 
Vient  de  forger  pour  toi  d'une  immortelle  main. 

ÉNÉE. 

Pour  TOUS  marquer  l'excès  de  ma  reconnaissance  , 
Tons  mes  discours  seraient  trop  languissans  ; 
Servez-y ous  de  votre  puissance  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  lises  ce  que  je  sens. 

VÉNUS. 

Cyclopes ,  donnez-lui  les  armes , 
Qoi  de  son  ennemi  rendront  le  sort  douteux  ; 
Et  voos ,  Grâces ,  Amours  ,  versez  sur  lui  les  charmes  y 
Qui  d'un  aimable  objet  redoubleront  les  feux. 

(  Danses  des  Grâces  et  des  Plaisirs,  ) 

UN    PLAISIR. 

Que  tes  dons  sont  cbarmans ,  déesse  de  Cythëre  ! 

Trop  heureux  qui  les  peut  recevoir  ! 
La  beauté  soumet  tout  des  qu'elle  se  fait  voir; 

C'est  régner  que  de  plaire. 
Qne  tes  dons  sont  charma  os  ,  déesse  de  Cythëre  l 
Quand  on  a  des  appas  ,  que  l'on  a  de  pouvoir  ! 

CHOEUR. 

Que  tes  dons  sont  cbarmans  ,  déesse  de  Cythëre  ! 
Quand  on  a  des  appas ,  que  l'on  a  de  pouvoir  ! 

VÉNUS. 

A  peine  Jupiter ,  en  lançant  le  tonnerre , 
Peut  s'attirer  les  respects  de  la  terre  ; 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

A  peine  Jupiter ,  en  lançant  le  tonnerre , 
Peut  s'attirer  les  respects  de  la  terre  ; 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 

VÉNUS. 

Dieux,  n&ortels ,  c'est  k  moi  qu'il  faut  que  tout  se  rende } 
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Je  ne  veux  pour  encens  que  de  tendres  soupirs  f 
Les  honneurs  que  Vénus  vous  demanda 
Sont  les  plus  doux  plaisirs. 

UN   PLAISIB. 

Suivons  tous  ,  adorons  une  puissance  aimable. 
Transports  délicieux ,  nous  nous  livrons  à  vous. 

Adorons ,  suivons  tous 

Une  puissance  aimable. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  nous  ^ 

Qu'un  empire  inévitable 
Soit  un  empire  si  doux  ! 

CHOEUR. 

Suivons  tous ,  adorons  une  puissance  aimable. 
Transports  délicieux  ,  nous  nous  livrons  à  vous. 

Adorons,  suivons  tous 

Une  puissance  aimable. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  nous  , 
Qu^un  empire  inévitable 

Soit  un  empire  si  doux  ! 

ACTE    V. 

Temple  de  Junon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LAVINIE. 

vJuEL  triste  sort  dans  ce  temple  m'âmëne  l 
Pourquoi  faut-il  que  j'y  suive  la  reine? 
Ici  tout  reconnaît  la  maîtresse  des  dieux , 

Qui  nous  hait  et  qui  nous  accable. 

Turnus  serait  peu  redoutable , 
Sans  le  secours  qui  lui  vient  de  c^%  lieux. 

Peut-être  le  combat  en  ce  moment  commence , 
Peut-être  en  ce  moment  Énée  est  en  danger. 
Justes  dieux  !  prenez  sa  défense  : 
Ah  !  pourries-vous  ne  le  pas  protéger  ! 

Qu*ai-je  dit?  011  m'emporte  une  ardeur  téméraire; 
Dans  le  temple  ou  je  suis,  quels  vœux  ai-»je  formés? 

Vœux  trop  ardens,  tenez-vous  renfermes  ; 
Vous  pourriez  de  Junon  redoubler  la  colère. 

Hélas  !  quand  pour  moi  seule  il  expose  ses  jours  , 
Quand  je  vois  de  sa  mort  Timage  menaçante, 
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n  faut  enoor  qu'une  timide  amante 
Ne  puisse  de  ses  vœux  lui  prêter  le  secours. 

SCÈNE    IL 
LA  REINE,  LAVINIE. 

LA   BEINE. 

JVl^  fille  9  triomphons;  j'ai  fait  un  sacrifice 

Qui  nous  promet  ub  heureux  sort. 
Da  plaisir  que  je  sens  partage  le  transport. 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  Junon  nous  est  propice  , 
Et  Ton  ya  du  Troyen  nous  annoncer  la  mort. 

LAVINIE. 

Sa  mort  !  ah  !  je  frémis  !  ,. 

LA   BEIVE. 

Quelle  est  cette  surprise  ! 
Quoi  !  contre  un  ennemi  le  ciel  nous  favorise , 
£t  j'entends  yos  soupirs  ,  }e  vois  couler  vos  pleurs  ! 

LAVIBTIE. 

Puisque  nu  flamme  s'est  trahie  , 
J«  Bt  vous  cache  plus  mes  mortelles  douleurs  ; 
Avec  cet  ennesai  je  vais  perdre  la  vie- 

LA  lEIWE. 

Qn'entendft-je  ?  ah  !  rougisse»  de  cet  indigne  amour. 

LAVIlf  lE. 

Contentes-vous  qu'il  m'en  coûte  le  jour. 

Chère  ombre  ,  qui  déjà  peut-être 
Dans  ces  funestes  lieux  erres  autour  de  moi , 
Je  dois ,  en  te  suivant  9  récompenser  ta  foi , 

Que  j'ai  su  si  mal  reconnaître. 
Je  vais  ,  ou  te  venger  des  crimes  que  j'ai  faits , 

Ou  m'unir  à  toi  pour  jamais. 

SCÈNE    IIL 
LA  REINE,  LAVINIE,  CAMILLE. 

LA   REINE. 

Hélas  !  quel  est  ce  trouble ,  et  que  dois-*je  en  attendre  ? 
Parlé',  quel  est  l'arrêt  que  \e  sort  vient  de  rendre? 

CAMILLE. 

Ah  !  que  ne  pouves-vous  à  jamais  l'ignorer  ! 
Soos  le  fer  ennemi  Turnus  vient  d'expirer. 

LA  REINE. 

0  présages  trompeurs  !  6  destin  trop  contraire  ! 
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CAIIILLE.  > 

Le  superbe  Troycn  va  se  rendre  en  ces  lieux. 

LA   REINE. 

Fuyons  un  yainquenr  odieux  ; 
Déesse ,  a-t-il  enfin  surmonté  ta  colère? 

SCÈNE    IV. 

LE  ROI,  ÉNÉE,  LAVINIE,  ILIONÉE,  CAMILLE, 
soldais  Troyens  ,  peuples   LcUins. 

LE   KOI. 

iVl  A  fille  ,  tu  Tois  le  vainqueur  ; 
Pour  prix  de  sa  victoire  ,  il  a  droit  sui:  ton  cœur  : 
Mais  poiîr  ne  vous  unir  qu'avec  d'heureux  présages  ^ 

Je  veux  que  ses  bommages 
De  Junon,  s'il  se  peut ,  fléchissent  la  rigueur. 

ÉNÉE. 

Il  ne  me  suffit  pas  que  sa  colère  cesse  , 
Mon  bonheur  le  plus  grand  dépend  de  la  princesse. 

(  A  LapwUe» } 

Votre  cœur  avec  moi  daigne-t*il  partager 
Les  doux  transports  que  ressent  ma  tendresse  ? 

LAVINIE. 

Prince ,  vous  ne  devez  songer 
Qu'à  fléchir  la  déesse. 

ÉNÉE. 

Redoutable  Junon  ,  je  viens  à  vos  genoux  , 
Par  des  respects  profonds ,  expier  ma  victoire  ; 
Ce  jour  donne  à  mon  nom  une  nouvelle  gloire  , 
Et  dans  ce  même  jour  je  me  soumets  à  vous. 
Consentez  au  repos  ou  le  destin  m'appelle , 
Après  tant  de  travaux  si  longs  et  si  cruels  ; 

La  haine  des  immortels 

Ne  doit  pas  être  immortelle. 

LE   ROI. 

Espérons ,  espérons  le  succès  le  plus  doux  , 
Le  ciel  ouvre  à  nos  yeux  ses  barrières  brillantes } 
.On  ne  voit  point  les  marques  menaçantes 
Qui  nous  annoncent  son  courroux. 
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SCÈNE    V. 

JUNON  dans  Us  cieux,  LE  ROI ,  ÉNÉE,  LAYINIE ,  etc. 

JDNON. 

iHviirciBLB  guerrier ,  Junon  vient  vous  apprendre 
Qu'à  vos  heureux  destins  elle  daigne  se  rendre  ; 
Ma  haine  contre  vous  n'a  que  trop  combattu  : 
Il  n'est  rien  qu'à  la  fin  la  vertu  ne  surmonte  , 

A  Vénus  tout  cëde  sans  honte , 
Et  vons  avec  pour  yous  Venus  et  la  vertu. 

{Junon  disparaît,  ) 

ÉNÉE   ET   ILIONÉE. 

Souveraine  du  ciel ,  quelle  reconnaissance 
Ferons-nous  paraître  à  tes  yeux? 

LE   BOI    ET   LAVINIE. 

Une  sincère  obéissance 
Est  l'encens  le  plus  doux  que  reçoivent  les  Aux. 

SCÈNE   VI. 

LE  ROI ,  LAVINIE  ,  ÉNÉE  ,  ILIONÉE  ,  CAMILLE  , 
soldais  Troysns ,  peuplss  Latins. 

LE   ROI. 

V  o  n  s  y  qu'un  autre  ciel  a  vu  naître , 
Trojens ,  pour  votre  roi  venez  me  reconnaître , 
Venez  à  mes  sujets  vous  unir  pour  toujours. 
Vénus  vous  a  conduits  sur  ces  rives  aimables  ; 
Attirez-nous  des  regards  favorables 
De  la  déesse  des  amours* 

CAMILLE   ET   ILIONÉE. 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux  ! 
Ea  faveur  de  son  fils  Vénus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  ,  sans  se  faire  attendre ,  ^ 
Sauront  flatter  nos  désirs. 
L'amour  heureux  n'en  sera  pas  moins  tendre  j 
Tous  les  soupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaisirs. 

CHOEUR. 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux! 
En  faveur  de  son  fils  Vénus  doit  y  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  j  sans  se  faire  attendre , 


^ 
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Sauront  flatter  nos  désirs. 
L'amour  heureux  n'en  siéra  pas  moins  tendre  ; 
Tous  les  soupirs 
Naîtront  au  milieu  des  plaisirs. 

(  Danses  des  Troyens  et  dès  Latins  j  qui  expriment 
l'union  des  deux  peuples,  ) 

CAMILLE  ET   ILIONÉE. 

On  se  plaint  de  l'amour ,  on  languit ,  on  soupire  ) 
On  dëteste  cent  fois  son  tyrannique  empire  , 

Et  ses  tristes  engagemens  : 

Mais  après  des  peines  cruelles , 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  cœurs  fidèles, 
On  craint  d'avoir  souffert  de  trop  légers  tourmens. 

c  H  OE  u  a. 

On  se  pWint  de  l'amour,  on  languit ,  on  soupire; 
On  détestèrent  fois  son  tyrannique  empire  , 

Et  ses  tristes  engagemens  : 

Mais  après  des  peines  cruelles , 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  cœurs  fidèles, 
On  craint  d'avoir  souffert  de  trop  légers  tourmens. 
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A   MADAME 

LA    DUCHESSE, 


Madame, 


Si  Ton  ëtaic  obligé  de^roporlionner  ses  ouvrages  an  mé- 
rite de  ceux  à  qui  on  les  dédie ,  j'aurais  lieu  de  craindre 
votre  colère,  en  mettant  ici  le  nom  dt  Votre  Altesse 
Sérénissime.  Mais  ,  MADAME ,  il  fendrait  se  priver  de  la 
gloire  de  vous  rendre  ses  hommages ,  pour  peu  qu'on  ap- 
portât de  circonspection  sur  ce  point.  L'étendue  et  Téléva* 
tion  de  votre  esprit,  laisseront  toujours  une  distance  infinie 
de  vous  aux  ouvrages  qui  vous  seront  présentés  ;  et  elles 
vous  mettent  dans  la  nécessité  de  pardonner  les  dédicaces 
téméraires.  Si  vous  avez  quelque  indulgence  pour  les  com- 
mencemehs  d'une  muse  qui  consacre  ses  prémices  en  vous 
les  adressant,  îe  serai  trop  heureuse  d'avoir  pu  donner, 
sans  péril  de  vous  déplaire ,  une  marque  publique  du  res- 
pect avec  lequel  je  suis , 

MADAME, 


De  Votre  Axtesse  Sérénissime, 


La  tiès-humble,  etc. 
Bernard. 


PRÉFACE. 


Je  M»  <fat  Ia  eoutiume  dos  préf«cef  qoe  Toii  met  «a-dey«at  ée$  pièçu  de 
(hcâtre,  est  de  réfuter,  et  même  assex  fièrement,  ce  fui  a  <ît4^  dit  contre  le 
pièce  ;  je  tâcherai  de  ne  pas  suivre  cet  usage.  Ou  a  fait  des  criuqvef  sur 
Bruuu ,  ie  ne  denasde  91e  la  liberté  de  me  défendre  ;  afrès  quoi ,  si  r<m 
s'est  pas  content  de  mes  raisons ,  je  passe  condaaanation. 

QndqnM^nas  ont  trouvé  que  j'avais  un  peu  trop  adouci  le  caraolère  ck 
Bretof  ^  et  Plmarqne  ,  ^  la  vériié  f  en  parle  connne  d'un  hosanse  si  bari»re, 
qu'il  n'est  pas  sorprenant  que  nos  excellons  «menrs  aient  négligé  ce  sujet. 
Poor  moi ,  je  n'aurais  pas  eu  la  téosériié  de  le  prendre  ,  a'Us  nous  en  araiont 
laiis^  d'autres,  et  si  d'aîHeurs  je  nVivais  m  dans  Tite^Livc  de  quoi  me  ra»- 
Birer  sur  les  sentinoens  de  Brutus.  Cet  historien  dit  qu'au  trarers  do  sa  Xeo- 
meté,  on  lui  Toyait  une  douleur  profonde.  Il  s'agit  alors  de  Pétat  où  il  parut 
en  public  ;  seion  toutes  les  apparences ,  il  se  ménageait  moins  en  particulier, 
et  tOQte  sa  douleur  éclauit.  Je  ne  l'ai  pas  Représenté  dans  le  sénat ,  ni  expose 
iQZ  ^enx  du  peuple ,  maie  dans  un  lieu  et  dans  des  temps  où  il  pouvait 
laisser  agir  les  monrcmens  les  plus  secrets  de  son  cosur.  Quand  même  j'aurais 
un  peu  changé  le  caractère  de  Brutus  ,  je  n'aurais  fait  que  rapprocher  de  nos 
mrears  one  action  qui  en  est  fort  éloignée  ,  qui  est'  extraordinaire  même  dans 
le»  morars  romaines  ;  et  c'est ,  ce  me  semble ,  la  prati<|ue  commune  du  théAire, 
qae  poorru  que  l'on  conserve  l'essentiel  des  actions ,  on  est  assez  maître  des 
DMitiù  et  des  circonstances.  Mais  je  crois  pouvoir  dire  encore  quelque  dioie 
de  pins  fort  ;  l'action  de  Brutus  n'est  point  une  action  de  vertu ,  si  l'on  pent 
soapeonner  qu'A  j  entre  de  la  férocité  naturelle  -y  H  faut,  pour  être  héroïque, 
qu'dle  coftte  infiniment. 

Ce  qui  doit  me  faire  sentir  combien  j'aurais  hasardé  en  donnant  un  courais 
plus  dar  à  Brutus  ,  -c'est  la  difficulté  que  quelques  gens  ont  eue  de  goûter 
criai  de  Titus,  qui  vient  s'accuser  lui-même ,  et  demander  le  supplice  :  cepen- 
dant la  dnreté  qu'on  a  pour  soi-même  doit  être  plus  aisément  supportée 
que  celle  qu'on  a  pour  les  autres.  Je  prie  que  l'on  considère  que  Titus  a  toute 
la  vertu  imaginable  ,  que  s'il  s'oublie  dans  un  instant  et  dans  des  circons- 
tances qui  ne  lui  laissaient  pas  l'usage  libre  de  sa  raison  ,  sitôt  qu'il  est  revenu 
à  loi-même,  il  doit  avoir  horreur  du  crime  où  il  est  tombé ^  qu'il  sent  un  poids 
dont  il  faut  qu'il  se  soulage  ;  qu'enfin  il  ne  peut  se  réconcilier  avec  lui-même  , 
qu'en  efiâçant  à  ses  propres  yeux  ,  comme  à  ceux  des  autres ,  par  un  aveu 
publie  de  sa  trahison ,  l'infamie  de  ce  qu'il  a  fait. 

Ceux  qni  ont  trouvé  de  l'indignité  k  venir  demander  de  mourir  sur  un 
échalaad ,  n'ont  sans  doute  pas  songé  que  cette  honte  même  est  ce  qui  fait 
n gloire,  puisqu'il  la  subit  volontairement,  parce  qu'il  l'a  méritée  ,  et  qu'il 
Teat  servir  d'exemple  à  ceux  qui  oseraient  faire  le  même  crime.  Voilà  l'utilité 
de  son  action  ;  je  répète  ici  les  mêmes  choses  que  j'ai  dites  dans  la  pièce , 
et  qui  auraient  pu  prévenir  les  critiques  ,  si  l'on  s'en  était  souvenu. 

On  sait  jusqu'à  quel  excès  allait  l'amour  de  la -patrie  chei  les  Romains. 
N'y  doit-on  pas  proportionner  le  repentir  d'avoir  fait  contre  elle  le  plus 
mnA  de  tons  les  attentats  ?  C'est  ce  que  j'ai  k  répondre  k  ceux  qui  me 
(ii»eat  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de  cela  dans  l'histoire  ;  il  n'y  a  point 
d  nemple  non  plus  de  la  même  faute  dans  un  homme  vertueux ,  et  il  me 
»uiBc  d^avoir  suivi  le  génie  des  Romains  ;  j'ai  eu  la  liberté  d'imaginer  un  trait 
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fonde  sur  ce  caractère ,  et  sur  Tétat  particulier  oh  te  trcniTe  Titus.  On  n'Ât 
point  désapprouvé  qu'il  se  fôt  donné  la  mort  dans  le  remords  infini  qui!  eot 
de  sa  faute  :  mais  il  n'aurait  point  fait  asses,  puisqu'il  y  avait  quelque  cImc 
de  plus  A  faire  ,  et  une  moindre  action  n'aurait  pas  été  capable  d'attoMlnr 
Brntus ,  à  qui  il  fallait  trouver  moyen  de  donner  quelques  sentimens  naturels  ; 
s'il  'ne  devait  pas  être  sensible  pour  son  fils ,  il  le  devait  du  moins  étR  i  û 
vertu  bérotqne  de  ce  fils. 

On  «  pu  remarquer  que  je  lui  donne  beaucoup  de  dureté  pour  TibérÎDOsj 
il  ne  change  point  ensuite ,-  quand  il  s'adoucit  à  la  vue  d'un  courage  dipe 
du  sien  ^  c'est  le  même  sentiment  sous  une  autre  forme.  Il  est  vrai  que  je 
4e  fais  parler  également  de  ses  deux  fils  dans  le  cinquième  acte)  mais  il  n'a  pa 
séparer  leurs  intérêts,  puisqu'ils  étaient  tombés  dans  la  même  faute,  et  il 
est  aisé  de  voir  que  oe  n'est  que  Titus  qui  attire  toute  sa  pitié. 

D  me  reste  quelque  chose  à  dire  sur  Vîndicius  ,  pour  ceux  qui  ne  savent  pu 
que  c'est  un  trait  historique,  et  qu'il  fut  afiîranchi  pour  avoir  découvert  h  coo- 
foration  qui  se  faisait  pour  Tarquin.  Le  même  amour  de  la  patrie  dont  j'si  dcjà 
parlé,  sufiit ,  ce  me  semble ,  pour  justifier  le  soin  que  Titus  prend  de  demander 
la  liberté  de  cet  esclave  ^  il  était  de  l'intérêt  de  Rome  qu'un  si  grand  serrice  ne 
demeurât  pas  sans  récompense. 

Valérie  et  Tibérinus  ont  été  également  attaqués ,  quoique  tous  deux  néces- 
saires. Tibérinus  ne  pouvait  être  retranché  de  cette  tragédie  \  on  sait  trop  qw 
les  deux  fils  de  Brutus  avaient  conspiré.  Tibérinus  sert  4  donner  de  la  jalousie  à 
son  frère,  et  à  l'entraîner  dans  la  conjuration  ;  s'il  n'a  pas  un  courage  héroïque, 
il  donne  du  relief  à  Titus.  Il  l'a  fallu  sacrifier  à  un  personnage  plus  important , 
et  ce  serait  un  grand  défaut  dans  une  pièce  de  théâtre,  que  tons  les  caractères 
fussent  pareils.  Il  demande  sa  grâce,  mais  c'est  k  son  père ,  et  cette  drcoos- 
tance  peut  le  rendre  moins  condamnable. 

C'est  Valérie  qui  découvre  la  conjuration  par  le  moyen  de  son  esclave  ;  et  si 
son  r^le  n'a  point  paru  avoir  asses  de  mouvement,  peut-4tre  cela  vient  en 
partie  de  ce  qne  j'en  avais  retranché  une  scène  que  je  redonnerai ,  sans  cepen- 
dant décider  si  j'ai  en  raison  de  l'ôter  ou  de  la  remettre. 
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TRAGÉDIE. 


Iq       i  consuls. 


BRUTUS 
VALÉRIUS 
TITUS,  ) 

TIBÉRINUS,    )  fiUdeBrutu». 

OCTAVIUS,  envoyé  de  Tarquin. 
AQUILIUS,  parent  de  Tarquin. 
VALÉRIE,  sœur  de  Yalérius. 
AQUILIE,  fille  d'Aqnilîus. 
PLAUTINE,  confidente  de  Valérie. 
ALBIME,  confidente  d'Aquiliè. 
MARGELLUS,  confident  de  Titus. 
GARDES. 

La  scène  est  à  Rome ,  dans  le  palais  des  Rois  chassés, 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
BRUTUS,  VALÉRIUS. 

BRUTUS. 

UcTAT  lus ,  seigneur ,  en  ces  lieux  va  se  rendre  y 

Envoyé  de  Tarquin  t  c'est  à  nous  de  Ten tendre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  concerter  avec  vous 

Ce  qne  Ronie  aujourd'hui  lui  répondra  pour  non». 

La  patrie  à  tous  deux  est  également  chère  ,. 

Et  nous  n^avons  ici  qu'une  réponse  à  Caire. 

VA^LÉRIUS, 

De  mon  £èle ,  seigneur ,  vos  yeux  seront  témoins- 
La  liberté  naissante  occupe  tous  mes  soins  : 
Et  quand  Valérins  avec  Bru  tus  partage 
Du  premier  consulat  le  suprême  avantage  , 
n  voit  que  ,  par  l'exemple  et  l'appui  de  Brutus ,. 
On  prétend  l'élever  aux  plus  hantes  vertus. 

BRUTUS. 

Votre  vertu  »  sans  doute  ,  au-dessus  de  la  mienne  p. 
Seigneur ,  n'a  pas  besoin  que  Brutus  la  soutienne  l. 
Mais  laissons  ces  discours  et  ces  éloges  vains  ; 
Nous  ne  devons  agir  et  parler  qu'en  Romains.. 
Octavins  parait. 
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SCÈNE   II 
BRUTUS,  VALÉRIUS,  OCTAVIUS. 

OCTAVIUS. 

t^oNSULs,  qnelle  est  ma  )oîe 
De  parler  devant  vous  pour  le  roi  qui  mVnvoie  , 
Et  non  devant  un  peuple  aveugle ,  audacieux , 
D'un  crime'  tout  récent  encore  furieux  ; 
Qui  ne  prévoyant  rien  ,  sans  crainte  s'abandonne 
Au  frivole  plaisir  qu'un  changement  lui  donne  ! 
Rome  vient  d'attenter  sur  les  droits  les  plus  saints , 
Qu'ait  jamais  consacrés  le  respect  des  humains. 
Méconnaissant  des  rois  la  majesté  suprême  , 
Elle  foule  à  ses  pieds  et  sceptre  et  diadème. 
Et  quel  autre  forfait  plus  grand  ,  plus  odieux  , 
Peut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des  dieux? 
Mais  il  n'est  pas  besoin  que  les  dieux  qu'on  offense , 
Fassent ,  par  leur  tonnerre ,  éclater  leur  vengeance  ; 
Ce  forfait  avec  lui  porte  son  châtiment. 
Les  Romains  sont  en  proie  à  leur  aveuglement , 
Ils  ne  consultent  plus  les  lois  ni  la  justice  , 
Un  caprice  détruit  ce  qu'a  fait  un  caprice. 
Le  peuple  en  ne  suivant  que  sa  légèreté , 
Se  flatte  d'exercer  sa  fausse  liberté } 
Et  par  cette  licence  impunément  soufferte , 
Triomphe  de  pouvoir  travailler  à  sa  perte. 
Vous-même  qu'il  a  mis  dans  un  rang  éclatant . 
Que  n'éprouvez-votts  point  de  ce  peuple  inconstant? 
A  votre  autorité  chancelante ,  incertaine , 
Il  peut ,  quand  il  lui  plaît ,  se  dérober  sans  peine  ; 
U  vous  ôte  à  son  gré  vos  superbes  faisceaux. 
Lorsqu'il  fit  choix  d'abord  de  ses  mattres  nouveaux , 
Brutus  et  Collatin  occupaient  cette  place. 
Depuis ,  un  vain  soupçon  ,  une  inconstante  audace 

(JlFalérius.) 

Dégrada  Collatin  y  et  vous  donna  ,  seigneur , 

Pour  peu  de  temps ,  peut-être  ,  un  dangereux  honneur. 

Ah  !  Romulus  ,  sans  doute  ,  eut  tous  les  dieux  contraires  j 

Lorsqu'en  ces  murs  naissans  il  rassembla  nos  pères , 

S'il  faut  que  par  un  peuple  à  lui-même  livré  , 

Périsse  cet  état  encor  mal  assuré. 

Prévenez  les  malheurs  qui  déjà  se  préparent  ; 

Que  par  un  repentir  vos  fautes  se  réparent  ; 
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Qu'un  légîtime  roi  dans  son  trâne  remis  , 

Fasse ,  en  vous  soumettant ,  trembler  vos  ennemis» 

BBCTUS. 

Non  ,  seigneur ,  les  Romains  n'ont  point  commis  le  crime 

De  chasser  de  son  trône  un  prince  légitime. 

Un  roi  qui  de  nos  lois  tient  son  autorité  y 

Coupable  ou  vertueux  ,  doit  être  respecté. 

Mais  bravant  et  nos  lois  ,  et  ces  lois  si  sacrées  , 

Par  la  nature  même  aux  mortels  inspirées  , 

Malgré  la  voix  du  sang  que  dans  d'affreux  climats 

Des  cœurs  à  peine  humains  ne  méconnaissent  pas  , 

Tarquin  ose  arracher  le  sceptre  k  son  beau-père  ; 

Et  sans  craindre  les  yeux  du  soleil  qui  Téclaire  , 

Sans  craindre  pour  témoin  tont  le  peuple  romain  , 

Tarquin  à  son  beau-përe  ose  percer  le  sein  ; 

Ose  jeter  mourant ,  du  haut  du  trône  auguste  , 

Des  mortels  le  plus  grand  et  des  rois  le  plus  juste. 

Pour  ajouter  encore  à  l'horreur  de  ces  coups  , 

La  fiëre  TuUia  ,  digne  d'un  tel  époux , 

Se  hâtant  d'aller  prendre  un  fatal  âMème  , 

Précipite  son  char  d'une  vitesse  extrême , 

Et  fait  par  ses  chevaux  y  soudain  saisis  d'effroi  y 

Fouler  le  corps  sanglant  et  d'un  père  et  d'un  rov. 

Après  de  tels  forfaits ,  je  puis  taire  le  reste. 

Les  premiers  attentats  d'un  orgueil  si  funeste , 

La  sœur  de  Tuliia  ,  le  frère  de  Tarquin  y 

Dont  un  poison  secret  avança  le  destin  , 

De  leur  ambition  déploraUes  victimes , 

Dans  cette  affreuse  histoire  à  peine  sont  des  crimes. 

Tels  sont ,  Octavius  y  les  légitimes  rois 

Dont  vous  venez  ici  représenter  les  droits. 

Ah  !  nul  encor  chez  nous  ,  par  cette  infâme  voie  y 

N'avait  de  la  couronne  osé  faire  sa  proie. 

Un  roi  qui  le  premier  régna  contre  la  loi  y 

D'un  peuple  vertueux  sera  le  dernier  roi. 

VALÉBIUS. 

Seigneur  y  k  ces  raisons  qui  font  notre  défense  , 

J'ajoute  des  Romains  la  langue  patience  ^ 

Par  un  maitre  cruel  trop  iong^temps  oppressés  ; 

A  la  révolte  enfin  nous  nous  vimes  forcés. 

La  haine  ,  les  frayeurs  ,  ou  les  soupçons  d'un  homme  , 

Etaient  les  seules  lois  qu'on  reconnût  dans  Rome  ; 

Des  meilleurs  citoyens  l'exil  ou  le  trépas 
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Causaient  partout  des  pleurs  qui  ne  se  montraient  pas  : 

La  vertu  ]a  plus  haute  était  la  plus  coupable  , 

Et  Bru  tus  aujourd'hui  si  grand ,  si  respectable , 

Ne  fut-il  pas  réduit  à  la  nécessité 

D'emprunter  les  dehors  de  la  stupidité  ? 

Dieux  !  le  soin  d'un  héros  ,  son  étude  éternelle 

Fut  de  cacher  une  âme  et  trop  noble  et  trop  belle. 

Cependant  les  Bomains  vainement  gémissans , 

De  toutes  parts  encore  étaient  obéissans. 

Mais  quand  la  tyrannie ,  impunément  maîtresse  , 

Crut  pouvoir  sans  péril  attenter  sur  Lucrèce  , 

Ces  Romains  jusqu'alors  esclaves  si  soumis , 

Pour  venger  la  pudeur  se  crurent  tout  permis. 

Ainsi  quand  nous  avons  détruit  cette  puissance , 

L'amour  des  nouveautés  ,  une  injuste  licence  , 

A  l'exil  de  Tarquin  n'eurent  aucune  part  ^ 

Rome  s'est  seulement  affranchie  un  peu  tard. 

OCTAVIUS. 

Par  les  bontés  du  1*01  >  voyez  votre  injustice  ; 

Tarquin  ,  qui  de#Romains  doit  chercher  le  supplice  > 

Vous  ofifre  encor  la  paix  les  armes  à  la  main } 

Je  ne  viens  dans  ces  lieux  que  dans  ce  seul  dessein. 

Mais  si  vous  refusez  la  paix  qu'il  vous  propose  , 

Ce  roi ,  le  fer  en  main  ,  justifiera  sa  cause. 

Déjà  de  l'Etmrie  il  arme  tous  les  bras  ; 

Déjà  ses  vastes  champs  sont  couverts  de  soldats  : 

£t  bientôt  Porsenna ,  contre  un  peuple  rebelle , 

Va  des  fronts  couronnés  soutenir  la  querelle. 

Car  enfin  de  son  tr6ne  indignement  chassé  « 

Tarquin  par  ce  forfait  n'est  pas  seul  offensé  f 

Et  si  de  Porsenna  la  valeur  éclatante» 

Ne  pouvait  accabler  Rome  encore  naissante , 

D'un  roi  dépossédé  l'exil  et  les  malheurs 

De  tous  les  autres  rois  lui  feraient  des  vengeurs. 

BEUTi;s« 

Les  légitimes  rois  n'ont  point  reçu  d'offense , 
Seigneur ,  et  des  Tarquins  nous  bravons  la  puissance. 
Ce  qui  norus  a  rendu  criminels  à  leurs  yeux  » 
Dans  le  parti  de  Rome  attirera  les  dieux. 
Vainement  contre  nous  s'élève  l'Étrurie  ; 
Nous  soutiendrons  l'éclat  d'une  injuste  furie. 
Tarquin  sous  ses  drapeaux  ne  peut  avoir  rangé 
Qu'un  peuple  à  l'appuyer  faiblement  engagé. 
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Mais  k  tons  ses  efforts  saches  que  Rome  oppose 
Des  bras  fortifiés  par  Thorreur  qu*il  nous  caase  ; 
La  crainte  de  rentrer  dans  de  si  rudes  fers , 
Rendra  toujours  vainqueurs  ceux  qui  les  ont  soufferts. 

OCTAYIUS. 

De  votre  aveugle  haine  il  ne  fant  rien  attendre  : 
Mais  ce  n'est  pas  assea  ,  le  sénat  doit  m'entendre  ; 
Un  péril  si  pressant  doit  le  faire  trembler. 

BRUT  V  s. 

Dans  deux  heures  ,  seigneur ,  il  se  doit  assembler. 
Mais  n'en  attendez  rien  qui  vous  soit  favorable  } 
Soyez  sÂr  de  trouver  le  sénat  implacable  ; 
Rome  n'a  qu'un  esprit. 

OCTAVIU  s.  , 

Si  mes  conseils  sont  vains , 
Du  moins  j'aurai  tout  fait  pour  sauver  les  Romains. 

SCÈNE   III. 
BRUTUS,  VALÉRIUS. 

BRU  TU  s. 

■Li'à  V I S  des  sénateurs  ne  nous  met  point  en  peine  ; 
Sénat ,  peuple  ,  consuls ,  tout  a  la  même  haine  : 
On  ne  croit  point  Tarquin  favorisé  des  dieux  , 
Joâqu'à  pouvoir  de  Rome  être  victorieux. 
Ainsi  tranquillement  écoutons  sa  menace  : 
A  d'autres  sentimens  laissons  reprendre  place  ; 
Passons  à  d'autres  soins.  Qu'on  appelle  mes  fils. 
Songez  au  doux  espoir  que  l'aîné  s'est  permis. 
Seigneur ,  à  votre  sœur  destiné  par  vous-même , 
Il  est  temps  qu'il  arrive  à  ce  bonheur  suprême. 
Maintenant  de  Titus  le  nom  a  quelque  éclat  : 
Vous  savez  quelle  estime  en  a  fait  le  sénat  j 
Lorsque  pour  prévenir  une  prompte  entreprise , 
La  porte  Quirinale  à  ses  soins  fut  conmiise. 
Ses  vertus ,  le  combat  contre  les  Yejentins  j 
Où  ce  fils  a  fait  seul  triompher  nos  destins , 
Redoublent  envers  lui  mon  amour  paternelle. 
Que  votre  exemple  encore  affermisse  son  zële  ; 
Qa'étant  à  votre  sœur  ,  le  nom  de  son  époux 
L'associe  aux  vertus  qu'on  voit  briller  en  vous. 

VALÉaiUS. 

J'attends  ce  jour ,  seigneur ,  avec  impatience  -, 
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Vous  verres  obéir  ma  sœur  sans  résistance  : 
Son  cœur  depuis  long-temps  y  sur  un  si  doux  espoir , 
A  pris  des  sentimens  qui  suivent  son  devoir. 
Unissons  nos  maisons ,  achevons  Th  jmenée  , 
Seigneur ,  et  pour  demain  marquons-en  la  journée. 

BRUTUS. 

J'y  consens;  à  demain.  Il  ne  me  reste  plus 

Qu'à  ranger  sous  l'hymen  le  frère  de  Titus  j 

Le  donnant  pour  époux  à  la  jeune  Aquilie  , 

Je  veux  qu'à  ma  famille  Aquilius  se  lie. 

Ce  parent  des  Tarquins  est  demeuré  Romain  ; 

Jamais  à  leurs  forfaits  il  ne  prêta  la  main  ; 

On  n'a  point  confondu  ses  vertus  et  leur  crime  : 

Il  a  su  des  Romains  se  conserver  l'estime. 

On  ne  l'a  point  chassé  de  ce  palais  des  rois , 

Oii  nous  ont  établis  nos  illustres  emplois; 

J'oserai  présumer  que  ,  par  mon  alliance  , 

Je  le  puis  affermir  encor  dans  l'innocence. 

Il  peut  beaucoup  dans  Rome  ,  et  par  de  doux  moyens 

On  se  doit  assurer  de  pareils  citoyens. 

VALÉR  lus. 

J'admire  une  vertu  si  pure  et  si  solide  ; 
L'amour  de  la  patrie  est  tout  ce  qui  vous  guide. 
Pour  naître ,  pour  régner  à  jamais  parmi  nous , 
La  liberté,  seigneur,  avait  besoin  devons. 
Mais  je  vois  en  ce  lieu  les  deux  frëres  se  rendre  : 
Expliquez  vos  desseins ,  ils  viennent  les  apprendre. 

SCÈNE    IV. 
BRUTUS,  TITUS,  TIBÉRINUS,   MARCELLCS. 

BRUTUS. 

Approchez- vous,  Titus,  j'ai  réglé  votre  sort. 
Avec  Yalérius  depuis  long-temps  d'accord  , 
A  l'hymen  de  sa  sœur  je  vous  ai  fait  prétendre  ; 
Pour  cet  illustre  hymen  je  ne  dois  plus  attendre  ; 
C'en  est  fait ,  à  demain  le  jour  est  arrêté.  / 

TITUS. 

Quoi!  seigneur. .. 

BRUTUS. 

A  demain  ,  telle  est  ma  volonté. 
A  conclure  l'hymen  ma  gloire  s'intéresse. 
Mais  pourquoi  dans  vos  yeux  cette  soml>re  tristesse? 
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Titus. 

Al|  !  seigneur ,  apprenez  ma  faute  et  mon  malheur  : 
Je  ne  puis  tous  cacher  le  trouble  de  mon  cœur. 
Je  n'en  disconviens  point ,  Valérie  est  aimable  : 
Mais  envers  ses  appas  je  m'avouerai  coupable; 
Depuis  qu'à  cet  hjmen  vous  m'avez  engagé , 
Mon  cœur  sous  d'autres  lois  malgré  moi  s'est  rangé. 

BRUTUS. 

Prétends-tu  t'affranchir  d'un  illustre  hymenée  j 
Lorsqu'à  Valérius  la  parole  est  donnée  y 
Lorsque  sa  sœur  déjà  te  voit  comme  un  époux? 
Malgré  mon  aniitié,  redoute  mon  courroux. 
Surmonte  la  faiblesse  oii  ton  cœur  s'abandonne  ; 
Plus  j'estime  Titus  ,  et  moins  je  lui  pardonne  : 
Je  hâterais  l'hymen  y  dans  l'espoir  d'étouffer 
Des  feux  dont  un  Romain  doit  toujours  triompher. 
Tu  connais  mes  desseins  ,  suis-les  sans  résistance. 
Je  veux  ,  Tibérinus  ,  la  même  obéissance. 
Aquilius  parait  votre  ami  des  long-temps  ; 
Obtenez  Aquilie,  et  mes  vœux  sont  contens. 

TlBÊRIIfUS. 

J'obéirai ,  seigneur  ;  plus  heureux  que  mon  frëre  , 
Je  l'adore ,  et  je  puis  l'aimer  sans  vous  déplaire. 

TITUS. 

Seigneur . . . 

BRUTUS. 

Ne  poursuis  pas  un  indigne  discours  ; 
Brutus  est  sans  égard  pour  d'aveugles  amours. 
L'amour,  dans  nos  pareils,  ne  fait  point  l'hymenée  -, 
Je  n'écouterai  rien  ,  ma  parole  est  donnée. 

SCÈNE    V. 
TITUS,  MARCELLUS. 

TITUS. 

Je  demeure  interdit ,  désespéré ,  confus 5 
Dans  ce  malheur  pressant ,  je  ne  me  connais  plus. 
Ciel  !  on  m'ôte  Aquilie  ,  on  m'arrache  à  moi-même. 
Lorsque  je  suis  aimé  ,  je  perdrais  ce  que  j'aime  ? 
Mille  soins  m'ont  acquis  un  bien  si  précieux , 
Et  mon  heureux  rival  l'obtiendrait  à  mes  yeux? 
Un  seul  mot  de  Brutus  en  faveur  de  ce  frëre  , 
Prévaudrait  sur  mes  soins,  sur  le  bonheur  de  plaire? 
Quel  secours ,  Marcelius?  que  pourrai-je  tenter  ? 
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MARCELLV8. 

Je  ne  vois  nul  espoir  qui  doiye  vous  flatter. 
L'inflexible  Brutus  a  donné  sa  parole  : 
L'amour  est  k  ses  yeux  une  ardeur  trop  frivole  ; 
Il  n'en  connut  jamais  les  peines  ,  les  douceurs  ,    • 
Et  ne  peut  être  emu  de  toutes  vos  douleurs. 
L'amour  à  la  pitié  ne  saurait  le  conduire; 
Ah  !  pourquoi  votre  cœur  se  laissait-il  séduire  ? 

TITUS. 

Pouvais-je  d'Aquilie  éviter  le  pouvoir , 
Et  puis-je  en  l'adorant  écouter  mon  devoir  ? 
Mais  sans  blesser  les  I^s  sous  qui  l'amour  me  range , 
Ne  peut-on  pas  donni^r,  par  un  heureux  échange  , 
A  la  sœur  du  consul  mon  frère  pour  époux  ? 

MABCELLUS. 

Songez ,  seigneur ,  qu'il  aime  en  même  lieu  que  vous. 

Quel  sujet  d'immoler  sa  tendresse  à  la  vôtre  ? 

D'ailleurs  Valérius  vous  préfère  à  tout  autre. 

Et  si  j'en  puis  juger  /Valérie  encor  plus. 

Mais ,  seigneur ,  agissez  auprès  d'Aquilius  ; 

Faites  qu'à  votre  frère  il  refuse  sa  fille , 

Qu'il  cherche  à  vous  unir  lui-même  à  sa  famille. 

Du  consul  votre  père  il  est  considéré , 

Peut-être  il  changerait  vos  destins  à  son  gré  ; 

Si  vous  êtes  aimé ,  faites  par  Aquilie 

Qu'Aqiâilius  obtienne . . . 

TITUS. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie. 
Aux  ordres  des  consuls  je  ne  puis  obéir  ; 
Je  ne  vois  que  l'amour  que  je  ne  puis  trahir. 
Allons  chez  Aquilie ,  et  si  j'ai  su  lui  plaire  , 
Parlons,  pressons  ;  il  faut  qu'elle  fléchisse  un  père. 
Ciel  !  je  vois  Valérie.  En  l'état  oii  je  suis . . . 
Sortons  ;  il  faut  la  fuir ,  et  cacher  mes  ennuis. 

SCÈNE  VL 
VALÉRIE,  PLAUTINE. 

VALÉRIE. 

Il  me  fuit,  et  demain  un  nœud  sacré  nous  lie  ! 
Il  me  fuit,  et  peut-être  il  court  vers  Aquilie  î 
Je  soupçonne  qu'il  l'aime ,  et  mes  cruels  soupçons 
S  augmentent  tous  les  jours  par  de  tristes  raisons. 


TRAGÉDIE.  397 

PLAVTINE. 

Non ,  madame ,  il  ne  peut  vous  ayoîr  aperçue. 

VALÉRIE. 

11  la  cherche  sans  doute,  et  ne  m'a  que  trop  vue. 
Vengeons^nous  ,  pour  calmer  l'inutile  regret 
De  lui  voir  de  l'amour  sans  en  être  l'objet. 

plàutine. 

Peut-être  trop  d'amour  vous  donne  trop  d'alarmes  ; 
Peat-être  on  le  verrait  plus  soumis  à  vos  charmes  , 
S'il  connaissait  l'amour  qui  sut  vous  enflammer. 

VALÉRIE. 

Eh  !  l'ignorerait-il ,  s'il  me  pouvait  aimer  ? 
Pourquoi  vois-je  le  trait  dont  son  âme  est  blessée? 
Hélas  !  que  ne  lit-il  ainsi  dans  ma  pensée? 
Pourquoi  Yalérius  m'ordonna-t-il  des  vœux  , 
Que  Titus  désormais  rendra  si  malheureux  ? 
En  louant  ses  vertus ,  il  augmentait  sans  cesse 
Ce  que  son  ordre  en  moi  fit  naître  de  tendresse  ; 
Il  versait  en  mon  cœur  le  dangereux  poison 
^e  prêtent  à  l'amour  l'estime  et  la  raison. 

PLAUTINE. 

Titus  doit  être  à  vous ,  qu'il  aime  ou  qu'il  haïsse  ; 
Ainsi  Brutus  l'ordonne ,  il  faut  qu'il  obéisse. 

VALÉRIE. 

Moi  !  je  l'épouserais ,  lorsqu'il  sent  d'autres  feux  1 

Non  y  non  ;  mon  cœur  trop  fier  ,  quoiqu'il  soit  amoureux  , 

Va  se  faire  une  juste  et  triste  violence. 

Aux  ordres  des  consuls  je  ferai  résistance. 

Mais  quoi  !  je  servirai  Titus  dans  ses  amours  ! 

11  faut  par  mon  hymen  en  arrêter  le  cours. 

Et  que  sais-je ,  Plàutine ,  il  m'aimera  peut-être^ 

Ma  tendresse  à  la  fin  se  fera  reconnaître. 

Témoin  de  mes  soupirs  ,  il  peut  s'en  émouvoir  ; 

Dans  mes  soins  amoureux  il  lira  son  devoir. 

Ce  devoir  ,  mon  amour ,  le  convieront  sans  cesse 

A  me  donner  son  cœur ,  à  payer  ma  tendresse  ; 

Penses-tu  qu'il  pourra  toujours  leur  résister  ? 

Non  y  de  m'aimer  un  jour  il  ne  peut  s'exempter. 

Mais  découvrons  s'il  voit  le  përe  d'Aquilie , 

Rompons  tous  leurs  desseins  ,  il  y  va  de  ma  vie. 

Le  jour  de  mon  hymen  à  demain  arrêté , 

Va  redoubler  leurs  soins  e{  leur  actiyité  i 
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Ils  n'épargneront  rien  aujourd'hui  pour  me  nuire. 
Sachons. . . 

PLA  UTINE. 

De  leurs  desseins  qui  pourra  vous  instruire? 

V  ALÉR  lE. 

Yindicius  est  propre  à  servir  mes  projets  ; 

Cet  esclave  est  sensible  à  tous  mes  intérêts  ; 

Tu  sais  qu'Aquilius  avant  moi  fut  son  maitfe  ; 

Sans  se  rendre  suspect  il  peut  cHez  lui  paraître. 

Peut-on  le  soupçonner  d*un  désir  curieux  ? 

QuHl  écoute  ,  qu'il  voie  ,  on  ne  craint  pas  ses  yeux  ; 

Qu'il  examine  tout ,  et  me  le  vienne  apprendre  } 

Va  ,  cours  ,  donne  cet  ordre  ,  il  ne  faut  point  attendre. 

Qu'il  vienne  me  trouver  dans  mon  appartement. 

Cachons  à  tous  les  y^nx  ma  honte  et  mon  tourment 

ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
OCTAVIUS,  AQUILIUS. 

OCTAVIVS. 

X  A  N  D I S  qu'à  m'écouter  le  sénat  se  prépare  , 
£t  qu'il  n'est  point  encor  d'ordre  qui  nous  sépare  » 
Songeons  à  profiter  d'un  temps  si  précieux  ; 
Seigneur  ,  c'est  pour  vous  seul  que  je  viens  en  ces  lieux. 
Je  n'ti  rien  espéré  d'une  ambassade  vaine , 
Que  de  cacher  à  tous  le  sujet  qui  m'amène  , 
Et  de  me  ménager  un  entretien  ^cret , 
Ou  de  vos  soins  pour  nous  vous  m'apprissies  l'eflfet. 
Eh  bien  ,  Aquilius,  que  devons-nous  attendre  ? 
En  faveur  de  Tarquin  est-on  près  d'entreprendre  7 
Dès  cette  même  nuit  il  croit  qu'il  peut  revoir 
Les  superbes  Romains  soumis  4  son  pouvoir  ) 
Achevons  :  sur  son  trône  il  est  temps  qu'il  remonte  ; 
L'entreprise  est  mal  sûre  ,  à  moins  que  d'être  prompte. 

AQUILIUS. 

Seigneur  ,  j'ai  rassemMé  cinq  cents  jennes  Romains  j 

Qui  se  sont  dévoués  à  servir  nos  desseins  ; 

Un  des  fils  de  Brutus ,  Tibérinus  lui-même , 

Sans  peine  a  conspiré  pour  des  princes  qu'il  aime  ; 

Plus  que  les  nœuds  du  sang  ,  une  étroite  amitié 

Avec  les  fils  du  roi  l'avait  toujours  lié. 

De  nos  maîtres  nouveaux  l'inflexible  rudesse 
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A  choqué  Its  esprits  d'une  libre  jeunesse  , 
Et  tous  avec  les  rois  veulent  voir  de  retour 
Les  plaisirs ,  la  licence ,  et  Tëclat  d'une  cour. 
Mais  à  celte  hardie  et  nombreuse  cohorte 
11  manque  de  pouvoir  disposer  d'une  porte. 
Si  l'aîné  de  Brutus  voulait  se  joindre  à  notw  , 
Des  cette  même  nuit  Rome  serait  à  vous. 
Pour  un  succès  aisé  notre  dessein  demande 
La  porte  Quirinale  ,  et  Titus  y  commande. 

0CT4VIUS. 

N*avc2-vous  rien  tenté ,  seigneur  ,  pour  l'engager  ? 
Au  parti  de  Tarquin  ne  peut-on  le  ranger  ? 

AQUILIUS. 

n  adore  ma  fille  ,  et  peut-être  par  elle 
A  Titus  pour  le  roi  j'inspirerai  mon  zèle. 
D'un  CGCur  qu'elle  possède  elle  sait  le  chemin  ; 
Je  veux  qu'elle  lui  parle  en  faveur  de  Tarquin , 
Et  la  faisant  entrer  dans  cette  confidence , 
Je  prétends  de  l'amour  employer  l'éloquence. 
Instruite  du  secret  depuis  hier  seulement , 
Elle  ignore  l'efTort  qu'on  veut  de  son  amant. 
Pour  rendre  encor  plus  sdr  l'effet  que  je  désire , 
Par  degrés  elle-même  il  faudrait  la  conduire. 

OCTA  V  I  us. 

Une  amante  a  toujours  l'art  de  persuader ,  * 

Mais  par  elle  un  secret  pourrait  se  hasarder. 

Ne  craignez  rien,  seigneur,  Aquilie  est  capable 
Du  secret  le  plus  grand  ,  le  plus  inviolable. 
De  plus  ,  ignorez-vous  quelle  sévère  loi 
Met  obstacle  au  dessein  de  rétablir  le  roi? 
Quiconque  seulement  en  serait  le  complice  , 
Sous  de  cruels  tourmens  Rome  veut  qu'il  périsse. 
Rome ,  sans  distinguer  âge  ,  sexe  ni  rang  , 
N'écoute  que  sa  haine  ,  et  demande  du  sang. 
Quand  ma  fille  pourrait ,  sans  l'ordre  de  son  père  , 
Révéler  à  Titus  cet  important  mystère , 
Titus  sait  trop  du  moins  qu'en  ne  le  cachant  pas  , 
Il  conduit  ce  qu'il  aime  au  plus  affreux  trépas. 
Dans  un  même  attentat  avec  moi  je  la  lie , 
Et  fais  ma  sûreté  du  péril  d'Aquilie. 
Rien  n'est  à  redouter  ;  il  ne  reste  qu'à  voir 
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Par  quel  art  j'agirai  pour  tenter  son  devoir. 
Si  je  dois . .  . 

OGTATIUS. 

Mais  y  seigneur,  à  ce  que  j'entends  dire  y 
Pour  Aquilie  aussi  Tibérinus  soupire. 
Peut-elle  être  le  prix  que  l'un  et  l'autre  attend? 
Ce  serait  perdre  tout  que  faire  un  mécontent. 

AQUILinS. 

Seigneur  ,  lorsqu'ayec  nous  Tibërinus  s'engage  , 
Ce  n'est  point  à  l'amour  que  l'on  doit  cet  ouvrage  ^ 
Même  entre  les  premiers ,  quand  il  a  conspiré , 
Son  cœur  pour  elle  encor  n'avait  pas  soupiré. 
Ainsi ,  sans  avoir  droit  à  cette  récompense  ^ 
Il  en  peut  seulement  concevoir  l'espérance; 
Et  moi ,  sans  la  détruire  et  sans  l'autoriser  , 
De  prétextes  divers  je  le  puis  amuser  , 
Tandis  qu'une  agréable  et  solide  promesse  , 
Intéressant  Titus  ,  et  flattant  sa  tendresse , 
L'unirait  avec  nous ,  sans  que  tout  le  parti 
Ni  que  son  frëre  même  en  pÂt  être  averti. 
Lorsqu'on  éclatera ,  par  des  ordres  contraires , 
Je  saurai  l'un  de  l'autre  écarter  les  deux  frères. 
Je  ne  veux  rien  risquer  ^  mais  malgré  tout  notre  art , 
Les  grands  desseins  toujours  courent  quelque  hasard. 

OCTAVIUS. 

Non ,  nous  ne  risquons  rien  ;  votre  rare  prudence 
Me  donne  du  succès  une  entière  assurance. 
Mais ,  je  vous  le  redis  ,  dès  cette  même  nuit 
Tarquin  dans  ces  remparts  veut  se  voir  introduit. 
Obtenez  de  Titus  qu'avec  nous  il  conspire  ; 
L'amour  s'en  mêlera  ;  peu  de  temps  doit  suffire. 
J'aperçois  Aquilie  ,  et  je  veux  vous  quitter  } 
Du  pouvoir  de  ses  yeux  tâchez  de  profiter. 
Cependant  à  Tarquin  je  dois  porter  un  gage , 
Qui  marque  en  quel  état  est  votre  grand  ouvrage . 
Prenez  de  nos  amis  et  le  nom  et  le  seing , 
Et  je  l'assurerai  de  son  retour  prochain. 

SCÈNE  IL 
AQUILIUS,   AQUILIE. 

AQUILIE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  dans  ma  douleur  extrême  » 
J'attends  grâce  d'un  père  ,  et  d'un  père  qui  m'aime  3 
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Tîbérînus ,  seigneur ,  appuyé  par  Brutus , 

Va  demander  ma  main  sans  craindre  vos  refus. 

Ah  l  si  mes  sentimens  osent  ici  paraître, 

Je  le  hais,  et  ma  haine  est  injuste  peut-être } 

Mais  j'ai  fait  pour  le  vaincre  un  inutile  effort , 

Et  s'il  m'obtient  de  vous ,  vous  me  donnes  la  mort. 

AQUILIUS. 

Ma  fille  ,  un  tel  époux  ne  doit  point  vous  déplaire  ; 

Il  aurait  plus  d'éclat ,  s'il  n'avait  point  de  frère. 

Il  est  vrai  que  Titus; ,  plus  grand  ,  plus  glorieux  , 

Du  peuple  et  du  sénat  attire  plus  les  yeux. 

Ces  illustres  Romains  que  nous  tâchons  de  suivre  , 

Tous  nos  héros  en  lui  semblent  devoir  revivre  : 

Mais  si  Tibérinus  ne  le  peut  égaler , 

Par  de  moindres  vertus  on  peut  se  signaler  j 

Et  mon  engagement. . . . 

AQUILIR. 

Ciel  !  m'auriez-vous  promise  ? 
Mon  père  y  à  quel  destin  me  verrais-je  soumise  ? 

AQUILIUS. 

Non  ,  je  n'ai  rien  promis  ,  et  suis  plus  engagé  ; 

Tibérinus  tn'oblige ,  et  n'a  rien  exigé  : 

Mais  lié  d'intérêt ,  il  a  droit  de  prétendre  , 

Que  y  s'il  est  votre  amant ,  je  le  prendrai  pour  gendre. 

AQUILIE. 

Ainsi ,  mon  seul  secours  est  dans  mon  désespoir  ? 

AQUILIUS. 

Vos  injustes  douleurs  ont  sur  moi  du  pouvoir  : 
Mais  ,  malgré  ma  raison  ,  s'il  faut  que  je  leur  cëde  y 
Aux  maux  que  vous  craignez  ,  je  ne  vois  qu'un  remède. 
Si  Titus  vous  aimait ,  son  cœur....  Vous  rougissez  y 
Votre  rougeur  augmente  ,  et  m'en  apprend  assez. 
Vous  l'aimez ,  je  le  vois  ;  mais  parlez  ,  AquiKe  , 
Un  père  vous  l'ordonne }  il  fait  plus  ,  il  vous  prie. 
Ne  me  déguisez  rien  ;  c'est  pour  votre  bonheur 
Que  je  veux  pénétrer  au  fond  de  votre  cœur. 

0  AQUILIE. 

Je  ne  saurais  c4ther  le  trouble  de  mon  âme. 
Pardonnez-moi  y  mon  père  ,  une  innocente  flamme  , 
Il  faut  vous  rassurer  ;  vous  craignez ,  je  le  voi , 
Qu'un  cœur  qui  s'est  donné  ne  vous  manque  de  foi. 
Mais  quand  vous  m'honorez  de  votre  confidence , 
3.  a6 
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Mon  përe  >  )e  vous  jure  un  étemel  silence. 
Aujourd'hui  que  Titus ,  .plein  de  son  désespoir  > 
Ignorant  vos  desseins  i  sachant  yotre  pouvoir  , 
Pour  détruire  un  hymen  où  son  përe  l'engage  , 
Est  venu  me  prier  de  tout  mettre  en  usage  , 
De  vous  montrer  mes  pleurs  ,  et  de  vous  obliger 
A  parler  aux  consuls ,  à  les  faire  changer , 
A  ne  vouloir  donner  qu'à  Titus  Aquilie  , 
A  faire  que  son  frère  épousât  Valérie  ; 
Vains  projets  d'un  amant  qui  connaît  peu  son  sort , 
Il  trouve  encore  en  vous  un  obstacle  plus  fort. 
Je  viens  de  l'assurer  qu"il  ne  peut  rien  prétendre  ; 
Mais  j'ai  tû  le  secret  qu'il  tâche  en  vain  d'apprendre. 
Ah  !  lorsque  je  renonce  à  Titus  pour  jamais  , 
Ne  me  forcez  pas  d'être  à  l'amant  que  je  hais. 

AQULLIUS. 

Ma  fille  9.  je  voudrais  faire  encor  davantage. 

Ne  puis-je  vous  donner  l'amant  qui  vous  engage  ? 

AQUILIE. 

_  « 

Eh  !  ne  me  flattez  point  dans  mon  cruel  destin. 
Vous  ne  quitterez  pas  le  parti  de  Tarquin  } 
Et  tout  retient  Titus ,  son  përe ,  la  patrie.    ^ 
n  aime  son  devoir ,  Rome  en  lui  se  confie. 
Non ,  non ,  je  le  connais  ;  lié  de  tant  de  nœuds , 
n  ne  peut. . . 

AQUILIUS. 

Il  peut  tout ,  s'il  est  bien  amoureux. 
Titus  peut  éviter  un  fatal  hjmenée  , 
Et  pour  s'en  garantir  il  n'a  que  la  journée •  ', 
Les  consuls  ont  le  droit  de  le  tyranniser  ; 
Ils  veulent  cet  hymen  »  Titus  doit  tout  oser. 
Nous  livrant  cette  nuit  la  porte  qu'il  commande , 
Il  rompra  pour  jtimais  l'hymen  qu'il  appréhende. 
Demain ,  maître^  dans  Rome  ,  il  nous  sera  permis 
De  disposer  de  tout  au  gré  de  nos  amis. 
En  secret ,  des  oe  jour  ,  je  l'accepte  pour  gendre  ; 
De  vous  j  de  votre  amant  votre  sort  va  dépendre. 
Songez-y.  ^ 

AQUILIE.  ^ 

Non  f  mon  përe ,  il  n'y  faut  pas  penser. 

AQUILIUS. 

S'il  vous  aime  ,  Aquilie ,  il  faudra  l'y  forcer. 
Engagez  voire  amant  à  servir  yotre  përe  ; 
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Si  Titus  n'est  à  vous ,  roui  serec  à  son  frire. 
Quelques  heures  encor  ,  je  pourmî  Téviter  ; 
Cest  à  Titus  à  voir  s'il  veut  vous  mériter. 
H4tes-vous  de  savoir  où  )e  peux  le  eonduire  » 
Et  yenes  me  parler  avant  qur de  Tiastruire 
Du  secret  important  qui  tous  est  révélé. 

AQVILIE  ««Il/ff. 

Non  y  cet  afGreux  secret  sera  toujours  cëlé. 

SCÈNE    IIL 
AQUILIE,  ALBINE. 

AL  BINE. 

U  'o  17  vient  cette  douleur  qui  dans  vos  yeux  est  peinte  , 
Madame ,  et  qu'en  mon  cœur  elle  porte  de  crainte  ? 
Un  përe  se  sert-il  de  son  droit  souverain  ? 
£stp-ce  à  Tibérinus  qu'il  donne  votre  main  ? 

AQUILIE. 

Ne  cherche  point ,  Albine ,  k  connaître  ma  peine , 
Je  ne  puis  te  la  dire ,  et  ta  recherche  est  vaine. 
Coules ,  coulez ,  mes  pleurs  que  j'ai  trop  retenus } 
Le  respect  paternel  ne  vous  arrête  plus.» 
Venges  le  tendre  amour  qu'un  cruel  përe  opprime  t 
Lorsqu'il  veut  un  tribut  qui  peut-être  e#t  un  crime. 

▲  LBIff  B. 

Quoi! 

▲  QUILIB. 

Je  ne  puis  parler.  Laisse-moi  mes  ennuis  : 
n  faut  te  les  cacher  ,  Albine ,  si  je  puis.  ^ 

Garde  de  pénétrer  pourquoi  mon  cœur  soupire , 
Même  en  disant  si  peu ,  je  crains  de  te  trop  dire. 

SCÈNE    IV. 
AQUILIE,  TITUS. 

TITUS. 

£1é  bien  ,  quel  est  le  sort  d'un  amant  malheureux? 
Mon  rival  ?.••• 

AQUILIE. 

Ah  !  seigneur ,  on  approuve  nos  feux  > 
Mon  përe  en  a  d'abord  découvert  le  mystère  ; 
J'ai  déclaré  l'horreur  que  j'ai  pour  votre  frère , 
J'ai  rougi ,  quand  de  vou^  il  a  voulu  parler  i 
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Il  a  va  que  j'aimais ,  je  n'ai  pu  le  céier. 
Son  estime^pour  vous  a  rempli  mon  attente  ; 
Il  vous  honore  assez  au  gré  de  votre  amante  ; 
L'amour  même  ne  peut^ous  donner  rien  de  plus , 
Que  les  titres  brillans  qu'il  croit  qui  vous  sont  dûs  ; 
Voilà  notre  bonheur.  Quels  maux  sont  à  sa  suite  l 
De  ses  intentions  il  m'a  trop  tôt  instruite  ; 
ts  parti  qu'il  propose  est  terrible  pour  vous  y 
Vous  ne  voudrez  pas  être  à  ce  prix  mon  époux. 

TITUS. 

Peut-il  à  trop  haut  prix  mettre  l'objet  que  j'aime  ? 
Eh  !  qui  peut  effrayer  une  tendresse  extrême? 
Que  vous  faites  injure  au  malheureux  Titus  ! 
Peut-il  vous  pardonner  tant  de  pleurs  répandus  ? 

▲  QUILIE. 

Ib  sont  justes  ,  hélas  !  mon  destin  déplorable 
En  rendra  désormais  la  source  inépuisable. 

TITUS. 

Ainsi  vous  persistez  à  déchirer  mon  cœur. 
Sur  quoi  se  peut  fonder  cette  fatale  erreur? 
Ces  soupirs  douloureux  et  ces  cruelles  larmes 
Offensent  à  la  fois  mon  amour  et  vos  charmes. 
Ah  !  pour  vous  mériter ,  que  ne  ferais-je  pas  ? 
Heureux  qu'on  ait  pu  mettre  un  prix  à  vos  appas. 

AQUILIE. 

Non  ,  d'un  honteux  succès  je  ne  suis  que  trop  s  Are. 

TITUS. 

Qui  me  peut ,  juste  ciel  !  attirer  cette  injure? 
Inhumaine  y  cruelle  !  Ah  !  je  ne  réponds  plus 
De  moi ,  de  mon  amour ,  après  ces  durs  refus. 
Je  ne  puis  soutenir  cette  affreuse  injustice  ; 
Pour  le  plus  tendre  amour  est-il  un  tel  supplice  ? 
Ingrate ,  il  est  donc  vrai ,  vous  doutez  de  ma  foi } 
Mes  feux  n'ont  encore  pu  vous  répondre  de  moi. 
Est-ce  ainsi  que  l'amour  nous  unit  l'un  à  l'autre  ? 
Et  comment  peut  mon  cœur  s'assurer  sur  le  vôtre  ? 

▲  QUILIE. 

Ne  me  condamnez  point  avant  que  de  savoir 

Ce  qui  fait  mes  refus  ,  mes  pleurs  ,  mon  désespoir. 

Non  ,  je  ne  doute  point  de  votre  amour  extrême  ; 

Je  vous  le  marque  assez ,  seigneur ,  quand  je  vous  aime  : 

Mais  malgré  votre  amour ,  et  malgré  tout  le  mien , 

Renonjoni  l'un  k  l'autre ,  et  n'espérons  plus  rien. 
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TITUS. 

0  ciel  !  dans  vos  discours  que  pourrais-je  comprendre  ? 

Vous  avez  des  secrets  qne  je  ne  puis  apprendre  ; 

Et  vous  pouvez  encor  dire  que  vous  m'aimez  ! 

Et  moi  y  lorsque  de  vous  tous  mes  sens  sont  charmés  , 

Que  votre  hymen  fait  seul  tout  le  bien  oii  j'aspire  f 

Je  le  refuserais  ?  Vous  osez  me  le  dire  ! 

Non  y  madame ,  plutôt  votre  cœur  a  changé  ^ 

Plutôt  Tibérinus  peut  l'avoir  engagé. 

AQtJILIti*. 

Je  ne  répondrai  point ,  seigneur ,  à  cette  injure. 

Mes  pleurs ,  mon  désespoir ,  ma  mort  que  je  croîs  sûre  , 

Pourront  justifier  un  silence  obstiné  , 

Dont  ce  cœur  qui  vous  aime  est  le  premier  gêné. 

TITUS- 

ê 

Vous  déguisez  en  vain.  Oui ,  votre  cœur  m''outrage  i 
Vous  m'avez  dès  tantôt  tenu  même  langage  ^ 
Vous  n'avez  point  calmé  mes  trop  justes  soupçons  » 
Vous  me  désespérez  et  cachez  vos  raisons. 

▲  QUILIE. 

Je  l'ai  dit ,  mon  devoir  m'ordonne  de  les  taire  |    . 
Il  faut  vous  les  cacher. 

TITUS. 

Et  le  pourriez-vous  faire , 
Si  votre  amant  sur  vous  avait  quelque  pouvoir  ? 
Ah  !  madame  ,  l'amour  n'a-t-il  pas  son  devoir  ? 
Mais  c'est  trop  demeurer  dans  cette  peine  extrême  f 
Voyons  Aquilius  ;  qu'il  me  parle  lui-même  ; 
Apprenons  quelles  lois  il  voudra  m'imposer. 
Allons. 

AQUILIE. 

C'est  son  secret ,  il  en  peut  disposer. 

SCÈNE    V. 
AQUILIE,  ALBINE. 

AQUILIE. 

x!Lh  !  ciel  !  jusqu'à  quel  point  je  viens  de  me^ contraindre  ! 

Je  n'ose  lui  parler  ,  et  je  l'entends  se  plaindre. 

Qne  j'ai  souffert  !  jamais  je  ne  l'ai  tant  aimé. 

Les  soupirs ,  les  transports,  de  son  cœur  enflammé , 

L'obstacle  que  je  crains  ,  tout  augmentait  ses  charmes» 

Laisse-moi  ^  tu  contrains  mes  plaintes  et  mes  larmes. 
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ALBtirt. 

Je  vok  Tibërinas»  jè  tous  laisse  avec  lui.    > 

SCÈNE    VL 
AQUILIE,  TIBÉRINUS. 

tlhttilHXJS. 

JN  E  cherches  point ,  madame ,  à  cacher  votre  ennui } 
D'un  inutile  soin  votre  esprit  s'embarrasse. 
De  vos  pleurs  répan<}us^e  vois  encor  la  trace  ; 
Votre  douleur  dépeinte ,  et  vos  tristes  soupirs , 
Mal  étouffés  encor ,  marquent  vos  déplaisirs. 
Que  je  suis  nlalheureui  de  chercher  à  vous  plaire  ! 
Je  vous  ai  fait  savoir  les  desseins  de  mon  père  , 
Et  je  vois  vos  douleurs  naître  avec  mon  espoir  ; 
J'ai  craint  ce  que  je  trouve  ,  et  je  cherche  à  vous  voir. 

AQUILIE. 

Et  pourquoi  pensez-vous ,  seigneur  ,  avoir  fait  nahre 
Le  chagrin  qu'en  mes  yeux  vous  avez  vu  paraître? 
Le  succès  de  vos  vœux  est-il  donc  si  certain? 
D'Aquilius  mon  père  obtenez-^vôus  ma  main? 

tlBÉRIIf  tîs. 

Non  y  je  voulais  encor  obtenir  de  voiis-méme 

Votre  cœur  qui  méprise  une  tendresse  extrême. 

Je  sais  qu' Aquilius  approuvera  mon  feu  ; 

De  puissantes  raisons  m'assurent  son  aveu  : 

Et  si  votre  rigueur  encor  me  désespère  , 

Si  noes  respects  sont  vains ,  craignez  Tordre  d'un  père. 

AQUILIE. 

Quel  plaisir  auriez-vous  à  me  tyranniser  ^ 

Et  pourquoi ,  malgré  moi ,  songer  à  m'épouser  ? 

TIBÉRIirOS. 

Ingrate ,  demandez  pourquoi  je  vous  adore  , 

Pourquoi  vous  allumez  le  fen  qui  me  dévore , 

Pourquoi  par  vos  appas  les  cœurs  sont  attirés. 

Je  connais  le  rival  que  vous  me  préférez  : 

Mais ,  madame ,  sur  lui  mon  cœur  a  l'avantage  ; 

Je  sais  ce  que  je  sens ,  et  j'aime  davantage. 

Croyei&*en  le  transport  qui  me  rend  odieux , 

Mais  qui  vous  marque  au  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

L'invincible  ascendant  d'une  force  suprême 

M'engage  malgré  vous ,  souvent  malgré  moi-même. 

Et  cependant,  encor  que  je  combatte  en  vain» 
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Me  fera  demander  malgré  vont  votre  main. 
Je  connais  vos  rigueurs ,  votre  haine  barbare  y. 
Et  le  triste  bonheur  que  l'amour  me  prépare  ; 
Je  ne  puis  cependant  m^empécher  d'y  courir  ; 
Enfin  y  si  je  vous  perds  ,  c'est  pour  vous  acquérir. 
Tout  ce  que  contre  moi  vous  allez  entreprendre , 
De  mes  soins  importuns  ne  pourra  vous  défendre. 
Vous  verras  vos  refus  et  vos  cruels  combats , 
Me  punir ,  vous  venger  ,  mais  ne  me  guérir  pas. 
Si  je  me  possédais  ,  quand  vous  m'êtes  contraire , 
Je  vous  rendrais  à  vous  ,  vous  obtenant  d'un  père. 
Hélas  !  tant  de  raison  ne  peut  être  à  mon  choix. 
Je  TOUS  aime  :  voilà  ma  raison  et  mes  lois. 

AQUILIE. 

M'employes  pas  tant  d'art ,  seigneur ,  pour  me  surprendre^ 

Votre  dure  conduite  est  facile  à  comprendre. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  la  peut  inspirer , 

Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  désespérer. 

Votre  barbare  cœur  qui  se  plaît  à  mes  larmes  « 

Qui,  dans  mes  plus  grands  maux ,  trouve  ses  plus  doux  charmes^ 

Seul  vous  fait  travailler  à  mes  cruels  malheurs. 

Pourries-vous  en  m'aimant  faire  couler  mes  pleurs  ! 

Un  amant  ne  désire  en  son  ardeur  extrême , 

Qu'un  bonheur  qu'il  partage  avec  l'objet  qu'il  aime. 

Et  crojezF<moi ,  seigneur ,  pour  des  cœurs  délicats  , 

L'hymen  n'est  point  heureux  ,  quand  l'amour  ne  l'est  pas. 

TIBÉaiNUS. 

Je  serai  malheureux ,  et  je  suis  né  pour  l'être. 

Dès  long-temps  vos  rigueurs  me  l'avaient  (ait  connaître } 

Mais  je  saurai  du  moins  les  moyens  d'empêcher 

Qu'on  jouisse  d'un  bien  qu'on  prétend  m'àrracher. 

Dans  l'état  oii  je  suis  ,  un  seul  espoir  me  reste; 

Il  faut  qu'à  mon  rival  mon  malheur  soit  funeste. 

S'il  garde  votre  cœur  ,  quand  j'aurai  votre  foi  y 

U  est,  ^n  vous  perdant ,  plus  malheui^ux  que  moi. 

AQU  IL  lE. 

Plus  malheureux  que  vous!  gardez-vous  de  le  croire f 
J'aurai  ses  déplaisirs  gravés  dans  ma  mémoire; 
Je  ne  le  verrai  plus  :  mais  mes  yeux  et  mon  cœur, 
Jour  et  nuit  occupés  à  plaindre  son  malheur  , 
empoisonnant  l'hymen  oii  vous  croyez  des  charmes^ 
Vous  feront  envier  ses  soupirs  et  ses  larmes. 
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TIBÉRINUS. 

Ingrate,  il  est  donc  vrai  que  vous  pouvez  Taimer? 
Vous  oses  m'avouer  qu'il  a  su  vous  charmer. 
Je  sais  depuis  long-temps  que  votre  cœur  l'adore  -, 
Cependant,  malheureux,  j'en  suis  surpris  encore. 
Quand  j'en  voulais  douter  ,  vous  me  le  déclarez  } 
Je  ne  halance  plus,  et  vous  en  souffrirez. 
Peut-être  que  mon  cœur,  ému  par  votre  plainte  j 
Eût  différé  l'hymen  oii  vous  serez  contrainte  : 
Mais  puisqu'un  autre  amour  vous  y  fait  résister  f 
Mon  juste  désespoir  ne  peut  rien  écouter. 
Je  vous  suis  odieux  ;  il  faut  que  votre  peine 
Soit  d'épouser  l'objet  de  votre  injuste  haine. 
Je  vais  d'Aqnilius ,  en  ce  même  moment , 
Obtenir  pour  l'hymen  un  prompt  consentement. 

SCÈNE    VIL 

AQUILIE,  seule. 

A.  sa  menace ,  6  ciel  !  serais-je  sans  réponse? 
A  Thymen  de  Titus  faut-il  que  je  renonce? 
Oui ,  perdons  un  espoir  qui  ne  me  convient  pluf>' 
J'en  pourrais  prendre  encore  en  pensant  à  Titus. 
Mais  pourquoi  n'oser  rien  lorsque  j'en  suis  aimé  ? 
Quand  un  fatal  hymen  tient  son  âme  alarmée ^ 
Je  me  tairai  ?  j'irai  d'un  rival  odieux 
Approuver  les  transports  à  la  face  des  dieux? 
Non  ,  tu  n'as  pas  en  vain  découvert  ta  pensée  ; 
Je  préviendrai  le  coup  dont  tu  m'as  menacée. 
Mon  cœur  devient  hardi  par  la  crainte  où  l'a  mi» 
Le  tyrannique  espoir  que  le  tien  s'est  permis. 
Ah  !  ne  balançons  plus  ,  allons  dire  à  mon  përe 
Qu'en  l'amour  de  Titus  avec  raison  j'espëre. 
Il  n'aura  pu  le  voir,  et  mon  père  aujourd'hui 
Donne  aux  seuls  conjurés  un  libre  accès  chez  lui. 
Qu'il  me  laisse  parler ,  qu'il  garde  le  silence  ; 
Mes  pleurs  près  d'un  amant  auront  plus  d'éloquence , 
Et  mieux  que  les  raisons  sauront  le  pénétrer. 
Mais,  dieux!  dans  quel  parti  je  veux  le  faire  entrer. 
Arrête  ,  ne  suis  point  un  transport  qui  t'abuse. 
Et  que  deviens-je ,  6  ciel!  si  Titus  me  refuse; 
S'il  souffre  cet  hymen  ,  que  je  ne  trouve  affreux, 
Que  parce  que  mon  cœur  a  partagé  ses  feux? 
Quand  je  l'adore ,  hélas!  qu'il  est  cruel  de  craindre 
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Qu'approuvant  son  amour  ,  je  ne  irouye  à  m'eii  plaindre  ! 
Il  n'importe;  évitons  d'être  à  Tibéri nus. 
Parlons ,  moarons  plutôt  des  refus  de  Titus. 

ACTE    IIL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
TITUS,  AQUILIE. 

▲  QVILIB. 

jyX  o  If  père  m'a  permis  de  rompre  le  silence  , 
Et  vos  soupirs  sur  moi  n'ont  que  trop  de  puissance» 
Je  cède  ;  mais  avant  que  je  laisse  à  regret 
Echapper  pour  vous  seul  cet  important  secret , 
Je  veux  par  des  sermens  que  votre  foi  s'engage. 
Jamais  ,  sans  mon  aveu  ,  vous  ne  ferez  d'usage 
Du  secret  que  l'amour  va  mettre  entre  vos  mains , 
Et  vous  l'ignorerez  avec  tous  les  humains. 

TITUS. 

Oui ,  j'en  jure  des  dieux  le  nom  inviolable  , 
Tout  ce  qui  parmi  nous  est  le  plus  redoutable , 
Tout  ce  que  nous  laissa  Numa  de  plus  sacré , 
Tout  ce  qui  des  mortels  fut  jamais  adoré. 
Mais  pourquoi  ces  sermens  me  sont-ils  nécessaires  ? 
Ah  î  croyezren  plutôt  mille  soupirs  sincères. 

AQUILIE. 

Hé  bien  ,  je  vais  parler  ,  c'est  vous  qui  le  voules; 

On  cherche  à  rétablir  les  Tarquins  exilés  ; 

On  conspire  ,  et  mon  père  est  chef  de  l'entreprise. 

TITUS. 

Ai-je  bien  entendu?  Ciel  !  quelle  est  ma  surprise! 
Quelle  suite  d'horreurs  !  que  de  maux  je  prévoi  ! 
Quel  obstacle  se  met  entre  Aquilie  et  moi  ! 

AQUILIE. 

Hélas  !  si  vous  m'aimiez ,  vous  auriez  dû  m'entendre. 
Le  projet  étonnant  que  je  vous  viens  d'apprendre , 
Loin  de  rompre  des  nœuds  si  doux ,  si  pleins  d'attraits , 
Si  voua  le  secondez,  nous  unit  à  jamais. 
En  livrant  à  Tarquin  la  porte  Quirinale , 
Vous  vous  affranchissez  d'épouser  ma  rivale. 
Tarquin  ,  maître  en  ces  lieux ,  vous  devra  son  retour, 
Et  mon  përe  à  ce  prix  m'accorde  à  votre  amour. 
D'abord  un  tel  projet  m'avait  paru  terrible, 
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Mais  l'amour  k  mes  yeax  l'a  fait  voir  moins  horrible* 
Je  tremble  maintenant ,  je  frissonne  d'effroi , 
Qu'il  ne  soit  yu  de  vous  autrement  que  de  moi. 
Est-ce  un  crime  après  tout  de  remettre  en  sa  place. 
Un  roi  dont  les  malheurs  ont  mérité  la  grâce  ? 
Si  ce  parti ,  seigneur ,  eût  blessé  l'équité , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  l'aurais  rejeté. 

TITUS. 

Non ,  non.,  madame ,  non ,  disposez  de  ma  vie; 
Ordonnez  qu'à  l'instant  je  vous  la  sacrifie; 
£n  vous  obéissant ,  mon  sort  sera  trop  doux. 
Mais  malgré  tout  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous,. 
Je  n'achèterai  point  un  objet  que  j'adore , 
Par  une  trahison  que  tout  mon  cœur  abhorre. 
Faut-4l  que  mon  bonheur  me  soit  offert  en  vain , 
Faut-il  que  votre  amant  vous  refuse  sa  main? 
Et  pourquoi  parliez-vous?  ô.  }our  que  je  déteste  ! 
Pourquoi  l'ai-je  arraché  ce  secret  si  funeste? 

AQUILIE. 

Laissez-moi  ce  secret ,  il  n'appartient  qu'à  moi. 
Hélas  !  je  prévoyais  le  coup  que  je  reçoi. 
J'en  voulais  épargner  la  honte  à  ma  tendresse  ; 
Tant  que  de  mon  secret  j'étais  encor  maîtresse^ 
Pourquoi  de  vos  refus  ne  me  pas  garantir? 
Ils  étaient  moins  cruels  à  prévoir  qu'à  sentir. 
Non ,  je  n'ai  point  douté  de  votre  ingratitude. 
Et  je  n'en  puis  souffrir  la  triste  certitude. 

TITUS. 

Madame,  ces  refus  n'ont  point  dà  vous  blesser; 
Ce  n'est  qu'au  seul  Tarquin  qu'ils  peuvent  s'adresser. 
Youlez-vons  que  l'amour  dans  le  crime  m'engage? 
Si  j'ai  quelques  vertus ,  elles  sont  votre  ouvrage. 
Quel  honteux  changement  !  et  quel  prodige  enfin , 
Que  le  fils  de  Brutus  qui  servirait  Tarquin  ! 

AQUILI  E. 

Seigneur ,  Tibérinus  ,  votre  sang ,  votre  frère , 
Votre  rival  ^fin  ,  conspire  avec  mon  père. 

TITUS. 

Tibérinus  conspire  !  Et  sur  quel  vain  espoir 
Voulait-on  m'engager  dans  un  crime  si  noir? 
Sans  doute  à  son  amour  votre  main  est  acquise? 
A  ce  prix  seulement  il  est  de  l'entreprise. 
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AQUILIB. 

L'amour  n'est  point  eittré  dans  son  engagement; 

II  servait  les  Tarqnins  ayant  que  d'être  amant  : 

Mai»  le  lien  étroit  qai  l'attache  à  mon  père , 

Fait  qne  sur  mon  hymen  il  n'est  rien  qu'il  n'espëre. 

Mon  père  cependant  de  vos  vertus  charmé , 

Prêt  k  trahir  l'espoir  dont  il  est  animé  y 

Sans  lui  promettre  rien ,  le  laisse  encor  prétendre , 

Et  veut  dès  aujourd'hui  vous  recevoir  pour  gendre , 

En  vous  cachant  k  tous  comme  à  Tibérinus , 

En  l'occupant  ailleurs. . .  • 

TITUS. 

Non,  je  n'écoute  plus  ; 
Je  ne  veux  point  savoir  si  je  pourrais  encore 
Ravir  k  mon  rival  un  objet  qne  j'adore. 
En  vain  vous  m'en  ofiTres  les  moyens  dangereux , 
Je  veux  voir  l'espérance  interdite  à  mes  vœux; 
Et  quoique  par  ce  coup  ma  mort  soit  infaillible , 
Je  veux  voir  désormais  mon  bonheur  impossible. 
Peut-être  qu'à  la  fin  vos  funestes  appas 
Engageraient  mon  cœur  dans  de  honteux  combats. 
Je  vous  fuis  pour  jamais. 

AQUILIB. 

Ah  !  del  !  qu'alles-vous  faire  ? 
AlleiHymu  i  la  fois  me  perdre  avec  mon  père  ? 
Malgré  tous  vos  sermens ,  malgré  tout  votre  amour, 
Chargé  de  mon  secret ,  l'alles-vous  mettre  au  jour? 
Qui  l'eât  cm  qn'Aqailîe  k  ce  point  fiit  à  plaindre , 
Et  même  q«e  Titus  e&t  pu  la  faire  craindre  ! 

TITUS. 

Que  vous  répondre ,  hélas  !  dans  le  trouble  oU  je  suis? 
Sais-je  ce  que  je  fais  ,  madame?  je  vous  fuis. 

AQUILIE. 

Arrêtes ,  ou  donnez  la  mort  à  votre  amante. 
Qui  peut  vous  retenir ,  et  qui  vous  épouvante? 
Quoi  !  vous  délibérez ,  et  vous  m'allez  trahir  l 
O  père  infortuné  ,  que  tu  dois  me  haïr  ! 
Pourquoi  t'ai-je  assuré  ,  dans  mon  erreur  fatale , 
Que  l'ardeur  de  Titus ,  k  ma  tendresse  égale , 
Ne  me  laissait  plus  craindre  un  triste  événement  ? 

TITUS. 

U  ne  connaît  que  trop  et  vous  et  votre  amant.  . 
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Vous  m'avez  fait  risquer  un  serment  téméraire  : 

Criminel  à  parler ,  criminel  à  me  taire , 

Des  crimes  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix. 

Mais  quoi  !  je  ne  l'ai  point ,  l'amour  me  fait  des  lois. 

Titus  ne  peut  parler }  dissipez  vos  alarmes  : 

Si  après  le  forfait  que  lui  coûtent  vos  charmes , 

Si  par  quelque  moyen  qu'il  n'ose  souhaiter  , 

La  conjuration  peut  d'ailleurs  éclater , 

Il  sera  plus  ardent  à  venger  sa  patrie , 

Que  si  par  son  silence  il  ne  l'eût  point  trahie  } 

Et  contre  les  Tarquins  justement  animé  , 

Il  se  justifiera  d'avoir  trop  bien  aimé. 

AQUILIE. 

Et  cependant ,  seigneur ,  quel  destin  doîs-je  attendre^ 
D'être  à  Tibérinus  qui  pourra  me  défendre  } 

TITUS. 

Hé  bien  ,  que  vous  importe  ?  il  va  se  faire  aimer  ; 
Yous  sacrifiant  Rome ,  il  saura  vous  charmer. 
Car  enfin  ce  n'est  plus  l'amour  qui  vous  inspire  ;. 
A  servie  les  Tarquins  tout  votre  cœur  aspire* 

AQUILI  E. 

Poursuivez  ,  poursuivez ,  achevez  de  m'aîgrîr  ; 
J'aime  cette  injustice  ,  elle  peut  me  guérir. 
Joignez  k  vos  refus  le  mépris  et  l'injure  ; 
De  mon  iressentiment  je  n'étais  pas  bien  sûre' 
Mon  cœur  porté  toujours  à  vous  justifier  , 
Malgré  ce  peu  d'amour ,  n'eût  pu  vous  oublier  ; 
Vous  servez  ma  raison ,  en  outrageant  ma  flammé. 
Dites  que  je  feignis  de  vous  donner  mon  âme  :        • 
«  Dites  que  je  voulus  mendier  votre  cœur , 
Pour  pouvoir  des  Tarquins  réparer  le  malhenr. 
Et  que  me  fait  à  moi  leur  retour ,  leur  absence? 
De  vous  seul  occupée  avec  trop  de  constance  , 
L'amour  m'avait  ôté  tout  autre  sentiment. 
Quel  soin  me  touche  encor  en  ce  triste  moment? 
J'ai  craint  de  voir  nos  cœurs  séparés  l'un  de  Tantre. 
Quoi  donc ,  mon  intérêt ,  ingrat ,  n'est  pas  le  vôtre? 

TITUS. 

Madame ,  pardonnez  mon  crime  à  ma  douleur. 
Trop  faible  contre  vous  je  m'arme  de  fureur  ; 
Je  veux  tenir  suspects  vos  pleurs  ,  votre  cœur  même , 
Enfin  ,  tout  ce  qui  fait  qu'un  malheureux  vous  aime. 
Mon  esprit  contre  vous  tâche  de  s'irriter  , 
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Mais  de  cet  art  cmel  je  ne  puis  profiter. 

Vous  voyez  le  péril  oii  vous  mettes  ma  gloire  } 

Madame  ,  par  pitié  ,  cédez^moi  la  victoire. 

Vos  charmes  sont  trop  forts  ,  mon  cœur  est  trop  soumis  } 

N'eiiges  rien  de  moi  que  ce  qui  m'est  permis. 

AQUILIE. 

Je  ne  sais  point  user  d*un  pouvoir  tyran  nique  ; 

A  votre  seul  bonheur  une  amante  s'applique. 

Seigneur ,  de  votre  amour ,  îe  n'exige  plus  rien , 

Et  je  prétends  ainsi  vous  marquer  tout  le  mien. 

Suivez  vos  sentimens;  je  vais  dire  à  mon  père , 

Qu'an  retour  des  Tarquins  vous  trouvant  trop  contraire , 

Je  n'ai  pu  hasarder  avec  vous  son  secret. 

Et  pour  Tibérinus ,  je  prévois  à  regret. . .  • 

TITUS. 

Ah  !  pour  l'unique  pnx  de  l'amour  le  plus  tendre , 
D'être  à  Tibérinus  tâchez  k  vous  défendre. 
Epargnez-moi ,  madame ,  un  si  cruel  ennui  ; 
Je  ne  puis  être  à  vous ,  ni  vous  souffrir  k  lui. 

AQUILIE. 

Vous  pouvez  de  ce  soin  vous  fier  à  ma  haine  ; 
Mais  sous  ce  triste  joug  si  mon.  devoir  m'entraîne , 
J'espère  que  les  dieux  que  touchera  mon  sort , 
Bientôt  à  mes  douleurs  accorderont  la  mort. 

SCÈNE   IL 
TITUS  êêta. 

lit  bien ,  pui^-je  douter  encor  de  sa  tendresse  7 
Elle  qui  de  mon  sort  devait  être  maîtresse , 
Avec  quelle  douceur  m'a-tp-elle  pardonné 
L'outrage  que  lui  fait  un  refus  obstiné  ? 
Quand  Rome  à  ses  appas  me  paraît  préférable  , 
Elle  n'éclate  point  contre  un  amant  coupable. 
Enfin,  elle  veut  bien  renoncer  à  ses  droits , 
Et  son  cœur  pour  m'aimer  semble  prendre  mes  lois. 
Que  vous  m'êtes  cruels  ,  père ,  Rome  ,  patrie  ! 
Quels  appas ,  quel  amour  mon  cœur  vous  sacrifie  ! 
Hélas  !  et  par  quels  biens ,  par  quels  honneurs  offerts  , 
Pourrez— vous  fte  payer  le  bonheur  que  je  perds  ? 
Et  que  sais-je ,  après  tout ,  si  la  raison  demande 
Que  de  servir  Tarquin  un  Romain  se  défende? 
Rome  est  abandonnée  k  son  peuple  inconstant } 
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Que  de  périls  pour  elle  en  cet  ëtat  flottant! 

Quels  maux ,  k  moins  qu'un  roi  ne  reprenne  sa  place  ! 

Le  superbe  Tarquin  ,  instruit  par  sa  disgrâce , 

Reviendrait  en  ces  lieux  plus  humain  et  plus  doux. 

Mais  si  nous  attendons  Téclat  de  son  courroux, 

Quel  orage  ya  fondre  !  et  par  quelle  puissance 

•Pourrons-nous  soutenir  l'effort  de  sa  vengeance  ? 

Ah  !  tant  de  citoyens ,  ses  partisans  secrets , 

De  cet  état  sans  doute  ont  vu  les  intérêts  ; 

Sans  doute  ils  ont  voulu  prévenir  la  teitipéte. 

Et  moi ,  quel  vain  devoir ,  quel  scrupule  m'arrête? 

J'aime  ,  et  j'ai  mon  bonheur,  si  je  veux,  dans  mes  mains  ; 

£t  je  suis  incertain  du  vrai  bien  des  Romains. 

Dans  le  doute  oii  je  suis ,  décide ,  amour  ^  décide. 

Mais  qu'il  est  dangereux  de  te  prendre  pour  guide  I 

Non ,  non ,  défions-nous  de  ton  pouvoir  sur  moi , 

£t  ne  hasardons  point  un  crime  sur  ta  foi. 

SCÈNE    III. 
TITUS,  TIBÉWNUS. 

TITUS. 

Je  vois  dans  le  chagrin  qui  dans  vos  yeux  se  montra i 
Que  vous  êtes  ici  blessé  de  ma  rencontre. 
Vous  cherchiez  Aquilie  ,  à  ce  que  je  puis  voir. 

TIBERINUS. 

Je  ne  me  défends  point  d'un  si  juste  devoir. 
.  Je  puis  ,  à  son  hymen  destiné  par  mon  père , 
Et  lui  rendre  des  soins,  et  tâcher  de  lui  plaire. 
Mais  vous,  à  qui  Brutus  destine  d'autres  nœuds , 
De  quel  drott  refuser  de  souscrire  à  ses  vœux  ? 

TITUS. 

Il  faut  en  convenir  ,  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Je  sais  que  vos  vertus  ont  de  quoi  me  confondre, 
Qu'à  ces  vertus  Brutus  ne  peut  être  trompé , 
Que  de  ses  seuls  désirs  vous  êtes  occupé. 

TIBERINUS. 

Je  les  suivrai ,  du  moins ,  sur  l'hymen  d' Aquilie, 

TITUS. 

Est-ce  dans  peu  de  temps  que  ce  doux  Éœuà  vous  lie  ? 
Croyez-vous  que  vos  soins  vous  doivent  réussir  ? 

TIBERINUS. 

Vous  en  doutât ,  ce  jour  peut  vous  en  édaircir. 
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Seigneur ,  vous  en  auree  le  premier  la  nouvelle  ; 
Mais  je  cours  promptement  ou  mon  amour  m'appelle. 

SCÈNE    IV. 
TITUS  ê€ul. 

JL/ès  ce  jour  !  il  le  peut,  rien  ne  l'arrête  plus. 
Brutus  veut  cet  hymen  ^  j'offense  Aquilius. 
Des  discours  mena(ans  d'un  rival  redoutable  ^ 
Attendrai-je  en  repos  l'effet  irréparable  ? 
Quoi  !  je  pourrai  souffrir  qu'on  me  vienne  enlever 
Ce  qu'aux  dépens  de  tous  je  devrais  conserver  ! 
Et  mon  timide  cœur ,  qu'un  vain  scrupule  étonne , 
Lui  cédera  les  droits  qu'un  tendre  amour  me  donne  ! 

I  S  C  È  N  E    V. 

AQUILIUS,  TITUS. 

AQUILIUS. 

tl  E  viens  de  voir  ma  fille  ;  elle  m'a  déguisé , 

Seigneur ,  qu'elle  vous  eût  encor  rien  proposé  ; 

Mais  ses  pleurs  qui  coulaient ,  son  trouble ,  sa  contrainte  , 

Ses  soupirs  étouffés  ,  m'ont  découvert  sa  feinte. 

Elle  vous  a  parlé. 

TITUS. 

Seigneur,  je  ne  sais  rien. 
Et  ce  discours  obscur .... 

AQUILIUS. 

Vous  m'entendez  trop  bien  ; 
Il  n'est  pas  temps  ici  de  faire  un  vain  mystère , 
Aquilie  est  en  vain  obstinée  à  se  taire , 
Tout  m'a  rendu  certain  qu'elle  vous  a  parlé. 
Vous  savez  mon  secret ,  je  n'en  suis  point  troublé. 
Puisque  toujours  poussé  par  un  aveugle  zèle  , 
Vous  suivez  les  fureurs  d'une  ville  rebelle  , 
Tibérinus  ,  seigneur  ,  avant  la  fin  du  jour , 
Recevra  de  ma  main  l'objet  de  son  amour. 

TITUS. 

Ayant  la  fin  du  jour  !  ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 

AQU  ILIUS. 

n  l'aime;  ce  parti  me  reste  seul  à  prendre  , 
Puisque  je  perds  l'espoir  de  vous  faire  changer. 

TITUS. 

Vous  me  désespérez  ,  craignez-en  le  danger. 

Cq  amant  qui  perd  tout  ne  doit  plus  rieii  connaître. 
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AQUILIUS. 

Ma  vie  est  en  vos  mains  y  vous  en  êtes  le  maître , 
Je  le  sais  ;  mais ,  seigneur  y  si  vous  nous  découvres , 
Je  sais  ce  que  doit  faire  un  chef  de  conjurés. 
Un  homme  tel  que  moi  n'attend  pas  les  supplices  ; 
Vous  aimez  Aquilie ,  elle  est  de  mes  complices» 
Ce  fer  ^n  même  temps  terminant  notre  sort , 
Saura  nous  épargner  une  honteuse  mort. 

TITUS. 

Quel  projet  plein  d'horreur  !  quel  démon  vous  inspire? 
Vous  pourries 

AQUILIUS. 

Il  suffit ,  seigneur ,  je  me  retire  ; 
Je  vais  donner  parole. 

TITUS. 

Ah  !  dans  cet  embarras  , 
Je  ne  puis  rien  résoudre,  et  ne  vous  quitte  pas. 

ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
VALÉRIE,  PLAUTINE. 

VALÉRIE. 

V I B  N  S  prendre  part ,  Plautine ,  à  l'excès  de  ma  joie  ; 
Il  faut  que  mon  transport  à  tes  yeux  se  déploie. 
Ce  n'est  pas  vainement  que  chez  Aquilius 
Nous  avons  fait  entrer  tantôt  Vindicius. 
Aquilius  chez  lui  rassemblait  des  perfides , 
Qui  prêtaient  aux  Tarquins  leurs  armes  parricides } 
Plautine  ,  ils  conspiraient  ,  et  leurs  soins  criminels 
Remettaient  Rome  en  proie  à  des  maîtres  cruels. 
Par  bonheur  mon  esclave  a  découvert  leur  trame , 
Lorsqu'il  ne  s'appliquait  à  servir  que  ma  flamme. 

PLAUTINE. 

Madame  ,  qui  l'eàt  cru  que  Rome  dans  son  sein 
Pût  cacher  les  auteurs  de  cet  afireux  dessein  ? 
Et  qui  sont  ces  Romains  ardens  à  la  détruire  7 

VALÉRIE. 

Je  n'ai  pas  pris  encor  le  soin  de  m'en  instruire. 
J'ai  tremblé  pour  Titus ,  et  mon  cœur  éclairci 
Pour  le  reste  ,  Plautine  ,  est  sans  aucun  souci . 
Parmi  les  conjurés  on  n'a  point  vu  paraître 
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Le  h^ros  que  mon  cœur  a  reconnu  pour  mâttre  ^ 

Ses  vertus  l'ont  sauvé  dans  uo  pas  si  glissant , 

£t  malgré  son  amour  Titus  est  innocent. 

Contente,  j'ai  conduit  mon  esclave  à  mon  frère, 

£t  seul  je  l'ai  laissé  révéler  ce  mystère. 

Plautine  j  connais-tu  quelles  sont  les  douceurs , 

De  voir  une  rivale  abandonnée  aux  pleurs  1 

Mon  amour  est  vengé  ^  je  ne  crains  plus  rien  d'elle  ) 

Son  nom  sera  couvert  d'une  tache  étemelle. 

Désormais  tout  sépare  Aqutlie  et  Titus  , 

La  fille  d'un  coupable  et  le  fils  de  Brutus. 

De  son  indigne  choix  il  rougira  lui-même  y 

Pour  en  laver  la  honte ,  il  faut  enfin  qu'il  m'aime. 

Peut-être  a-t^lle  part  k  ce  complot  affreux  ; 

Digne  sang  des  Tarquias  ,  elle  agissait  pour  eux; 

La  fille  a  secondé  le  père  dans  son  crime , 

Et  l'an  et  l'autre  doit  nous  servir  de  victime. 

FLAUTItri. 

Vous  av^z  de  liur  un  sujet  assez  grand  \ 

Mais  ,  je  vous  l'avouerai ,  ce  transport  me. surprend. 

Je  vois  que  vos  souhaits  attentent  à  leur  vie. 

Vens  étiez  autrefois  moins  cruelle  ennemie  ; 

Et  par  le»  malheureux  facile  à  désarmer  » 

Jamais  en  haïssant  vous  n'étiez  loia  d'aimer. 

Mais,  madàmey  aujourd'hui.... 

VALÉRIE^ 

Quand  Tamout  fait  ta  haine , 
PUuline ,  ell^  est  affreuse ,  implacable ,  inhumaine. 
On  m'enlevait  un  cœur  qui  faisait  mes  désirs  ; 
On  va  me  le  payer  par  mille  déplaisirs. 
Mais  est-il  trop  de  maux  pour  une  telle  offense  ? 
Jouissons  pleinement  d'une  juste  vengeance. 
Quoi  que  souffre  Aquilie  ,  et  ddt-elle  en  mourir  , 
Hélas  !  j'ai  plus  souffert  qu'elle  ne  peut  souffrir  ; 
£t  la  joie  oii  je  suis  en  perdant  ma  rivale , 
Aux  maux  qu'elle  m'a  faits  n'est  pas  encore  égale. 

SCÈNE    II. 
BRUTUS,  VALÉRIE. 

BRUTUS. 

J'attends  Valérius  qui  doit  ici  venir  , 

D'un  secret  important  il  doit  m'entretenir. 

3.  '}" 
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TALBRIE. 

Je  pourrais  commencer,  seigneur,  k  yoos  TApprendre; 
Pour  rétablir  Tarquin  ,  on  veut  tout  entreprendre; 
On  conspire. 

BRUTUS; 

On  conspire  !  6  Rome  !  6  droits  sacrés  ! 
Madame ,  savec-yoas  le  nom  des  conjurés  ? 

VALÉRIE. 

Aquilius  conduit  cette  trame  funeste. 

BRUTUS. 

Aquilius  !  ô  ciel  ! 

VALÉRIE. 

J'ignore  tout  le  reste. 

BRUTU8. 

Qui  l'a  pu  découvrir  ? 

VALÉRIE. 

Un  esclave,  seigneur, 
Qui  fait  jusques  sur  moi  rejaillir  cet  hoanenr. 
Il  est  de  nui  maison. 

BRUTVS. 

Grands  dieux  !  qui  les  inspin? 
Dans  ce  honteux  parti  quel  charme  les  attire  ? 
De  lâches  citoyens  eartre  eux  ont  concerté 
De  livrer  au  tyran  leurs  mun ,  leur  liberté  ? 
Ah  I  j'atteste  des  dieux  la  majesté  suprême , 
-  .Et  s* il  le  faut  eacor ,  j'en  jure  Rome  même; 
Je  vais  en  leur  personne  achever  de  punir 
Le  crime  des  Tarquins  qu'ils  veulent  soutenir. 

SCÈNE    III.   , 
BRUTUS,  VALÉRIUS,   VALÉRIE. 

B  R  V  T  U  s; 

jrxH  !  seigneur ,  quel  forfait  j'apprends  par  Valérie  ! 
Des  traîtres  préparaient  des  fers  à  leur  patrie.' 

v>  LÉ  RI  us. 

Je  tremble  du  péril ,  seigneur ,  qu'elle  a  couru  : 
Le  soin  des  dieux  pour  nous  n'a  jamais  tant  paru. 
L'indigne  ambassadeur ,  sous  un  nom  respectable  , 
Etait  venu  conclure  un  traité  détestable. 
Un  esclave  conduit  par  nos  heurenx  destina, 
Découvre  le  complot  qu'on  fait  pour  les  Tarquins. 
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II  m'est  venu  soudain  rëv«ler  l'eatreprisé. 

J'ai  TQ  Rome  trahie.  Alors  plein  de  surprise , 

Plein  d'horreur,  j'ai  couru  ,  j'ai  vole  dans  ces  lieux , 

Oii  tant  de  criminels  se  cachaient  &  nos  jeus. 

Ils  sont  pris;  mab  leur  chef,  par  une  prompte  fuite , 

Deji  loin  de  ces  murs  échappe  à  ma  poursuite. 

B  R  U  T  U  s. 

Il  conspire  !  grands  dieux  !  qui  l'aurait  pu  prévoir  ! 

Le  perfide  chargé  d'un  attentat  si  noir , 

De  quel  front,  juste  ciel!  sur  quelle  confiance 

Avait-il  de  Brutus  accepté  ralliance  ? 

A  quels  chagrins  mon  fils  se  serait  vu  livré , 

Quand  son  beau*père  enfin  se  serait  déclaré  ! 

Quel  déshonneur  pour  lui  !  quelle  douleur  extrême  I 

VAtÉBI  us. 

Ne  répondez  ici ,  seigneur,  que  de  vous-même. 
Le  zèle  dont  je  vois  votre  cœtir  transporté , 
Peat-«tre  par  ce  fils  n'est  pas  bien  imité. 

BRUTtJS. 

Ah!  que  me  dites<-vous?  expliquez  ce  mystère , 
Seigneur. 

VALÉRIUS. 

Que  ne  peut-on  à  jamais  vous  le  taire  ! 
Seigneur,  de  vos* vertus  rassemblez  tout  l'effort; 
Brutus  même  aujourd'hui  ne  peut  être  trop  fort. 
Je  frissonne  pour  vous  de  ce  que  je  vais  dire. 
Avec  Aquilius  Tibérinus  conspire. 

BRUTUS. 

De  mon  exemple ,  ô  ciel  !  serait-ce  là  le  fruit  ? 
Il  conspire  !  nop ,  non  ,  vous  êtes  mal  instruit , 
Seigneur;  je  ne  crois  point  qu'une  tache  si  noire, 
Du  sang  qui  Ta  formé  puisse  ternir  la  gloire. 

VALÉRIE. 

n  est  aisé ,  seigneur ,  de  voir  par  quels  chemins 
On  a  pu  le  conduire  à  servir  les  Tarquins. 
Du  traître  Aquilius  il  adorait  la  fille; 
U  a  pris  les  fureurs  de  toute  la  famille. 

BRUTUS. 

A  ces  affireux  revers  serais^je  destiné  ! 

VAf.éRIU8. 

Je  te  puis  épargner  un  père  infortuné. 
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J'ai  saisi  ce  papier  qui  m'instruit  de  leur  rage  ; 
Eux-mêmes  à  Tarqutn  assuraient  leur  hommage; 
"Voyez  ici  leurs  noms  que  leurs  mains  ont  traces. 

BRT7TUS. 

Quoi  !  le  nom  de  mon  fîls  !  6  ciel  !  en  est-ce  assez  ! 

YALEEIUS. 

Je  sais  quelle  est  l'horreur  du  coup  qui  vous  accable; 
J'aurais  voulu  sauver  Tibérinus  coupable  : 
Mais  vous  êtes  consul ,  vous  savez  mieux  que  moi 
Quelle  est  de  ce  haut  rang  l'indispensable  loi. 
On  VA  vous  l'amener. 

SCÈNE    ly. 

BRUTUS,    VALÉRIE. 

VALÉRIE. 

i3i  votre  âme  affligée , 
Seigueur ,  par  mes  discours  peut  être  soulagée , 
Souf&ez  que  je  vous  dise  au  moins  qu'en  vos  malheurs 
Le  ciel  vous  garde  un  fils  qui  doit  sécher  vos  pleurs. 
Aquilie  eut  sur  lui  la  fatale  puissance , 
Par  qui  Tibérinus  a  perdu  l'innocence. 
Il  1  aimait;  cependant  elle  n'a  pu  penser 
Qu'aux  lois  de  son  devoir  il  osât  renoncer. 
On  n'a  point  attaqué  sa  vertu  trop  connue , 
Et  son  nom  ne  s'est  pas  offert  à  votre  vue. 

SCÈNE    V. 
BRUTUS,   VALÉRIE,   TIBÉRINUS,   GARDES. 

TIBÉRINUS. 

Vous  me  voyez,  seigneur,  désespéré,  coufus. 
Je  dois  me  souvenir  que  vous  êtes  Brutus; 
Que  l'austëre  vertu  qui  vous  rend  redoutable , 
Va  jusqu'au  fond  du  cœur  confondre  le  coupable. 
Mais ,  seigneur  ,  me  voyant  amener  devant  vous , 
Et  comme  un  criminel  embrassant  vos  genoux , 
Je  ne  puis  me  défendre ,  en  un  sort  si  contraire  , 
De  penser  que  Brutus  peut  être  encor  mon  përe. 

BRUTUS. 

Pour  me  voir  votre  përe,  étes-vous  donc  mon  fils? 

Mes  exemples  par  vous  ont-ils  été  suivis  ? 

Quand  j'ai  chassé  Tarquin  ,  vous  prenes  sa  défense? 
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A  quel  titre  oses-yous  implorer  ma  clémence  ? 
Vous  deyes  me  comiaitre ,  et  vous  examiner  ; 
Brntns  fut  toujours  juste  ,  et  sait  peu  pardonner. 
Quoi  donc  !  vous  voulez  voir  Tarquin  dans  nos  murailles  y 
Célébrer  son  retour  par  mille  funérailles  ? 
Rendes-moi  compte ,  ingrat ,  dé  toutes  vos  fureurs  ; 
Quel  charme  trouviez-vous  à  causer  nos  malheurs  ? 
Qui  vous  fait  tant  haïr  la  liberté  publique  ? 
I>eyies->vous  partager  le  pouvoir  tyrannique^ 
Quand  vous  nous  rameniez  ces  maîtres  orgueilleux^ 
Deviez-vous  de  nos  jours  disposer  avec  eux? 

TIBÉRINU  s. 

Non  y  seigneur ,  votre  vie  était  en  assurance  ; 
Des  Tarquins  à^e  prix  j*embrassais  la  défense. 

VALÉ&IE. 

Soufifrez  que  je  vous  dise  en  faveur  de  ce  fils , 
Que  par  son  amour  seul  son  crime  fut  commis  5 
Aquâie  a  tout  fait. 

BRUT  us. 

La  pitié  vous  abuse , 
L'amour  à  des  forfaits  ne  peut  servir  d'excuse. 

T  I  B  É  R  I  N  U  s. 

Ce  n'est  qu'à  votre  amour  que  j'en  veux  appeler  L' 
La  nature  pour  moi  ne  peut*elle  parler  ? 

BRUTU8. 

Je  n'écouterai  pas  sa  voix  trop  indulgente , 
Et  Rome  dans  mon  cœur  sera  la  plus  puissante. 

TIBÉRINUS. 

Est-il  <]pielque  devoir  qui  puisse  rendre  vains 
Les  droits  dé  la  nature ,  et  si  forts  et  si  saints  ? 
Series^yous  sans  vertus  à  moins  d'un  parricide  ? 
Entre  les  lois  et  moi  que  votre  sang  décide. 

B  R  u  T  u  s. 

Préteiids-4u  me  toucher  quand  je  te  vois  frémir  ? 

Encor  si  de  ta  faute  on  t'entendait  gémir  ! 

Lâche  ,  tu  crains  la  mort ,  et  ne  crains  pas  le  crime  ^ 

Tu  ne  pousseras  point  un  soupir  légitime  ; 

Le  moindre  repentir  ne  t'est  point  échappé  , 

Et  du  seul  châtiment  ton  cceur  est  occupé.  • 

C'est  en  vain  que  pour  toi  parlerait  la  nature , 

Tu  saurais  dans  mon  âme  étouffer  ce  murmure^ 

Je  ne  te  connais  plus  ;  6te«toi  de  ces  lieux  ^ 
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Par  ta  TÎIe  frajenr  n'offense  plus  mts  yeux. 
Autant  que  ton  forfait ,  ta  lâclieté  me  blesse. 
Attends  mon  ordre. 

TIBÉRINUS. 

Dieux  ! 

BRUTUS. 

Sors,  cache  ta  faiblesse. 

•  SCÈNE    VL 

BRUTUS,  TITUS,  VALÉRIE. 

BRUTUS. 

iVlâis  j'aperçois  Tîtus.  Mon  fils  ,  approche&*yoas , 
Contre  un  perfide  frère  animez  mon  courroux  j 
Notre  gloire  à  tous  deux  par  son  crime  est  ternie. 
Faut-il  qu'un  même  sang  vous  ait  donne  la  vie  ! 
Qu'un  fils  qui  se  prépare  un  glorieux  destin  , 
N'ait  pour  frère  qu'un  traître  ,  un  ami  de  Tarqnia! 
Qne  pour  vous  mon  amour  fut  toujours  légitime  ! 
Mais  pourquoi  ce  silence  ?  Ignores-vous  son  crime  ? 

TITUS. 

Non ,  seigneur  ;  mais ,  helas  !  ciel  !  je  ne  puis  parler. 

BRUTUS. 

Que  j'aime  ce  chagrin,  qu'il  me  doit  consoler  ! 
Ta  mortelle  douleur  fait  revivre  ton  père. 
C'est  à  toi  d'effacer  la  honte  de  ton  frère  , 
De  réparer  l'affront  que  je  vais  recevoir. 
Embrasse-moi ,  mon  fils  ;  toi ,  mon  unique  espoir , 
Toi  seul  auras  ce  nom,  et  la  force  en  redouble. 
Mais ,  encore  une  fois  ,  parle.  Quel  est  ce  trouble? 
Réponds ,  mon  fils  ,  réponds  à  mes  empressemens. 

TITUS. 

Trop  indigne  ,  seigneur  ,  de  vos  embrassemens , 
•  Même  indigne  du  jour  dont  la  clarté  m'offense, 
Depuis  que  j'ai  perdu  la  gloire  et  l'innocence , 
Je  dois.... 

BRUTUS. 

Ah  !  ciel  î  je  tremble.  Explique  ce  secret. 

TITUS. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre  ,  et  l'aurais  déjà  fait , 

Si  par  votre  amitié  que  j'ai  peu  méritée  , 

Et  qu'encore  un  moment  j'ai  cependant  goûtée. 
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Vous  n^Aviez  suspendu  l'aveu  d'un  crime  «S^eux. 
J'ai  craint  de  tous  porter  un  cri  trop  douloureux  f 
J'ai  plus  senti  ma  honte ,  éprouvant  vos  caresses  ; 
Mon  cœur  à  vos  vertus  comparait  ses  faiblesses. 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  vous  dire  ,  seigneur  ^ 
Votre  fils  est  un  traître  ,  il  va  vous  faire  horreur  ; 
Du  plus  noir  des  forfaits  il  se  trouve  coupable. 
Tarqnin.... 

B  R  0  T  U  s. 

N'achève  pas  ;  dans  l'horreur  qui  m'accable  , 
Laisse  encore  douter  à  mon  esprit  confus , 
S'il  me  demeure  un  fils ,  ou  si  je  n'en  ai  plus. 

TITUS. 

Non  y  vous  n'en  avez  point ,  il  n'est  pas  temps  de  feindre. 
Seigneur ,  apprenez  tout ,  pour  n'avoir  plus  à  craindre. 

VALÉRIE. 

Qu'apprends-je  |  justes  dieux  !  quel  revers  imprévu  ! 

B  R  t  T  u  s. 

Implacable  destin ,  à  quoi  me  réduis-tu  ? 

De' toute  ma  maison  quelles  fureurs  s'emparent  ! 

Mes  deux  fils  révoltés  contre  moi  se  déclarent. 

Je  suis  dans  ma  famille  environné  d'ingrats  ^ 

Qui  contre  leur  patrie  osent  prêter  leurs  bras  ; 

Qui  rappellent  le  joug  de  nos  indignes  maîtres  ; 

Et  le  sang  de  Brutus  ne  forme  que  des  traîtres. 

Et  toi ,  pour  qui  ton  père  était  préoccupé  , 

Toi ,  de  qui  les  dehors  m'ont  si  long-temps  trompé , 

Toi ,  dont  je  sens  le  plus  la  perfidie  extrême  y 

Je  te  dois  plus  haïr  que  Tibérinus  même  } 

Tu  dois  être  puni  d'une  plus  grande  erreur 

Oh  tes  fausses  vertus  avaient  jeté  mon  coeur. 

TITUS. 

N'attendez  pas  de  moi  que  j'ose  vous  répondre; 

Dans  l'état  oh  je  suis  y  j'aime  à  me  voir  confondre. 

Yos  reproches;  seignenr,  n'égaleront  jamais 

Et  ceux  quf  je  mérite ,  et  ceux  que  je  me  fais. 

La  porte  Quirinale  à  mes  soins  confiée , 

L'heureuse  liberté  sur  vous  seul  appuyée , 

Seigneur ,  je  livrais  tout  par  un  honteux  traité  f 

Mais  un  vif  repentir  l'a  bientôt  détesté. 

J'ai  pu  sauver  mes  jours  d'une  juste  poursuite  ; 

Les  témoins  de  mon  crime  ont  tous  deux  pris  la  fuite  y 
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Le  crime  est  ignoré.  Le  seul  Aquilius  • 

Peut  m'en  convaincre ,  et  fuit  avec  Octavins. 

Avec  eux  ma  retraite  aurait  été  facile  : 

Mais  au  camp  de  Tarquin  ils  m'offraient  un  asile  ; 

Et  moi  y  saisi  d'horreur  ,  je  reviens  à  vos  yeux 

Soulever  contre  moi  les  hommes  et  les  dieux. 

Mon  erreur  se  dissipe  et  me  parait  affreuse. 

Je  viens  vous  demander  la  mort  la  plus  honteuse.. 

Je  sais  que  de  mourir  j'avais  la  liberté  ; 

Mais  je  suis  équitable  ,  et  )'ai  plus  mérité. 

Pour  donner  k  ma  mort  encor  plus  de  justice^ 

Il  y  faut  ajouter  la  honte  du  supplice  ^ 

Il  faut  servir  d'exemple  à  qui  peut  m'imîter. 

Je  dois  ma  tête  à  Rome ,  et  je  viens  l'apporter* 

BRUTUS. 

A  tous  mes  sentimens  je  ne  puis  plus  suffire. 
Je  te  vob  criminel ,  cependant  je  t'admire. 
Ton  crime  fit  ma  haine ,  et  ]e  la  sens  mourir. 
Tu  redeviens  mon  fils,  lorsque  tu  veux  périr. 

TITUS. 

H4tez-voas  donc ,  seigneur  ,  de  remplir  mon  attente  ? 

Prononcez  un  arrêt  dont  Rome  soit  contente. 

Délivrez-la  de  moi  ;  terminez  le  destin 

D'un  Romain  qui  prétait  son  secours,  à  Tarquin. 

Je  remets  à  vos  pieds  cette  fatale  épée , 

Par  qui  vous  auriez  vu  votre  attente  trompée. 

»RUTVS. 

Je  la  prends  ;  car  en  vain  mon  cœur  est  adouci  i 
Titus  est  criminel  y  et  n'est  plus  libre  ici. 

VALÉRrE. 

Seigneur ,  dans  un  revers  si  rude  et  si  funeste  y 
Abandonnerez-vous  le  seul  bien  qui  vous  reste  ? 
Le  sénat  vous  doit  toui  ;  de  cet  auguste  corps 
Brutus  peut  k  son  gré  remuer  les  ressorts. 
Il  peut  sauver  son  fils  en  denMndant  sa  grâce. 
Seigneur ,  son  crime  est  grand  >  maps  sa  vertu  l'efface^ 
L'aveu  qu'il  fait  ici ,  lorsqu'il  a  succombé  ^ 
Le  rend  plus  glorieux  que  s'il  n'eût  pas  tombé. 

TITUS. 

Quelle  indigne  pitié  peut  vous  avoir  saisie  ! 
La  bonté  de  Brutus  ne  peut  rien  sur  ma  vie. 
Je  sais  ce  qui  m'est  dû ,  madame ,  et  c'est  en  vain 
Qu'w  ose  demander  la  grâce  d'un  Romain. 
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BRUTUS. 

Titns ,  je  te  retrouve  ,  et  crois  que  sans  faiblesse 

Je  puis  laisser  pour  toi  renaître  ma  tendresse. 

Mon  fils  :  car  ton  remords  étouffant  mon  courroux , 

A  la  pitié  d'un  père  arrache  un  nom  si  doux  , 

Tu  fléchis  de  Brutus  le  courage  inflexible  ^ 

Tu  frappes  de  mon  cœur  l'endroit  le  plus  sensible  ^ 

Lorsque  tu  te  repens ,  je  ne  puis  te  blâmer  ^ 

Je  ne  puis  que  te  plaindre,  et  peut-être  t'aimer. 

Mais  ayec  ces  yertus  ,  ayec  ce  grand  courage  , 

Comment  de  ton  devoir  as-tu  perdu  l'image  ? 

Infortune  Titus,  quel  funeste  moment 

A  produit  dans  ton  cœur  un  si  grand  changement  ? 

TITUS. 

Ma  raison  un  instant ,  seigneur ,  s'est  égarée  ; 

Peut-être  un  peu  plus  tard  je  l'aurais  recouvrée. 

Oui ,  Titus  engagé  sans  être  résolu  ^ 

N'aurait  point  achevé  ce  qu'il  avait  conclu. 

Mais  je  suis  criminel  ;  je  reviens  ,  je  m'accuse  , 

Et  qui  cherche  à  mourir  ne  cherche  point  d'excuse. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  moyens  secrets 

On  m'a  fait  de  Tarquin  prendre  les  intérêts  } 

Il  suflit  que  la  trame  ait  été  découverte  , 

Et  qu'à  Yindicius  je  pardonne  ma  perte. 

Je  fais  plus ,  je  demande  une  grâce  en  mourant» 

Vous  voyez  quel  service  un  esclave  vous  rend  ; 

C'est  par  ses  soins  heureux  que  Rome  est  dégagée 

Des  funestes  périls  oii  vos  fils  l'ont  plongée. 

Faites  qu'on  l'affranchisse  ,  et  que  Rome  à  vos  yeux 

En  fasse  un  citoyen  qui  la  servira  mieux. 

VALEEIE. 

Seigneur  ,  soyez  touché  d'une  vertu  si  pure  ; 

Elle  doit  vous  aider  à  suivre  la  nature. 

Vos  deux  fils  vont  périr ,  employez-vous  pour  eux  ; 

Titns  mérite  seul  qu'on  parle  pour  tous  deux. 

Ne  croyez  pas  blesser  votre  vertu  sévère  ;  * 

On  peut  être  consul  sans  cesser  d'être  père. 

On  peut  être  Romain ,  et  protéger  Titus. 

BRUTUS. 

Oui ,  je  me  sens  séduit,  mon  fils ,  par  tes  vertus. 
Ma  rigueur  contre  toi  n'a  rien  qui  la  soutienne  j 
Ta  noble  fermeté  sait  ébranler  la  mienne. 
Je  pars  ^  et  je  vais  voir  de  quels  yeux  le  sénat , 
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Apprenant  ton  remords ,  yerra  ton  attentat. 
Je  ne  puis  cependant  me  promettre  ta  grâce. 

TITUS. 

Ah  !  je  vois  mon  forfait  que  ce  mot  me  retrace. 
Lorsque  la  mort  m'est  due ,  eussies-yous  qaelque  espoir, 
Je  vous  Fai  dit ,  seigneur  y  je  ferai  mon  devoir. 

BRDTDS  aux  gardes. 

Vous ,  demeurez. 

SCÈNE    VII. 
TITUS,  VALÉRIE.       . 

TITUS. 

JuAissEZ  un  criminel ,  madame, 
Qui  va  perdre  le  jour  par  une  mort  infâme. 

VALÉ  KIE. 

Et  j*en  suis  cause  ! 

TITUS. 

Vous? 

VALÉBIB. 

Je  ne  puis  plus  cacber 
Un  secret  que  mes  maux  ont  droit  de  m'arracber. 
Apprenez  qui  vous  perd  ,  seigneur  ;  c*est  Valérie , 
Sa  folle  passion ,  sa  lâche  jalousie. 
Sachez  que  je  vous  aime  ;  aussi-bien  la  pudeur 
N'est  plus  intéressée  à  cacher  mon  malheur. 
Mon  amour  désormais  n'a  plus  rien  qui  le  flatte , 
Et  c'est  pour  vous  venger  que  je  veui  qu'il  éclate. 
Vous  m'étiez  destiné  ;  mais  une  autre  eut  pour  vous 
Le  charme  trop  flatteur  dont  mon  cœur  est  jaloui' 
De  tout  votre  secret  je  me  voulus  instruire  ; 
Je  croyais  que  vos  soins  ne  tendaient  qu'à  me  noire. 
Je  vous  fais  épier  ;  Vindicius  me  sert , 
Va  chez  Aquilius ,  et  tout  est  découvert. 
Jugez  du  désespoir  oii  mon  âme  est  plongée^ 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  d'une  amante  outragée , 
Des  chagrins  plus  cruels  viennent  me  déchirer. 
Par  moi  ce  que  j'adore  est  tout  près  d'eipirer  ; 
Je  prépare  le  fer  qui  doit  trancher  sa  vie  , 
J'excite  ses  bourreaux;  détestable  furie , 
J'allume  le  bûcher  qui  le  doit  consumer. 
Malheureuse!  voilà  conmie  tu  sais  aimer*-^ 
Déteste-moi ,  déteste  une  âme  furieuse , 
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Venge-toi  du  forfait  d'u&e  amante  odieuse  ; 
Et  me  donnant  la  mort  que  j'ai  su  mériter , 
Préviens  le  coup  fatal  que  je  t'allais  porter. 

TITUS. 

Ne  yotts  repenteE  point,  par  vous  Rome  est  sauvée. 

TALéRIE. 

Eh  l  je  t'aurais  perdu  pour  l'avoir  conservée  ! 
Mais  non  ,  tant  de  vertus  vont  gagner  le  sénat , 
Ta  mort  et  non  ta  grâce  est  contraire  k  l'état. 
Je  vais  à  te  servir  encourager  mon  frëre. 
Puisse  ,  puisse  ma  flamme  ,  une  fois  salutaire , 
Servir  ce  que  j'adore  au  gré  de  mes  souhaits  ! 
Ou  je  me  punirai  des  maux  qu'elle  t'a  faits. 

(Elle  êori,  ) 

TITUS  êBuL 

Madame.  .  .  .  Elle  me  fuit.  Mais  que  pense  Aquilie  ? 
Du  moins  je  n'aurai  point  à  craindre  pour  sa  vie  ; 
Avec  Aquilitts  elle  a  fui  de  ces  lieux. 
Ne  me  trompé-je  point  ?  Je  la  vois,  justes  dieux  ! 

SCÈNE    VIII. 
TITUS,  AQUILIE. 

TITUS. 

Il  If  quel  lieu  venez-vous  ?  Fuyez ,  fuyez  ,  madame  ; 
Yenes-vous  augmenter  le  trouble  de  mon  âme? 
Hélas  1  ai-je  besoin  ,  dans  l'état  oii  je  suis  , 
De  voir  par  vos  périls  redoubler  mes  ennuis  ? 

AQUILIE. 

Que  je  fuie  !  et  Titus  croit  m'en  donner  l'envie  ! 

Et  c'est  quand  je  conçois  qu'il  veut  perdre  la  vie  ! 

J'ai  vu  votre  douleur  dans  vos  yeux  éclater  ; 

J'ai  vu  dans  quels  périls  vous  pouviez  vous  jeter. 

Je  me  suis  éloignée  un  moment  de  mon  përe  , 

Son  trouble  l'a  permis  ;  je  viens  me  satisfaire. 

Titus  ,  connaissez-moi  ;  je  vais  chercher  Brutus , 

L'instruire  des  combats  que  vous  avez  rendus , 

Etaler  d'un  amant  la  longue  résistance  , 

Assurer  que  mes  pleurs  vous  ont  fait  violence , 

Qu'il  fallut  mon  amour ,  mes  plaintes ,  mon  courroux  , 

Pour  forcer  le  devoir  d'un  héros  tel  que  vous. 

TITUS. 

D'un  soin  si  généreux  cessez  de  rien  prétendre. 
Qu'allez-*vous  faire  ?  ô  ciel  ! 
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AQUILIE. 

Mourir  pour  vous  défendre. 
Je  vais  livrer  un  sang  aux  Romains  odieux  , 
Qui  peut  les  apaiser  ,  et  satisfaire  aux  dieux. 

TITUS. 

Ciel  !  peut-on  n'épargner  ni  le  sexe  ni  l'âge  ? 

AQUILIE. 

Non ,  non ,  être  Romaine  est  mon  seul  avantage. 

A  ce  nom  glorieux ,  si  j'ai  mal  satisfait , 

Il  me  rend  digne  au  moins  d'expier  mon  forfait 

Adieu. 

TITUS. 

Ciel  !  demeurez  ,  madame.  Il  faut  la  suivre  y 
Arrêter  son  dessein  ,  et  la  forcer  de  vivre. 

ACTE    V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
VALÉRIE,  PLAUTINE. 

VALÉBIE. 

ijuEL  trouble  !  quelle  horreur!  et  quels  affreux  lourmens» 

Pour  un  t:œur  plein  d'amour  redoutables  momens  ! 

Hélas  !  Plautine  ,  hélas  !  que  faut-il  que  j'espère  ? 

Le  sénat  assemblé  maintenant  délibère  ; 

C'est  lui  qui  de  Titus  règle  aujourd'hui  le  sort , 

Et  c'est  lui  dont  j'attends  ou  la  vie  ou  la  mort. 

Dans  cette  incertitude ,  hélas  !  je  vis  à  peine. 

Mais  quelle  illusion  me  peut  rendre  incertaine  ! 

Puis-je  donc  du  sénat  ignorer  la  rigueur  ? 

Et  dois-je  un  seul  moment  douter  de  mon  malheur? 

PLAUTINE. 

Pourquoi  sentir  les  maux  avant  leur  certitude  ? 
L'arrêt  que  vous  craignez  pourrait  être  moins  rude. 

VALÉRIE. 

Je n*ai  plus  qu'un  moment,  hélas!  pour  en  douter  ; 

Marcellus  du  sénat  va  me  le  rapporter. 

Mais  de  Titus  les  dieux  ont  résolu  la  perte  , 

Puisqu'ils  souffraient  sa  faute  ,  et  qu'ils  l'ont  découverte- 

Le  traître  Aquilius ,  eu  fuyant  arrêté , 

A  fait  voir  de  Titus  le  funeste  traité } 

Titus  par  ce  témoin  devient  plus  punissable. 

Quand  lui  seul  s'accusait ,  il  était  moins  coupable^ 
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Bien  ne  peut  maintenaut  lui  prêter  du  secours. 
J'ai  causé  le  péril  qui  menace  ses  jours  ; 
Et  le  ciel  irrité  me  doit  pour  mon  supplice 
La  mortelle  douleur  de  voir  qu'il  y  périsse. 

SCÈNE   II. 
VALÉRIE,  PLAUTINE,  MARCELLUS. 

XARCELLUS. 

jVIadake,  le  sénat  vient  de  se  séparer. 

VALÉRIE. 

Hé  bien ,. dis-moi  ?  Je  tremble. 

KARCELLUS. 

Il  faut  tout  espérer. 
Aux  deux  fils  de  Bmtns  le  sénat  favorable , 
Les  a  seuls  exceptés  d'une  troupe  coupable  ; 
Il  met  lenr  père  seul  en  drqjt  de  les  juger  : 
Ainsi  par  ce  détour  il  veut  lés  protéger. 
Leur  père  à  leur  trépas  ne  pourra  se  résoudre  ; 
Ët^'en  remettre  à  lui ,  n'est-ce  pas  les  absoudre  ? 

VALÉRIE. 

Qoe  de  vives  frayeurs  ton  récit  fait  cesser  ! 
Marcellus  ,  quel  bonheur  tu  me  viens  annoncer  ! 
Mais  Brutus  vient.  • 

SCÈNE    III. 
BRUTUS,  VALÉRIE,  PLAUTINE. 

VALÉRIE. 

i^EiGNEUR,  on  passe  votre  attente  ; 
La  rigueur  du  sénat  devant  Bruti^tremblante , 
N'ose  lui  donner  lieu  de  répandre  ailleurs , 
Et  les  sévères  lois  respectent  ses  douleurs. 

BRUTUS. 

Oui ,  du  sort  de  mes  fils  le  sénat  me  rend  maître  -, 
Si  cet  honneur  est  grand  ,  je  dois  le  reconnaître. 

VALÉRIE. 

Je  vous  laisse  y  penser.  Vous  êtes  en  état 
De  payer  dignement  les  bontés  du  sénat. 
Cependant  s'il  fait  voir  une  juste  indulgence  , 
Titus  qu'il  se  conserve  en  est  la  récompense. 


^ 
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SCÈNE    IV. 
BRUTUS,  GARDES. 

BRUTUS. 

v^  père  infortuné  !  sens-tu  ce  coup  afireux? 

Entends-tu  du  sénat  k  détour  dangereux  ? 

Il  connaît  pour  tes  fils  combien  tu  t'intéresses  ; 

Il  veut  te  reprocher  tes  indignes  faiblesses  , 

Leur  grâce  qu'il  t'a  vu  prêt  à  lui  demander  ; 

Toi-même  de  leur  sort  il  te  fait  décider  : 

Il  veut  que  tu  sois  juge ,  et  par  ce  caractère 

Il  prétend  te  guérir  des  faiblesses  de  père. 

Reprends  donc  d'un  consul  toute  la  dignité  ; 

De  la  mort  de  tes  fils  vois  la  nécessité. 

A  ce  funeste  arrêt  si  tu  ne  peux  survivre  , 

Ton  austère  devoir  n'en  est  pas  moins  à  suivre. 

Donne  d'un  noble  effort  l'exemple  glorieux  ; 

Satisfais  le  sénat ,  Rome ,  et  meurs  à  leurs  jeux. 

Ah  !  si  de  la  justice  on  ne  me  voit  capable 

Que  quand  hors  d'intérêt  je  puis  être  équitable  ; 

Si  je  ne  puis ,  des  lois  me  voyant  le  soutien  , 

Verser  le  mauvais  sang  y  quand  ce  sang  est  le  mien  ; 

Si  je  détruis  ces  lois  que  j'ai  faites  moi-même  , 

Au  superbe  Tamuin  rendons  le  diadème. 

Eh  !  de  quel  front  m'asseoir  pour  juger  des  Romams , 

Lorsque  deux  criminels  sont  sauvés  par  mes  mains  ! 

De  quel  front  dérober  à  de  justes  supplices 

Les  deux  fils  du  consul  d'entre  tous  les  complices  I 

Ils  sont  tous  condamnés,  je  le  sais  ,  je  l'ai  vu } 

Faut-il  un  tel  secours  à  ma  faible  vertu  ? 

Ah  !  Titus  y  ton  remords  satisfaisait  ton  përe  ; 

Rome  ni  le  sénat  n'f^  pu  s'en  satisfaire. 

Ils  ont  trop  fait  sentir  à  l'amour  paternel , 

Qu'un  criminel  d'état  est  toujours  criminel. 

Et  ne  puis-je  prévoir  la  suite  dangereuse 

Qu'aiirait  pour  les  forfaits  ma  clémence  honteuse? 

Si  je  sauve  mes  fils  y  cent  traîtres  chaque  jour 

Vont  naître  autorisés  par  mon  timide  amour. 

Prononçons  y  il  le  faut  y  en  vain  je  délibère  ; 

Oii  la  loi  doit  parler  ,  c'est  au  sang  à  se  taire. 

Quels  troubles  sent  mon  cœur  !  frappons  le  coup  fatal; 

Evitons  mille  maux ,  en  hâtant  un  graad  naal. 

Holà  y  gardes ,  à  moi.  Surmontons  ma  tendresse  } 

Je  me  fais  des  efforts  avec  trop  de  faiblesse. 
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un   GAEDE. 

Seigneur. 

BRUT  us. 

Que  Tais-je  dire  ?  Ah  !  mon  trouble  renaît; 
Ma  bouche  se  refuse  à  ce  funeste  arrêt. 
Prononçons  cependant.  Hélas  !  plas  je  retarde , 
Et  plus  dans  ce  combat  ma  gloire  se  hasarde. 
Allez  dire  à  mes  fils .  . .  Ciel  !  quelle  est  ma  fureur  ! 
Non ,  non  ,  dispensons-nous  d'un  devoir  plein  d'horreur  ; 
Il  ne  m'est  point  honteux  de  manquer  de  courage  y 
Quand  il  faut  pour  punir  aller  jusqu'à  la  rage . . . 
Tu  te  flattes  ,  Brutus  ;  parle  ,  il  faut  prononcer. 
De  punir  un  forfait ,  qui  peut  te  dispenser? 
C'en  est  fait ,  vaineinent  mon  cœur  s'en  épouvante. 

SCÈNE    V. 
BRUTUS,  VALÉRIUS. 

B  a  U  T  U  9. 

A.  B  !  seigneur  !  soutencE  ma  vertu  chancelante  ; 
Je  sacrifie  aux  lois  mon  plus  cher  iutérét; 
Je  condamne  mes  fils ,  j'en  prononce  l'arrêt. 
InstruiseE  le  sénat  de  ce  qu'un  père  ordonne  ; 
Instruise s-en  un  fils  que  fe  trépas  étonne. 
Tibérinus  n'a  point  assez  de  fermeté 
Poar  entendre  un  arrêt  par  son  përe  dicté. 
De  grâce ,  s'il  se  peut ,  adoucissez  sa  peine. 
Titus  est  plus  Romain  ;  faites  qu'on  me  l'amène  y 
Qu'il  reçoive  mon  ordre  et  mes  derniers  adieux. 

VALÉRIUS. 

J'ai  prévu  de  Brutus  cet  eflTort  glorieux  ; 
L'attente  du  sénat  par  vous  n'est  point  trompée  ; 
Du  sort  de  vos  deux  fib  Rome  entière  occupée  , 
A  ne  vous  rien  cacher  ,  murmurait  hautement 
Qu'on  se  reigit  sur  vous  d'un  pareil  jugement . 
Je  venais  vous  le  dire  }  et  sur  de  votre  lèle , 
De  la  haute  vertu  qui  vons  est  naturelle  . . . 

BRUTUS. 

Seigneur ,  n'acheye*  pas.  Dans  Tétat  oh  je  suis  , 
Ces  éloges  cruels  augmentent  mes  ennuis  ; 
Un  soin  trop  vi<^nt  m'agite  et  me  dévore  , 
£t  même  je  pourrais  me  repentir  encore. 
Pour  remplir  votre  attente  et  mon  devoir  aSreux 
Il  faut  un  cœur  barbare  autant  que  généreux. 
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Allez ,  j'ai  prononce.  Dans  un  moment  peut^-étre' 
De  l'amonr  paternel  je  ne  serais  plus  maître. 

TALÉRIUS. 

Mais  ,  seigneur ,  votre  fils  pourra  vous  ébranler. 

BKXJTVS. 

Non  ,  non ,  il  entendra  son  arrêt  sans  trembler. 
Voudrait-on  m'empécher  de  voir  un  fils  que  j'aime , 
Lorsqu'il  est  à  la  mort  condamne  par  moi-même  ? 
Faites  tout  préparer. 

SCÈNE    VI. 

BRUTUS  Mtt/. 

Y  À  y  ministre  crael , 
Par  mon  ordre  à  mon  fils  porter  le  coup  mortel. 
Hé  bien  ,  es-tu  content ,  sénat  impitoyable  ? 
Va  repaître  tes  yeux  d'un  spectacle  elBo-oyable } 
Va  te  soûler  du  sang  que  je  verse  pour  toi  ; 
Vante  l'arrêt  cruel  que  Rome  obtient  de  moi. 
Nonune ,  pour  honorer  l'excès  de  ma  furie , 
Le  bourreau  de  son  sang  ,  père  de  la  patrie } 
Accable-moi  d'honneur;  et  moi  qui  désormais 
Ne  pourrais  soutenir  l'horreur  que  je  me  fais , 
Je  vais  loin  de  ces  murs  pleins  de  mon  infortune  , 
Je  YM  quitter  le  soin  de  la  cause  commune. 
Exerce  qui  voudra  tes  rigoureuses  lois , 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  maintenir  leurs  droits. 
Rome ,  tu  vois  Brutus  qui  tremble  ,  qui  s'étonne  -, 
Pardonne  la  faiblesse  oii  mon  cœur  s'abandonne  , 
Quand  malgré  ma  douleur  et  mes  gémissemens , 
J'affermis  par  mon  sang  tes  heureux  fondemens. 
.  Mais  j'aperçois  Titus.  Ciel  !  pourrai-je  lui  dire , 
Qu'il  iaut  que  dans  ce  jour  par  mon  ordre  il  expire  ? 

SCÈNE    VIL.      ^ 
BRUTUS,  TITUS. 

BR17TUS. 

Vous  sentes-vous ,  mon  fib,  toujours  le  même  cœur? 

TITUS. 

J'ai  demandé  la  mort ,  et  l'attends  sans  frayeur. 

BRUTUS. 

Reçois  donc  mes  adieux  pour  prix  de  ta  constance , 
Porte  sur  l'échafaud  cette  mâle  assurance. 
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Ton  père  infortuné  tremble  à  te  condamner  ; 
Ya ,  ne  Timite  pas ,  et  meurs  sans  l'étonner. 

TITUS. 

Mon  trépas  vous  fera  plus  d'honneur  que  ma  vie  -, 
Yous  le  devez  aux  dieux ,  h  vous ,,  k  la  patrie. 

,  B  R  u  T  u  s. 

Je  t'ai  dÂ  condamner  ,  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
Mais  je  sens  que  ma  mort  va  suivre  ton  trépas. 

T  ITD  s. 

Seigneur ,  par  mon  forfait  ma  mort  est  légitime  , 
Mais  la  vôtre  pour  moi  serait  un  nouveau  crime  , 
Yos  nobles  sentimens  sont  trop  tôt  abattus; 
Je  ne  mérite  point  d'affaiblir  vos  vertus. 

BRUTUS. 

Cache-moi  ta  constance ,  elle  augmente  ma  peine  ; 
Rais-moi  y  j'aurais  besoin  du  secours  de  ta  haine. 
Je  vois  tout  ce  qu'en  toi  je  pouvais  désirer  ; 
Mais  tes  vertus  ne  font  que  me  désespérer. 
Mérite  maintenant  ta  mort  et  ma  colère } 
Ne  montre  plus  un  fils  à  qui  n'est  plus  ton  père. 
A  Rome  ,  en  te  perdant ,  quand  je  marque  ma  foi , 
Peut-être  je  deviens  plus  criminel  que  toi. 

TITUS. 

Ne  vous  reprochez  point  un  arrêt  équitable , 
Seigneur ,  mon  crime  a  dû  vous  rendre  impitoyable. 
Nous  sommes  dans  ce  jour  trop  justement  punis  ; 
Adoptez  la  patrie  au  lieu  de  vos  deux  fils. 
Si  je  puis  en  mourant  vous  faire  une  prière , 
Qu'AquUie  innocente ,  et  votre  prisonnière , 
Qui  se  charge  d'un  crime  afin  de  me  sauver , 
N'éprouve  point  le  sort  que  je  vais  éprouver. 
Dépendante  d'un  père  injuste ,  impitoyable  , 
Elle  a  pleuré ,  gémi  de  son  dessein  coupable  ; 
Et  lai  seul  m!a  surpris  dans  un  moment  d'effroi , 
Où  j'ai  craint  qu'un  rival  ne  l'emportât  sur  moi. 
Je  serai  trop  heureux ,  seigneur  ,  si  quand  j'expire, 
Pour  laver  mon  forfait ,  mon  sang  seul  peut  suffire. 
Consolez-vous  ,  mon  père  ,  et  songez  que  Titus  , 
S'il  n'eût  point  eu  d'amour ,  eût  eu  quelques  vertus. 
Je  n'ose  demander  un  souvenir  plus  tendre, 
Pour  un  fils  criminel  ce  serait  trop  prétendre. 

BRUTUS. 

Tu  peux  espérer  tout ,  hors  de  me  consoler. 

Adieii ,  mon  fils  ,  adieu  ,  je  ne  puis  te  parler. 

3.  a8 
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SCÈNE    VIII. 
TITUS,  MARCELLUS. 

TITUS. 

J  E  touche  y  Marcellofi  ,  à  mon  heure  deniière; 
Titus  dans  un  instant  va  perdre  la  lumière.  • 

Quel  nom  ya-t->ii  laisser ,  hélas  !  quel  souyenir 
Conserveront  de  lui  les  siècles  à  venir  ! 

MÀRCELLtJS. 

Votre  remords  mérite  une  éteraelle  estime.  * 

TITUS. 

Ah  !  le  juste  avenir  ne  verra  que  mon  crime. 
Va  porter  mes  adieux  à  l'objet  que  j'aimai  ; 
Elle  sait  si  mon  cœur  était  bien  enflanuné.  ^ 
Si  le  nom  de  Titus  dans  Rome  est  exécrable , 
Qu'au  moins  pour  Aquilie  il  soit  encore  aimable. 
Allons  ^ c'est  trop  tarder.  Mon  supplice  est-il  prêt? 
Faisons  exécuter  nous-ràémes  notre  arrêt. 
Rome ,  pardonne-moi  mon  funeste  caprice  ; 
Mon  juste  repentir ,  ma  mort  f  en  font  justioe. 
Si  l'amour  m'a  séduit  en  un  fatal  moment , 
Le  Romain  a  bientôt  désavoué  l'amant. 
J'entends  du  bruit ,  sortons. 

SCÈNE    IX. 
VALÉRIE,  VALÉRIUS. 

VALÉRIE. 

O  u  I ,  je  prétends  le  suiyre; 
Coupable  de  sa  mort ,  je  ne  puis  lui  survivre. 
Je  vais  du  même  fer  qui  tranchera  ses  jours  , 
Des  miens  et  de  mes  maux  finir  le  triste  cours. 
On  m'arrête ,  grands  dieux  ! 

VALÉRIUS. 

Non ,  il  n'est  pas  possible , 
Ma  sœur ,  que  vous  voyiez  ce  spectacle  terrible } 
Dans  ces  funestes  lieux  vous  n'aurez  point  d'accès. 
Mon  cœur  de  vos  douleurs  ne  blâme  point  l'excès  ; 
Du  plus  grand  des  Romains  j'ai  vu  l'âme  héroïque 
S'abattre  sous  le  poids  d'un  devoir  tj'rannique  ; 
De  son  funeste  arrêt  Brutus  épouvanté , 
A  laissé  du  héros  la  noble  dureté. 
Il  perd  le  souvenir  de  sa  gloire  passée  , 
De  l'effort  qu'il  a  fait  sa  vertu  s'est  lassée  ; 
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L'homme  reprend  ses  droits  pour  sentir  son  malheur; 
Bratus  par  son  silence  exprime  sa  douleur. 
De  ce  père  tremblant ... 

VALERIE. 

Ah  !  que  sa  triste  vie 
Des  plus  cruels  remords  soit  toujours  poursuivie. 
Puisse-t-il  par  son  sang  que  lui-même  a  versé , 
D'un  parricide  affreux  voir  le  ciel  courroucé  ! 
Puisse-t-il  par  ce  crime  y  inoui  sur  la  terre  , 
Des  dieux  sur  ces  remparts  attirer  le  tonnerre  I 
Que  l'ombre  de  Titus  excite  des  fureurs  ; 
De  l'horreur  4^  sa  mort  qu'il  naisse  mille  horreurs  ; 
Et  que  de  son  b6cher  Rome  long-temps  fumante  , 
Soulage  j  s'il  se  peut ,  la  douleur  d'une  amante  ! 
Ô  ciel  !  il  est  donc  vrai  que  Titus  \9l  mourir. 
Hélas  !  à  son  secours  que  ne  puis-je  courir  ! 
Barbares  y  arrêtez ,  quel  crime  allez-vous  ft^ire  ? 
Grands  dieux ,  permettez-vous  que  le  soleil  l'éclairé? 
Ah  !  Titus  va  périr  de  ce  coup  inhumain  ! 
Je  vois  le  bras  levé  qui  lui  perce  le  sein. 
Que  ne  peut  Valérie ,  en  punissant  ce  crime , 
Prendre  tout  l'univers  aujourd'hui  pour  victime  , 
Et  voir  privés  d'encens  et  sans  autels  y  ces  dieux 
Qui  souârent  qu'dti  répande  un  sang  si  précieux  ! 

SCÈNE    X. 
VALÉRIUS,  VALÉRIE,  PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

JuEs  deux  fils  de  Brutus . . . 

VALÉBIE. 

N'achève  pas  le  rente. 

VALÉRIUS. 

Us  sont  morts? 

PLAUTINE. 

Aquilie  ,  en  ce  moment  funeste , 
Soit  d'un  poison  secret  y  ou  soit  de  sa  douleur  y 
Expirante  comme  eux . . . 

VALÉRIUS. 

Prenez  soin  de  ma  sœur. 
Otyrannique  amour  !  ô  funeste  journée  ! 
A  quel  prix  ,  liberté  ,  nous  étes-vous  donnée  ? 


xr 


PRÉFACE  GÉNÉRALE 

DES  PIÈCES  SUIVANTES. 


«J'ÉTAIS  déjà  engagé  dans  une  carrière  très-pénible,  qui  m  a 
occupé  pendant  quarante-trois  ans ,  et  me  tenait  fort  éloigne 
du  Parnasse  ,  lorsqu'un  jour ,  par  je  ne  sais  quel  hasard  ,  il  me 
vint  dans  l'esprit  un  sujet  de  tragédie  que  je  ne  cfaerchab  nul- 
lement. Je  me  flatte  que  je  n'y  aurais  fait  aucune  attention ,  s'il 
ne  se  fût  présenté  dans  un  moment  parfaitement  vide ,  et  si 
d'ailleurs  sa  nouveauté  ne  lui  avait  pas  fait  un  mérite  partico- 
lier  qui  a  bien  son  prix.  Je  suis  toujours  étonné  que  cette  idée 
qui  me  vint ,  soit  assez  singulière  pour  avoir  échappé  à  tant  de 
bons  esprits  qui  depuis  si  long-temps  ont  fureté  dans  tous  les 
coins  et  recoins  du  dramatique.  Le  lecteur  en  jugera  quand  il 
aura  lu  Idalie. 

Pour  mieux  voir  ce  que  c'était  que  ce  sujet  d'Idalie ,  quoiqn'an 
fond  cela  ne  me  fiit  d'aucune  importance  ,  je  me  permis  de  jeter 
sur  le  papier  ,  à  mes  heures  perdues ,  une  esquisse  de  la  pièce. 
On  entend  bien  que  ce  ne  pouvait  être  qu'en  prose.  Je  pris  une 
Egypte*  un  Ptolomée  ,  etc. ,  pour  le  lieu  de  la  scène  ,  pour  le 
roi  j  etc. ,  parce,  qu'ils  furent  les  premiers  noms  qui  voulurent 
bien  s'offrir  ;  et  je  ne  perdis  point  mon  temps  à  aller  rechercher 
si  l'histoire  ne  me  contredirait  pas  en  quelque  chose.  Tout  était 
en  l'air. 

Je  goûtais  alors  une  douceur  qu'apparemment  les  auteurs  qui 
se  destinent  au  public  n'ont  jamais  sentie.  Je  n'avais  point  tou- 
jours devant  les  yeux  ce  formidable,  cet  impitoyable ,  ce  barbare 
public.  Je  ne  me  demandais  point  sans  cesse  avec  une  cruelle  in- 
quiétude :  n  £ntendra-t-on  bien  ceci?  goûtera-t-on  cela  ?  ne  se- 
w  rais-je  point  trop  long  ,  trop  court ,  etc.  ?»  Je  n'écrivais  que 
pour  moi  seul  j  et  en  ce  cas-là  un  auteur  est  à  sou«aise  et  aisément 
content.  L'ouvrage  ne  se  fit  qu'à  diverses  reprises,  mais  as*« 
promptement ,  à  les  mettre  bout  à  bout.  Je  ne  crois  pas  Taroir 
montré  alors  à  plus  de  trois  ou  quatre  personnes  à  qui  je  me  fiais  : 
après  quoi  il  fut  eondamné  à  demeurer  absolument  renferme. 
Je  craindrais  de  n'être  pas  cru  ,  si  je  disais  jusqu'oii  cela  alla. 
^     En  1719  ,  car  je  commence  enfin  à  avoir  une  date  préase, 
M-  Tabbé  Genest,  de  l'académie  française ,  mourut.  On  trouva 
dans  ses  papiers  uue  comédie  fort  singulière  ^  dont  le  sujet  était 
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tiré  de  PUegoh  ^  auteur  ancien ,  ainsi  qne  nous  le  rapporterons 
ci-apm  en  entier  dans  la  préface  de  la  comédie  de  Macate. 
Pklegon  racontait  l'histoire  d'une  jeune  morte  qui  revenait  tontes 
la  naits  trouver  un  jeune  homme  dans  sa  chambre.  M.  l'abbé 
Genest  avait  pris  le  fait  comme  vrai  à  la  lettre  5  et  pour  le  rendre 
plus  vraisenoiblable ,  il  l'avait  transporté  dans  le  pays  des  génies 
élémentaires  :  moyennant  quoi ,  la  morte ,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient ,  était  devenue  une  Sylphide.  Tout  était  dans  ce  goût-là  y 
comme  de  raison  ;  tout  en  prenait  la  teinture. 

Madame  la  duchesse  du  Maine  y  qui  avait  honoré  M.  l'abbé 
Genest  d'une  bonté  particulière ,  voulut  savoir  si  cette  pièce 
donnée  au  public  soutiendrait  la  réputation  qu'avait  acquise  à 
l'auteur  Zélonide ,  Pénélope ,  Joseph  ,  etc.  Qui  pouvait  mieux 
f&  décider  que  S.  A.  S.  ?  je  dis  elle  seule.  Cependant  elle  eut 
l'excessive ,  et ,  pour  tout  dire  y  l'inutile  modestie  de  m'en  de- 
mander  mon  sentiment.  J'avoue  qu'après  y  avoir  bien  pensé  ,  je 
M  me  prêtai  point  à  tout  ce  merveilleux  des  génies  ,  soit  que  ce 
fôt  leur  faute  ou  la  mienne. 

Mais  le  lendemain  que  j'eus  rendu  le  manuscrit  de  M.  l'abbé 
Oenest,  il  me  vint  une  idée  que  je  ne  cherchais  point ,  un  moyen 
de  traiter  son  sujet  en  le  dénaturant  entièrement  y  c'est-à-dire 
en  le  remettant  dans  le  train  ordinaire  des  choses  ,  oii  il  faut 
I>ien  que  ces  sortes  d'histoires-là  rentrent ,  si  on  veut  en  conserver 
({aelqne  petit  reste,  fi  se  présenta  donc  subitement  à  moi  un  plan 
àe  comédie  presque  tout  arrangé  ,  presque  coupé  naturellement 
n  ses  cinq  actes ,  ne  demandant  que  très-peu  de  temps  pour  l'exé- 
cution en  prose ,  mais  la  demandant  absolument  et  sans  remise. 
J'obéis ,  tant  le  tout  s'offrit  vivement  à  moi  ;  et  en  effet ,  j'en  fus 
quitte  au  bout  de  huit  jours ,  que  par  bonheur  j'eus  alors  entiè- 
rement libres.  Je  ne  manquai  pas  d'être  assez  content  de  moi 
ponr  confier  cette  légère  production  à  quelques  personnes  choi- 
sies. J'osai  même  la  montrer  à  la  princesse  qui  en  avait  été  la 
première  occasion  ,  bien  entendu  que  je  lui  Hs  valoir  toutes  les 
circonstances  qui  m'étaient  favorables.  Il  est  arrivé  quelquefais 
qn  on  m'a  dit  avec  assez  d'apparence  de  sincérité ,  que  cette  petite 
pièce  pourrait  soutenir  la  représentation  ;  mais  je  puis  assurer 
^os  vanité  que  je  ne  l'ai  pas  cru.  D'ailleurs  y  ni  mon  occupation 
principale ,  ni  mon  âge  déjà  fort  avancé  y  ne  me  permettaient 
P«  de  penser  au  théâtre. 

Quelque  temps  après  cependant ,  trop  flatté  peut-être  du  succès > 
quoique  très-peu  éclatant ,  de  la  petite  Comédie ,  je  ne  pus  m'en- 
pecher  d'en  faire  une  autre  sur  un  sujet  qui  se  présenta  encore  à 
^01  ioopinément ,  et  qui  prit  sur  moi  autant  d'empire  que  le  pre- 
^erpour  se  faire  exécuter.  Je  n'y  employai  guère  plus  de  temps. 
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Pour  les  quatre  pièces  saivantes ,  j'avoue  que  je  les  ai  faites , 
parce  que  j'ai  eu  intention  de  les  faire  ;  j'y  avais  pris  goAt  ;  j  ai 
cherché  des  sujets  ,  ou  en  ai  inventé  ,  mais  dans  des  heures  per- 
dues 9  et  tout^-fait  à  mon  loisir  ;  j'ai  fait  même  les  dispositions 
à  différentes  reprises  ,  sans  me  prescrire  d'avoir  bientôt  fini ,  et 
n'ai  pris  la  plume  que  quand  tout  a  été  bien  ordonné  dans  tm. 
tête  :  mais  il  est  vrai  que  j'ai  du  moins  écrit  avec  une  assex  grande 
rapidité  ;  car  ce  ti'était  guères  que  ce  temps^là  que  je  comptais 
avoir  donné  à  ces  ouvrages ,  auxquels  je  l'épargnais  beaucoup. 

Ils  n'ont  tous  que  leur  première  façon  ,  mais  absoltunent  la 
première.  A  peine  y  a-t-il  eu  quelques  mots ,  quelques  phrases 
changées  par^ci  par-là.  Peut-être  avec  plus  de  temps  et  de  soa- 
veaux  efforts  n'aurais-je  pas  mieux  fait  5  mais  je  me  ser^^  renda 
témoignage  d'avoir  fait  de  mon  mieux  ^  et  je  ne  me  suis  jamais 
livré  au  public  qu'avec  une  confiance  bien  nette  sur  ce  point. 
Aussi  ne  destinais-je  ces  comédies  qu'à  être  posthumes  tont  an 
plus  :  mais  je  ne  croyais  pas  avoir  à  les  garder  sous  la  clef  aussi 
long-temps  que  j'ai  déjà  fait.  Je  me  suis  ennuyé  d'être  si  parfai- 
tement raisonnable  ,  et  la  faiblesse  naturelle  d'auteur  a  prévale. 
Voudrait-on  que  la  sévère  philosophie  dominât  toujours  ? 

Elle  souffrira  peut-être  plus  aisément  qu'à  l'occasion  des  comé- 
dies de  ce  petit  recueil  je  fasse  quelques  réflexions  à  sa  maaière , 
et  à  peu  près  dans  son  style  ,  sur  ce  genre  d'ouvrage.  Il  s'agit  de 
savoir  quel  est  précisément  le  caractère  de  la  comédie  ;  et  pour 
m'expliquer  encore  mieux  ,  et  ne  point  dissimuler  l'intérêt  qae 
j'ai  à  cette  question  ,  il  s'agit  de  savoir  si  la  comédie  peut  faire 
pleurer ,  sans  sortir  de  sa  nature  et  sans  blesser  la  raison  :  car  on 
a  quelquefois  senti  à  la  lecture  de  ces  petites  pièces  qu'elles  pro- 
duisaient un  peu  cet  effet ,  ou  du  moins  en  avaient  envie.  Or , 
disait-on  ,  une  comédie  qui  fait  pleurer  est  aussi  ridicule  qu'une 
tragédie  qui  fait  rire  :  c'est  ce  que  je  vais  examiner  ,  et  avec  im- 
partialité ,  si  je  puis. 

Une  pièce  de  théâtre  est  une  représentation  de  quelque  événe- 
m^.it,  de  quelque  action  de  la  vie  humaine  ;  et  cette  représenta- 
tion doit  être  telle  qu'elle  plaise. 

A  l'égard  du  sujet  que  nous  traitons  ,  la  vie  humaine  ne  peut 
se  partager  qu'en  deux  branches  ,  celle  des  grands  >  et  principa- 
lement des  rois  ,  et  celle  des  particuliers. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  plaire  ^  il  faut ,  ou  attacher  jus- 
qu'à un  certain  point ,  ou  émouvoir  assez  sensiblement.  On  attache 
par  le  grand  ,  par  le  noble ,  par  le  rare  ,  par  l'imprévu  :  on  ément 
par  le  terrible  ou  l'affreux ,  par  le  pitoyable  ,  par  le  tendre ,  par 
le  plaisant  ou  ridicule. 

Si  Ton  veut  imaginer  deux    espèces  de  représentations  ou 
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spectacles ,  dont  Tane  soit  plus  noble  qae  Taatre ,  il  n'y  aura 
pas  lien  d'hésiter  entre  les  actions  des  rois  et  celles  des  particu- 
liers :  les  unes  s'appelleront  tragédies  ,  et  les  antres  comédies. 

Le  noble  y  qui  sera  donc  essentiel  à  la  tragédie ,  emportera 
nécessairement  qu'elle  soit  toute  sérieuse ,  et  en  exclura  absolu- 
ment le  plaisant  et  le  ridicule,  et  même  n'y  souffirira  pas  là 
familier  quoique  sérieux.  Au  contraire  ,  le  terrible  ,  tel  que  le 
repas  qu'Atrée  donne  k  son  frère ,  y  sera  fort  à  sa  place ,  ou 
plutôt  y  tiendra  une  place  qu'il  ne  peut  avoir  ailleurs. 

A  ces  deux  égards  ,  la  comédie  lui  est  parfaitement  opposée  ; 
die  exclut  le  terrible  ,  et  demande  le  plaisant. 

Mais  il  y  a  d'autres  choses  qu'elles  peuvent  également  ad- 
mettre toutes  deux  ;  le  rare  ,  le  pitoyable ,  le  tendre.  Un  cas  sin- 
gulier du  hasard  peut  aussi  bien  arriver  à  un  paysan  qu'à  un 
prince.  Deux  amans  d'une  condition  ordinaire  n'en  ont  pas  un 
amour  moins  vif,  et  n'en  sont  pas  moins  à  plaindre  quand  on 
les  arrache  l'un  à  l'autre.  Seulement  la  tragédie  et  la  comédie 
modifieront  un  peu  différemment  ces  situations  qui  leur  sont 
communes  à  toutes  deux  }  et  ces  modifications  sont  du  nombre 
ie  ces  sortes  de  choses  qui  se  font  presque  sans  qu'on  y  pense. 
Selon  cet  arrangement ,  les  deux  extrêmes  du  dramatique  sont 
le  terrible  et  le  plaisant  ;  et  l'on  voit  bien  tout  ce  qui  occupera 
les  places  du  milieu.  Encore ,  pour  comprendre  absolument 
toai,  faudra-t-il  étendre  le  plaisant  jusqu'au  bouffon ,  jusqu'à 
celui  de*  la  comédie  italienne  ,  qui  est  assez  souvent  excellent. 
Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  risible  qu'Arlequin  faux  Magi- 
cien ,  qui ,  pour  faire  peur  à  un  homme  qui  viendra  le  consul- 
ter, a  appris  des  mots  de  grimoire  épouvantables,  et  qui  les 
prononçant  ensuite  en  présence  de  cet  homme-là  ,  vient  par 
degrés  à  trembler ,  et  finit  par  s'enfuir  ?  Ces  sortes  de  traits  sont 
ie  l'espèce  de  ce  qu'on  appelle  en  italien  caricature.  Ils  sont 
extrêmement  outrés  ,  poussés  beaucoup  au-delà  du  vrai  ;  mais 
conduits  avec  un  certain  art ,  ils  font  leur  effet.  On  pourrait  dire 
qu'OEdipe  ,  tel  qu'il  a  été  traité  par  les  anciens ,  est  une  cari- 
cature an  terrible  ,  comme  Arlequin  Magicien  en  est  une  du 
plaisant.  La  caricature  sérieuse  a  été  trop  forte  pour  nous ,  et 
Qous  l'avons  adoucie. 

Dans  cette  espèce  d'échelle  dramatique  que  nous  formons 
ici ,  se  trouvera  immédiatement  au-dessous  du  terrible ,  le 
grande  l'important,  qui  attachera  sans  causer  beaucoup  d'émo- 
tion :  c'est  là  le  caractère  de  la  fameuse  scène  de  Pompée  et  de 
Sertorius ,  de  la  première  scène  de  la  Mort  de  Pompée  ,  de  la 
délibération  d'Auguste  sur  l'abdication  de  l'empire ,  etc.  Et  en 
général ,  personne  n'a  si  bien  fait  voir  que  Corneille  ce  que 
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peut  le  grand  par  lui-même  ,  et  sans  le  secours  ni  de  la  ter- 
reur ,  ni  de  la  pitié. 

Ensuite  vient  dans  notre  échelle  ce  que  nous  ayons  dit  être 
commun  à  hi  tragédie  et  à  la  comédie  ;  et  comme  c'est  là 
l'objet  principal  de  ce  petit  discours ,  il  sera  bon  de  considérer 
un  peu  de  plus  près  toute  cette  matière. 

Retranchons  du  Cid ,  non-seulement  l'Infante  y  qui  en  est 
déjà  retranchée  avec  beaucoup  de  justice  ,  mais  encore  le  roi 
son  père,  et  tout  ce  qui  donne  à  cette  pièce  un  air  de  coar: 
conservons  le  fait  essentiel ,  et  mettons-le  entre  de  simples  gentils* 
hommes  )  en  vérité  Chimëne  ,  obligée  d'aller  solliciter  devant  an 
gouverneur  de  province  la  mort  de  Rodrigue  qu'elle  adore  ,  et 
qui  n'a  fait  que  son  devoir  ,  ne  vous  tirera-t-elle  plus  de  lar- 
mes y  OU  VOUS  en  tirera-t-elle  moins  ?  Je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne puisse  l'imaginer  ;  il  est  trop  visible  qu'il  y  a  là  un  fond 
de  sentimens naturels  qui  ne  tiennent  nullement  aux  conditions, 
et  que  les  rois  ou  reines  interposés  n'en  augmentent  point  U 
force  ni  la  vivacité. 

Il  n'en  va  pas  de  même  d'Héraclius.  Uu  usurpateur  de  l'em- 
pire se  trouve  dans  le  cruel  embarras  de  ne  savoir  si  celui  qu'il 
a  toujours  cru  son  fils  n'est  point  l'héritier  légitime  du  trône 
usurpé ,  et  celui  dont  il  a  tout  à  craindre ,  et  qu'il  ferait  égorger 
s'il  le  connaissait  sûrement.  Ce  fond-là  ne  peut  se  transporter 
chez  des  particuliers. 

Héraclius  est  donc  essentiellement  une  tragédie  ,  et  le  £id  b'en 
est  pas  essentiellement  une.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  soit  mieui 
d'être  comme  il  est  ;  mais  c'est  l'effet  d'une  parure  étrangère. 
Une  belle  personne  en  sera  plus  belle  d'être  parée  ;  mais  elle  le 
sera  encore  beaucoup  en  simple  déshabillé.  C'est  tout  ce  que  je 
prétends  quant  à  présent.  Je  suppose ,  quoique  sans  aucun  fon- 
dement ,  qu'il  eût  été  impossible  de  mettre  le  Cid  dans  une 
cour  :  en  ce  cas-là  n'aurait-on  osé  traiter  un  si  beau  sujet? 
Aurait- on  eu  le  courage  d'y  renoncer ,  parce  que  c'aurait  été 
une  comédie  qui  aurait  fait  verser  des  larmes  ?  car  c'en  aurait 
toujours  été  une.  Point  de  rois  ni  de  princes ,  point  d'intérêts 
d'état ,  point  de  guerres  ni  de  traités  de  paix  entre  des  nations. 

Il  est  vrai  que  Rodrigue  eût  été  en  péril  de  mort ,  et  il  ^^t 
fort  établi  que  ce  péril  constitue  la  tragédie.  Je  conviendrai  de 
cette  maxime  ,  si  l'on  veut  ;  mais  que  l'on  donne  donc  un  nom 
à  ce  Cid  tel  que  je  l'imagine.  Sera-t-il  tragi-comédie ,  comédie 
héroïque  ?  Il  ne  m'importe  ,  pourvu  que  ce  soit  une  représenta- 
tion trës-digne  des  yeux  du  public.  Je  ne  veux  que  faire  passer 
jci  en  revue  les  différentes  espèces  de  spectacles  dramatiques, 
caractérisées  comme  il  leur  convient. 
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On  eonnait  asses  comntunément  aujourd'hui  la  suite  des  cou* 
leurs  du  prisme ,  rouge ,  jaune ,  vert ,  bleu ,  violet  :  noire  échelle, 
dramatique  lui  ressenible  »  terrible ,  grand  ,  pitoyable  ,  tendre  , 
plaisant ,  ridicule  :  cela  est  dégradé  par  nuances ,  depuis  la 
plus  sérieuse  des  impressions  que  peut  faire  le  théâtre  jusqu'à  la 
plus  réjouissante.  Par  cette  comparaison  de  la  suite  des  cou- 
leurs ,  on  voit  presque  à  Tœil  ce  que  nous  n'avons  exposé  jus- 
qu'ici que  par  raisonnement. 

11  y  aura  donc  des  pièces  de  théâtre  qui  ne  seront  ni  -parfaite- 
ment tragédies  ,  ni  parfaitement  comédies ,  mais  qui  tiendront 
de  Tan  ou  de  l'autre  genre  ,  et  plus  ou  moins  de  l'un  que  de 
Tautre  ;  comme  un  vert ,  qui  est  certainement  un  composé  du 
jaune  et  du  bleu  ,  est  différent  d'un  autre  vert ,  parce  qu'il 
entre  plus  ou  moins  de  jaune  ou  de  bleu  dans  sa  composition. 
On  donnera  à  ces  pièces-là  un  nouveau  nom  ,  si  l'on  veut  ;  mais 
si  la  langue  n'a  que  ces  deux  noms  de  tragédie  et  de  comédie  , 
certainement  la  tragédie  aura  dans  son  partage  le  terrible  et  le 
grand  ,  la  comédie  le  plaisant  et  le  ridicule  ;  et  il  restera  entre 
les  deux  un  espace  qui  doit  être  rempli ,  s'il  le  peut  être.  Or  il  le 
sera ,  si  d'un  c6té  la  tragédie  ,  et  de  l'autre  la  comédie  ,  peu- 
vent employer  le  pitoyable  et  le  tendre.  Il  se  formera  deux  es- 
pèces mixtes ,  auxquelles  on  donnera  ,  si  l'on  veut ,  des  noms 
particuliers. 

11  y  en  a  déjà  une  toute  formée  :  le  terrible  est  rare  dans  noft 
tragédies  ;  nous  avons  peu  d'OEdipe ,  'd'Atréé ,  de  Rhadamiste  : 
c'est  un  genre  presque  réservé  à  Grébillon.  <^omeille  n'a  guère 
eu  en  vue  que  le  grand ,  oii  il  a  excellé*  Racine  n'y  a  eu  guère 
non  plus  que  le  pitoyable  et  le  tendre  ,  qui  lui  ont  parfaitement 
réussi  ;  et  on  se  l'est  beaucoup  plus  souveot  proposé  pour  modèle 
que  Corneille.  Ainsi  ,  à  considérer  le  nombre  des  pièces  que 
nous  avons  en  di£férens  genres  ,  notre  théâtre  tragique  n'est  pas 
absolument  dans  le  pur  tragique  ,  mais  plutôt  dans  un  tragique 
mixte ,  ou  du  moins  penche  beaucoup  de  ce  c6té-là. 

Il  ne  faut  pas  même  l'en  blâmer  trop.  On  s'imagine  naturelle- 
ment que  les  pièces  grecques  et  les  nôtres  ont  été  jugées  au  même 
tribunal ,  à  celui  d'un  public  asses  égal  dans  les  deux  nations  ) 
mais  cela  n'est  pas  tout-à-fait  vrai.  Dans  le  tribunal  d'Athènes  , 
les  femmes  n'avaient  pas  de  voix  ,  ou  n'en  avaient  que  très-peu. 
Dans  le  tribunal  de  Paris  ,  c'est  précisément  le  contraire.  Ici  il 
est  donc  question  de  plaire  aux  femmes ,  qui  assurément  aime- 
ront mieux  le  pitoyable  et  le  tendre ,  que  le  terrible  et  même 
le  grand  ;  et  je  ne  crois  pas  au  fond  qu'elles  aient  grand  tort. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si  le  pitoyable  et  le  tendre 
pourront  s'unir  avec  le  plaisant  et  le  ridicule  y  aussi-bien  qu'avec 
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le  terrible  et  le  grand.  l\  est  sAr  qu'au* premier  coup  ffttW  l'an 
de  ces  deux  mélanges  parait  beaucoup  plus  naturel  et  plus  facile 
que  l'autre.  Quand  j'aurai  verse  des  larmes  pour  Thje^,  amant 
malheureux ,  si  l'on  veut ,  je  n'en  serai  qne  plus  disposé  à  Irémir 
d'horreur  à  la  vue  des  têtes  de  ses  deux  enfans ,  dont  Atrée  lai  a 
fait  manger  la  chair.  Les  deux  impressions  que  je  recerrai  seront 
toutes  deux  du  même  ton ,  Tune  seulement  plus  faible  que  l'autre. 
Mais  comment  ce  même  sujet  qui  me  fera  rire ,  me  fera-t-il  anssî 
pleurer  ?  Le  passage  brusque  d'une  impression  à  une  autre  tonte 
opposée  ,  ne  sera-t-il  pas  fort  désagréable  ?  Conunent  xn'intéres- 
serai*je  tendrement  un  moment  après  m'être  diverti  d'un  ridicule 
bien  attrapé  ?  J'avoue  que  tout  cela  demande  un  peu  d'éclaircis- 
sement. 

Il  me  souvient  d'avoir  vu  une  scène  italienne  entre  Lelio  et 
Arlequin  ,  ou  j'étais  attendri  à  tout  ce  que  disait  Lelio  ,  et  je 
riais  à  toutes  les  reprises  d'Arlequin ,  sans  que  cette  singulière 
alternative  manquât  jamais.  J'en  fus  encore  plus  étonné  que  di- 
verti,  et  je  remarquai  bien  ce  phénomène  théâtral ,  qui  me  parnt 
unique.  Cela  s'appelle  faire  un  mélange  per  intima  ^  par  les  plos 
petites  parties ,  comme  disent  les  chjmistes.  Je  ne  proposerais  pas 
que  l'on  en  fit  autant  dans  les  comédies  dont  il  s'agit  ;  le  cas 
n'arriverait  que  trop  rarement ,  et  serait  même  toujours  un  pen 
dangereux  :  mais  il  sera  toujours  possible  de  tenir  le  plaisant  et 
le  tendre  en  gros  pelotons  assez  séparés  ,  et  même  ,  si  l'on  veut , 
on  y  pourra  souvent  ménager  des  nuances  intermédiaires. 

Je  crois  bien  que  le  plaisant  ne  pourra  pas  aller  jusqu'au 
bouffon.  Celui-ci  sera  l'extrême  delà  comédie  ,  le  plus  bas  degré 
de  l'échelle  ,  opposé  au  terrible  qui  est  à  l'autre  bout ,  et  notre 
comédie  mixte  ne  peut  être  qu'une  espèce  moyenne  :  mais  le 
plaisant ,  dont  on  retranchera  le  bouffon  ,  aura  bien  encore  asses 
d'étendue ,  puisqu'il  lui  restera  tout  le  ridicule  des  mœurs  et  des 
caractères  ,  et  même  d'une  infinité  de  situations  et  d'événemens. 

D'un  autre  côté  ,  le  pitoyable  et  le  tendre  auront  tout  leur  jen 
sans  aucune  contrainte  ;  car  il  est  bien  sâr  qu'une  mère ,  par 
exemple ,  qui  voudra  faire  la  jeune ,  n'empêchera  pas  que  sa  fille 
ne  soit  aussi  passionnée  pour  son  amant  qu'une  princesse.  Si 
Ariane  n'était  qu'une  simple  demoiselle  enlevée ,  et  ensuite  aban- 
donnée ,  le  sujet  ne  perdrait  rien  de  sa  beauté  essentielle. 

D'ailleurs  ,  le  pitoyable  et  le  tendre  sont  ce  qui  cause  les  plos 
fortes  impressions  du  théâtre  ,  et  en  même  temps  celles  qu'on 
aime  le  mieux  ressentir.  Ainsi ,  notre  comédie  placée  au  milieu 
du  dramatique ,  y  prendra  justement  tout  ce  qu'il  a  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  agréable  dans  le  sérieux  ,  et  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  piquant  et  de  plus  fin  dans  le  plaisant. 
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Celte  comédie  n^âorait  pas  tous  les  avantages  de  tous  les  genres 
du  dramatique ,  j'en  conviens;  mais  elle  en  aura  peut-être  autant 
qu'un  autre ,  c'est  ce  qu'il  faut  essayer  :  quand  elle  en  aurait 
moins ,  ce  sera  toujouts  un  genre  nouveau.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
puisse  lui  contester  cette  nouveauté  :  nous  avons  vu  dans  un 
grand  nombre  de  comédies  des  scènes  qui  sont  précisément  du 
ton  que  notre  genre  demande  ^  le  Misanthrope  en  est  presque 
tout  entier  ;  mais  dans  d'autres  pièces  de  Molière  il  se  trouve 
aussi  du  bouffon ,  que  nous  n'admettrions  pas ,  du  moins  en  sui- 
vant la  rignenr  de  noti'e  système  exactement  renfermé  dans  les 
bornes  que  nous  avons  marquées.  Les  agréables  pièces  de  Des- 
tonches  ,  de  la  Chaussée  et  Gresset ,  si  justement  applaudies  du 
public ,  ne  permettent  pas  non  plus  que  ce  système  soit  traité 
d'invention  nouvelle. 

U  aurait  d'autant  plus  d'utilité  ,  qu'il  rendrait  la  représenta- 
tion plus  conforme  à  la  vie  ordinaire.  Je  me  crois  dispensé  de 
m' appliquer  ce  que  font  des  empereurs  ;  ils  sont  trop  hauts  pour 
moi  :  je  ne  daigne  pas  m'appliquer  ce  que  font  des  saltimbanques  5 
ils  sont  trop  bas ,  et  les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  dans  des  cas 
extraordinaires ,  oii  je  ne  me  trouve  jamais  :  la  conséquence  se 
tire  d'elle  même. 

Ce  que  j'appelle  ici  la  vU  ordinaire ,  comprend  aussi  celle  des 
empereurs  et  des  rois  dans  tous  les  temps  oii  ils  ne  sont  qu'hom- 
mes. Ne  pourrait-on  pas  nous  montrer  Auguste  mourant  assiégé 
de  toutes  parts  d'intrigues  et  de  cabales  ;  bassement  dorloté  par 
l'arti^cieuse  Livie  y  comme  le  malade  imaginaire  par  sa  femme  ^ 
importuné  par  des  aruspices  ,  qui  viennent  de  la  part  des  bêtes 
sacrifiées  lui  promettre  encore  de  longs  jours  ;  excédé  par  un  am- 
bassadeur Parthe  ,  qui ,  au  milieu  de  l'opération  pénible  d'une 
médecine ,  vient  lui  rapporter  les  enseignes  de  Crassus  y  dont  il 
ne  se  soucie  plus  du  tout ,  etc.  ?  Cette  comédie  s'appellerait  la 
Mort  tP Auguste ,  et  malgré  ce  superbe  titre ,  serait  toujours  co- 
médie ,  et  même*,  si  l'on  voulait ,  très-comique. 

Il  me  vient  dans  l'esprit ,  que  pour  la  contre-partie  on  pourrait 
faire  une  tragédie  intitulée  :  le  Docteur  AbaUard,  Assurément 
son  aventure  a  été  bien  assez  tragique  ;  mais  par  malheur  il  se 
mêle  toujours  à  cette  idée  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  risible  ,  qui 
s'oppose  à  la  compassion.  Ce  que  je  proposerais  ici ,  du  moins  en 
ce  qu'il  a  d'essentiel  »  se  trouve  plus  heureusement  exécuté  dans 
des  pièces  anglaises  que  je  connais ,  grâces  à  l'agréable  traduction 
qui  en  a  été  faite  ,  et  surtout  j  ce  me  semble ,  dans  la  Belle  Péni^ 
^Afe ,  vraie  tragédie  à  mon  gré  ,  oii  il  ne  s'agit  que  du  mariage 
d'an  noble  Génois.  L'habile  traducteur  de  cet  ouvrage  l'a  accom- 
pagné de  réflexions  qui  rendraient  les  miennes  inutiles.  Toujours 
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il  me  parait  certain  que  nous  sommes  en  droit  d'examiner  si,  ea 
fait  de  théâtre ,  nous  n'aurions  pas  quelquefois  des  habitudes ,  au 
lieu  de  règles  ;  car  les  règles  ne  peuvent  l'être  qu'après  avoir  subi 
les  rigueurs  du  tribunal  de  la  raison.  Peut-être  sommes-nous  trop 
gênés  ,  peut'-être  sommes-nous  trop  libres^  nous  pouvons  gagner, 
nous  pouvons  perdre ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  nous  gagnerons  tou- 
jours ,  quand  même  la  gêne  augmenterait.  Par  bonheur  nous 
sommes  dans  un  siècle  oii  les  vues  commencent  sensiblement  à 
s'étendre  de  tous  côtés  :  tout  ce  qui  peut  être  pensé  ne  l'a  pas  été 
encore  ^  l'immense  avenir  nous  garde  des  événemens  que  nous  ne 
croirions  pas  aujourd'hui ,  si  quelqu'un  pouvait  les  prédire.  Mais 
je  sens  tout  le  tort  que  j'ai  de  m'égarer  si  loin  ,  après  être  parti 
d'un  sujet  assez  léger  et  assez  mince  3  et  j'y  reviens  ,  pour  n'en 
plus  sortir  et  le  finir  entièrement. 

Des  six  comédies ,  il  y  en  a  quatre ,  Macate  ,  le  Tyran  y  Abdo- 
lonime  et  le  Testament ,  qui  sont  historiques ,  ou  à  peu  près.  Je 
dis  à  peu  près ,  car  assurément  Macate  n'est  qu'un  conte ,  et  le 
Tyran  n'est  fondé  que  sur  un  mot  de  Plutarque ,  qui  rapporte  le 
tour  d'adresse  qu'imagina  un  fripon  pour  tirer  de  l'argent  de 
quelque  tyran  grec  ;  et  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  eu  d'exécution. 
Je  ne  me  souviens  pas  en  quel  endroit  Plutarque  en  parle ,  et  n'ai 
pas  cru  que  ce  fût  la  peine  de  chercher  dans  de  gros  volumes. 
Henriette  et  Lysianasse  sont  de  pure  invention. 

Henriette  est  la  seule  de  ces  comédies  dont  le  sujet  soit  fran- 
çais. La  première  ,  et  qui  a  en  quelque  sorte  donné  naissance  à 
toutes  les  autres ,  m'avait  mis  en  pays  grec  :  je  n»'y  tins  assez 
long-temps  ;  je  fis  un  écart ,  et  y  revins  à  la  fin.  Un  temps  a  été 
que  la  scène  de  la  plupart  de  nos  comédies  était  en  Espagne  ;  c'est 
qu'alors  nous  empruntions  beaucoup  des  auteurs  espagnols.  Peut-- 
être  par  cette  même  raison  viendrons-nous  k  transporter  souvent 
aussi  cette  scène  en  Angleterre  :  mais  il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  des  comédies  anglaises  nous  en  prenions  tout  le  comique. 

Il  est  assez  à  la  mode  aujourd'hui ,  en  fait  dé  théâtre ,  d'ap- 
peler beautés  de  détail  des  espèces  de  lieux  communs ,  des  mor- 
ceaux qui  sont  ordinairement  d'une  certaine  étendue ,  qui  rou- 
lent sur  quelque  matière  plus  générale  que  le  reste ,  sans  cesser 
cependant  d'y  appartenir  ^  qui  sont  plus  arrondis ,  plus  \X9r 
vaines  ,  plus  saillans ,  plus  poétiques  même  :  cela  s'oppose  ,  du 
moins  tacitement ,  à  la  beauté  du  tout  ensemble  ^  dont  tout  le 
monde  sait  quel  est  le  caractère ,  et  quelles  sont  les  parties  qui 
la  composent.  Lies  beautés  de  détail  ne  naissent  point  nécessaire- 
ment .du  fond  de  la  pièce  :  l'intérêt  présent  et  actuel  du  mo- 
ment ne  les  y  amenait  point  ;  seulement  elles  ont  été  invitées  , 
le  plus  adroitement  qu'on  a  pu ,  à  s'y  rendre  y  puisqu'elles  sont 
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en  quelque  sorte  isolées  :  elles  ne  demandent  pas ,  comme  la 
beauté  du  tout  ensemble ,  une  longue  attention ,  un  examen 
délicat  de  diffi^rens  rapports  y  un  certain  coup  d'œil  universel 
qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Le  parterre  ,  dont  il  est 
aujourd'hui  si  important  de  faire  agir  les  uQiains  ,  les  mettra  en 
jeu  pour  une  impression  subite  qu'il  aura  reçue  ,  et  non  pas  en 
vertu  d'un  raisonnement  médité  qu'il  n'aurait  pas  le  loisir  de 
faire.  C'est  donc  un  artifice  assez  innocent ,  que  d'employer  les 
beautés  de  détail ,  même  malgré  la  scrupuleuse  exactitude  :  du 
moins  est-ce  un  artifice  qu'on  ne  serait  pas  honteux  d'ayouer 
coinme  quelques  autres.  Voici  un  bien  long  article ,  pour 
aboutir  seoiement  à  dire  que  ces  comédies  n'ont  point  de  beautés 
de  détail ,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  faites  pour  la  représentation  ; 
il  n'est  pourtant  pas  bien  sur  que  j'y  en  eusse  mis ,  quand  je 
l'aurais  voulu. 


IDÀLIE, 

TRAGÉDIE. 


PERSONNAGES. 

PTOLOMÉE,  roi  d'Egypte. 
AGATHOCLË,  premier  ministre  de  Ptolomée. 
IDALIE,  noble  Sicilienne. 
ATT  IDE,  confidente  d'Idalie. 
THÉAGÈNE  ,  frère  d'Idalie.     * 
£  U  M  É  N  E ,  confident  de  Ptolomée. 
A  L  C I M  E ,  confident  d' Agathocle. 

La  scène  est  à  Alexandrie. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE. 

PTOLOMÉE. 

jS  e  me  résiste  plus ,  Eumène  ^  je  yeux  qu'il  soit  enfin  décidé  qui 
est  roi ,  d' Agathocle  ou  de  moi.  Je  ne  puis  soufirir  un  ministre  io- 
soient ,  qui ,  après  avoir  régné  en  Egypte  sous  le  nom  du  feu  roi 
mon  père ,  prétend  encore  y  régner  sous  le  mien.  Mon  père  se 
laissa  entièrement  gouverner  à  lui  pendant  une  vieillesse  natu- 
rellement faible  ,  et  encore  affaiblie  par  les  indignes  plaisirs  où 
Agathocle  le  plongeait.  Il  espère  tirer  de  ma  jeunesse  et  de  mon 
peu  d'expérience  les  mêmes  avantages  ;  il  m'a  offert  les  mêmes 
plaisirs  ;  il  m'a  tendu  les  mêmes  pièges  :  grâces  aux  dieux ,  je  les 
ai  évités  ;  mais  il  me  reste  à  punir  de  cet  art  honteux  celui  qui 
s'en  est  si  long-temps  servi  ;  il  me  reste  à  venger  l'opprobre  éter* 
nel  qu'il  a  jeté  sur  la  mémoire  de  mon  père ,  les  usurpations 
qu'il  a  déjà  faites  sur  moi ,  et  même  celles  qu'il  voudrait  faire 
encore. 

EUMÉNE. 

Seigneur ,  vous  me  permettez  une  entière  liberté  de  parler. 
Jusqu'à  présent  Agathocle  est  plus  roi  que  vous.  Pendant  plos 
de  dix  ans  qu'il  a  régné  au  lieu  de  Philopator ,  qui  languissait 
dans  l'oisiveté  et  dans  les  délices ,  il  n'a  fait  qu'affermir  son  auto- 
rité ,  et  préparer  la  ruine  de  la  vôtre.  Toutes  les  villes  impor- 
tantes sont  dans  sa  dépendance ,  tous  les  postes  sont  remplis  par 
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ses  créatures  ;  vos  domestiques  même  ,  ceux  qui  approchent  le 
plus  près  de  votre  personne  ,  sont  à  lui ,  et  lui  rendent.compte  de 
Tos  discours  ,  de  vos  actions  y  de  vos  pensées  qu'ils  tâchent  de 
pénétrer  :  vous  êtes  de  toutes  parts  assiégé  par  Agathocle  ,  ou 
plutôt  vous  êtes  son  captif.  Je  suis  le  seul  de  toute  votre  cour  qui 
ait  osé  m'attacher  à  vous  5  et  quelque  sincère  que  soit  mon  zèle, 
quelques  preuves  que  je  vous  en  aie  données ,  je  vous  avoue  j 
seigneur  ,  que  vous  avez  encore  hasardé  en  m'honorant  de  votre 
confiance  ;  et  c'est  une  grâce  que  je  ne  pais  reconnaître  que  par 
mon  sang.  Dans  l'état  oii  vous  êtes ,  ne  vous  flattez  pas ,  seigneur ,' 
de  détruire  facilement  la  puissance  d' Agathocle.  li  y  faudra  du 
temps ,   et  une  conduite  trës-<lélicate.  Jusques-là  ,  dissimulez 
que  vous  êtes  roi  ,  et  soyez  vous-même  un  des  courtisans  de 
votre  ministre.  Les  conjonctures  présentes  sont  même  entière- 
ment contraires  à  votre  dessein  :  vous  venez  d'apprendre  que  la 
Syrie  vous  déclare  la  guerre;  Agathocle  est  un  chef  expéri- 
menté ;  il  a  remporté  des  victoires ,  et  s'est  acquis  un  grand  pou- 
voir sur  les  troupes  ;  enfin ,  il  a  tout  pour  lui. 

PTOL  OMÉE. 

Et  n'aî-je  pas  pour  moi  tout  ce  qu'il  a  fait  d'odieux ,  tous  les 
crimes  qu'il  a  conunis  ? 

EUKÂNE. 

Seigneur  il  n'en  a  point  commis  qu'il  n'ait  eu  l'art  de  les  colo- 
rer. Malgré  son  insatiahle  ambition ,  malgré  sa  barbarie  natu- 
relle y  il  s'est  ménagé  sur  les  crimes ,  et  quelquefois  même  il  a 
fait  servir  à  de  grands  intérêts  des  apparences  de  vertu.  C'est  ce 
soin  qu'il  a  pris  d'éluder  la  haine  publique ,  qui  me  le  rendrait 
suspect  des  plus  coupables  desseins.  Peut-être ,  dans  le  fond  de 
son  cœur ,  en  veut-il  à  votre  trône. 

PTOLOMÉE. 

A  mon  trône  !  ah  !  Eumène  y  je  le  défendrai  bien  :  je  sens  au 
fond  de  mon  cœur  je  ne  sais  quoi  qui  m'en  répond. 

^  EUMÂNB. 

SeiflMpir^  à  ce  noble  mouvement  je  reconnais  le  courage  nais- 
sant dun  jeuàe  héros ,  qui  n'a  pu  être  étouffé  par  tous  les  in- 
dignes moyens  qu'on  y  a  employés.  Mais  n'écoutez  point  trop  ce 
courage  ,  amoureux  des  difficultés  même  :  n'éclatez  pas  mainte- 
nant contre  Agathocle  :  évitez  une  rupture  que  peut-être  il 
cherche  lui-même  pour  s'en  faire  un  droit  de  mettre  le  comble  à 
ses  usurpations.  Souffrirez-vous ,  seigneur ,  que  je  pousse  jusqu'au 
bout  la  fidélité  de  mes  conseils  ?  Je  sais  qu'ils  vont  vous  déplaire, 
et  vous  frapper  par  l'endroit  le  plus  sensible  de  votre  cœur  ? 
Mais... 
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PTOLOMÉE. 

N'achevé  pas ,  Eumëne  y  je  t'entends  ;  n'espere  rien.  Quoi  ! 
Agathocle  aura  l'insolence  d'être  ouvertement  mon  rival ,  et  moi 
j'aurai  la  faiblesse  de  renoncer  à  ce  que  j'aime  ,  de  peur  de  l'irri- 
ter en  traversant  son  amour?  Oses-tu  bien  me  donner  ce  lâche 
conseil  ? 

E  U  M  É  N  E. 

Si  vous  ne  le  suivez  pas  ,  seigneur ,  je  tremble  des  maux  que 
je  prévois.  Cette  funeste  rivalité  va  vous  conduire  à  éclater  contre 
Agathocle. 

PXOLO  MÉE. 

Eh  bien ,  j'éclaterai.  Peut-être;  car  enfin  je  ne  me  connais  pu 
encore  ,  et  s'il  y  a  en  moi  quelque  vertu  ,  la  pernicieuse  éduca- 
tion qu'on  m'a  donnée  me  la  cache  à  moi-même;  peut-êlre 
n'eussé-je  pas  eu  toute  la  vigueur  nécessaire  pour  secouer  le  joug 
de  mon  ministre  ,  et  les  dieux  me  prêtent  le  secours  d'un  intérêt 
d'amour  pour  animer  mon  courage.  Profitons  de  ce  secours ,  et 
perdons  Agathocle  y  du  moins  comme  mon  rival. 

EUMÈNE. 

Ah  !  seigneur  ,  en  est-il  temps ,  et  le  pouvez-vous  ? 

PTOLOMÉE. 

Eumëne  ,  tu  me  désespères;  tu  me  tiens  dans  un  état  plas  vio- 
lent que  ne  fait  Agathocle  lui-même.  Que  ne  me  laisses-tu  sortir 
d'esclavage  ?  Ne  te  flatte  pas  que  je  puisse  encore  soutenir  long- 
temps la  cruelle  contrainte  oii^e  suis.  La  présence  seule  d' Aga- 
thocle m'inspire  une  indignation  et  une  horreur  ,  que  je  ne  puis 
renfermer  en  moi-même  qu'avec  de  trop  pénibles  efforts  :  je  me 
sens  toujours  prêt  à  m'échapper. 

EUMÉNE. 

Il  vient  :  seigneur  ,  au  nom  des  dieux  ,  contraignez-vons. 

SCÈNE    IL 
PTOLOMÉE,  AGATHOCLE,  EUMiy^E. 

AGATHOCLE.  ^f 

Seigneur,  vous  n'avez  pas  oublié  que  le  feu  roi  destinait 
Agathoclée  ,  ma  sœur ,  à  l'honneur  de  vous  épouser.  Il  voulait 
par  là  récompenser  les  services  du  plus  zélé  de  tous  ses  sujets , 
et ,  s'il  était  possible ,  se  l'attacher  encore  davantage.  Mais  je 
crois  que  je  ne  dois  plus  porter  mes  pensées  si' haut  >  et  je  viens 
vous  demander  si  je  ne  puis  pas  disposer  de  ma  sœur. 

PTOLOMÉE. 

Oui ,  Agathocle  ,  vous  le  pouvez  :  j'ai  d'autres  vues ,  et  voos 
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ne  les  ignorez  pas ,  vous  qui  êtes  mon  rival  auprès  d'Idalie.  L'au- 
daceest  grande  à  un  sujet  ;  mais  vous  avez  du  mérite  et- des  ser- 
vices. Je  veux  bien  vous  pardonner  votre  amour  ,  et  croire  que 
c'est  une  passion  involontaire  5  mais  je  vous  avertis  de  ne  pas 
ajouter  d'autres  fautes  à  celle-là  ,  et  de  vous  souvenir  toujours 
que  c'est  votre  roi  qui  est  votre  rival. 

AG  AT  Hoc  LE. 

Je  ne  l'ai  jamais  oublié  ,  seigneur  ;  et  si  Tamour  que  je  sens 
était  volontaire  ,  j'ose  dire  que ,  loin  qu'il  pût  être  traité  de 
crime  ,  le  plus  grand  service  que  j'eusse  jamais  rendu  à  mon  roi  9  ' 
ce  serait  d'être  son  rival.  Je  n'ai  ni  combattu  ,  ni  caché  une 
passion  qui  s'accorde  avec  le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  vos 
intérêts.  Idalie  est  une  étrangère  qu'un  naufrage  a  jetée  dans 
Aleiandrie  avec  son  frère  )  elle  ne  se  donne  pas  elle-même  une 
naissance  assez  éclatante  pour  pouvoir  prétendre  à  un  roi  :  elle 
n'a  pour  elle  que  sa  beauté  ;  et  j'ose  vous  la  demander ,  seigneur, 
noD-seuîement  pour  l'intérêt  de  mon  amour ,  mais  encore  pour 
celui  de  votre  gloire. 

PTOLOMÉE. 

Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  ma  gloire.  Qu'il  vous  suffise 
cependant  que  je  ne  vous  défends  pas  de  voir  Idalie.  Du  reste.... 

AGATHOCLE. 

Seigneur ,  vous  ne  faites  rien  pour  moi ,  si  par  un  effort  digne 
devons,  vous  ne  renoncez  entièrement  à  elle.  Que  puis-je  espé- 
rer, tandis  qu'elle  pourrfte  flatter  de  devenir  reine  ?  Je  ne  crois 
point  vous  demyider  trop ,  jçiuand  ,  pour  prix  de  tons  mes  ser- 
vices ,  je  jy  vous  demande  que  d'épargner  une  tache  à  votre 
nom.       ^ 

PTOLOMÉE. 

C'en  est  assez  :  allez  ;  Idalie  parait. 

SCÈNE    III. 
PTOLOMÉE,  IDALIE,  EUMÈNE,  ATTIDE. 

IDALtE. 
C  ' 

Seigneur,  je  viens  vous  demander  une  grâce,  que  j'aurais 
peut-être  dii  vous  demander  plus  tôt.  Au  nom  des  dieux,  souffres^ 
^ae  je  retourne  dans  la  Sicile.  Un  naufrage  nous  a  jetés  ici  , 
mon  frère  et  moi }  et  malgré  toutes  les  bontés  que  vous  nou» 
avez  marquées  ,  malgré  les  faveurs  dont  vous  nous  comblez  tous 
l^^s  jours ,  nous  sommes  tous  deux  infortunés.  Théagène  ,  que 
j  aime  avec  toute  la  tendresse  dont  une  sœur  est  capable  ,  a  pris 
pour  Agathoclée  une  malheureuse  passion  qui  ne  peut  jamais 
3.  ^9 
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avoir  d'espérance.  Et  moi  ,  que  fais-je  ici?  Je  vous  inspire,  sei- 
gneur, à  ce  que  vous  me  dites  sans  cesse,  un  amour  auquel  je 
ne  puis  répondre  5  j'en  inspire  autant  à  Agathocle  :  j'ai  le  dé- 
plaisir mortel  de  rendre  malheureux  un  prince  à  qui  je  dois 
tout  ;  peut-être  je  détache  malgré  moi  de  son  service  un  ministre 
qui  lui  est  nécessaire  :  je  n'apporte  que  des  chagrins  ,  que  da 
trouble  et  de  la  division  dans  les  lieux  qui  ont  été  mon  asile 
contre  une  mort  prochaine;  je  souffre  sans  cesse  de  voir  ceqoe 
j'y  fais  souffrir.  Seigneur ,  encore  un  coup ,  permettez  que  U 
funeste  cause  de  tant  de  maux  s'éloigne  de  ces  lieux. 

PTOLOMÉE. 

Cruelle  ,  pourquoi  prendre  pour  prétexte  de  votre  départ  des 
maux  qu'il  ne  tient  qu'à  vousde  faire  cesser?  Rendes  à  ces  lieux  la 
paix  que  vous  en  avez  bannie  ,  et  demeures-y  à  jamais  pour  les 
orner.  Qu'allez-vous  chercher  en  Sicile  ? 

I  D  AL  I  É. 

Une  retraite  ou  je  sois  inconnue  à  tous  les  hommes.  Je  n'ai 
point  été  élevée  dans  l'éclat  ni  dans  la  pompe  d'une  cour  ;  je  ne 
connais  que  les  bois.  Plus  étrangère  encore  dans  votre  cour  qae 
je  ne  suis  en  Egypte  ,  ici  tout  m'est  inconnu ,  tout  parle  une 
langue  qui  m'est  nouvelle.  J'y  découvre  souvent  des  seotimeos 
auxquels  je  n'étais  point  accoutumée;  il  me  semble  que  la  verto 
habite  plus  volontiers  ces  bois  que  je  regrette. 

PTOLOXÉE. 

A  la  manière  dont  vous  parlez  de  Ces  bois  ,  ingrate ,  vous  y 
ayez  laissé  ce  que  vous  aimez.  ^ 

IDALIE.  ^ 

Non  ,  seigneur ,  non  ,  je  vous  le  proteste  :  croyez-en  une  per- 
sonne qui  a  appris  dans  la  solitude  à  être  sincère. 

PTOLOMEE. 

Si  votre  cœur  n'est  pas  prévenu  ,  pourquoi  le  trouvé-je  tou- 
jours insensible? 

IDALIE. 

Seigneur  ,  si  on  aimait  par  choix  ,  mon  cœur  serait  à  vous; 
et  quel  plus  digne  choix  pourrais^je  jamais  faire  ?  Mais  rien  n'est 
si  indépendant  de  nous  que  notre  propre  cœur.  Ne  pouvant  tous 
aimer  ,  je  me  reproche  qu'un  prince  aussi  aimable  m'aime  inu- 
tilement :  quand  vous  m'accusez  de  vos  peines  ,  je  m'en  accuse 
encore  plus  moi-même  ;  la  reconnaissance  de  ce  que  je  vous  dois, 
mais  une  reconnaissance  vive  ,  et  qui  sera  éternelle  ,  s'éiëve  sans 
cesse  contre  moi  :  enfin  ,  toute  insensible  que  je  suis ,  j'ai  pour 
vous  y  si  je  l'ose  dire ,  la  plus  tendre  pitié  que  vous  puissiez  sou- 
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faaiter;  je  ne  croîs  pas  que  l'amour  même  puisse  faire  une  im« 
pression  plus  touchante ,  ni  qui  pénètre  plus  un  cœur« 

PTOLOMéE. 

Eh  bien  I  je  n'en  demande  pas  davantage  ;  ces  sentimens  d^ 
viendront  amour  ,  du  moins  sont-ils  asses  éloignés  de  l'ingrati- 
tude. Belle  Idalie  ,  acceptes  mon  trône. 

IDALIB. 

Ah  !  seigneur ,  je  Q'en  suis  pas  digne  par  ma  naissance  ^  elle 
n'est  pas  asses  élevée  :  je  ne  le  suis  pas  non  plus  par  mes  senti- 
mens y  ils  ne  sont  pas  tels  que  vous  les  voudriez  :  il  faudrait  que 
TOUS  trouvassiez  en  moi  le  plus  violent  et  le  plus  délicat  anq^r 
du  monde  pour  être  payé  d'un  mariage  inégal  ;  et  sans  cela  ,  de 
qael  repentir  series-vous  tourmenté?  Comment  pourrais- je  vivre 
moi-même ,  chargée  d'une  reconnaissance  dont  je  ne  m'acquit- 
terais qu'imparfaitement  ? 

PTOLOMÉE. 

Non  y  je  ne  puis  vous  croire  ;  vous  aimes.  Puisque  vousn'aves 
pas  de  haine  pour  moi ,  ce  mépris  d'un  tràne  n'est  pas  naturel  : 
cp$  raisons  délicates  ,  dont  vous  vous  servez  ,  ont  trop  d'art  ; 
^'ailleurs ,  je  sens  dans  vos  discours  ,  dans  votre  mélancolie  éter- 
nelle, je  ne  sais  quel  caractère  de  tendresse  aisé  à  reconnaître 
pour  ceux  qui  aiment.  Je  n'en  puis  douter ,  vous  avez  fait  quelque 
choix  que  vous  n'osez  déoouvrir  pi  j  a  quelqu'un  que  vous  avec 
bonté  de  me  préférer  :  les  soins  dîigathocle  vous  auraient-ils 
touchée  ? 

IDALIE. 

Seigneur ,  que  me  dites-vous  ?  Je  vous  préférerais  Agathocle  ? 
Mais  à  quoi  bon  tous  ces  discours?  Suis-je  digne  que  vous  exami- 
niez tant  ce  qui  me  regarde  ?  Rendez-moi  ma  solitude ,  et  rendez- 
Yous  à  vous-même  le  repos  :  je  vous  en  conjure  à  genoux,  sei- 
gneur ^  soyez  touché  de  mes  larmes.  Ne  crojes  point  que  j'aille 
eo  Sicile  retrouver  un  amant }  je  vous  promets  d'y  passer  mes 
jours  dans  une  retraite  éternelle  ;  Idalie  se  punira  de  n'avoir  pn 
vous  aimer  ,  en  n'aimant  jamais  personne  ;  et  trop  glorieuse  de 
TOUS  avoir  plu  ,  elle  ne  s'exposera  seulement  pas  à  plaire  à  d'au- 
tres. Accordes-moi ,  seigneur  ,  ce  que  je  vous  demande  :  votre 
bonheur  et  le  mien  dépendent  d'un  mot  de  votre  bouche. 

PTOLOXÉE. 

Madame ,  je  mourrai  en  vous  perdant ,  et  je  donnerais  ma 
couronne  pour  vous  retenir  ici  ;  mais  je  ne  sais  point  tyranniser 
P^nonne,  et  moins  encore  ce  que  j'aime  uniquement.  Je  ne 
Ço;npte  pour  rien  tout  ce  que  je  souffrirai ,  ni  ma  mort  même  ; 
ils*agit  de  faire  ce  que  vous  voules.  Vous  êtes  ici  maîtresse  abso- 
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lue  ;  et  vous  Viies  au  point  que  si  vous  aimes  Agathode  ,  si  tous 
voulez  l'épouser,  vous  le  pouvez  aussi.  Je  vous  demande  seule- 
ment une  grâce  :  ne  me  dites  point  présentement  le  parti  que 
vous  prenez ,  je  ne  me  sens  point  en  état  de  l'apprendre  :  ayes 
égard  à  ma  faiblesse  ,  et  difiërez  mon  arrêt  de  quelques  mo- 
mens  ,  je  viendrai  tantôt  le  recevoir.  Hélas  !  je  ne  prévois  que 
trop  qu'en  prenant  votre  résolution  ,  vous  ne  vous  souviendrez 
point  que  je  vous  adore ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  régner  ici. 

SCÈNE    IV. 
IDALIE,  ATTIDE. 

*  IDALIE. 

yJ  tourmens  plnâ  cruels  que  la  mort  î  funestes  combats  qui 
déchirez  mon  cœur  !  affreuse  contrainte  !  ne  finirez-vous  jamais? 

ATTIDE. 

Madame ,  je  vois  que  l'entretien  du  roi  vous  laisse  dans  une 
douleur  mortelle  :  je  voudrais  en  pouvoir  pénétrer  le  sujet  pour 
la  partager  avec  vous  ;  mais  vous  vous  obstinez  à  me  cacher  It 
cause  de  ces  larmes  dont  je  suis  sans  cesse  témoin  :  anrez-voiu 
toujours  cette  cruauté  ? 

I D  A  L  I E. 

Attide  ,  mon  funeste  secret  est  d'une  telle  importance ,  que  je 
ne  puis  trop  le  renfermer  en  moi-même.* 

A#TIDE.  J, 

Mais ,  madame ,  aurais-je  le  malheur  que  vous  soupçonnasûei 
ma  foi? 

'  IDALIE. 

Non ,  ma  chëre  Attide  ,  non.  Théagëne ,  qui  m'est  si  cher , 
et  qui  sans  doute  ne  m'est  pas  suspect ,  ne  sait  pas  mon  secret , 
non  plus  que  toi  ;  il  ne  sait  pas  même  ,  comme  toi ,  que  j'aie 
un  secret  que  je  cache.  Je  suis  sàre  que  tu  ne  voudrais  pas  par- 
ler ,  que  tu  ne  parlerais  pas  :  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
notre  solitude  ^  nous  sommes  dans  des  lieux  pleins  d'artifice  et 
de  pénétration.  On  te  tendrait  des  pièges  que  tu  n'apercevrais 
pas  t  on  t'arracherait  un  mot  qui  ne  signifierait  rien  ,  et  qui  se- 
rait pourtant  entendu  ^  ton  silence  même  le  serait  :  je  crains  à 
chaque  moment  de  me  trahir  moi-même.  Pardonne-moi  le 
mystère  dont  j'use  avec  toi ,  ma  chëre  Attide }  je  t'en  conjure  , 
et  que  ton  attachement  pour  moi  n'en  diminue  pas.  Quand  nous 
serons  en  Sicile  je  te  dirai  tout ,  et  ne  me  justifierai  que  trop 
bien.  Ah  !  que  n'y  sommes-nous  déjà  ! 

ATTIDE. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire ,  madame  ;  vous  j 
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irei  laûsé  quelqu'un  que  vous  aimez.  Cet  emJiFessement  é*j 
retourner ,  la  conduite  que  je  vous  vois  tenir ,  tout  me  le 
persuade. 

IDALIE. 

Attide  y  je  ne  te  dirai  rien  ;  et  ce  cruel  silence  me  coûte 
aa«delà  de  ce  que  tu  peux  penser.  Croîs-tu  que  dans  le  trouble 
qui  m'agite  sans  cesse  ,  dans  les  douleurs  qui  me  déchirent ,  il 
ne  me  fût  pas  bien  doux  de  t'ouvrir  mon  cœur  ?  Je  suis  réduite 
à  me  refuser  ce  soulagement^  le  seul  qui  me  pàt  rester.  J'ai  une 
conduite  à  tenir,  la  plus  délicate  et  la  plus  dtf&ciie  qai  ait 
jamais  été  :  j'aurais  besoin  de  tes  lumières  et  de  tes  conseils  ;  il 
faut  que  j'y  renonce.  Livrée  à  moi  seule ,  je  ne  délibère  qu'avec 
moi ,  et  je  me  défie  des  résolutions  que  j'exécute  avec  le  plus  de 
fermeté.  Dans  ce  moment  même  je  vais  me  renfermer  pour  me 
rassasier  de  mes  larmes.  Plains-moi ,  ma  chère  Attide  ;  tu  ne 
me  saurais  trop  plaindre.  Accorde-moi  ta  pitié  sans  en  savoir 
le  sujet;  tu  conviendras  quelque  jour  que  je  ne  l'avais  que  trop 
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ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AGATHOCLE,  ALCIME. 

ALCIMC. 

UEiGNEUB,  je  suis  surprîs  que  vous  ayez  vous-même  demandé 
an  roi  qu'il  déclarât  qu'il  ne  voulait  plus  épouser  Agathoclée. 
Si ,  avec  tout  le  pouvoir  que  vous  avez ,  vous  aviez  insisté  sur  ce 
projet  du  feu  roi ,  apparemment  vous  en  auriez  obtenu  l'exécik- 
tioa.  Pouvez-vous  être  indifférent  à  l'élévation  et  à  l'éclat  qui 
TOUS  en  revenaient?  .    v 

AGATHOCLE. 

Je  le  parle  sans  déguisement ,  Alcime  :.  ce  n'est  pas  à.  moi  a 
rechercher  l'alliance  du  roi  ;  ce  serait  à  lui  à  rechercher  la 
mienne. 

ALCIUE. 

Mais ,  seigneur ,  si  vous  eussiez  pu  obliger  le  ror  à  épouser 
Agathoclée,  Idalie  ne  pouvait  plus  être  qu'à  vous. 

AGATHOCLE. 

Ne  vois-tu  pas  que  le  roi ,  charmé  d'Idalie  au  point  qu'il  l'est , 
ne  pouvait  songer  à  épouser  ma  sœur ,  quoiqu'il  n'osât  nie  le  dé- 
clarer de 'lui-même?  J'ai  voulu  lui  marquer  pour  son  alliance 
une  indifférence  qui  convient  à  l'état  oîi  je  suis,  et  que  j'ai  en 
effet.  Il  y  a  plus ,  je  suis  même  bien  aise  de  n'être  pas  beau-frëre 
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du  roi  :  S  pent  arrhrer  des  temps  oii  je  serais  ftckë  de  tenir  tant 
à  lui ,  et  oh  les  liens  du  sang  seraient  un  obstacle  a  certaines 
entreprises  hardies;  du  moins  ils  y  mettraient,  à  l'égard  des 
peuples ,  je  ne  sais  quoi  d'odieun ,  qu'il  est  bon  de  s'épargner. 
Enfin  ,  j'ai  imaginé  que ,  pour  l'intérêt  de  mon  amour^  il  m'éutt 
utile  de  ponyoir  disposer  autrement  d' Agathoclée.  Je  yiens  de  dire 
k  Théagëneqne  je  la  lui  ferais  épouser,  pourvu  qu'il  déterminât 
Idalie  en  ma  faveur.  Tu  sais  avec  quelle  tendresse  Idalie  aime  ce 
frëre  ;  il  la  résoudra  à  le  rendre  heureux  en  m'éponsant ,  pois- 
qu'enfin  elle  n'aime  pas  le  roi ,  et  que  nous  n'aurons  pas  k  com- 
battre l'obstacle  inyincible  d'une  passion  qu'elle  aurait  pour  loi. 

ALCIKC. 

Étes-Tous  bien  sAr,  seigneur,  qu'Idalie  n'aime  pas  le  roi? 

AGATBOCLE.       * 

Oui ,  Alcime  ;  et  ne  crois  pas  que  je  m'en  fie  à  ce  qui  paraît 
à  nos  jeux  :  je  ne  suis  pas  si  aisé  à  persuader.  Je  ne  me  fie  qu'an 
témoignage  de  ceux  qui  environnent  le  roi  de  plus  près  ;  ils  me 
rapportent  tous  les  jours,  qu'il  ne  sort  jamais  d'avec  elle  que 
plongé  dans  la  plus  profonde  tristesse.  La  joie  d'un  amant  aimé 
ne  se  dissimule  pas  :  cependant  je  ne  laisse  pas  de  croire  qu'Idai:e 
voudrait  être  reiue  :  c'est  un  sentiment  trop  naturel.  £lle  a  de- 
mandé aujourd'hui  la  permission  de  partir,  qu'elle  n'avait  point 
encore  demandée^  et  cela  m'a  fait  pénétrer  le  mjstëre  de  sa 
conduite.  Je  sais  présentement  k  quoi  m'en  tenir ,  et  je  suis  s&r 
dn  projet  que  f  ai  formé. 

ALCIME. 

Cette  permission  de  partir  qu'Idalie  a  denciandée ,  vous  saves 
qu'elle  l'a  obtenue  :  pourrea-vous  l'empâcher  de  s'en  servir.' 

AGATHO>CLB. 

N'en  doute  pas  ;  je  l'en  empêcherai.  Je  l'attends  ici  pour  lai 
parler.  Souviens-toi  que  je  te  prédis 'aujourd'hui  qu'elle  ne  pai^ 
tira  point ,  et  que  Tbéagëne ,  en  épousant  ma  sœur ,  me  fera 
épouser  Idalie. 

ALCIME. 

Vous  connaisses  la  fierté  d' Agathoclée.  Apres  avoir  prétendu  à 
l'hymen  du  roi ,  jamais  elle  ne  descendra  à  celui  de  Théagène. 

AGATROCLE. 

n  faudra^bien  qu'elle  m'obéisse  :  il  s'agit  de  tout  mon  bonheur, 
Alcime;  et  quand  il  en  coûterait  quelque  chose  à  ma  sœur,  ne 
me  doit-elle  pas  tout?  Si  elle  a  aspiré  au  trône,  quel  autre  que 
moi  l'a  mise  en  état  d'y  aspirer?  Non,  non  ;  qu'elle  ne  croie  pas 
opposer  k  mes  intérêts  et  à  mes  desseins  une  fierté  qui  n'a  d'autre 
fondement  que  ma  fortune  et  mon  élévation. 
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ALCIXE. 

Quand  Agathoclée  consentirait  a  épouser  Théagëne ,  le  roi  se 
laisseraît-il  enlever  Idalie  qu'il  adore?  Que  je  crains,  malgré 
tonte  votre  autorité ,  les  suites  de  votre  amour  !  que  je  crains  qu'il 
n'irrite  enfin  le  roi  contre  vous  ! 

AGATHOCLE. 

Le  roi  !  va  ,  je  ne  crains  point  sa  colère  ;  j'y  ai  pourvu  :  je  Tai 
mis  en  état  de  ne  pouvoir  se  révolter  contre  moi  ;  et  s'il  se  lassait 
quelque  jour  de  me  prêter  son  nom  pour  régner,  je  ni'en  passe- 
rais, Àlcime,  je  m'en  passerais. 

ALCIXE. 

Cependant ,  seigneur ,  vous  convenez  qu'il  a  pris  tantôt  avec 
TOUS  un  ton  qu'il  n'avait  encore  jamais  pris* 

AGATHOCLE. 

11  est  vrai ,  l'amour  lui  a  inspiré  cette  hardiesse  d'un  moment  ; 
mais  pour  Fen  punir,  je  n'ai  qu'à  prendre  un  air  mécontent, 
et  le  roi  fera  tout  pour  obtenir  sa  grâce.  Idalie  parait  ;  va , 
laisse-nous. 

SCÈNE    IL 
AGATHOCLE,   IDALIE. 

AGATHOCLE. 

Madame,  le  roi  vous  laisse  aujourd'hui  ntattresse  on  de 
Tépouser ,  ou  de  m'épouser ,  ou  de  partir  y  et  vous  devez  lui  dé- 
clarer votre  choix  :  je  sais  quel  il  sera;  vous  voudrez  partir. 

IDALIE. 

Seigneur ,  il  n'est  pas  difficile  de  le  penser. 

AGATHOCLE. 

Non ,  madame ,  et  d'autant  moins  ,  que  j'en  sais  les  raisons. 
Vous  avez  concerté  avec  le  roi.... 

IDA  LIS. 

Seigneur ,  je  n'agis  point  de  'concert  avec  le  roi  5  vous  'saves 
<)ue  son  amour  ne  m'a  point  touchée. 

AGATHOCLE. 

Je  le  sais  ,  madame  ;  mais  je  sais  aussi  qu'on  peut  sans  amour 
épouser  un  roi.  On  ne  refuse  point  un  trône  qui  se  présente;  et 
si  vous  n'acceptez  pas  présentement  celui  d'Égvpte ,  je  découvre 
sans  peine  à  quoi  il  tient.  La  conjoncture  n'est  pas.  favorable  t 
nous  allons  entrer  en  guerre  avec  la  Syrie  :  nos  guerres  ont  tou- 
jours été  terminées  jusqu'ici  par  des  mariages  ,  et  l'Egypte  mur 
murerait  trop ,  si  le  roi  fermait  maintenant  cette  porte  à  la  p^iv  ; 
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car ,  enfin  ,  madame  ,  il  en  faut  convenir,  les  rois  ne  sont  pas 
toujours  les  maîtres  de  ne  consulter  que  leurs  yeux  ou  leur  cœur. 
Peut-être  aussi  qu'à  la  veille  d'une  guerre ,  oii  je  puis  n'être  pas 
inutile ,  on  ne  veut  pas  me  donner  le  déplaisir  mortel  de  vous 
enlever  à  moi  par  un  trait  absolu  d'autorité.  Il  faut  donc  vous 
éloigner  pour  quelque  temps,  afin  de  pouvoir  vous  rappeler 
dans  des  conjonctures  plus  heureuses.  Je  ne  veux  point  pénétrer, 
si  pendant  votre  absence  ,  et  lorsqu'on  me  croira  occupé  d'autres 
soins  ,  on  ne  songera  point  secrètement  à  me  punir  de  mon 
amour  pour  vous  j  cela  ne  regarde  que  moi ,  et  c'est  à  moi  à  ne 
me  pas  endormir  dans  une  trop  grande  sécurité.  Il  me  suffit 
présentement  de  savoir  que  vous  voulez  partir  ponr  éblouir 
toute  l'Egypte  ,  et  moi.  C'est  pour  mieux  m'éblouir  que  le  roi 
vous  laisse  jusqu'à  la  liberté  de  m'épouser  ,  qu'il  ne  croît  pas 
dangereuse ,  et  qu'il  vous  offre  sa  couronne  que  vous  refusez 
avec  éclat.  Madame ,  ai-je  bien  découvert  le  mystère  de  votre 
retraite? 

IDALIE.»     > 

Seigneur ,  oit  prenez-vous  des  idées  si  fausses  ?  Non  ,  je  pars 
d'Egypte  pour  n'y  revenir  jamais  :  heureuse  ,  si  la  fortune  ne 
m'y  avait  jamais  conduite! 

.  AGATHOCLE. 

Croyez-vous  me  tromper ,  le  roi  et  vous  ,  tous  deux  jeunes  et 
sans  expérience?  J'ai  appris  par  un  assez  long  usage  à  connaître 
les  cœurs  :  on  ne  refuse  point  un  trône ,  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
voilli  ma  règle  ;  et  le  refiis  que  vous  faites  de  celui  d'ËgypIe  ne 
peut  être  qu'apparent ,  et  cache  quelque  mystère  ;  car  enfin , 
pourquoi  demandez-vous  aujourd'hui  cette  permission  de  partir 
que  vous  n'aviez  point  encore  demandée? 

IDALIE. 

Je  veux  peut-être  aller  retrouver  en  Sicile  quelqu'un  que 
î'aime. 

AGJ^TROCLE. 

Vous  n'auriez  pas  demandé  si  tard  à  l'aller  retrouver ,  ou 
plutôt  vous  le  sacrifieriez  au  roi. 

IDALIE. 

Ah  !  si  j'aimais  quelqu'un  ,  je  lui  sacrifierais  tout. 

A  G  AT  H  oc  L  E. 

Madame  ,  ce  n'est  pas  à  moi  que  de  semblables  discours  im- 
posent. Vous  ne  sauriez  refuser  ma  main  ,  à  moins  que  de  voa- 
loir  accepter  un  jour  celle  du  roi.  Vous  ne  l'aimez  pas;  mais 
étant  plus  assurée  de  son  amour  que  vous  ne  l'étiez  d'abord, 
vous  songez  à  devenir  r-eine  ;  et  lui ,  il  est  entraîné  par  sa  passion 
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jusqu'au  point  de  n'en  exiger  plus  de  voos  une  pareille ,  et  de 
se  contenter  de  votre  personne  sans  votre  coeur.  J'en  fais  autant , 
et  mon  amonr  me  donne  des  lumières  pour  juger  de  celui  des 
antres.  Mais  de  quelque  art  que  vous  vous  serviez ,  jamais  vous 
ne  serez  reine  en  ces  lieux ,  du  moins  en  épousant  le  roi.  Ne 
cloutez  pas  que  toute  l'Egypte  ne  se  soulevât  contre  un  semblable 
mariage. 

IDAL.IE. 

Vous  la  soulèveriez  donc  ,  seigneur  ? 

AGATHOGLE. 

Il  faut  quelquefois  servir  les  rois  malgré  eux.  Mais  pour  re« 
trancher  les  discours  inutiles ,  madame  ,  connaissez  une  fois 
Agathocle ,  et  tout  l'amour  que  vous  lui  avez  inspiré.  Tant  que 
je  vivrai ,  tant  que  y*aurai  quelque  autorité  en  Egypte ,  vous 
D*épouserez  point  le  roi  y,  vous  ne  partirez  point  non  plus  :  je 
demanderai  au  roi  de  rétracter  la  permission  qu'il  vous  en  a 
donnée  ,  il  ne  me  le  refusera  jpas  ;  et  s'il  me  le  refusait ,  on  en 
Terrait  trop  le  véritable*  motif  :  car  s'il  ne  songe  pas  à  vous 
épouser ,  que  lui  importe  que  vous  partiez  ou  non  ?  Il  ne  vous 
reste  donc  qu'un  parti  à  prendre ,  c'est  de  m'épouser.  You^  ne 
serez  pas  reine  :  mais  peut-être  la  reine  elle-même  cnviera*t'-elle 
les  respects  et  les  hommages  que  vous  recevrez  ;  et  dans  un  rang 
si  proche  du  trône  ,  il  n'est  pas  défendu  d'attendre  encore  quel- 
ques faveurs  de  la  fortune. 

ID  ALIE. 

Hélas!  cruel  que  vous  êtes,  je  ne  demande  à  partager  ni  le 
trône  ni  votre  rang }  je  ne  demande  qu'une  solitude ,  et  je  ne 
pais  l'obtenir.  Au  nom  des  dieux  ,  souffrez  que  je  parte ,  et  ne 
craignez  point  de  me  revoir  jamais. 

AGATHOCLE. 

Loin  de  le  craindre  ,  je  ne  venx  jamais  cesser  de  vous  voir  ;  et 
Taatorité  que  j'ai  acquise  ne  m'a  jamais  rien  produit  qui  me  fût 
si  cher  ni  si  précieux  que  les  moyens  qu'elle  me  donne  de  vous 
retenir  ici ,  et  d'unir  ma  destinée  à  la  vôtre. 

I  D  AL  lE. 

Quoi  !  vous  m'aimez  ,  et  vous  vous  plaisez  à  me  percer  le  cœur? 
Quel  amour  barbare!  et  quel  effet  en  attendez-vous?  Vous 
sera-t-il  bien  doux  de  m'entendre  détester  l'instant  fatal  oii  je 
vous  aurai  plu  ? 

AGATHOCLE. 

Vous  ne  le  détesterez  pas ,  quand  vous  vous  serez  un  peu  dé- 
tachée des  vaines  espérances  qui  vous  flattent  encore  ;  et  vous 
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vous  accoutumerez  ,  sans  beaucoup  de  peine ,  à  l'éclat  de  la  for- 
tune d'Agftthocle. 

IDALIE. 

Inhumain ,  vous  voyez  sans  pitié  les  larmes  que  vous  me  faites 
répandre  ,  ces  larmes  qui  vont  couler  toute  ma  vie ,  et  dont  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  tarir  la  source  ! 

AG  ATHOCLE. 

Jugez  par  là  de  l'excès  de  mon  amour ,  qui  me  rend  si  fort 
contre  vous-même.  Vous  êtes  trop  nécessaire  à  mon  bonheur^ et 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  faut  que  je  vous  obtienne.  Je  vous 
le  répète  ,  madame ,  et  vous  quitte  :  vous  n'avez  qu'un  seul  parti 
à  prendre. 

SCÈNE    m. 

IDALIE. 

vJùsuis-je  réduite  ?  Quelles  affreuses  extrémités!  quoi!  je  ne 
retournerais  point  en  Sicile ,  etma  cruelle  destinée  m'enchaînerait 
ici  !  Je  pourrais....  Non ,  tout  mon  cœur  en  frissonne ,  et  la  seule 
idée  me  tue.  Mais ,  hélas  !  si  je  ne  prends  pas  ce  funeste  parti ,  que 
de  maux ,  qui  ne  sont  pas  moins  terribles  ! 

SCÈNE    IV. 

IDALIE,  EUMÈNE. 

EUMÈrr  E. 

iVl  AD  AME ,  je  me  dérobe  un  moment  pour  venir  vous  parler  ;  il 
est  de  la  dernière  importance  que  je  ne  sois  pas  vu  avec  yons, 
parce  que  je  viens  par  zèle  pour  le  roi  vous  donner  des  conseils 
contre  lui.  Quoique  ses  intérêts  ne  vous  soient  pas  aussi  chers 
que  si  vous  répondiez  à  son  amour,  je  suis  persuadé  qu'arec 
l'âme  que  vous  avez ,  il  vous  serait  fort  douloureux  de  causer  sa 
'perte  ,  parce  qu'il  vous  aurait  trop  aimée  :  cependant  ce  funeste 
événement  nous  menace  d'instant  en  instant.  Dans  les  circons- 
tances oii  nous  sommes ,  au  commencement  d'une  guerre  contre  ia 
Syrie,  une  rupture  entre  lui  et  son  ministre  ne  peut  manquer  de 
bouleverser  l'Egypte,  et  de  mettre  dans  un  extrême  péril  et  le 
trône  et  la  vie  même  du  rqi.  Ce  serait  mal  connaître  Agathocle 
que  d'imaginer  quelques  bornes  aux  fureurs  qui  le  posséderont. 
La  cause  innocente  de  tant  de  maux  ,  quelque  innocente  qu'elle 
fût ,  en  serait  toujours  la  cause,  et  vous  y  seriez  sensible.  Appor- 
tez tous  vos  soins ,  madame ,  à  les  prévenir  pendant  qu'il  en  est 
encore  temps.  Quel  que  soit  le  parti  que  vous  prendrez ,  faites 
qu'il  soit  agréé  d'Agathoclc;  ne  le  prenez ,  s'il  est  possible,  que3« 
concert  avec  lui  :  ménagez  l'esprit  d'Agatfaocle  aux  dépens  dn 
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roi  m^me  ,  il  n'importe  que  le  roi  soit  content  ;  mais  si  Aga- 
thocle  ne  l'est  pas ,  je  tremble  de  tout  ce  que  j'envisage.  Au  nom 
des  dieux ,  madame ,  faites-j  réflexion  ;  le  sort  de  l'Egypte  et 
do  roi  est  entre  vos  mains.  Je  n'ose  vous  parler  ici  plus  long- 
temps. 

SCÈNE    V. 
IDALIE. 

V^UE  deviendras-tu  enfin,  malheureuse  Idalie?  et  quel  choix 
feras*tu  ?  Ah  !  je  délibère  trop  long-temps  ;  je  dois  rougir  de  ce 
que  me  coûte  une  résolution  nécessaire  :  mon  intérêt  me  retient 
trop  ;  suivons ,  suivons  de  plus  nobles  mouvemens.  J'en  mourrai 
lans  doute  }  et  qu'importe  ?  Aurais-je  la  faiblesse  d'aimer  la  vie 
avec  la  malheureuse  destinée  qui  y  est  attachée  pour  moi  ?  O  toi , 
dont  je  n'ose  même  ici. prononcer  le  nom  !  toi  I.  •  • 

SCÈNE    VI. 
IDALIE,  THÉAGÈNE. 

THEAGÉNE. 

DIa  sœur  ,  je  viens  vous  apprendre  que  mon  bonheur  dépend 
de  vous;  mais  je  ne  veux  pas  l'obtenir  aux  dépens  du  vôtre.  Je 
sais  combien  vous  m'aimez;  et  connaissant  votre  cœur  comme 
je  fais  y  j'ai  à  craindre  que  vous  ne  songiez  à  me  faire  des  sa- 
crifices. Parlez-moi  sincèrement ,  ma  chère  sœur  ;  renoncez-vous 
absolument  à  régner  ici  ?  •  ' 

IDALIE. 

Vous  savez  si  mon  cœur  a  été  jamais  touché  par  Tambition. 

THEAGÉNE. 

Je  vois  assez  d'ailleurs  que  vous  n'aimez  pas  le  roi  :  ainsi  il 
TOUS  serait  égal  d'épouser  Aga thocle  :  c'est  même  une  raison  de 
préférence  qu'une  moindre  élévation  :  elle  convient  mieux  à 
notre  naissance  et  à  la  modération ,  ou  plutôt  à  la  noblesse  de 
Tos  sentimens.  Agathocle  me  promet  sa  sœur  *  si  vous  voulez  ^ 
être  à  lui  ;  il  compte  sur  votre  amitié  pour  moi ,  et  ne  doute  pas 
que  je  ne  vous  détermine  en  sa  faveur. 

IDALIE.  * 

Hélas  !  mon  frère  ,  il  vaudrait  bien  mieux'quitter  l'Egypte. 

THÉAGÈNE. 

Quoi  !  ma  sœur ,  je  quitterais  l'Egypte  ,  lorsque  je  commence 
à  y  voir  le  premier  rayon  d'espérance  qui  ait  encore  brillé  à  mes 
yeux  !  Ah  !  cruelle  sœur  ^  vous  ne  m'aimez  plus. 
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IDALIE. 

Mon  frère ,  yotu  pouvez  aller  dire  à  Agathocle  qu'il  yous  tienne 
sa  parole  ,  et  qu'à  cette  condition  je  consens  à  être  à  lui. 

THÉAGÂNE. 

Ah  !  ma  sœur  !  quelle  reconnaissance  assez  yiye  !  •  •  • 

I  0  A  LIS. 

Allez  f  mon  frëre.  Ah  !  ciel  !  le  ro^  yient. 

SCÈNE  VII. 
PTOLOMÉE,  IDALIE. 

PTOLOMÉE. 

JVl  A  D  A  M  E  ,  je  yiens  en  tremblant  recevoir  mon  arrêt.  Je  ne 
doute  point  de  votre  choix  :  vous  partirez ,  et  je  vous  perdrai 
pour  jamais  ;  et  je  demeurerai  pour  jamais  ^riyé  du  plaisir  de 
vous  voir,  du  seul  plaisir  qui  pouvait  me  toucher. 

IDALIE. 

Seigneur,  si  mon  éloignement  est  un  malheur  pour  vous ,  tous 
n'avez  point  ce  malheur  à  craindre.  Je  ne  partirai  point. 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  qu'entends-je  ?  quel  bonheur  inespéré  !  yous  ne  partirei 
point  ?  Et  se  pourrait-il  qu'à  cette  heureuse  résolution  vous  ajou- 
tassiez encore  celle. ...  ?  Pardonnezr-moi ,  madame ,  l'espérance 
renaît  malgré  moi  dans  mon  cœur.  Auriez-yous  choisi  un  épom? 

IDALIE. 

Oui  y  seigneur. 

PTOLOMEE. 

Dans  quel  trouble  vous  me  jetez  !  Tirez-m'en  promptement , 
belle  Idalie.  Hélas  !  en  faisant  votre  choix,  avez-yo'us  bien  pensé 
à  mon  amour?  Vous  étes-yous  souvenue  que  personne  n'aime 
comme  moi  ? 

IDALIE. 

Seigneur , ...  .je  ne  puis  vous  parler. 

•  PTOLOMÉE. 

Que  veut  dire  cet 'embarras  ?  Je  ne  vois  que  trop  quel  angore 
j'en  ^ois  tirer.  Ah  !  cruelle ,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  ayez  choisi. 

IDALIE. 

Non  ,  seigneur  ^  les  dieux  me  sont  témoins  que  je  connais 
mieux  que  personne  toutes  vos  vertus  :  mais  enfin... 

PTOLOMÉE. 

Perfide  ,  ce  n'est  pas  moi  !  ce  n'est  pas  moi ,  barbare  !  Ah  • 
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|Mirtes  plnt6t  pour  jamais  ;  et  délivrez  ces  lieux  du  trouble  que 
TOUS  y  causez.  Partez ,  que  jamais  l'Egypte  ne  vous  revoie  ;  et 
emportez ,  s'il  se  peut ,  avec  vous  la  malheureuse  passion  que 
vous  avez  allumée  dans  mon  cœur. 

IDALIE. 

n  n'est  plus  temps  de  partir ,  seigneur  ,  il  faut  que  je  suive 
mon  destin. 

PTOLOMéB. 

Ingrate ,  je  vois  le  mystère  de  toute  votre  conduite.  Vous  vous 
entendiez  avec  Agathocle  ;  mais  la  difficulté  était  d'obtenir  mon 
aveu  pour  votre  indigne  union.  Vous  avez  feint  de  vouloir  partir  ; 
vous  m'avez  menacé  de  votre  retraite  ,  parce  que  vous  saviez  que 
je  n'y  pouvais  consentir,  et  que  ,,pour  l'empêcher,  je  consenti- 
rais plutôt  à  tout  :  vous  avez  abusé  ^^e  ma  tendresse^  vous  en  avez 
tourné  les  effets  contre  moi-même.  Mais  il  suffit  que  j'aie  décou- 
vert vos  artifices  j  soyez  bien  sûre  que  vous  n'en  jouirez  pas. 

IDALIE. 

Vous  m'accusez  d'aimer  Agathocle  I  Ah!  que  ne  sav^z-TOus?...* 
Agathocle  lui-même  ne  le  croit  pas. 

PTOLOUÉE. 

Et  comment  ne  l'aimeriez-vous  pas  ?  Yous  le  préférez  à  tout. 
Quoi  donc!  Agathocle  jouira  du  bonheur  suprême  de  voir  la  plus 
aimable  personne  de  l'univers ,  elle  qui  aurait  fait ,  si  elle  avait 
voulu ,  toute  la  félicité  de  ma  vie ,  lui  sacrifier  un  trône  et  un 
amour  tel  que  le  mien  ?  Idalie,  est-il  bien  vrai  que  vous  y  soyiez 
résolue?  Mes  larmes  ne  vous  touchent-elles  point  ?  Comment  avez- 
TOUS  pu  croire  qu' Agathocle  vous  aimât  comme  moi  ?  Aimable 
Idalie,  revenez  à  vous;  repentez-yous  de  votre  injustice  :  rétrac- 
tez un  choix  qui  me  donne  la  mort. 

IDALIE. 

Je  voudrais  le  pouvoir;  mais  je  n'en  suis  plus  la  maîtresse.  J'ai, 
cru  pouvoir  jouir  de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée.  Je  pe 
puis  vous  en  Are  davantage, 'seigneur  :  au  nom  des  dieux.,  n^ 
me  suivez  point. 

ACTE    IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE. 

PTOLOMÉE. 

Ijuxè  fr  B  ,  je  ne  puis  t'exprimer  ce  que  je  souffire.  Tout  me  dé- 
plaît, tout  m'importune;  cet  indigne  choix  d'Idalie  m  agite  et 
me  tourmente  sans  cesse.  Quel  est  j  injustes  dieux ,  cet  ascendant 
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perpétuel  d'Agathocle  sur  moi  ?  Apres  m'ayoir  enlerë  la  roytntê 
dont  il  ne  me  laisse  qu'uue  vaine  apparence ,  il  m'enlère  encore 
Idalie.  Il  en  est  aimé.  Agathocle  aimé  d'Idalie  !  Noa,  je  ne  pois 
ra'accoutumer  à  cette  funeste  idée  :  il  me  semble  que  c'est  nn 
songe  ;  j'ai  toujours  la  même  peine  à  le  croire. 

EUMÉNE. 

Je  vous  avoue  |  seigneur ,  que  je  ne  l'eusse  pas  soupçonné. 
Agathocle  est  d'un  caractère  dur  ,  farouche  ,  incapable  de  ten- 
dresse ,  lors  même  qu'il  est  amoureux  :  je  ne  le  croyais  point  des- 
tiné à  plaire  à  Idalie;  mais  enfin  il  en  faut  croire  les  effets  :  elle 
lui  sacrifie  un  trône  ^  et  quel  amour  ne  faut-il  pas  pour  un  pareil 
sacrifice  ? 

PTOLOMÉE. 

Voilà  ce  qui  me  désespère.  Elle  eût  pu  sans  amour  épouser  on 
roi  'j  mais  elle  ne  peut  sans  amour  préférer  un  sujet  à  un  roi. 
Peut-être  aussi  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez  roi  ;  elle  préfère  la 
royauté  réelle  d'Agathocle ,  à  cette  royauté  imaginaire,  qui  n'est 
pour  moi  qu'un  ornement  inutile.  Eumèhe  ,  c'est  ta  faute  :  c'est 
toi  qui  me  retiens  dans  mes  chaînes  ;  mais  tu  peux  t'attendre  que 
je  vais  les  briser.  L'état  ou  je  suis  est  la  source  du  mépris  quldalie 
a  pour  moi  ;  et  n'est-il  pas  juste  ?  Mais  je  le  ferai  finir  ;  elle  con- 
naîtra qui  elle  méprisait ,  et  me  regrettera. 

EU  MÈNE. 

Seigneur ,  il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  fait 
perdre  Idalie  ;  mais  il  l'est  aussi  que  sa  perte  est  le  plus  grand 
bonheur  qui  vous  piit  arriver. 

PTOLOMÉE. 

Un  bonheur  !  et  je  sens  que  je  vais  en  mourir  ! 

E  u  M  è  N  K. 

Si  Idalie  eût  accepté  votre  trône  ,  Agathocle  l'eût  renversé.  Je 
sais  même  qu'il  n'eût  pas  souffert  son  départ  :  rien  ne  pouvait 
prévenir  sûrement  les  désordres  qui  allaient  arriver,  que  le  parti 
qu'elle  a  pris;  et  elle  a  agi  d'une  manière  si  conforme  à  vos  in- 
térêts ,  que 

PTOLOMÉE. 

Je  fais  réflexion  à  ce  que  tu  me  disais  tout-à-l'heure  :  Aga- 
thocle n'est  point  fait  pour  lui  plaire  ;  car  enfin ,  tout  ingrate 
qu'elle  est  pour  moi ,  il  faut  lui  rendre  justice  :  je  sens  dans 
•  tous  ses  discours ,  dans  toutes  ses  actions ,  une  impression  de 
vertu ,  qui  ne  peut  partir  que  d'un  cœur  bien  fait  ;  et  c'est  ce 
qui  ra'aÂtaohe  à  elle  encore  plus  que  sa  beauté.  Elle  ne  peut 
trouver  dans  le  caractère  d' Agathocle  ce  qui  lui  conyiendrait  ; 
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elle  m'a  nié  absolument  qu'elle  l'aimât  ^  il  me  semble  qu'il  y 
a  dans  toute  sa  conduite ,  je  ne  sais  quoi  d'enveloppé  que  nous 
ne  pénétrons  point.  Non ,  elle  n'a  point  d'amour  pour  lui. 

«       EUMENE. 

Elle  en  a ,  mais  elle  en  rougit  ;  elle  est  entraînée  malgré  elle 
vers  Agathocle ,  et  condamne  son  propre  choix. 

PTOL  o  B^E. 

Tu  conviens  donc  que  sa  raison  est  pour  moi  ?  O  dieux  I  avec 
quel  art  je  me  fais  de  vaines  consolations  !  Non ,  elle  aime  Aga- 
thocle ,  elle  me  hait  ;  et  je  n'ai  rien  à  espérer.  Je  me  serais  con- 
tenté qu'elle  m'eiit  préféré  seulement  par  ambition.  Hélas  !  ce 
bonheur  si  imparfait  était  encore  trop  pour  moi. 

EUMÉNE. 

Son  amour  pour  Agathocle  vous  a  bien  servi ,  seigneur  :  voilà 
k  quoi  il  faut  s'en  tenir.  Dans'  peu  vous  rendrez  grâces  aux  dieux 
de  ce  qui  vous  désespère  aujourd'hui.  L'Egypte  allait  être  en 
feu  ;  une  guerre  intestine  allait  s'y  allumer ,  et  la  ravager  de 
concert  avec  celle  de  Syrie.  HeureUsament  Agathocle  est  con- 
tent) il  va  jouir  de  sa  conquête  |  mais  il  faut  qu'il  en  jouisse 
sans  défiance  et  sans  crainte.  Plus  vous  lui  paraîtrez  tranquille , 
plus  il  vous  sera  aisé  de  préparer  secrètement  les  moyens  d'affai- 
blir son  autorité  ,  et  de  vous  ressaisir  de  la  vôtre. 

PTOLOMÉE. 

Agathocle  jouirait  paisiblement  de  la  conquête  d'Idalie  ?  Et 
quels  jours  passerais-je  /grands  dieux  ,  en  la  voyant  entre  les  bras 
d'un  rival  ?  Non  y  Eumène  ,  non  5  je  n'essuierai  pas  cet  affreux 

supplice. 

EUMÈNE. 

Songez ,  seigneur  ,  que  le  choix  d'Idalie  donne  à  Agathocle  un 
droit  qu'il  n'avait  pas.  Avec  de  pareilles  armes  ,  il  est  plus  redou- 
table que  jamais.  <^ue  ne  fera-t-il  pas  de  cette  apparence  de  jus- 
tice qui  est  pour  lui  ?  Combien  sa  fierté  en  augmentera-t-elle  ? 

PTOLOMÉE. 

Hélas!  il  n'aura  que  trop  de  raison.  Et  qui  ne  serait  fîer  d'être 
iimé  d'Idalie?  Mais  quelque  fier ,  quelque  redoutable  qu'il  soit, 
je  yeux  ^An  me  montrer  à  lui  tel  que  je  suis.  Si  je  parais  le 
craindre  toujours,  il  se  rendra  toujours  plus  à  craindre.  Dès 
que  je  ne  le  craindrai  plus  ,  il  me  craindra.  Les  puissances  usur- 
pées sont  timides  devant  les  légitimes.  Et  combien  a-t-on  vu  de 
favoris  redoutables  à  leur  maître  même,  tomber  au  premier 
coup  d'œil  de  ce  maître  irrité  ?  Idalie  retournera  en  Sicile  ,  et 
Agathocle  ne  l'épousera  point.  Je  sais  quel  affreux  tourment  ce 
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sera  pour  moi  que  son  absence }  mais  )'en  souffrirai  encore  moins 
que  de  son  indigne  mariage  ^  et  du  moins  je  la  punirai. 

EU  MÈNE. 

Mais,  seigneur,  yous  ayez  laissé  une  ^tiëre  liberté  à  Idalie: 
yous  ayez  donné  ygtre  parole  ;  c'est  la  parole  d'un  roi ,  vous  ne 
pouyez  plus  rien. 

PT%LOMéE. 

Cruel  Eumëne  ,  que  me  dis* tu  ?  Pourquoi  yeux-tu  arrêter  une 
si  légitime  yengeance? 

SCÈNE    IL 
PTOLOMÉE,  EUMÉNE,  THÉAGÈNE. 

TBÉAGÉIfE. 

Seigneur,  je  sais  la  douleur  oii  yous  êtes ,  et  je  yiens  yons 
demander  pardon  d'en  être  la  cause ,  et  en  même  temps  la 
faire  cesser.  Il  n'e^t  pas  juste  que  pour  les  intérêts  de  Théagène 
un  grand  roi  soit  malheureux  ,  et  un  roi  à  qui  ma  sœur  et  moi 
nous  deyons  tout. 

PTOLOMÉE. 

Que  youlez-yous  dire  ,  Théagène  ?  Explîquez-yous. 

THÉAGÈNE. 

Ma  sœur  a  choisi  Agathocle  )  c'est  moi  qui  l'ai  déterminée 
à  ce  triste  choix.  J'aime  Agathoclée  j  et  son  frère  me  la  pro- 
mettait ,  si  je  pouyais  porter  ma  sœur  à  le  choisir.  Idalie  m'aime 
ayec  toute  la  tendresse  dont  une  sœur  est  capable  pour  un  frère: 
jamais  le  sang  n'a  formé  de  liens  si  forts  ;  elle  s'est  résolue ,  pour 
me  rendre  heureux ,  à  yous  préférer  Agathocle ,  à  me  sacrifier 
un  trône  ;  mais  que  cet  effort  lui  a  coûté  î  A  peine  sortics-YOus 
d'ayec  elle ,  seigneur ,  que  ,  fondant  en  larmes  ,  et  pressée  de  la 
douleur  la  plus  yiye 

PTOLOMÉE. 

Eumëne,  Agathocle  n'est  point  aimé  ;  et  yoilà  le  mystère  que 
nous  ne  pénétrions  pas.  Je  commence  à  respirer  de  l'accablement 
oii  j'étais.  Poursuivez  ,  Théagëne  :  Idalie  est-elle  toujours  daD$ 
la  même  douleur  ? 

THÉAGÈNE.  ^ 

Oui ,  seigneur  ;  elle  est  tombée  entre  les  bras  des  tmmes  qui 
l'enyironnaient.  Ses  yeux^ont  perdu  plusieurs  fois  la  lumière ,  et 
ils  ne  la  recouvraient  que  pour  la  reperdre  aussitôt.  J'ai  tremblé 
pour  ses  jours.  Quel  barbare  pourrait  se  résoudre  à  être  heureui 
par  les  larmes  et  par*  les  tourmens  d'une  aussi  aimable  sœur 
qa'Idalie  ! 
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PTOLOMÉE. 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  ce  qu'elle  a  fait  Quoi  !  se  sacri- 
fier pour  le  bonheur  d'un  frère  ?  Quelle  sœur  &ima  jamais  si 

bien? 

THÉAGÂITE.  * 

Seigneur ,  c'est  là  son  caractère  :  jamais  cœur  ne  fut  si  tendre , 
et  en  même  temps  si  désintéressé  que  le  sien.  Elle  ne  balance 
pas  un  moment  entre  les  intérêts  des  personnes  qui  lui  sont 
chères ,  et  les  siens  propres  :  les  siens  sont  toujours  sacrifiés; 
et  je  lui  ai  cent  fois  ouï  dire  que  jce  n'était  pas  aimer  que  de 
n  être  pas  dans  la  disposition  de  se  rendre  malheureux  pour  ce 
qu'on  aime.  Elle  ajoute  encore  à  cette  générosité  si  rare  celle 
de  ne  s'en  point  parer ,  et  d'en  négliger  le  mérite  auprès  de 
ceux  pour  qui  elle  fait  tout.  Jamais  elle  n'a  voulu  convenir 
avec  moi  qu'elle  épousât  Agathocle  pour  mes  intérêts  ;  et  cepen- 
dant je  l'en  avais  conjurée  avec  ardeur;  car,  seigneur  ,  je  ne 
TOUS  dissimule  point  les  fautes  que  j'ai  commises  à  votre  égard  : 
je  les  répare  présentement  en  renonçant  à  la  superbe  Agathoclée  ; 
je  suis  honteux  de  ce  que  mes  intérêts  ont  pu  traverser  les  vôtres; 
et  je  vous  supplie ,  seigneur ,  de  me  pardonner  une  si  audacieuse 
témérité. 

PTOLOMÉE. 

Théagène ,  je  pardonnerais  beaucoup  à  l'amour  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  d'être  sévère  à  ceux  qui  aiment  ;  mais  je  fais  plus  , 
je  vous  loue  de  ne  vouloir  pas  être  heureux  aux  dépens  d'Idalie. 

THÉAGÈNE. 

La  générosité  n'est  pas  grande.  Agathoclée ,  malgré  les  ordres 
de  son  frère,  m'a  traité  avec  une  hauteur  et  un  mépris  insup- 
portable ;  et  se  pourrait-il  qu'aux  dépens  d'une  personne  telle 
qu'Idalie,  j'en  voulusse  épouser  une  telle  qu' Agathoclée  ?  Non, 
je  vais  tâcher  à  rompre  une  si  triste  chaîne  ;  et  si  je  n'en 
puis  venir  à  bout ,  du  moins  je  n'envelopperai  personne  dans 
mes  malheurs. 

PTOLOMÉE. 

Idalie  sait  votre  résolution  :  veut-elle  encore  épouser  Aga« 
thocle  ,  lorsque  vous  n'en  tirez  aucun  avantage  ? 

THÉAGÈNE. 

Oai ,  seigneur ,  parce  qu'elle  a  donné  sa  parole. 

PTOLOMÉE. 

£t  vous  êtes  bien  sûr  qu'elle  ne  l'aime  pas  ? 

THÉAGÈNF. 

Ah  !  seigneur. . . . 

3.  3o 
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PTOLOMÉE. 

Eh  bien ,  Théagëne ,  allez  dire  à  Âgathocle  qae  je  lui  défends 
de  soDger  à  épouser  Idalie  jusqu'à  nouvel  ordre. 

SCÈNE    III. 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE. 

EUMÉNE. 

xXH  !  seigneur ,  vous  éclatez  contre  Agathocle!  que  faites-vous  ? 

PTOLOMÉE. 

Je  me  fais  roi.  C'est  de  ce  moment  que  mon  règne  com- 
mence :  Eumëne ,  il  sera  heureux  ^  mon  premier  ordre  a  été  en 
faveur  de  fa  justice  et  d'Idalie.  Je  connais  toute  la  prudence  de 
tes  conseils  :  j'y  ai  déféré  quelque  temps,  et  ne  m'en  repens  pas  ; 
et  tu  t'apercevras  de  la  reconnaissance  que  j'en  ai  :  mais  il  est 
certain  que  j'avais  deux  partis  à  prendre ,  ou  de  temporiser 
encore  avec  Agathocle  ,  et  de  travailler  sourdement  à  l'abaisser , 
ou  de  me  ressaisir  démon  autorité  par  un  coup  d'éclat.  Des  deux 
côtés  il  y  avait  du  péril  )  la  puissance  d'Agathocle  se  serait  tou- 
jours fortifiée  par  le  temps ,  et  surtout  pendant  la  guerre  ou  nous 
allions  entrer  avec  la  Syrie.  J'ai  préféré  le  péril  le  plus  glo- 
rieux ;  et ,  si  tu  veux ,  j'ai  été  pressé  de  régner. 

EUMÉfTE. 

Seigneur ,  la  démarche  est  faite  :  il  n'est  plus  question  que  je 
la  combatte  par  d'inutiles  discours;  il  ne  faut  plus  que  la 
soutenir. 

PTOLOMÉE. 

Tu  peux  t'en  fier  à  moi  ;  je  ne  reculerai  pas.  Nous  allons 
régler  notre  conduite  sur  celle  d'Agathocle  ;  s'il  fait  son  devoir , 
s'il  m'obéit ,  il  n'est  plus  à  craindre  ,  et  je  serai  toujours  roi  de 
plus  en  plus;  s'il  n'est  pas  disposé  à  m'obéir  ,  il  en  faudra  venir 
aux  dernières  extrémités ,  quelque  dangereuses  qu'elles  soient 
pour  moi.  Je  ne  me  déguise  pas  le  péril  oii  je  suis;  mais  je 
t'avoue  que  je  suis  charmé  d'y  être,  et  que  rien  n'égale  la  joie  que 
je  sens  d'avoir  enfin  agi  en  roi.  Il  s'y  mêle  encore  celle  d'avoir 
appris  qu' Agathocle  n  est  point  aimé  d'Idalie  :  je  sais  trop  que 
je  ne  le  suis  pas  non  plus  ;  mais  la  préférence  que  le  cœur  d'Idalie 
lui  donnait  m'était  insupportable  :  je  me  tiens  heureux  qu'elle 
soit  indifférente  ;  et ,  pour  ne  te  rien  cacher ,  ce  transport  de 
joie  ne  m'a  pas  permis  une  longue  délibération  sur  l'ordre  que 
je  viens  de  donner.  Je  me  suis  hâté  d'affranchir  Idalie  ,  à  qui  j'ai 
cru  devoir  beaucoup  de  ce  qu'elle  n'aime  point  Agathocle. 

EUMÉNE. 

Seigneur ,  je  ne  sais  si  nous  pénétrons  encore  tout-à-fiiit  la 
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conduite  d'Idalîe;   elle  me  paraît  tonjoun  enyelop)>ée.  Il  est 
surprenant  qu'elle  se  sacrifie  pour  son  frère. 

PTOLOMéE. 

Ah  !  c'est  que  tu  ne  conçois  pas  jusqu'oii  Idalîe  est  capable  de 
pousser  la  générosité  :  je  le  conçois.  Dans  le  même  temps  que 
le  récit  de  Théagëne  me  charmait  en  m'apprenant  qu'Agathocle 
n'était  point  aimé ,  il  me  piquait  de  jalousie ,  en  me  faisant 
voir  jusqu'à  quel  point  un  frère  l'était.  Quel  cœur  ,  quelle  ten- 
dresse !  et  faut-il  que  je  n'aie  pu  en  être  digne  ?  Quel  empire 
serait  d'un  aussi  grand  prix  ? 

BVnlÈ  NE. 

Mais  y  seigneur  ,  si  Idalie  aime  son  frère  jusqu'à  ce  point , 
elle  continuera  dans  la  résolution  d'épouser  Agathocle  ,  et 
vous  en  demandera  elle-même  la  permission,  du  moment 
qu'Agathocle  aura  vaincu  la  répugnance  de  sa  sœur  pour  Théa- 
gène;  et  il  ne  sera  pas  extrêmement  difficile  à  Agathocle  de 
ranger  sa  sœur  à  ses  volontés  ,  ni  à  Théagëne  de  renouer  avec 
Âgathoclée.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  la  colère  d'un  amant. 

PTOLOMÉE. 

Non ,  Eumène ,  non  ;  il  suffit  que  je  sache  par  quel  motif 
Idtlie  épouse  Agathocle,  pour  empêcher  ce  triste  mariage.  Quand 
j'ai  promis  d'y  consentir ,  j'ai  entendu  qu'Idalie  aimât  Agathocle  ; 
je  consentais  à  son  bonheur  aux  dépens  du  mien  ;  mais  non  pas 
au  bonheur  d' Agathocle  ou  de  Théagëne  :  en  un  mot  je  n'ai 
accordé  à  Idalie  que  la  liberté  de  se  rendre  heureuse  ,  quoiqu'il 
pût  m'en  coûter.  Mais  si  elle  veut  se  rendre  malheureuse ,  elle 
n'est  plus  libre.  Agathocle  ne  jouira  point  de  ses  artifices 
lorsqu'ils  sont  découverts ,  de  ces  mêmes  artifices  dont  j'ai  droit 
àt  le  punir. 

SCÈNE    IV. 
PTOLOMÉE  ,  AGATHOCLE  ,  EUMÈNE  ,  ALCIME, 

AGATHOCLE. 

UEiGiTEUR,  VOUS  avez  eu  la  générosité  d'accorder  à  Idalie 
one  entière  liberté  ,  et  vous  savez  le  choix  qu'elle  a  fait.  Cepen- 
dant, on  me  dît  que  vous  me  défendez  de  songer  à  elle  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Je  viens  vous  supplier  de  me  l'accorder ,  et  de 
souffrir  Qu'Idalie  exerce  un  droit  qu'elle  tient  de  vous. 

PTOLOMÉE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  permis  à  Idalie  de  vous  épouser ,  parce  que 
je  ne  veux  pas  la  contraindre  ;  mais  j'apprends  qu'elle  se  ferait 
une  extrême  violence  en  vous  épousant ,  et  qu'elle  ne  s'y  est 
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résolue ,  qu'âfin  que  yous  donnassiez  Agathodée  k  Thëagène. 
En  ce  cas-là  ,  elle  ne  peut  vous  donner  la  main  qu'en  forçant 
cruellement  ses  inclinations  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  les  tyran- 
niser y  je  crois  que  vous  ne  le  voulez  pas  non  plus. 

AGATflOCLE. 

Je  n'ai  fait  nulle  violence  ,  seigneur  ,  aux  inclinations  dldalie. 
Si  elle  veut  bien  en  m'ëpousant  avoir  égard  au  bonheur  de  son 
frëre ,  et  lui  procurer  la  main  de  ma  sœur ,  cela  s'appelle-t-il 
tyranniser  ? 

PTOLOMÉE. 

Oui  ,  puisque  son  frère  lui-même  renonce  k  éponser  Aga- 
thoclée  ,  parce  qu'il  en  coûte  trop  à  Idalie. 

AGATBOCLE. 

Peut-on  croire  qu'Idalie  s'immole  elle-même  au  bonhenr  de 
son  frère  ? 

!  PTOLOMÉE. 

On  en  peut  croire  ses  larmes  et  son  désespoir  ,  dont  Théagène 
a  été  témoin. 

AGATHOCLE. 

Seigneur ,  il  est  bien  aisé  de  voir  d'où  partent  les  difficnltfs 
qu'il  vous  plaît  de  me  faire.  J'aurai  peine  à  obtenir  votre  con- 
sentement ;  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  oublier  que  je  tous 
l'ai  demandé  avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû. 

PTOLOMÉE. 

Agathocle ,  je  vous  répète  moi-même  ce  que  Théagène  tous 
a  dit  de  ma  part.  Attendez  une  nouvelle  permission. 

AGATHOCLE. 

Elle  serait  peut-être  long-temps  à  venir. 

PTOLOMÉE. 

Il  n'importe  ;  vous  l'attendrez. 

AGATHOCLE. 

Seigneur ,  je  n'aurais  pas  cru  qu'un  ministre  ,  qui  a  servi 
utilement  un  grand  royaume  ,  dût  attendre  long-temps  la  per^ 
mission' d'épouser  une  personne  qui  l'a  cboisi  pour  son  époux» 
Puisqu'il  faut  pour  cela  un  grand  effort  de  crédit  et  de  faveort 
je  prierai  mes  amis  de  s'employer  auprès  de  vous  pour  obtenir 
cette  grâce  ,  ou  plutôt  pour  vous  faire  agréer  que  j'ose  dW 
liberté  qu'aurait  le  moindre  de  vos  sujets. 

PTOLOMÉE. 

Agatbocle ,  employez-les  pour  obtenir  le  pardon  de  votr^ 
audace. 
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,  SCÈ.NE    V. 
AGATHOCLE,  ALCIME. 

ALCIME. 

£iir  doutez-vous  encore ,  seigneur  ?  Le  roi ,  inspiré  sans  doute 
par  Eumëne  ,  qui  veut  s'em^rer  de  toute  Tautoritë ,  est  change 
il  votre  ëgard.  Il  vous  traite  d'une  manière  peu  conforme  à  ce 
que  méritaient  vos  services.  Eumëne  a  profité  de  l'amour  du  roi 
pour  l'irriter  contre  vous;  votre  perte  est  résolue  entre  eux. 

AGATHOCLE. 

Ah  !  pour  ma  perte ,  Alcime ,  ce  ne  sera  pas  l'ouvrage  d'un 
jour;  un  premier  caprice  du  roi  ne  suffira  pas  pour  me  détruire. 
Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  surpris  de  la  dureté  qu'il  commence 
â'a&cter  à  mon  égard.  Il  semble  qu'il  veuille  m'abaisser ,  et 
me  dépouiller  de  l'autorité  que  j'ai  acquise  par  tant  de  travaux. 
Mais  il  faudra  trouver  les  moyens  de  la  conserver.  Le  roi  est 
mal  conseillé  ;  il  me  trouble  dans  un  droit  légitime  que  j'ai 
sur  Idalie ,  au  lieu  de  m'attaquer  par  quelqu'autre  endroit  plus 
faible  pour  moi ,  et  plus  avantageux  pour  lui.  J'ai  tout  mon 
pouvoir  ,  et  un  droit  :  je  suis  bien  fort. 

ALCIME. 

Seigneur ,  je  crains  votre  confiance.  Je  serais  d'avis  que  vous 
sortissiez  du  palais  ,  et  qu'avec  tons  vos  amis  vous  allassiez  vous 
jeter  dans  la  tour  du  Phare  ,  qui  est  le  lieu  le  plus  fort  d'Ale- 
xandrie j  et  qui  dépend  de  vous.  Ici  le  roi  pourrait  faire  quelque 
coup  d'autorité  ;  mais  quand  vous  serez  dans  le  Phare,  environné 
de  TDS  amis  et  de  vos  créatures  ,  vous  obligerez  le  roi  à  recevoir 
des  conditions. 

AGATHOCLE. 

Alcime ,  il  ne  faut  pas  avoir  de  crainte  ;  mais  il  faut  encore 
moins  en  marquer  :  l'audace  est  une  grande  partie  de  la  force. 
Demeurons  dans  le  palais  ;  mais  assemblons  tous  nos  amis  en 
diligence.  Ceci  une  fois  bien  soutenu  ,  le  roi  est  terrassé  pour 
jamais  :  peut-être  même,  selon  les  dispositions  que  je  vais  trouver, 
aorai-je  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  d'affisrmir  mon 
autorité  ,  et  de  conserver  le  roi  dans  la  dépendance. 

ALCIME. 

Quoi  !  seigneur ,  un  si  grand  dessein  !.... 

AGATHOCLE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'y  pense.  Il  est  plus  près  de 
rexécution  que  tu  ne  t'imagines.  On  veut  m'ôter  Idalie  et  mon 
autorité  ;  je  suis  trop  heureux  de  recevoir  en  même  temps  ces 
deux  outrages  ;  il  en  faut  profiter. 


*  éf 


470  IDALIE, 

ACTE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,   IDALIE,    ATTIDE. 

PTOLOXÉB. 

JVIadaxe  y  VOUS  me  revoyez  plus  tendre  et  plus  passionné  que 
jamais.  Le  choix  que-vous  avez  fait  m'a  jeté  dans  une  affreuse 
douleur  j  mais  quand  j'en  ai  eu  appris  le  motif,  toute  ma  douleur 
s'est  tournée  en  admiration  pour  vous.  Il  s'en  faut  peu  que  ce 
que  vous  avez  fait  pour  un  frère  contre  moi  ne  redouble  mon 
amour  pour  vous ,  et  que ,  charmé  de  votre  générosité ,  je  ne 
vous  tienne  compte  de  m'avoir  voulu  donner  la  mort.  Mais  enfin , 
celte  générosité  héroïque  n'aura  ,  grâce  au  ciel ,  aucun  effet 
funeste.  Théagène  n'en  veut  pas  jouir;  il  renonce  à  Agalhoclée, 
et  je  vous  ai  affranchie  de  la  triste  nécessité  d'épouser  Agalhocle. 

IDALIE. 

Seigneur ,  le  changement  de  Théagëne  ne  me  fait  point  chan- 
ger. Trouvez  bon  que  je  persiste  dans  ma  première  résolution , 
et  que  je  vous  demande  très-instamment  la  grâce  de  la  pouvoir 
exécuter. 

PTOLOMEE. 

Que  me  dites-vous?  Pourquoi  vous  donner  à  Agathocle,  puisque 
Théagène  lui-même  vous  dispense  de  cet  effort? 

IDALIE. 

Je  n'ai  pas  pris  un  dessein  pour  ne  le  pas  suivre  jusqu'au  bout. 

PTOLOMÉE. 

Ah  I  ingrate ,  vous  aimez  Agathocle.  Je  ne  lis  que  trop  dans 
votre  perfide  cœur. 

IDALIE. 

A  quoi  bon  chercher  à  lire  dans  mon  cœur  ?  Mes  motifs ,  sei* 
gneur  ,  ne  vous  font  rien,  je  ne  puis  être  à  vous  :  que  vousim' 
porte  par  quel  motif  je  sois  à  Agathocle  ? 

PTOLOMEE. 

Qu'importe ,  ingrate  ?  Il  est  vrai  qu'il  ne  devrait  pas  m'im- 
porter  ;  il  est  vrai  que  je  devrais  entièrement  renoncer  â  vous  ; 
Théagène  a  bien  la  force  de  renoncer  k  Agathoclée  dont  il  est 
moins  maltraité  5  mais  enfin  j'ai  la  honteuse  faiblesse  de  ne  pou- 
voir m'arracher  à  vous;  j'ai  celle  de  vouloir  que»  quand  vous 
vous  résolvez  à  épouser  mon  rival  y  ce  soit  du  moins  sans  amour. 
Au  nom  de  toute  ma  tendresse ,  pour  tonte  récompense  de  la  plus 
vive  passion  du  monde ,  découvrez-moi  le  fond  de  votre  cœur; 
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dites-moi  si  vous  aimes  Agathocle.  Quel  prix  de  mon  amour , 
d'apprendre  seulement  si  mon  rival  est  aimé  ! 

ID  ALIE. 

J'avoue  ,  seigneur  ,  qu'il  méritait  un  autre  prix  ;  et  c'est  faire 
bien  peu  pour  vous ,  de  vous  redire  seulement  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  cent  fois.  Je  n'aime  point  Agathocle  ;  il  le  sait  lui- 
même  }  et  si  je  vous  l'ai  préféré ,  c'a  été  par  d'autres  raisons 
trës-fortes  ,  trës-puissantes  ;  mais  que  je  ne  puis  jamais  vous  dire. 
En  vain  vous  me  les  demanderiez ,  en  vain  vous  emploieriez 
toute  votre  autorité  ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  fort ,  une  ten- 
dresse dont  je  suis  infiniment  honorée  ;  il  faut  que  je  sois  bien 
engagée  à  les  tenir  secrètes ,  puisque  l'extrême  reconnaissance 
(pie  ^  vous  dois  ,  et  que  je  sens  trës-vivement ,  ne  peut  me  les 
faire  déclarer.  Contentez-vous  >  seigneur,  Agathocle  n'est  point 
aimé  de  moi ,  et ,  pour  vous  dire  encore  plus ,  que  vous  n'avez 
aucun  rival  qui  vous  soit  préféré. 

PTOLOMÉE. 

Quelle  faiblesse  est  la  mienne  I  Je  me  crois  heureux  en  ce 
moment ,  d'apprendre  que  personne  n'est  aimé  d'elle.  Je  vous 
dirai  même  ,  madame ,  que  j'ai  encore  une  raison  pour  en  avoir 
de  la  joie.  Quelque  désir  de  vengeance  qui  m'eût  animé  contre 
un  rival  aimé ,  j'aurais  été  fâché  de  vous  donner  du  chagrin  dans 
la  personne  de  celui  qui  eût  touché  votre  cœur  ;  et  je  puis  vous 
annoncer  présentement ,  sans  vous  affliger ,  que  j'ai  donné  ordre 
qu'on  arrêtât  Agathocle. 

ID  AL  I  E. 

Ah  !  seigneur,  qu'avez-vous  fait  ?  Que  je  suis  malheureuse  ! 

PTOLOMÉE. 

Qu'en tends-je  ?  Quoi  !  dans  le  moment  que  vous  me  protester 
que  vous  n'aimez  pas  Agathocle  ,  l'idée  de  son  péril  vous  trouble 
jusqu'à  ce  point  ;  et  vous  êtes  si  peu  maîtresse  de  vous-même  , 
que  vous  ne  pouvez  pas  seulement  feindre  un  peu  plus  de  tran- 
quillité I 

I  D  A  L  I  E. 

Au  nom  des  dieux ,  seigneur  ,  révoquez  cet  ordre ,  s'il  est 
possible  ;  c'est  pour  votre  propre  intérêt  que  je  vous  en  conjure. 
Ne  prévoyeifr-vous  point  les  maux  qui  en  peuvent  arriver  ? 

PTOLOMÉE. 

Perfide  ,  oses-tu  bien  couvrir  du  prétexte  de  mes  intérêts  ton 
indigne  amour  pour  Agathocle  ?  Va  ,  n'espère  plus  rien ,  l'ordre 
^st  donné }  et  au  moment  que  je  parle  on  l'exécute.  Ton  amant 
Ta  être  dans  les  fers  ;  je  vais  régner ,  et  j'aurai  tout  le  pouvoir 
que  demande  ma  vengeance. 
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SCÈNE    IL 
PTOLOMÉE,  IDALIE,  EUMÈNE,  ATTIDE. 

s  U  M  Ê  N  E. 

iSeigncur  ,  quel  malheur  je  viens  vous  annoncer  !  Agathocle 
n'est  point  arrêté  ;  il  est  échappé  hors  de  ce  palais. 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  dieux  ! 

IDALIE. 

Hélas  !  quel  malheur  ! 

EUMÈIVR. 

J'ai  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  exécuter  votre 
ordre  ^  j'ai  choisi  un  endroit  détourné  pour  y  arrêter  Agatlipcle; 
mais  aussitôt  qu'il  m'a  vu  venir  à  lui ,  accompagné  de  quelques- 
uns  des  miens  dont  j'étais  sikr  ,  il  a  compris  mon  dessein ,  et  a 
gagné  aussitôt  la  salle  des  gardes ,  oii  il  a  mis  l'épée  h  la  nuin, 
et  a  demandé  du  secours.  Quelques— uns  de  vos  gardes  se  sont 
rangés  sous  mot  pour  exécuter  vos  ordres  ;  mais  la  plupart  ont 
pris  son  parti.  Pendant  le  combat,  il  est  sorti  du  palais,  et  ses 
amis  en  sortent  en  foule  pour  l'aller  joindre. 

PTOLOMÉE. 

Ah!  Eumëne,  allons-y  donner  ordre.  Perfide,  vous  triompha! 

SCÈNE    II L 
IDALIE,   ATTIDE. 

IDALIE. 

ATTIDE,  rends-moi  grâces  de  ne  pas  savoir  mon  secret.  Si  tn 
connaissais  tous  mes  maux  ,  si  tu  voyais  le  triste  enchaînement  de 
ma  destinée ,  ton  amitié  pour  moi  te  rendrait  trop  malheureuse. 

ATT  I  DE. 

Hélas  !  çiadame ,  que  m'épargnez  vous?  un  mot  qui  m'ap- 
prendrait la  source  de  vos  maux ,  et  qui  me  mettrait  peut-«tre 
en  état  de  les  soulager.  Mais  ce  spectacle  perpétuel  de  vos  dou- 
leurs que  l'âme  la  plus  insensible  partagerait ,  votre  mort  qui 
n'est  pas  éloignée ,  si  vous  ne  faites  quelque  effort  sur  vous-même , 
ne  me  font-ils  pas  passer  des  jours  aussi  malheureux  qu'à  tous? 
Je  vous  vois  mourir  :  ai-je  besoin  d'en  savoir  la  cause  pour  tous 
suivre  ? 

IDALIE. 

O  ciel  !  pourquoi  attaches-tu  un  si  funeste  succès  k  ma  plos 
courageuses  résolutions  ?  Pourquoi  te  plais-tu  k  en  tourner  les 
effets  contre  moi  ?  Est-ce  que  les  motifs  en  étaient  trop  peu  nobles 
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et  trop  peu  Tertaeux?  Hëlaa!  j'ai  cru  qu'ils  l'étaient  asser  pour 
mériter  ton  secours  et  ta  protection  ;  du  moins  ils  ne  méritaient 
pas  d'être  si  cruellement  traités. 

SCÈNE    IV. 
IDALIE,   ATTIDE,    ALCIME. 

AL  CI  ME. 

Madame  ,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé ,  et  le  traitement  qu'on 
â  fait  à  Agathocle.  Il  s'est  jeté  dans  la  tour  du  Phare ,  pour  être 
à  couvert  des  persécutions  de  ses  ennemis  ;  et ,  en  se  retirant ,  son 
plus  grand  soin  a  été  de  donner  ordre  à  ce  qui  vous  regarde.  Il 
m*a  chargé  de  venir  ici  pour  vous  prier  de  le  suivre  dans  la  tour  ; 
je  vous  conduirai  :  et  puisque  vous  l'avez  choisi  pour  votre  époux , 
TOUS  n'en  devez  faire  aucune  difficulté;  c'est  même  un  devoir  pour 
TOUS.  Sortons ,  madame  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  : 
nous  le  pouvons  encore  dans  la  confusion  oii  est  tout  le  palais  : 
mais  dans  peu  de  temps  nous  ne  le  pourrons  peut-être  plus.  Il  y 
va  de  ma  vie  d'être  vu  en  ces  lieux  :  sortons  5  ne  tardons  pas. 

IDA  LIE  à  part. 

Ah  !  dieux  !  suivre  Agathocle  I  me  dévouer  pour  jamais  ! 

J*en  frissonne  d'horreur. 

ALCIXE. 

11  n'y  a  point  à  délibérer ,  madame ,  c'est  votre  éponx ,  le 
temps  presse. 

IDALIE. 

Achevons  ,  achevons  ce  que  nous  avons  commencé.  Allons , 
Alcime ,  conduisez-moi  vers  Agathocle. 

SCÈNE    V, 
PTOLOMÉE,  IDALIE,  ALCIME,  ATTIDE. 

PTOLOMÉB. 

IJuE  vois-je?  qu'en tends-je?  Gardes ,  que  l'on  me  réponde  d' Al- 
cime. Quoi  !  sitôt  que  j'ai  donné  mes  ordres  pour  attaquer  le 
traître  Agathocle  dans  sa  tour,  je  reviens  près  d'une  ingrate, 
entraîné  par  la  violence  de  ma  passion  ,  et  je  la  trouve  qui  fuit, 
qui  va  joindre  un  rebelle ,  elle  qui  m'a  juré  qu'elle  était  sans 
amour  pour  lui  !  Je  vois  la  plupart  de  mes  sujets ,  de  ceux  dont 
ma  cour  était  composée  ,  qui  m'abandonnent  ,  qui  vont  se 
ranger  du  parti  d'un  traître  ;  Idalie  suit  leur  exemple  ;  elle 
m'abandonne  aussi  :  Idalie  que  je  préférais  à  tout  l'univers, 
qui  est  elle-même  la  cause  de  tous  mes  malheurs  ,  qui  m'a  pré- 
cipité dans  le  funeste  état  oii  je  suis ,  qui  ne  me  peut  reprocher 
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que  àe  l'avoir  trop  aimée  ?  Quel  monstre  es-ta  donc  ^  barbare 
Idalie  ? 

IDALIB. 

Seigneur ,  je  succombe  sous  la  haine  tonte  puissante  des  dienx. 
Je  me  vois  tombée  dans  un  abtme  de  maux  d'oii  rien  ne  peut 
me  tirer.  Accablez-moi  des  plus  sanglans  reproches ,  joignez-j 
les  plus  cruels  supplices;  je  soufifirirai  tout  sans  murmurer  :  mais 
je  suis  innocente. 

PTOLOUÉE. 

Vous  éfes  innocente ,  et  vous  allez  animer  un  rebelle  contre 
moi ,  et  vous  allez  honteusement  l'accompagner  dans  sa  fuite  et 
dans  sa  révolte ,  après  m'avoir  juré  que  vous  ne  l'aimiez  pas  ? 

IDALIE. 

Je  ne  vous  ai  point  trompé  ;  je  vous  le  jure  encore. 

PTOLOtféE. 

Eh  bien  !  oui ,  je  crois  que  vous  ne  l'aimez  pas  y  et  je  décoam 
enfin  le  secret  de  votre  conduite.  Sans  doute ,  il  tramait  quelque 
chose  contre  moi  ;  c'est  peut-être  lui  qui  eicite  la  guerre  de 
Syrie;  il  aspirait  à  me  déposséder  de  mon  trône  :  il  vous  a  mise 
dans  cette  indigne  confidence  ;  et  vous ,  persuadée  qne  son  des- 
sein réussirait,  vous  avez  préféré  un  rebelle  qui  allait  être  roi, 
à  un  roi  qui  ne  le  devait  pas  être  encore  long-temps.  Voilà, 
voilà  ce  que  vous  cachiez  avec  tant  de  soin  :  ce  n'était  point 
l'amour  qui  vous  liait ,  Agathocle  et  vous  ;  c'était  une  funeste 
ambition ,  c'était  la  société  du  même  crime ,  c'était  le  désir  de 
ma  mort. 

IDALIE. 

Quelle  injustice  vous  me  faites  y  seigneur  y  et  que  vous  ctes 
éloigné .... 

PTOLOMÉE. 

Ne  croyez  plus  me  tromper  par  de  vains  discours.  Asset  et 
trop  long-temps  vous  avez  abusé  de  ma  crédulité  :  c'en  est  fait, 
je  ne  vous  regarde  plus  qu'avec  horreur  et  avec  mépris. 

1  D  ALIE. 

Non ,  je  n'y  puis  plus  résister  ;  vous  me  forcez  de  parler.  Aossi- 
bien  je  vois  que  les  raisons  que  j'avais  de  me  taire  ne  sobsisteot 
plus;  et  ma  malheureuse  destinée  a  rendu  inutile  un  mystère 
qui  m'a  tant  coûté.  Vous  allez  apprendre. .... 

PTOLOMÉE. 

Eh  bien  !  quoi  ?  Allez-vous  encore ,  par  denouv^ui:  artifices.... 

IDALIE. 

Non  ,  seigneur  ;  vous  allez  apprendre  mon  innocence ,  et  qud- 
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que  chose  de  pins.  Mais  promettez-moi  y  seigneur ,  que  si  y  après 
que  j'aurai  parle  ,  il  arrivait  encore ,  quoiqu'il  y  ait  peu  d'ap- 
parence ,  que  je  pusse  exécuter  le  dessein  que  je  vous  décou- 
vrirai ,  vous  m'en  laisserez  la  liberté  ,  comme  si  je  ne  vous  avais 
rien  dit. 

PTOtOMÉE. 

Parlez  ;  je  vous  le  promets. 

IDALIE. 

Trouvez  bon  ,  seigneur ,  que  je  vous  demande  encore  plus  de 
5arelé  :  je  sais  l'importance  de  ce  que  je  vous  demande.  Daignez 
me  jurer  par  tous  les  dieux ,  qu'aprës  avoir  appris  mon  secret , 
TOUS  ne  m'en  laisserez  pas  moins  maîtresse  de  ma  conduite. 

PTOLOMÉE. 

J'y  consens,  j'en  jure  tous  par  les  dieux  que  l'Egypte  adore. 
Parlez  prompte  ment. 

IDALIE. 

Sachez  donc  ,  seigneur ,  que  cette  coupable  Idalie  ,  qui  a  si 
mal  répondu  à  toutes  vos  bontés  ,  elle 

SCÈNE    VI. 
PTOLOMÉE,  IDALIE,  THÉAGÈNE,  ATTIDE. 

THÉAGÈNE. 

UEiGif  EUR ,  un- héraut  arrive  de  la  part  d'Agathocle  ,  qui  vous 
mande  que  si  vous  lui  voulez  bien  rendre  Idalie  ,  il  est  prêt  à 
mettre  les  armes  bas,  et  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais  que  si 
vous  persistez  à  la  retenir ,  il  soutiendra  son  droit. 

IDALJE. 

Ah  !  seigneur  ,  prenez  le  parti  qu'Agathocle  vous  présente. 

PTOLOMÉE. 

Achevez  ce  que  voua  commenciez  à  me  dire  ;  je  prendrai  ensuite 
nia  résolution. 

IDALI  E. 

Non  ,  seigneur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  j  renvoyez-moi  vers 
Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Qu'est  donc  devenu  cet  important  secret  que  vous  m'alliez 
révéler? 

IDALIE. 

Je  voua  en  conjure  à  genoux ,  seigneur;  souffrez  que  j'aille 
terminer  tant  de  maux ,  et  prévenir  ceux  qui  peuvent  encore 
Qtitre.  C'est  pour  vos  intérêts  que  je  suis  prosternée  à  vos  pieds. 
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PTOLOMÉE. 

Perfide ,  tu  me  joueras  donc  sans  cesse?  Tu  voulais  parler;  et 
sitôt  que  tu  vois  quelque  jour  à  rejoindre  ton  cher  Agathocle, 
ce  secret  qui  allait  éclater  devient  impénétrable  !  Je  ne  daigne 
plus  te  faire  de  reproches  ;  je  t'abandonne  à  toi-m&me. 

IDALIE. 

Je  me  reconnais  digne  de  vos  mépris ^  seigneur  5  je  les  mérite; 
mais  tirez-en  vous-même  quelque  profit.  Ne  vous  obstinez  pa£  à 
allumer  une  guerre  civile  pour  la  méprisable  Idalie  ;  renvojef->U 
vers  Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Non  ,  je  ne  vous  y  renverrai  pas  ;  mais  ne  vous  flattez  pas  qne 
je  fasse  la  guerre  pour  vous;  je  la  JPais  pour  venger  Thonneor  d^ 
mon  diadème. 

SCÈNEVII. 
PTOLOMÉE ,  IDALIE ,  EUMÈNE ,  THÉ  AGÈNE ,  ATTIDE. 

EUMÉNE. 

OEiGifEUR,  le  parti  d* Agathocle  grossit  de  moment  en 
moment  :  si  nous  devons  l'attaquer  dans  le  Phare ,  il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre ,  vos  fidèles  sujets  sont  prêts. 

IDALIE. 

Encore  une  fois  ,  seigneur.... 

PTOLOMÉE. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Allons ,  Eumene  >  allons  paair  na 
perfide. 

IDALIE. 

Ciel  !  quelles  horreurs  !  quel  désespoir  ! 

ACTE    V- 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE. 

PTOLOMÉE. 

I:  uisQUE  tous  les  ordres  sont  donnés  pour  demain,  et  qu'il  ne 
reste  aucun  soin  auquel  nous  n'ajions  satisfait ,  retirons-nous 
ici ,  cher  Enmëne.  Laissons  les  autres  s'ahandonner  au  repos  èe 
la  nuit  :  il  n'est  pas  fait  pour  nous  dans  la  triste  situation  ou 
nous  sommes^  trop  de  pensées  différentes  m'occupent,  etj» 
besoin  de  toi.  Quelle  honte,  cher  Eumëne,  que  ma  pren^»^^ 
entreprise  ait  si  peu  réussi  !  Nous  avons  été  repoussés  de  d«T«B* 
la  tour  y  et  jusqu'ici  c'est  Agathocle  qui  triomphe. 
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EUMÉNE. 

Ce  que  vous  appelez  une  honte,  seigneur ,  sera  pour  vous  une 
gloire  immortelle.  Malgré  le  nombre  des  rebelles  fort  supérieur  , 
voas  ayez  fait  des  actions  d'une  valeur  si  héroïque.... 

PTOLOMÉE. 

II  ne  te  convient  pas  de  me  flatter ,  £umëne  ,  il  n'en  est  pas 
temps  ;  je  suis  vaincu. 

EUMÉNE. 

Seigneur  ,  un  poste  tel  que  le  Phare  ne  s'emporte  pas  en  une 
première  attaque  }  et  pour  en  avoir  été  repoussé  une  fois.... 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  j'en  conviens;  aussi  j'en  suis  affligé  ,  mais  non  pas  abattu. 
Au  contraire  ,  je  sens  mon  courage  d'autant  plus  animé  ,  que 
j'ai  à  réparer  la  honte  d'aujourd'hui ,  que  l'insolence  et  la  rébel- 
lion victorieuses  m'irritent ,  et  qu'il  faut  leur  arracher  un  avan-> 
tage  qui  ne  leur  est  pas  dû.  J'attends  avec  impatience  que  le 
soleil  reparaisse ,  et  que  je  puisse  me  revoir  au  pied  de  cette 
tour  d'oii  )'ai  été  repoussé. 

EUMÉNE. 

La  guerre  avec  Agathocle  peut  être  longue  ;  et  si  dans  toutes 
les  occasions  vous  ménagez  aussi  peu  votre  vie ,  que  je  crains 
qae  vous  ne  fassiez  triompher  Agathocle  !  lui-même  il  ne  s'ex- 
pose pas  tant. 

PTOLOMÉE. 

Il  est  roi ,  et  moi  je  veux  l'être  ;  il  faut  que  je  m'en  montre 
digne  ;  et  enfin  il  vaut  mieux  que  je  meure  en  faisant  de  légitimes 
efforts  pour  régner  ,  que  si  j'eusse  vécu  en  consentant  lâchement 
à  ne  régner  pas. 

EUMÉNE. 

De  si  nobles  sentimens. . . . 

PTOLOMÉE. 

Hélas  !  Eumëne  ,  s'ils  sont  nobles ,  il  y  en  a  d'autres  bien 
faibles  et  bien  peu  glorieux  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  ne 
me  détache  point  d'Idalie.  Dans  ce  temps  oii  il  faut  combattre 
pour  mon  trône,  oii  je  le  vois  ébranlé ,  et  peut-être  prêt  à  choir , 
Idalie  est  toujours  présente  à  mon  esprit*  Je  suis  vivement  irrité 
contre  elle  ,  et  je  ne  veux  jamais  la  revoir;  non  ,  je  ne  veux  la 
revoir  dç  ma  vie;  mais  ce  qui  m'irrite  le  plus  ne  me  guérit  pas. 
Ses  artifices  ,  ses  trahisons  ,  tout  m'est  inutile.  Croiras-tu  ce  que 
je  te  vais  avouer?  Je  la  convaincs  de  ses  artifices  ,  je  la  surprends 
dans  ses  trahisons  ;  et  cependant  mon  cœur  me  dit  quelquefois 
qu'elle  en  est  incapable.  Il  ne  me  fournit  aucune  raison  qui  la 
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justifie  ;  il  sait  que  tout  est  contre  elle  ,  et  il  ne  laisse  pas  de  me 
la  vouloir  justifier  sans  aucune  raison.  Ce  caractère  de  verlu 
que  tu  sais  que  je  sentais  en  elle  ,  et  qui  me  touchait  tant ,  pea 
s*en  faut  que  je  ne  l'y  sente  encore  au  milieu  de  ses  artifices. 
Quelles  illusions  de  mon  amour  ,  et  que  je  la  dois  haïr  de 
m'avoir  jeté  dans  un  si  honteux  aveuglement  ! 

SCÈNE  IL 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE,  THÉAGÉNE. 

THÉAGÉNE. 

1d  ALiE  demande  ,  seigneur  ,  si  vous  voulez  bien  lui  permettre 
de  venir  vous  parler. 

PTOLOMÉE. 

Idalie  !  ah  !  qu'elle  entre.  Mais  non;  je  ne  veux  point  la  voir. 
Qu'aurait-elle  à  me  dire  ? 

THÉAOÈTTE. 

Elle  demande  cette  grâce ,  seigneur  ,  avec  la  dernière  instaoce. 

PTOLOMÉE. 

Eumène ,  je  ne  puis  m'en  dispenser  :  qu'elle  entre. 

SCÈNE    IIL 
PTOLOMÉE,  IDALIE,  EUMÈNE,  ATTIDE. 

IDALIE. 

Vous  avez  bien  de  la  peine  ,  seigneur  ,  à  vous  résoudre  k  me 
•voir. 

PTOLOMÉE. 

J'aurais  dû  ne  vous  voir  jamais.  Et  que  venee-vous  faire  ici  ? 
Venez-vous  jouir  de  l'agréable  spectacle  de  me  voir  vaincu, et 
peut-être  prêt  à  perdre  ma  couronne  ?  Venez-vous ,  cruelle , 
goûter  la  douceur  de  m'avoir  précipité  dans  les  malheurs  les  plus 
affreux  ? 

IDALIE. 

Seigneur,  la  fortune  n'a  pas  secondé  aujourd'hui  la  justice  de 
votre  entreprise  ,  ni  les  prodiges  de  valeur  que  vous  avez  faits; 
je  vous  vois  trahi ,  abandonné  :  c'est  ce  moment  que  je  choisis , 
seigneur ,  pour  vous  apprendre  enfin  que  je  vous  aime  avec  toute 
la  tendresse  dont  un  cœur  est  capable. 

PTOLOMÉE. 

Qu'entends-je  ?  Et  qui  pourrait  penser  ?. . . 

IDALIE. 

Daignez  m'écouter ,  seigneur.  Dès  que  vous  eûtes  toucLé  mon 
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cœar  par-  votre  amour ,  et  encore  plus  par  vos  vertus ,  je  ne 
m'attachai  qu'à  vous  le  dissimuler  ,  de  peur  d'aigrir  contre  vous 
Agathocle  ,  dont  je  connaissais  et  le  pouvoir  et  les  mauvaises  in- 
tentions. J'eus  la  faiblesse  de  ne  pas  vous  demander  assez  tôt  à 
partir  :  je  laissai  fortifier  et  votre  amour  et  celui  d'Agathocle  ^ 
Toîlà  tout  mon  crime  ;  mais  l'amour  me  retenait  dans  un  lieu 
où  vous  étiez.  Lorsqu'enfin  je  fus  trop  frappée  des  malheurs  que 
pouvait  produire  cette  rivalité  ,  et  que  je  vous  demandai  à  re- 
touraer  en  Sicile,  les  dieux  savent  quelle  violence  je  me  faisais  en 
me  résolvant  à  ne  plus  vous  voir  ;  mais  du  moins  j'aurais  passé 
le  reste  de  ma  vie  à  petiser  à  vous ,  à  pleurer  votre  absence ,  et 
avec  le  seul  plaisir  de  ne  point  nuire  à  votre  repos  ni  à  celui  de 
votre  état.  Quand  vous  me  laissâtes  la  liberté  de  partir ,  Aga- 
thocle  me  laissa  assez  entendre  ,  et  j'appris  encore  d'ailleurs  que 
si  je  partais  et  ne  l'épousais  pas  ,  la  rupture  était  infaillible  entre 
TOUS  et  lui ,  qu'il  se  révolterait  ;  qu'enfin  vous  étiez  en  péril.  J'ai 
pour  lui  toute  l'horreur  qu'il  mérite  ;  et  je  me  résolus  à  l'épouser 
pour  prévenir  des  maux  si  terribles  ,  et  pour  être  toujours  en 
état  de  retenir  dans  le  devoir  ce  dangereux  ministre ,  toujours 
prêt  à  en  sortir.  Heureuse  si  j'avais  pu  du  moins  tirer  ce  fruit 
du  fatal  amour  qu'il  a  pour  moi  I  Théagëne  ,  qui  ignorait  lui- 
même  ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur ,  crut  que  je  faisais  pour 
lui  ce  que  je  ne  faisais  que  pour  vous  ,  et  j'étais  obligée  à  le  lais- 
ser malgré  moi  dans  cette  erreur.  Voilà  ce  secret  que  je  cachais 
avec  tant  de  soin  ,  et  qu'il  m'était  si  important  de  bien  cacher  ^ 
car  si  vous  l'eussiez  pu  découvrir  ,  votre  amour  se  fût  opposé  à 
TDS  intérêts  ,  et  je  n'eusse  plus  été  en  état  de  rien  faire  pour  vous. 
Helas  !   tous  les  maux  que  j'ai  voulu  prévenir  sont  arrivés ,  je 
n'ai  plus  rien  à  cacher  ;  et  ce  même  secret  que  je  renfermais  si 
étroitement  dans  mon  cœur  ,  je  viens  vous  l'apprendre  lorsque 
vous  ne  le  voulez  plus  savoir  ;  et  il  est  maintenant  de  l'intérêt  de 
ma  gloire  qu'il  devienne  public. 

PTOLOUÉE. 

Charmante  Idalie  ,  laissez-moi  mourir  de  joie  à  vos  genoux. 
Par  quels  transports  puis-je  jamais  vous  marquer  tout  ce  que  je 
sens  ?  Quoi  !  vous  vous  sacrifiez  pour  moi  ?  Et  comment  recon-* 
naitre  dignement  un  si  cruel  sacrifice  ? 

IDALIE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'a  le  plus  coûté  ;  je  vous  le  devais ,  puis- 
que je  vous  aime.  Ce  qui  m'a  coûté ,  c'a  été  de  vous  cacher  ce 
que  je  sentais  pour  vous;  ce  qui  m'a  coûté  ,  c'a  été  de  voir  cou- 
ler vos  larmes  ,  et  de  retenir  les  miennes  ;  de  renoncer  à  avoir 
duprës  de  vous  le  mérite  d'une  action  produite  par  un  .si  tendre 
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amour  ;  de  perdre  votre  reconnaissance  dont  j'eusse  pn  me  flat» 
ter ,  et  qui  m'eiit  payée  de  tout  ;  de  vous  jurer  que  j'étais  indif- 
férente ,  lorsque  mon  cœur  suffisait  à  peine  à  toute  ma  tendresse 
pour  vous  ;  de  soutenir  vos  reproches ,  lorsque  ma  conduite  vous 
faisait  croire  que  je  vous  trompais  et  que  j'aimais  Agathocle; 
enfin  ,  de  voir  celui  que  j'adorais  prendre  pour  moi  un  mépris 
bien  fondé.  Je  vous  sacrifiais  tout  le  bonheur  de  ma  vie  avec 
bien  moins  de  peine  que  l'opinion  que  j'ose  dire  que  vous  devez 
avoir  de  moi. 

PTOLOMÉE. 

Oui ,  je  l'avoue ,  je  ne  suis  pas  digne  de  vivre,  après  les  eropor- 
temens  que  je  vous  ai  laissé  voir.  Ah  !  ciel  !  pour  prix  de  la  plus 
héroïque  générosité  qui  fut  jamais  ,  Idalie  ,  l'aimable  Idalie  ne 
reçoit  que  des  outrages  I 

IDALIE. 

Je  ne  m'en  plains  pas  ,  seigneur  ;  ils  me  prouvaient  votre 
amour  ;  mais  ils  mettaient  le  mien  à  une  difficile  épreuve.  Et 
concevez-vous  bien  ,  seigneur ,  jusqu'à  quel  point  il  fallait  vous 
aimer  pour  vouloir  suivre  Agathocle  dans  la  tour  ,  et  pour  vous 
en  demander  la  liberté  au  hasard  de  vous  faire  croire  que  j'ai- 
mais cet  infâme  rebelle  ?  Je  craignais  quelquefois  que  la  biur- 
rerie  apparente  de  ma  conduite  ,  mon  antipathie  visible  pour 
Agathocle  ,  la  conformité  que  je  me  flatte  qui  est  entre  votre 
cœur  et  le  mien ,  ne  vous  fît  deviner  mon  secret  )  quelquefoii 
aussi  j'en  avais  envie  malgré  moi. 

PTOLOMÉE. 

Ce  qui  m'a  empêché  de  deviner  que  je  fusse  aimé  ,  c'est  que  je 
l'étais  trop.  Peut-on  croire  qu'il  y  ait  un  amour  si  parfait  et  fl 
noble  ?  Et  est-il  permis  à  un  mortel  de  s'en  croire  l'objet  ?  Quand 
je  vous  demandais  votre  cœur  avec  des  empressemens  si  passion- 
nés ,  je  savais  bien  que  je  vous  demandais  le  plus  grand  bien  du 
monde  ;  mais  que  j'étais  encore  éloigné  de  le  croire  aussi  pré- 
cieux qu'il  l'est  !  non  ,  je  ne  puis  jamais  l'acheter  assez  :  j'accepte 
tous  mes  malheurs  avec  joie  ,  puisqu'ils  sont  des  suites  de  mon 
amour;  et  j'aurais  trop  de  honte  de  ne  rien  souflrir  pour  vous, 
après  tout  ce  que  vous'avez  souffert  pour  moi. 

IDALIE. 

Ah  !  c'est  là  ce  qui  me  désespère  ;  je  suis  coupable  de  tout  ce 
que  vous  souffrez.  Que  n'ai-je  achevé  mon  triste  sacrifice  ?  Qo« 
n'ai-je  épousé  Agathocle?  J'aurais  eu  le  plaisir  de  faire  à  mc' 
dépens  le  bonheur ,  ou  du  moins  le  repos  de  ce  que  j'aime  ,  et  j'ai 
la  douleur  mortelle  d'en  faire  tous  les  malheurs. 

PTOLOMÉE. 

Au  contraire  j  belle  Idalie  ,  vous  mettez  ma  destinée  au-dessus 
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ie  tous  les  événemens.  Si  je  dompte  les  rebelles  ,  c'est  vous  qui 
me  faites  roi  ;  si  je  péris  ,  je  ne  puis  mourir  que  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes. 

IDALIB. 

Je  me  flatte ,  seigneur,  qu'après  ce  que  j'ai  fait,  vous  me  croyez 
assez  d'amour  pour  vous ,  et  assez  de  courage  pour  ne  vous  pas 
survivre  un  instant.  Mourons  ,  s'il  le  faut ,  et  ensevelissons-nous 
sous  les  ruines  de  ce  palais  ;  je  n'aurai  point  de  regret  à  la  vie , 
je  n'y  ai  plus  rien  à  faire  :  vous  save«  qtie  je  vous  aime. 

SCÈNE    IV. 

PIOLQMÉE,  IDALIë,  THÉAGÉNE,  ATTIDE,  EUMÉNK- 

tbéagénb. 

&EIGREUR,  le  détestable  Agathocle  n'est  pas  content  d'avoir 
osé  TOUS  résister  dans  le  Phare  ;  il  vient ,  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité de  la  nuit ,  vous  attaquer  jusques  dans  ce  palais. 

lOALIE. 

Justes  dieux  i 

PTOLOMÉE. 

Allons  ',  Théagene  ;  allons ,  Eumène  :  ao9s  triompheroas  ; 
ma  fortune  est  changée.  Adieu,  madame;  yous  m'avei  reodu 
Macible. 

SCÈNE    V. 

IDALIE,  ATTIDE. 

A  T  T  I  O  E. 

•LU  AD  AXE  ,  yoilà  donc  enfin  ce  grand  secret  découvert.  Je  ne 
jQc  plaiDS  plus  de  la  réserve  dont  vous  avez  usé  avec  naioi*; 
j  avoue  que  le  sujet  en  était  digne ,  ^  enfin  je  ne  puis  plus  que 
vous  admirer.  Quelle  doit  être  aussi  l'addliration  du  roi ,  et  corn* 
^ien  doit-elle  fortifier  son  amour  !  une  semblable  conduite  vain- 
crait Taversion  la  plus  violente  :  à  quel  point  augnientera-Lt-elle 
ttne rive  tendresse? 

IDALIE. 

Attide ,  il  vient  de  partir  ;  il  va  s'exposer  à  cent  périls  :  peut-- 
^tre  un  nouveau  désir  de  gloire ,  et  l'enVie  de  se  remontrer  k  mes 
yeux  vainqueur ,  le  rendront-ils  plus  audacieux.  Il  voudra  ré- 
poudre  par  de  plus  brillans  exploits  à  l'aveu  que  je  viens  de  lui 
'aire.  Hélas  !  se  pourrait-il  que  de  cette  manière  encore  je  con- 
tribuasse à  sa  perte  ?  Agathocle  n'est  point  venu  attaquer  le  pa- 
lais sans  de  nombreuses  troupes  :  on  n'entreprend  point  de  sem* 
i^Ubles  crimes  sur  de  légères  apparences  de  succès  ;  tout  s'ac- 
corde à  me  porter  dans  l'âme  une  mortelle  frayeur. 
3.  3i 
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ATTIDE. 

Madame  ,  une  puissance  légitime  est  bien  forte  contre  la  ré- 
bellion ;  des  peuples  armés  contre  leur  souverain  ont  peine  à  en 
soutenir  la  vue  :  il  y  a  des  dieux  ;  et  je  ne  puis  douter  que  Totre 
vertu  ,  et  tout  ce  que  vous  venez  de  faire ,  ne  les  engage  puissam- 
ment k  vous  secourir. 

I  DALI  E. 

Hélas  !  combien  de  fois  le  plus  juste  parti  a-t-il  succombé?  Je 
t'avouerai  pourtant  qu'au  milieu  de  l'horrible  agitation  où  je 
suis ,  j'espère  aussi-bien  que  toi.  Dans  ces  cruels  moraens,  je  ne 
laisse  pas  de  me  sentir  soulagée  d'avoir  dit  au  roi  qu'il  est  aimé: 
cet  borrible  poids  ne  m'accable  plus  ;  et  délivrée  de  ce  \Dal  in- 
supportable ,  j'en  ai  plus  de  disposition  à  croire  que  mes  autres 
maux  vont  finir.  Quelles  faibles  espérances  l  hélas  I  peut-être 
qu'A  l'instant  que  je  parle ,  un  trait  ennemi... 

ATTI  DE. 

Ah  !  madame ,  éloignez  une  si  funeste  idée.  Pourquoi  roos 
faire  ,  sans  nécessité ,  de  si  cruels  tourmens  ? 

IDALIE. 

Ce  n'est  que  la  fin  d'une  si  précieuse  vie  que  je  crains;  car 
pour  ce  qui  me  regarde  ,  ma  chère  Attide,  crois-moi ,  je  saurai 
rendre  ma  douleur  assez  courte.  J'étais  bien  plus  à  plaindre 
quand  je  me  dévouais  au  long  supplice  de  vivre  pour  Agathocle. 

SCÈNE    DERNIÈRE. 
IDALIE,  EUMÈNE,  ATTIDE. 

BUMÉNE. 

IVJadame,  nous  triomphons.  Le  roi,  quoiqu'avec  des  forces 
inférieures ,  n'a  pas  seulement  repoussé  les  rebelles  ^  il  a  percé  de 
sa  propre  maiu  le  cœur  du  coupable  Agathocle  ;  il  a  paru  plus 
qu'un  homme.  Un  juste  elfroi  s'est  emparé  des  mutins  ;  ib  fuient 
tous  ,  et  cherchent  des  asiles  qui  les  garantissent  d'une  puoitiou 
trop  légitime. 

IDALIE. 

Eumène ,  quel  bonheur  !...  Quoi?  Eumène...  Non  ,  je  nepui» 
parler. 

eumène. 

Le  roi  va  venir  près  de  vous. 

IDALIE. 

Ah!  ne  l'attendons  pas,  chère  Eumène;  allons  au-devant  dn 
vainqueur. 
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SUJET   DE  MACATE. 


H  L  É  G  o  H  y  afinincbi  de  Pempereur  Adrien ,  a  dût  en  grec  nn  lim  mtituJe  : 
des  Choies  étonnantes.  CVat  un  recueil  de  différens  iaiu  distribue*  en  avunt 
d^articles  diflerens. 

Au  premier  de  ces  articles  ,  qui  est  assez  étendu ,  il  manque  le  commence- 
ment ;  mais  cela  ne  cause  aiicune  incertitude  ni  aucune  obscurité  dans  lliif- 
toire.  Pen  donne  ici ,  non  une  traduction  littérale  qui  aurait  été  trop  longue, 
tnais  un  extrait,  où  j^ose  assurer  que  rien  d^important  ne  sera  omis. 

Une  Tieille  nourrice   alla  regarder  de  nuit  dans   Tappartement  des  bAtes. 
Elle  y  rit ,  à  la  lumière  d'une  lampe ,   Pliilinnion  avec  Macate  ,  étranger  qui 
logeait  U  par  le  droit  d'hospitalité.  La  nourrice  fut  extrêmement  effrayée;  cv 
Pbiltnnion  ,  qui  était  la  fiJie  de  cette  maison-là ,   éuit  morte  et  enterrée  depui* 
près  de  six  mois.  La  vieille ,  tonte   hors   dVUe ,  alla  remplir  la  maison  de  ses 
cris.  La  mère  de  Philinnion  n'en  voulut  d^abord  rien  croire ,  et  ne  se  rcsolat 
qu'un  peu  tard  à  aller  s'édaircir  sur  les  lieux.  Quand  cUe  j  arriva  ,  il  s'était  fÀit 
quelque  changement  dans  la   scène;  les  deux   personnages  étaient  plus  tran- 
quilles que  la  nourrice  ne  les  avait  vus ,  et  la  mère  ne  vit  que  quelque  légère 
apparence  de  la  figure  et  de  l'habillement  de  sa  fille  :  elle  remit  IVntier  éclair- 
cissement à  la  nuit  suivante  ;  mais  elle  manqua  Philinnion ,  qui  éuit  vcaue  et 
déjà  repartie  :  du  moins  cela  fut  réparé  par  Macate  lui-même ,   qui ,  vivement 
pressé,  avoua  tout.  Philinnion  se  dérobait  k  ses  parens  pour  venir  le  trouver  Ja 
nuit;  ils  mangeoient^  ils  buvaient  ensemble  ;  il  Ini  avait  donné  un  aminade 
1er  et  une  coupe  dorée;  il  en  avait  reçu  une  bague  d'or  et  un  mouchoir  de  cou 
qu'il  montra;  enfin  ,  après  tout  ce  qu'il  avait  vu,  il  ne  lui  était  pas  possible  de 
la  croire  morte.  A  ce  discours ,  la  mère  se  désespérait ,  et  était  prête'  à  expirer 
dle-même.  Pour  la  calmer  en  quelque  sorte ,  Macate  lui  promit  que  si  sa  fiOe 
revenait  encore  ,  elle  et  son  mari  en  seraient  avertis  dans  le  moment;  ce  <;iii 
fut  exécuté  la  nnit  suivante.  Quand  Philinnion  vit  arriver  dan*  la  chambre  de 
Macate  son  père  et  sa  mère  surpris  et  effrayés  au  dernier  point  de  l'y  trouver, 
elle  leur  dit  :  «  Vous  êtes  bien  cruels  de  me  troubler  dans  l'usage  que  je  faisais 
»  de  la  permission  ^ne  les  dieux  m'avaient  donnée  de  venir  ici  passer  trois  noits 
>i  avec  cet  hôte,  sans  y  faire  aucun  désordre.  Vous  vous  repentirea  de  votre 
»  curiosité.  Je  retourne  au  lieu  qui  m'a'  été  marqué.  »  A  ces  mots  eOc  fot  vé- 
ritablement morte ,  et  il  n'y  eut  qu'uu  cadavre  étendu  sur  le  lit  de  Macate.  D 
est  aiaé  d'imaginer  quel  trouble  s'empara  aussitôt  de  toute  4a  maison,  et  arec 
quelle  rapidité  il  se  communiqua  à  toute  la  ville.  On  alla  ouyrir  un  caveau  où 
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terrible  prodige  demandait  des  expiations  extraordinaires;  ci  ce  fut  U  qw 
Phabileté  d'un  célèbre  augure  et  devin  brilla  beaucoup  :  mais  tout  cela  n'ap- 
partient presque  plus  S  la  petite  comédie  dont  il  s'agit.  ^ 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  remarquer  que  cette  relation  est  (ûte 
par  quelqu'un  qui  y  parle  en  première  personne ,  et  comme  témoin  occulwre . 
le  commencement  y  manque,  par  malheur;  et  si  nous  l'aYions,  nous  saurions 
qui  est  celai  qui  parle ,  ou  du  moins  à  qui  il  s'adresse. 

n  dit  dans  nn  endrpit,  qu'on  lui  rint  annoncer  le  prodige;  qu'il  craignit  que 
le  peuple ,  qui  s'attroupait,  ne  fît  quelque  désordre ,  et  qu'il  le  contint  :  c'cuii 
donc  un  homme  de  grande  autorité  dans  la  ville,  quelque  premier  magistral  11 
finit  par  dire  ca  propres  termes  :  «  Si  vous  jugea  à  propos  d'en  informer  l'cm- 
u  pereur ,  mandex-le  moi ,  afin  que  je  vous  envoie  quelques-uns  de  ceax  qui  ont 
»  examiné  de  plus  près  les  particularités  du  fait.  » 

Voilà  un  homme  en  quelque  <iignité  certainement  qui  écrit  à  son  supérieur . 
qui  ne  craint  pas  de  lui  paraître  bien  persuadé,  ni  d'Otre  cité  comme  td  fc 
l'empereur  même. 
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PERSONNAGES. 

DÉMOS TRATE ,  citoyea  d'Hypate  ,  ville  de  Themlie. 

S£  L£N£ ,  fille  de  Dëmostrate. 

MIRTAL£,  niëce  de  Dëmostrate. 

MACATE,  hôte  de  Dëmostrate. 

ORON TE,  jeune  citoyen  d'Hypate. 

PHORMION,  esclave  de  Macate. 

CÉPHISE  ,  esclave  de  Mirtale. 

La  scène  est  à  Hypate  ,  sous  Tempire  d'Adrien. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
PHORMION,  CÉPHISE. 

GÉPHISE. 

XHOftMiON,  il  me  semble  que  pour  le  peu  de  temps  qu'il  y  a 
que  nous  nous  connaissons ,  je  n'en  use  pas  mal  avec  toi  ;  je  te 
Tiens  trouver  jusque  dans  l'dppartement  de  ton  maître  pour 
jouir  de  ta  conversation ,  qui  n'en  vaut  peut-être  pas  trop  la 
peine. 

PHORMION. 

Ma  belle  Céphise ,  tu  fais  une  bonne  action  ,  il  ne  faut  point 
t'en  repentir.  Jupiter  lliospitalier  veut  qu'on  ait  soin  des  étran- 
gers ,  comme  mon  maître  et  moi ,  et  qu'on  fasse  de  son  mieux 
pour  les  bien  traiter  }  il  doit  y  avoir  aussi ,  si  je  ne  me  trompe  , 
une  Vénus  hospitalière;  et  je  serais  bien  aise  qu'elle  m'eût  re^ 
commandé  à  toi  ;  elle  doit  même  l'avoir  fait  :  car  dans  le  mo- 
ment que  je  te  yis  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  ton  minois  me  fit 
une  certaine  impression ,  qui  n'a  fait  que  croître  et  .embellir. 
Avoue  que  tu  t'en  es  bien  aperçue. 

CÉPRIS-E. 

J*en  ai  eu  ^  si  ta  veux,  quelque  léger  soupçon  ;*mai$  je  t'avoue 
aussi  que  je  n'en  ai  pas  été  fort  enflée  de  gloire.  £st-ce  un  si 
grand  honneur  que  de  te  plaire  ? 

PHORJf'ION.   .       . 

Comment  donc  !  nous  revenons  vainqueurs  des  jeux  olympi- 
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ques  y  ou  nous  avons  eu  le  prix  de  1«  course  des  charrioU  ;  ou 
nous  fait  de  grands  honneurs  dans  toutes  les  villes  on  nous  pas- 
sons ;  on  nous ^ 

CÉPBISE. 

Que  tu  es  ridicule  avec  ton  ftous  l  C'est  ton  maître  Macate  qui 
a  eu  le  prix  ;  ce  n'est  pas  toi ,  qui  n'es  que  son  esclave  favon. 

PHORMIOir. 

Tu  n'entends  pas  ces  matières-là ,  ma  pauvre  Céphise.  Ta 
dirais  de  même  que  la  gloire  du  prix  appartient  aux  cheyaax  de 
mon  mattre  ,  et  non  pas  à  lui  :  mais  apprends  que  cette  gloire- 
là  rejaillit  des  chevaux  sur  mon  maître  >  et  de  mon  maître  sar 
moi. 

CéPBISE. 

Voilà  bfien  des  ricochets  qu'elle  fait  pour  arriver  à  toi.  Mail 
n'importe ,  je  veux  bien  te  prendre  pour  un  vainqueur  des  jeui 
olympiques.  Hé  bien  ,  grand  et  illustre  Phormion  ,  dis-moi  un 
peu  quel  homme  c'est  que  ton  maître ,  qui  a  gagné  le  pnx 
avec  toi. 

PHORMION. 

C'est  un  garçon  bien  fait ,  comme  tu  as  vu  ,  fort  brave ,  fort 
adroit  à  tous  les  exercices  ,  témoins  nos  jeux  olympiques ,  fort 
galant  homme ,  et  tu  peux  t'en  fier  à  moi  :  car,  comme  j'ai  pour 
toi  ce  que  tu  sais ,  je  te  parle  en  confidence  ;  et  s'il  avait  quelque 
vice  considérable ,  il  y  a  long-temps  que  je  le  saurais  ,  et  je  te  le 
dirais  de  bonne  foi. 

CÉPHISE. 

Et  que  vient^il  faire  ici  ? 

PHORMION. 

Rien  ;  il  voyage  pour  son  plaisir ,  et  peut-être  pour  se  faire 
voir  à  plus  de  gens  après  sa  victoire  des  jeux  olympiques.  Votre 
ville  d'Hypate  n^éritait  bien  qu'il  y  passât  ;  et  comme  Démos- 
trate est  l'ancien  hôte  de  sa  famille  ,  nous  sommes  venus  loger 
chez  lui ,  de  même  que  Démostrate  ou  les  siens  auraient  logé 
chez  nous ,  s'ils  étaient  venus  à  Sicione  ,  d'oii  nous  sommes  : 
cela  est  tout  simple. 

CÉPHISE. 

Assurément, 

*     PHORMION. 

Tout  ce  qui  m'en  fiche ,  c'est  que  nous  avons  mal  pris  notre 
temps.  Toute  cette  maison-ci  est  dans  l'affliction  y  et  on  ne  soog« 
guère  à  nous  divertir. 

CÉPBISE. 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  arrivés  justement  deux  jours  après  que 
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Démostrate  a  perda  ta  fille  unique  qu'il  aimait  tendrement ,  et 
vous  ne  devez  pas  trouyer  étrange  qu'il  ne  soit  pas  bien  joyeui(. 

PHORMION. 

Je  le  comprend?  :  mais  ce  qui  m'étonne  ,  c'est  que  toute  la 
maison  est  aussi  afHtgëe  que  lui.  Tous  les  esclaves  pleurent  cette 
Sélëne  qui  vient  de  mourir ,  presque  aussi  amèrement  que  Dé- 
mostrate. Il  fallait  donc  que  ce  fût  une  merveille  que  cette 
fille-là  ? 

CÉPHISE. 

Us  le  disent  tous  :  pour  moi ,  )e  ne  l'ai  vue  que  mourante  ;  car, 
comme  elle  était  tombée  dans  une  maladie  de  langueur,  Démos- 
trate s'avisa  ,  peut-être  quinse  jours  a^ant  qu'elle  mourdt  |  de 
faire  venir  ici  Mirtale  ,  sa  nièce ,  afin  qu'elle  tâchât  de  divertir 
la  malade.  Mirtale  y  fit  de  son  mieux  ,  à  ce  que  je  crois  ,  et  ne 
fît  rien.  Je  vis  Sélène.  languissante  ,  et  pourtant  fort  belle  :  cer- 
tainement c*esl  grand  dommage. 

PHORMION. 

Hé  bien ,  Démostrate ,  qui  est  vieux  et  ti'a  point  de  femme  , 
ne  saurait  mieux  faire  que  d'épouser  Mirtale  ta  maîtresse  ;  et  je 
crois  que  vous  comptez  bien  de  vous  établir  toutes  deux  dans 
cette  maison-ci ,  qui  est  bonne  et  bien  étoffée. 

CÉPHISE. 

Nous  verrons. 

PHORMIOIf. 

Je  vais  te  confier  un  grand  dessein  que  je  forme.  Je  m'aperçois 
que  mon  maître  a  assez  d'inclination  pour  Mirtale  :  elleest  jolie , 
avenante  ;  elle  est  la  seule  qui  le  réjouisse  un  peu  dans  ce  lu-* 
gubre  séjour  ,  quoiqu'elle  n'ose  le  faire  qu'avec  beaucoup  de 
précaution ,  à  cause  de  la  tristesse  dominante  ;  il  la  voit  avec 
plaisir ,  il  la  cherche  :  s'il  l'épousait ,  au  lieu  de  continuer  4 
coorir  par  le  monde  ,  cela  ne  serait-il  pas  bien  ? 

CÉPHISE. 

Pas  trop  mal. 

PHORMIOIf. 

Tu  conçois  bien  d'oii  me  vient  ce  projet.  Je  voudrais  t'a  voir  , 
nia  chère  Céphise  ,  car  tu  me  plais  beaucoup  ^  je  dis  beaucoup , 
«t  par  ce  moyen-là  mon  affaire  serait  faite  ;  je  t'épouserais  aussf, 
u'cst-il  pas  vrai  ? 

CÉPHISE. 

Nous  en  parl#ions  après  cela. 

PHORMIOIf. 

Oh  1  non  ,   non.  Si  tu  ne  me  promets  de  m'épouser  ^  point  de 
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Macate  pourMirtale^  en  donnant ,  donnant.  Mais ,  à  iNropof, 
voici  une  difficultë.  N'y  a-t-il  pas  nn  Oronte  qui  en  veut  i 
Mirtale  ? 

CEPH  ISE. 

Oui  ;  mais  je  t'assure  que  Mirtale  n'en  yeut  point  à  Oroate. 
Il  est  amoureux  d'elle  conmie  un  fou  ;  mais  il  n'est  qu'amou- 
reux :  il  n'est  point  aimable  ;  nul  agrément  dans  l'esprit ,  nulle 
galanterie  ;  de  la  dureté  ,  de  la  férocité  :  bref  y  il  ne  nous  plait 
point. 

PBORMION. 

Et  moi  y  je  plais  donc  ? 

CBPHI5E. 

Voilà  une  belle  conséquence. 

PHORHION. 

Oui  ;  car  je  suis  tout  le  contraire  d'Oronte. 

CÉPHISE. 

C'est-à-dire ,  guère  amoureux. 

PHORMIOir. 

Oh  l  que  tu  as  l'esprit  mal  fait  !  Je  suis  trës-amourenx  i  en- 
tends-tu ?  et  tu  le  verras  par  les  soins  que  je  vais  me  donner  pur 
le  grand  projet.  Mais  j'entends  du  bruit  :  c'est  mon  maître  pi 
rentre. 

SCÈNE    IL 
MACATE,  PHORMION,  CÉPHISE. 

MACATE. 

v-iÉPHiSE,  je  suis  bien  aise  de  te  trouver  ici  :  je  yiens  defoir 
ton  aimable  maîtresse  y  dont  Je  suis  charmé. 

CÉPHISE. 

Monsieur  ,  je  suis  ravie  qu'elle  se  soit  trouvée  dans  la  maison 
de  Démostrate ,  pour  vous  en  faire  les  honneurs  mieux  que  De- 
mostrate  ne  les  pouvait  faire  lui-même  dans  l'état  oii  il  est  Je 
suis  persuadée  qu'il  en  saura  bon  gré  à  sa  nièce  )  et  je  la  y&is 
assurer  qu'elle  lui  a  bien  fait  sa  cour. 

SCÈNE   III. 
MACATE,  PHORMIOÎt. 

PHORMIOR. 

Seigneur  ,  vous  voilà  donc  amant  de  Mirtale^Yous  ne  pou- 
viez jamais  mieux  faire.  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner, 
et  qui  va  vous  transporter  de  joie.  Oronte  ,  qui  assiège  Mirtale 
depuis  long-temps  ,  et  qui  en  perd  l'esprit,  pe  lui  plait  point  du 
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tout.  J*ai  tiré  adroitement  ce  secret  de  Céphise  ,  avec  qui ,  sans 
Yanîtrf  y  je  ne  sais  point  trop  mal.  Je  veille  sans  cesse  à  vos  inté- 
rêts y  comme  vous  Toyes.  Qu'aves-Tous  donc  ?  vous  recevei  nfo 
bonne  nouvelle  bien  froidement. 

MACATE. 

Je  t'avoue  Qu'elle  ne  me  touche  en  aucune  manière. 

PHORHIOir. 

Comment!  le  malheur  d'un  rival  n'est-il  pas  votre  bonheur? 

MACATE. 

Oronte  n'est  point  mon  rival. 

PHORXIOir. 

n  n'est  point  amoureux  de  Mirtale  ?  Il  est  bien  certain  qu'il 
Test. 

MACATE. 

Oui  5  mais  c'est  moi  qui  ne  le  suis  point. 

p  H  o  R  M I  o  rr. 

Et  que  diable  étes-vous  donc?  car,  à  la  fin ,  vous  me  mettes  en 
colère  :  je  vous  en  demande  pardon. 

MACATE. 

Mirtale  est  aimable  de  sa  figure  :  sa  conversation  est  vive  et 
amasante;  je  me  plais  avec  elle;  je  lui  dis  volontiers  des  choses 
obligeantes,  des  galanteries. 

PHORMION. 

Hé  bien ,  c'est  être  amoureux  que  tout  cela. 

MACATE. 

Oh  !  que  non.  Sa  figure  me  parait  aimable  sans  me  trans- 
porter^  sa  conversation  m'amuse  sans  me  causer  d'émotion  :  je 
»iiis  bien  aise  de  la  voir }  mais  si  j'en  manque  l'occasion ,  je  re- 
mets sans  peine  k  une  autre  fois  :  je  lui  dis  des  galanteries  qui 
ne  sont  que  des  agrémens  de  conversation  ,  des  choses  flatteuses 
qoi ,  quoique  vraies  pour  la  plus  grande  partie  ,  n'ont  pourtant 
^'antre  dessein  que  de  lui  prouver  que  je  puis  avoir  un  peu  d'es- 
prit :  je  voudrais  lui  paraître  aimable ,  mais  sans  aucun  désir 
Wrieax  d'en  être  aimé. 

PHORMION. 

Tout  cela  est  subtil.  Il  y  a  donc  bien  de  la  façon  à  être  amou- 
reux ?  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  en  eût  la  moitié  tant. 

MACATE. 

Il  y  en  a  tant ,  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  Tu  m'as  vu  vivre 
comme  les  gens  de  mon  âge ,  être  dans  des  commerces  de  femmes  9 
prendre  les  plaisirs  de  Tamour }  mais  je  n'ai  point  eu  d'amour. 
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pnoBMioir. 

Vous  en  ayez  bien  pris  le  lueîHear ,  paisqae  vous  en  aves  pris 
les  plaisirs.  A  quoi  diable  servirait  le  reste? 

MACATE. 

Il  servirait  à  me  remplir  le  cœnr ,  à  me  ravir ,  à  m'élevcr  ao- 
dessus  de  moi-même.  Je  me  sens  iin  vide  dans  Tâoie  qui  com- 
mence k  m*élre  insupportable.  Il  me  manque  d'aimer. 

PBOaMION. 

J'ai  ouï  dire  qu*en  certaines  occasions  il  faut  un  peu  s'aider  : 
aidez-vous ,  seigneur;  courage,  et  vous  deviendrez  amoureuide 
Mirtale. 

MACATE. 

Je  ne  le  serais  pas  d'assez  bonne  foi.  Crois-*tn  que  dans  une 
maison  oti  je  suis  reçu  à  la  faveur  des  droits  de  l'bospitalile ,  je 
voulusse  devenir  le  héros  d'une  aventure  désagréable  pour  Mir- 
tale et  pour  son  oncle  ?  Je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  croire  qô'il 
ne  tînt  qu'à  moi  d'engager  Mirtale  dans  une  passion  plussérieose 
que  la  mienne  :  mais  quand  )'en  serais  le  maître  ,  je  ne  le  ferais 
pas,  et  je  serais  bien  fâché  de  lui  faire  croire  que  j'eusse  pour  elle 
des  sentimens  d'une  certaine  nature. 

P  H  O  R  M  I  OfT. 

(  Bas,  )  O  mon  grand  projet  î  que  deviens-tu?  (  Haut,]  Ten- 
tends  que  l'on  vient  ici.  C'est  Démostrate. 

SCÈNE    IV. 
MACATE,   DÉMOSTRATE,  PHORMIOK. 

DÉMOSTRATE. 

«Ie  viens,  monsieur,  vous  renouveler  encore  l'es  excuses  de  la 
mauvaise  réception  que  je  vous  fais.  Il  me  semble  qne  jeoe  vous 
ai  point  assez  prié  de  me  la  pardonner  ;  mais ,  en  vérité ,  je  sois 
plongé  dans  une  douleur  que  le  temps  ne  fait  qu'aigrir.  Je 
crois  ne  pouvoir  mieux  faire  mon  devoir  envers  vous  qu'en  tous 
la  cachant ,  et  en  me  dérobant  moi-même  à  votre  vue.  Je  voui 
serais  insupportable.  Vous  êtes  le  maître  chez  moi  ;  j'ai  cbargé 
ma  nièce  de  vous  en  faire  les  honneurs;  après  cela,  je  ne  puis 
que  pleurer  et  me  désespérer. 

MACATE.  . 

Ah!  monsieur,  je  sais  combien  votre  douleur  est  juste.  J«a^ 
vous  dirai  pas  que  je  la  sente  comme  vous  ^  mais  je  la  conçois  $i 
bien ,  que  c'est  presque  la  sentir.  Au  lieu  que  vous  voadriei 
songer  à  me  divertir  dans  Hypale ,  si  je  pouvais  servir  k  vous  con- 
soler  ,  je  me  tiendrais  trop  heureux. 
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DÉMOSTIATE. 

Me  consoler  !  veus  ne  saves  pas  ce  que  )'«i  perdu.  Je  pourrais 
soupçonner  que  l'amour  paternel  me  séduit^  mais  informes-rous 
de  ma  fille  k  tous  les  citoyens  d'Hypate  :  les  esclaves  ne  sont  pas 
ordinairement  fort  charmés  de  leurs  maîtres  ^  tous  les  miens 
pleurent  ma  fille  comme  moi.  Hélas  !  je  l'avais  menée  à  ces  der- 
oiers  jeux  olympiques  oii  tous  avec  été  vainqueur;  elle  vous  y 
vit  :  nela  remarquàtes-'vous  pas  ? 

MACATE. 

Je  vous  avoue  que  non  ;  j'étais  trop  occupé  de  ce  qui  m^ 
conduisait ,  et  puis ,  comment  démêler  quelqu'un  dans  une  si 
horrible  foule?  Il  est  vrai  seulement  que  j'entendis  dire  qu'il  était 
venu  d'Hypate  une  jeune  personne  d'une  rare  beauté;  mais 
d'autres  soins 

DÉHOSTRATE. 

Cétait  elle ,  sans  doute ,  dont  on  vous  parlait  3  c'était  elle ,  et 
elle  est  morte.  Elle  est  morte  y  juste  ciel  ! 

MACATE. 

En  vérité ,  vous  me  pénétrez  l'âme  par  une  si  violente  douleur. 

DÉMOSTRATE. 

Accordez-moi  une  gr&ce.  Elle  avait  fait  faire  son  portrait  pour 
aae  de  ses  amies;  je  l'emprunterai  s  je  vous  prie  ,  que  je  vous  le 
fisse  voir;  vous  jugerez  si  mon  affliction  est  légitime. 

MACATE. 

Je  vous  proteste I  monsieur,  que  j'en  suis  bien  persuadé. 

DÉMOSTEATE. 

Mais  ne  croyez  pas  que  sa  figure  soit  la  seule  cause  de  mes  re- 
grets. Le  caractère  de  son  esprit  et  de  son  âme  aurait  embelli  la 
figure  la  plus  désagréable.  Et  tout  le  monde  la  regretterait-il 
tant,  si  elle  n'avait  été  que  beRe? 

MACATE. 

Vous  savez  ,  comme  moi ,  que  la  mort  n'épargne  rien  ;  mais 
du  moins  les  dieux  vous  laissent  une  consolation  dans  la  per- 
sonne de  Mirtale. 

DÉ  MO  STRATE. 

Ab  !  Mirtale  n'est  pas  Sélëne  :  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à 
Mirtale  ;  elle  a  son  mérite  ,  ses  agrémens  ,  je  les  ^connais  :  mais 
enfin  je.  vous  en  parle  à  cœur  ouvert ,  Mirtale  n'est  pas  Sélëne  ; 
et  savez-vous  encore  ,une  circonstance  cruelle  qui  aggrave  ma 
douleur  ?  je  me  reproche  en  partie  la  mort  de  ma  fille. 

MACATE. 

Serait-il  possible  ?  vous  me  surprenez  étrangement. 
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DÉMOSTR  ATE. 

Glaucifts ,  le  gouverneur  de  U  province  ,  et  qui  est  fort  bien  à 
la  cour  d'Adrien  ,  avait  pris  pour  elle  une  violente  passion ,  et 
elle  avait  pour  lui  une  aversion  invincible.  Non-senlement  cVuk 
un  établissement  pour  Sélène  plus  avantageux  que  je  ne  pouvais 
jamais  le  souhaiter,  mais  il  y  avait  un  péril  extrême  à  le  refuser: 
Glaucias  pouvait  nous  perdre.  Je  n'étais  pas  capable  de  fxire 
violence  à  ma  iîlle  ^  mais  je  lui  représentais  avec  force  toates 
les  raisons  qui  la  devaient  porter  à  ce  mariage  :  elle  eàt  voala 
m'obéir,  et  elle  ne  pouvait.  Elle  sentait  cependant  qu'elle  m'ex- 
posait à  une  ruine  totale }  elle  en  tomba  dans  une  mélancolie 
qui  ne  se  termina  que  par  sa  mort.  Malheureux  përe  !  ne  ytlait- 
il  pas  cent  fois  mieux  que  Glaucias  exerçât  sur  toi  sa  plus  cruelle 
vengeance?  Sélëne  vivrait ,  et  tu  ne  serais  pas  à  plaindre.  Mais, 
monsieur ,  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  ne  vous  entretiens  que  de 
ma  douleur  ;  je  vous  en  demande  pardon  :  puissies-vous  n'en 
éprouver  jamais  de  pareille  !  Adieu. 

SCÈNE    V. 
MACATE,  PHORMION. 

PHORMIOIf. 

Je  gage  qu'il  vous  a  bien  ennuyé  avec  ses*  lamentations  éter- 
nelles. 

MACATE. 

Point  du  tout.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  le  soo* 
lager.  Il  faudrait  être  bien  dur,  pour  n'entrer  pas  dans  lesseiH 
timens  de.  ce  bon  vieillard.  Mais  voici  la  nuit  qui  vient  ^  je  oe 
sortirai  plus  :  allume-moi  de  la  bougie;  va-t-en ,  et  fenne  ma 
chambre;  je  lirai  un  peu ,  et  me  coucherai  quand  il  me  plaira. 

SCÈNE    VI. 
MACATE,   SÉLÉNE. 

SéLÊ!VE. 

Macate! 

MACATE. 

Qui  est-ce  qui  m^appelle?  peut-il  y  avoir  ici  quelqu'un? 

•  SÉLÈl^TE. 

Macate  I 

MACATE. 

Ah  !  quelle  figure  extraordinaire,  toute  blanche  et  voilée! 

SÉLÈNE. 

Macate,  je  sors  du  tombeau  pour  venir  vous  parler. 
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MACÀTE. 

(Ml  !  ok  !  le  style  est  aussi  extraordinaire  que  la  figure  ;  c'est 
^elque  pièce  qu'on  me  joue.  Gomment  étes-yous  entrée  ici , 
prétendue  habitante  du  tombeau? 

SÉLÈPTE. 

J'y  suis  entrée  comme  il  m'a  plu. 

MACATE. 

Premièrement  y  ne  croyez  pas  me  faire  peur.  Je  ne  tâte  point 
de  Totre  tombeau  :  vous  venez  me  jouer  ici  une  apparition  de 
Tombre  de  Sélëne  pour  vous  moquer  de  moi 5  mais,  par  tous  les 
dieux,  vous  ne  vous  en  moquerez  point.  Vous  êtes  une  pep- 
lonne  bien  virante. 

SÉLÈRE. 

Non ,  je  ne  suis  plus  au  nombre  des  vivans. 

MACATE. 

Oh  bien ,  je  vous  y  remettrai.  Voyons  un  peu  ce  que  cache  ce 
^and  voile. 

SÉLÉNE. 

Arrête,  téméraire 3  tu  en  serais  puni  sur-le-champ. 

MACATE. 

Je  vois  que  vous  avez  la  plus  belle  taille  du  inonde ,  et  un  son 
de  yoix  fort  aimable.  J'en  saurai  davantage  ;  il  ne  sera  point  dit 
<{ue  je  sois  sorti  comme  un  sot  d'un  téte-à-téte  ayec  une  jolie 
ombre. 

"    SÉLÉlfE. 

Arrête ,  encore  une  fois  ^  je  ne  suis  pas  ce  que  tu  penses. 

MACATE. 

Au  nom  des  dieux,  finissons  tout  ce  vain  badinage  :  en  venant 
ici ,  yous  vous  êtes  bien  doutée  qu'on  ne  vous  laisserait  pas  tou- 
jours ce  voile  sur  le  nez;  et  que  si  par  hasard  on  n'était  pas  mort 
de  peur,  on  vous  prouverait  qu'on  ne  l'était  pas.  Abrégeons,  s'il 
TOUS  platt ,  ce  prélude  ennuyeux  ,  et  venons  à  quelque  chose  de 
raisonnable. 

SÉLÈIVE. 

Hé  bien ,  je  vous  épargnerai  la  peine  de  lever  mon  voile  :  voyez- 
moi « 

MACATE. 

Ah!  ciel! 

SÉLÉNE. 

Qn'aye»-vous ,  Macate? 

MACATE. 

Je  demeure  interdit  ;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  beauté.  Vogs 
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avez  bien  raison  de  ne  point  craindre  l'audace  ni  la  témérité  d'un 
jeune  homme  ;  je  suis  frappé  d'ui^  respect  que  je  n'a?ai$  point 
encore  senti.  La  présence  d'une  divinité  ne  m'en  inspirerait  ps 
un  plus  grand. 

SÉLÈNE. 

J'en  suis  ravie ,  Macate.  Me  voilà  en  état  de  vous  parler  ;  mais 
je  ne  parlerai  point  que  vous  ne  m'ayiez  promis  pour  un  cerUin 
temps ,  qui  sera  court ,  une  obéissance  entière  et  aveugle  :  me  la 
promettez-vous  ? 

MACATE. 

Je  ne  me  sens  pas  seulement  le  maître  d'nn  moment  de  ré- 
flexion pour  en  délibérer  :  je  vous  promets  tout  ^  je  ne  suis  né 
que  pour  vous  obéir. 

SÉLÈNE. 

Ne  me  demanclez  point  qui  je  suis ,  ni  comment  je  sais  id. 
Mais  vous  ,  répondez-moi  exactement  à  toutes  les  questions  que 
je  vais  vous  faire.  Êtes-vous  amoureux? 

MACATE. 

Non. 

SÉLÈNE. 

EtMirtale? 

MACATE. 

Non ,  je  n'ai  point  d'amour  pour  elle. 

SÉLÈNE. 

Et  n'en  avez-vous  jamais  eu  pour  personne  ? 

MACATE. 

Non  f  jamais  rien  qui  méritAt  le  nom  d'amour. 

SÉLÉNE. 

Adieu ,  Macate. 

MACATE. 

Quoi  !  vous  me  quittez  sitôt  ?  je  ne  puis  plus  vivre  sans  roas 
voir. 

SÉLÈNE. 

Je  reviendrai  :  ne  suivez  point  mes  pas  ^  demeurez  ]k ,  ne  lue 
regardez  pas  seulement  partir  :  songez  qu'il  y  va  de  tout  à 
m'ob^ir  fidèlement  ;  surtout  ne  parlez  de  ceci  à  qui  quecepuis^ 
être.  J'ai  peur  qu'il  ne  fût  inutile  de  comprendre  dans  cette  dé- 
fense votre  esclave  favori  :  mais  voyez  si  vous  êtes  bien  sûr  de  sa 
discrétion.  Adieu,  Macate;  vous  me  reverrez.  Adieu ^demeurei 
là,  et  ne  tournez  pas  la  tête. 


COMÉDIE.  49S 

SCÈNE    VII- 
MACATE. 

U  A.  w  8  quel  trouble  je  demeuré  !  Qu'ai-je  vu  ?  que  suil-ôe  de- 
venu ?  certainement  ce  n'est  point  une  ombre  qui  vient  de  pa- 
raître ;  ce  n'est  point  non  plus  quelqu'un  qui  se  joue  de  moi  : 
c'est  la  plus  belle  personne  du  monde ,  qui  a  laissé  dans  mon 
cœur  une  agitation  que  je  ne  connaissais  point.  Ah  !  c'est  donc 
là  cet  amour  que  je  me  plaignais  de  ne  point  ressentir  ?  Dieux  ! 
qael  désordre  il  jette  dans  une  âme  !  car  ce  n'est  point  l'extraor- 
dinaire de  l'aventure  qui  m'agite  si  vivement.  Il  n'y  a  rien  là 
d'effrayant  ;  et  je  me  flatte  que  je  soutiendrais  bien  des  choses 
qui  le  seraient  davantage.  Je  ne  le  sens  que  trop  :  les  charmes 
qae  je  viens  de  voir  m'ont  fait  la  plus  profonde  impression.  Di- 
vine iiM:onnue  ,  quand  vous  reverrai-je  ?  Hélas  !  je  ne  me  suis  . 
pas  assez  possédé  pour  l'en  conjurer  avec  toute  la  passion  qu'elle 
m'a  inspirée.  Elle  ne  m'a  pas  défendu  de  visiter  cet  appartement 
pour  voir  par  011  elle  peut  être  entrée  ,  et  par  où  elle  reviendra. 
Allons,  et  tâchons  de  découvrir  quelque  chose  sur  tout  ceci; 
peut-être  mon  amour  en  tirera-t-il  quelque  avantage. 

ACTE    IL 

SCÈNE   PREMIERE. 
•        MIRTALE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

JVL  AD  AXE ,  nos  affaires  vont  bien.  J'ai  vu  PHormion ,  mon  ado- 
rateur; il  a  imaginé  de  lui-même  ce  que  je  voulais  lui  insinuer 
finement ,  d'arrêter  son  maître  ici  en  l'unissant  à  vous  :  outre  que 
par  rapport  à  moi  il  a  intérêt  à  ce  projet ,  il  l'exécutera  d'au- 
tant mieux ,  que  c'est,Iui  qui  l'a  pensé.  De  plus ,  il  m'a  bien  dit 
que  Macate  vous  trouve  fort  aimable. 

MIRTALE. 

Je  le  voudrais  ,  Céphise  ;  car  ,  pour  lui ,  il  est  tout-à-fait  à 
mon  gré. 

CÉPRISE. 

Il  j  a  bien  plus ,  j'ai  vu  Malbate  lui-même ,  qui  m'a  dit  en 
propres  termes  qu'il  sortait  d'avec  vous  ,  et  qu'il  était  charmé  de 
vons.  En  propres  termes  ,  madame  ,  cela  est  fort. 

MIKTALE. 

Ma  chëre  Céphise ,  tu  me  transportes  de  joie.  Je  veux  pour- 
tant éprouver  encore  la  passion  de  Macate  :  elle  n'en  deviendra 
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que  plus  forte.  Que  je  serai  kettreuse  de  la  voir  augmenter  cha- 
que jour  I 

C  ÉPRISE. 

Oronte  s'apercevra  de  ce  boaheor-lâ ,  et  fera  beau  bruit. 

mirtàle. 

Ob  !  qu'il  fasse  ,  je  ne  m'en  mets  guère  en  peine ,  il  ne  m'a 
jamais  plu  :  il  est  si  brutal.  • . 

CÉPBISE. 

Le  voilà  justement  qui  vient  sur  la  louange  que  vous  lui 
donnez. 

SCÈNE    II. 

MIRTALE,  ORONTE,  CEPHISE. 

ORONTE. 

Juadamb,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire.  Il  y  a  ici  un  petit  }onr 
venceau  d'étranger  qui  vous  fait  les  jeux  doux  ,  qui  vous  dit  des 
fadeurs  ;  et  vous  ,  de  votre  côté ,  vous  lui  faites  des  coquetteries. 
Savez-votts  que  tout  cela  ne  m'accommode  point  ? 

MIRTALE. 

Monsieur ,  rien  de  tout  cela  n'est  yrai  :  mais  quand  il  le  serait, 
de  quoi  vous  mélez-vous  ?  Quel  droit  avez-vous  de  m'en  veair 
faire  des  reprocbes  si  insolens? 

OROITTE.  « 

Le  droit  d'un  bomme  qui  vous  aime  passionnément ,  «pii  s 
toujours  songé  à  unir  sa  destinée  à  la  vôtre  ,  et  a  qui  vous  n'en 
avez  pas  ôté  l'espérance. 

MIRTALE. 

Hé  bien  ,  je  vous  l'ôte,  afin  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  Ailes, et 
ne  paraissez  jamais  devant  mes  yeux. 

ORONTE. 

Non ,  non  ;  cela  ne  se  terminera  pas  ainsi.  Je  n'aurai  pas  perda 
deux  années  entières  de  soins  les  pins  assidus  :  votre  Macate  ne 
m'en  enlèvera  pas  le  fruit  par  deux  ou  trois  fleurettes  qa'il  vous 
aura  débitées  conune  k  cent  autres ,  par  deux  ou  trois  oulUdes 
affectées  et  apprises  par  cœur.  Je  suis  trop  engagé  dans  ra&iFe , 
pour  en  sortir  si  peu  à  mon  boiyieur. 

MIRTALE. 

Et  que  ferez-vous  ? 

OR  ON  TE. 

Ce  que  je  ferai  ?  vous  le  saurez ,  madame  ;  vous  le  saurez  :  niai$ 
souvenez-vous  que  votre  vainqueur  des  jeux  olympiques  peut 
trouver  à  qui  parler. 
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SCÈNE    III. 
MIRTALE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Ah  !  madame  y  il  me  glace  de  peur  ;  il  ya  tuer  Macate. 

MIRTALE» 

J'ai  peur  aussi-bien  que  toi  ;  mais  Macate  ne  se  laissera  pas 
tuer  si  aisément  ;  il  est  aussi  braye  qu'Oronte. 

CÉPHISE. 

Hé  bien  y  ils  se  tueront  tous  deux  :  et  mon  pauvre  Pbormion  , 
que  deriendra-t-il  ? 

MIRtALfi. 

Ceci  n*est  que  trop  sérieux.  Que  je  suis  malheureuse  !  J*ai 
souhaité  d'être  aimée  de  Macate  ,  et  à  peine  ai-je  quelque  espé- 
rance de  l'être ,  que  je  Iç  vois  en  péril  pour  moi.  TWouerai-]e 
cependant  un  sentiment  qui  me  cause ,  malgré  moi ,  quelque 
plaisir  ?  La  jalousie  d'Oronte  assurera  Macate  de  mes  dispositions 
pour  lui;  rien  n'enflanmie  davantage  l'amour  naissant,  que  la 
certitude  d'être  aimé.  De  plus  ,  si  Ton  me  dispute  à  Macate  ,  je 
lui  en  deviendrai  plus  chère  ;  si  je  lui  coàte  quelque  péril ,  je 
lerai  plus  sûre  de  son  cœur. 

CÉt>Ht$E. 

Tout  cela  est .  bon  5  mais  un  combat  entre  deux  hommes  ne 
Taut  rien.  C'est  tout  au  moins  un  scandale  fâcheux  pour  notre 
bonneur.  Il  faut  que  vous  adoucissies  Oronte;  cela  vous  sera 
bien  aisé. 

MtRTALE* 

Pas  tant  que  tu  penses. 

CÉPHISE. 

D  le  fant ,  et  que  Macate  ne  sache  point  qu'on  a  voulu  se  battre 
tTCc  lui  :  mais  il  vient. 

SCÈNE  It. 
MIRTALE,  MACATE,  CÉPHISE,  PHORMION. 

HIRTALE. 

IVIac  A T B ,  n'aves-vous  point  rencontré  Oronte  ,  qoi  sort  d'ici? 

MACATE. 

Nooy  madame^. 

MIRTALE. 

Il  Tient  de  me  quereller  fort  insolemment  sur  votre  sujet  ;  il  est 
jaloux  de  vous. 

»•  3x 
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H  ACATE. 

De  moi!  Et  oii  prend-il  cette  jalousie  ? 

MIRTALE. 

II  croit  que  vous  lui  nuisez  auprès  de  moi. 

MACATE. 

Hélas  !  madame ,  il  n'y  a  personne  qui  sache  mieux  que  tooj 
qu'il  n'en  est  rien. 

MIRTALE. 

Peut-être  se  sera-t-il  aperçu  de  quelque  préférence ,  de  quel- 
ques distinctions  :  que  sais-je  ,  moi  ?  Je  ne  voudrais  pas  assurer 
qu'il  eût  tout-à-fait  tort. 

MACATE. 

Eh  !  madame  ,  vous  le  pouvez  sans  scrupule.  Vous  saveibien 
que  si  vous  avez  eu  quelques  manières  obligeantes  poor  moi , 
c'est  que  vous  étiez  chargée  de  faire  les  honneurs  de  la  maison 
de  Démostrate  ;  et  moi ,  je  sais  bien  que  je  n'ai  dû  vos  politesses 
qu'à  ma  qualité  d'étranger. 

MIRTALE. 

J'assurerai  donc  bien  Oronte  qu'il  n*a  nul  sujet  de  tod$ 
craindre.  Adieu  ,  monsieur.  (  B€u,  )  Je  meurs  de  honte  et  de 
dépit. 

SCENE  V. 
MACATE,  PHORMION. 

PH  OR  MI  ON. 

Il  faut,  seigneur,  que  vous  me  permettiez  de  parler;  «us»i- 
bien  ,  je  crois  que  vous  me  le  défendriez  inutilement ,  car  je 
crève..  Est-il  possible  que  vous  renvoyiez  cette  pauvre  créature 
comme  vous  la  renvoyez  ?  Elle  enrage  ;  et  je  viens  de  l'entendre 
qui,  en  sortant  d'avec  vous  ,  murmurait  .entre  ses  dents  je  oe 
sais  quoi ,  qui  n'était  assurément  pas  un  discours  de  contente- 
ment. Est-il  possible  que  vous  ne  voyiez  pas  qu'elle  veut  qn*0- 
ronte  ait  sujet  d'être  jaloux  de  vous  ?  Oronte  n'y  songe  peut-être 
pas  ;  et  ce  pourrait  bien  être  elle  qui  l'aurait  inventé  pour  vou> 
faire  parler  et  vous  mettre  un  peu  sur  la  voie  :  mais  cela  neu 
serait  que  plus  obligeant  ;  et  vous  ,  vous  demeurez  là  immobile 
comme  un  dieu  Terme;  vous  ne  répondez  pas  ,  ou  ce  n'est  que 
par  monosyllabes.  Et  quels  monosyllabes  ?  des  monosyllabes  à 
faire  perdre  patience  aux  gens  ,  à  désespérer  une  pauvre  jeune  et 
jolie  personne  qui  a  de  bonnes  intentions  pour  vous.  A  présent 
méiçe  encore  ,  vous  ne  daignez  pas  me  répondre ,  à  moi  qui  ne 
vous  parle  point  d'amour. 
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XACATE. 

Que  diaUe  !  Phormion ,  tu  m'impatientes  :  aprës  ce  que  je 
t^ai  confié ,  ne  sais-tu  pas  bien  la  cause  de  mon  procédé  pour 
Mirtale  ? 

PHORMION. 

Bon  !  ce  songe  que  vous  avez  fait  cette  nuit  ? 

HACATE. 

Ce  n'est  rien  moins  qu'un  songe  ;  et  c'en  est  si  peu  un  ,  que 
si  tu  manquais  le  moins  du  monde  au  secret ,  écoute ,  je  te  le 
répète  ,  il  y  va  de  ta  liberté }  je  ne  t'affranchirais  jamais  ,  et  je  te 
punirais  bien  séyërement. 

PHORXION. 

Oh  !  ne  craignes  rien  de  ce  c6té-lâi  :  mais  je  m'y  ferais  tuer  , 
c'est  un  songe.  Vous  n'aviez  pas  sonpé  ;  votre  cerveau  était 
creux.  Le  bon  homme  Démostrate  ne  vous  avait  parlé  que.de  la, 
mort  de  sa  iille ,  vous  avait  noirci  l'imagination  d'idées  lugubres; 
TOUS  avez  rêvé  des  ombres  qui  sortent  du  tombeau  :  il  ne  faut  pas 
être  grand  philosophe  pour  voir  que  cela  est  dans  l'ordre. 

HACATE. 

Tu  es  fou. 

PHORHIOIV. 

Hé  bien ,  si  ce  n'est  pas  un  songe ,  voulez-vous  bien  que  je  vous 
dise  ce  que  c'est? 

XACATE. 

Oui ,  dis. 

PHORMION. 

C'est  une  aventurière  qui  avait  quelque  dessein  galant  sur 
votre  personne ,  et  avec  qui  vous  avez  eu  un  procédé  respectueux 
très-mal  placé  ;  et ,  pour  preuve  de  cela  ,  prenez  bien  garde  à  ce 
que  je  vais  vous  prédire  ;  elle  ne  reviendra  pas. 

MA^ATE. 

Je  ne  la  reverrais  plus  ? 

PHORMION. 

Non^  vons  ne  la  reverrez  plus  ^  elle  a  été  attrapée. 

M  AGATE. 

Ab  !  Phormion ,  je  suis  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  une  aventu- 
rière :  je  l'ai  vue  ;  les  physionomies  ne  sont  point  trompeuses  à 
un  certain  point.  La  sienne  annonce  si  fortement  la  modestie  , 
la  noblesse  ,  la  vertu  ,  que  tout  cela  est  prouvé  du  premier  coup 
d'oeil.  Vénus  n'a  pas  plus  de  grâces  ,  ni  Minerve  plus  d'air  de 
dignité.    . 
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PHORMIOir. 

C'est  un  songe;  j'y  reviens. 

MACATE. 

Ni  l'un  ni  l'autre ,  certainement. 

PHOBMIOIf. 

Mais  y  seigneur  ,  comment  voulez-vous  que  Vénus  et  Min^nfr 
fondues  en  une  seule  personne ,  soient  venues  cette  nuit  trouver 
un  jeune  homme  seul  dans  sa  chambre  ,  à  moins  que  dans  ce 
composé ,  Vénus  ne  l'ait  furieusement  emporté  sur  Minerre. 

MACATE. 

Je  ne  le  comprends  pas  ,  je  te  l'avoue  :  mais  compte  sur  mi 
parole ,  que  c'est  la  plus  aim^able  personnte  du  monde  ;  j'ai  inoyé 
en  elle  tout  ce  qui  manquait  aux  autres  femmes  pour  me  donner 
véritablement  de  l'amour.  Elles  inspirent  des  désirs ,  et  c'est  le 
mieux  q^ui  leur  puisse  arriver  ;  aussi  s'en  contentent-elles  :  mais 
celle-ci  vous  frappe  d'un  sentiment  d'admiration  plus  profond  » 
et  même  plus  agréable  que  les  désirs.  Il  ne  les  empêche  pas  de 
naître  ^  mais  il  est  toujours  fort  au-dessus. 

PRORMION. 

Ces  phrases-là  me  paraissent  bien  tournées  ;  mais  il  en  faut 
venir  au  fait.  La  démarche  de  cette  merveille  nocturne  est  on 
peu  hardie. 

MACATE. 

Je  te  dis  encore  une  fois  que  je  n'y  comprends  rien. 

PHORMIOIT. 

De  plus  ,  elle  vous  a  tenu  certains  discours  qui  y  avec  le  res- 
pect que  je  vous  dois  ,  et  à  elle  aussi ,  sont  un  peu  extrayagans. 
Je  sors  du  tombeau  ;  je  ne  suis  plus  au  nombre  des  vivani  :  car 
vous  la  tenez  pour  vivante ,  n'est-ce-pas  ? 

MACATE. 

Sans  doute.  J'ai  même  été  visiter  l'appartement  que  Déino»- 
trate  m'a  donné  chez  lui ,  et  que  je  n'avais  pas  examiné  bien 
curieusement.  Au-delà  du  petit  cabinet  qui  est  après  ma  chambre 
à  coucher  ,  il  y  a  une  assez  longue  galerie  étroite  et  obscure  , 
et  au  fond  une  porte  dont  je  n'ai  point  la  clef,  et  qui  va  je  ne 
sais  oii.  C'est  par  là  qu'on  sera  entré ,  certainement. 

PHORMION. 

Eh  !  que  n'avez-vous  demandé  la  clef  de  cette  porte  pour  voir 
oii  elle  -va  ,  et  suivre  la  piste  de  la  Vénus  Minerve  ? 

MACATE. 

Je  n'ai  garde;  elle  ne  serait  pas  revenue,  et  je  lui  aurais 
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désobéi.  Je  meurs  d'impatience  de  la  reyoir  :  sa  figure  est  sans 
cesse  présente  k  mes  yeux }  j'entends  encore  tous  ses  discours. 

PH0RMI05. 

Peu  sensés  et  fort  suspects. 

MACATE. 

Tais-toi  ,  malheureux  ;  respecte  le  plus  tendre  et  le  plus 
ardent  amour  du  monde  :  je  reconnais  à  cet  amour  qu'elle  m^ins- 
pire ,  tout  ce  qu'elle  est. 

PBORMION. 

A  la  bonne  heure  ,  seigneiff^  cependant  il  me  semble  que 
Mirtale ,  qui  n'est  pas  si  équivoque  ,  aurait  mieux  valu. 

MACATE. 

Ne  me  parle  plus  de  Mirtale;  je  ne  la  puis  plus  soufinr. 

SCÈNE    VI. 
DÉMOSTRATE,  MACATE,  PHORMION. 

DÉ  iro  STRATE. 

Mo it SIEUR,  j'ai  ce  portrait  de  ma  fille  que  vous  avez  bien 
Toalaque  je  vous  montrasse;  sa  vue  vous  justifiera  mon  exces- 
sire  douleur  :  pour  moi ,  je  ne  Tose  presque  pas  regarder  ;  je 
Tefiacerais  avec  mes  larmes  :  tenez  ,  voyez. 

MACATE. 

Ah  !  ciel  !  juste  ciel  ! 

DÊIIOSTRATE. 

Pourquoi  ces  cris?  pourquoi  ce  trouble?  Je  ne  m'attendais 
point  que  ce  portrait  vous  fit  un  effet  si  extraordinaire  :  vous 
pâlissez. 

MACATE. 

Je  vous  prie  j  que  je  le  revoie  encore.  Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

SCÈNE    VIL 
DÉMOSTRATE. 

Il  fait,  et  me  laisse  dans  un  étonnement  extrême  :  est-ce  un 
mal  soudain  dont  il  a  été  attaqué  ?  Non  ;  il  n'y  a  nulle  appa-« 
rence  :  c'est  ce  portrait  qui  l'a  frappé  d'un  autre  sentiment  que 
l'admiration  à  laquelle  je  m'attendais.  Quelle  part  ma  fille  pour- 
raiueile  avoir  à  cela  ?  Je  la  connaissais  trop  pour  appréhender 
rien  de  toute  la  conduite  de  sa  vie.  Hélas  !  je  n'ai  que  sa  perte 
à  pleurer  :  cependant  je  me  sens  je  ne  sais  quelle  inquiétude  que. 
je  veux  éclaircir.  Allons  retrouver  Macate. 
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ACTE    III. 

.       SCÈNE  PREMIÈRE. 
DÉMOSTRATE,  PHORMION. 

FHOKHIOir. 

d  EiGN  EUR  ,  mon  maître  vous  supplie  de  vouloir  Bien  attendre 
ici  un  moment  ;  il  va  venir.  Il  a  été  si  troublé  ,  qu'il  a  besoin 
d'un  peu  de  temps  pour  se  remettre. 

DÉHOST^TE. 

Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  cela.  Ne  te  Ta-t-il  point  dit? 

PHOEMION. 

Non  ,  seigneur;  il  ne  m'a  pas  ouvert  la  bouche  depuis  qu'il 
est  «orti  si  brusquement  d'avec  vous.  Il  s'est  enfermé  dans  st 
chambre  ,  oii  il  est  encore  ,  et  je  ne  lui  ai  parlé  qu'an  travers  àt 
la  porte  pour  vous  annoncer. 

DÉ1I08TBATE.  ^ 

Phormion  ,  écoute-moi  bien  ,  je  te  prie.  Macate  a  été  frappa 
du  portrait  de  ma  fille ,  comme  s'il  l'eût  connue ,  qu'il  IVut 
même  aimée  parfaitement ,  qu'il  eût  ignoré  jusques-là  qu'elle 
était  ma  fille,  etqu^elle  était  morte.  M'entends-tu  bien? 

PHORMION. 

Oui ,  seigneur. 

DéMOSTRATE. 

Il  se  pourrait  faire ,  quoique  je  ne  le  croie  pourtant  p»  > 
qu'elle  se  fût  dérobée  de  moi  à  ces  jeux  olympiques;  qu'elle  l'eût 
été  trouver  sans  se  faire  connaître  à  lui  ;  qu'elle.  . .  Mais  non,  je 
ne  le  crois  pas  ^  cela  ne  ressemble  nullement  à  ma  chère  fille  r 
qui  était  la  plus  vertueuse  personne  du  monde. 

PHORMIOir. 

Cela  n'est  pas  vrai  aussi }  il  n'eut  aucune  aventure  de  cette 
espèce  aux  jeux  olympiques. 

DEMOSTRATE. 

Et  t'a-t-il  dit  toutes  ses  aventures  ? 

PHORMIOPr. 

CMi  !  oui.  Je  crois  volontiers  qu'il  m'a  plutôt  dît  pins  que  moins. 

DÉMOSTRATE. 

II  était  brillant  à  ces  jeux.  Que  sais-je  ?  une  jeune  tête  peut 
tourner. 

PHORMION. 

Non  ,  seigneur  3  sûrement  il  n'en  est  rien  :  mais  voici  Macate- 
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SCÈNE    II. 
DÉMOSTRATE,  MACATE,  PHORMION. 

M  AGATE. 

J  E  Yons  demande  mille  fois  pardon ,  monsieur  ;  j'étais  dans  une 
trop  grande  agitation  pour  vous  recevoir  sitôt  :  ce  n'est  pas  que  j'en 
sois  revenu  ,  il  s'en  faut  beaucoup  ^  mais  je  ne  pouvais  pas  vous 
faire  attendre  plus  long-temps.  Je  conçois  votre  inquiétude  ,  et 
j'en  devine  à  peu  près  la  cause.  Je  vous  dirai  naturellement  le 
sujet  de  ce  qui  s'est  passé  à  vos  yeux  :  je  ne  vois  que  trop  qu'il 
serait  inutile  de  garder  un  secret  auquel  je  m'étais  engagé.  Cette 
nait,  étant  seul  dans  cette  même  chambre-ci  ,  j'ai  vu  paraître 
toat-d'un  coup  à  mes  yeux  une  figure  de  femme  d'une  beauté 
surprenante.  Elle  m'a  parlé ,  et  m'a  promis  de  revenir.  Je  n'ai 
pas  domté  nn  moment  que  ce  ne  fût  une  personne  vivante;  et 
j'ai  même  découvert  au  fond  d'une  petite  galerie  une  porte  par 
on  elle  pouvait  être  entrée.  Vous  m'êtes  venu  montrer  ce  por- 
trait de  Sélëne ,  et  j'ai  vu  que  c'était  celui  de  cette  personne 
que  je  croyais  vivante.  Je  n'ai  vu  que  l'ombre  de  Sélëne. 

^      ^  nÉMOSTRATE. 

Ma  fille  a  paru  à  vos  yeux  ! 

kacate; 
Oui  y  monsieur. 

DÉM  OSTBATE. 

Eh  !  que  ne  venait-elle  me  trouver  ?  Quel  plaisir  elle  m'eût 

faiti 

PHORKiOfr,à  part. 

Ah!  je  respire  :  nous  n'aurons  plus  à  faire  qu'à  une  morte  ; 
noos  en  viendrons  bien  à  bout. 

MACATE. 

Vous  aviez  bien  raison  de  me  vanter  la  beauté  de  Sélëne.  Son 
ombre  est  un  prodige  de  beauté.  Il  est  vrai  qu'en  y  faisant 
féûexion,  je  me  souviens  de  lui  avoir  trouvé  un  peu  de  pâleur  y 
l'air  un  peu  abattu  }  mais  des  yeux  si  charmans^  si  parfaits. .  . . 

DÉMOSTRATE. 

Ah  I  si  vous  l'aviez  vue  vivante  l 

KACATE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vue;  elle  a  porté  dans  .mon  Àme  des  sentî- 
mens  que  je  ne  connaissais  point ,  un  amour  qui  n'aura  poiut 
i'objet ,  et  qui  ne  servira  qu'a  faire  mon  supplice.  Il  faudrait  , 
pour  toucher  mon  cœur  ,  qu'on  lui  ressemblât;  et  riea  ne  lui 
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ressemblera.  Je  crois  Fayoir  perdue  aussi  bien  que  vou»;  etff 
la  regrette  aussi  tendrement. 

DÉMOSTEATE. 

Que  vous  m'êtes  cher  ,  Macate  !  Au  nom  des  dieux ,  ne  nous 
séparons  jamais  ;  nous  pleurerons  Sélëne  ensemble.  Je  yons 
adopterai  pour  mon  fils.  Que  f  aurais  été  heureux  de  vous  avoir 
pour  gendre  ! 

MACATE. 

Monsieur ,  vous  me  frappez  de  la  plus  vive  douleur.  Quoi  !  il 
était  possible  qu'il  y  eût  sur  la  terre  une  personne  aussi  accomplie 
que  Sélène ,  dont  j'ai  vu  la  figure ,  et  dont  tout  le  monde  atteste 
le  caractère  charmant  !  H  était  possible  que  je  fusse  uni  à  elle 
pour  toujours  ^  et  la  mort  me  l'a  enlevée  ! 

DéMOSTRATE. 

Je  vous  conterai  cent  particularités  de  sa  vie  qui  vous  U 
feront  bien  regretter.  Ce  ne  sont  pas  des  choses  bien  considé- 
rables :  que  voudrait-on  qu'il  y  eàt  dans  la  vie  d'une  fille  de 
dix-sept  ans  ?  hélas  !  elle  n'a  pas  vécu  davantage  :  mais  ce  sont 
de  petits  traits  bien  marqués  ,  oii  vous  reconnaîtrez  ce  earactère 
dont  on  vous  a  parlé. 

MACATE.  '      * 

J'oubliais  à  vous  faire  une  prière ,  c'est  de  ne  point  parler  de 
tout  ceci. 

DÉMOSTRATE. 

Mais  promettes* moi  aussi  que  ,  si  ma  fille  revient  encore» 
vous  m'avertirez  :  et  ne  pourriez-vous  point  aussi  me  la  faire  Toir? 

MACATE. 

Hélas  !  quelle  apparence  que  je  la  revoie  ! 

DÉMO  STRATE. 

Je  ne  le  crois  guère ,  non  plus  que  vous  ;  nous  ne  ferons  qae 
la  regretter ,  mon  cher  Macate  ,  et  noua  ne  la  verrons  jamais. 

SCÈNE    IIL 

MACATE,  PHORMION,  SÉLÈNE. 

MACATE. 

X  U  ne  me  dis  rien  ,  Phormion  ? 

PHORMIOV. 

Seignenr,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise!  Je  vous  dirais 
bien  quelque  chose  de  raisonnable;  mais  il  ne  serait  pas  de  votre 
goÀt  :  je  vous  dirais  bien  quelque  chose  de  votre  goât  j  mais  il 
ne  serait  pas  raisonnable^ 
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KACATE. 

Et  quel  est  le  discours  qui  serait  de  mon  goût? 

PHORKIOir. 

Cest  qu'il  faut  regretter  sans  cesse  la  perte  d'une  personne  que 
TOUS  n'aves  jamais  vue  ;  vous  attacher  bien  fidèlement  aux 
charmes  et  aux  perfections  d'une  ombre  ;  vous  bien  garder  d'être 
amoureux  d'une  femme  vivante  qui  en  serait  certainement  in- 
digne ;  vous  remplir  la  tête  d'un  romanesque  que  vous  n'oserez 
confier  qu'à  moi,  et  dont  vous  seriez  honteux  qu'on  vous  eon* 
Ttinquît. 

MACATE. 

£t  le  raisonnable  ? 

PRORmOIf. 

Il  est  bien  aise  à  trouver  j  il  n'est  pas  alambiqué  comme  l'autre. 
C'est  de  laisser  là  la  morte  ,  toute  merveilleuse  qu'elle  était , 
puisqn'enfîn  elle  est  morte  ;  sauf  cependant  à  être  fâché ,  si  vour 
en  ayez  bien  envie ,  qu'une  personne  fort  aimable  que  vous  auriez 
pa  épouser  ne  soit  plus  ;  c'est  fie  vous  rabattre  sur  quelque  autre 
qai  aura  le  défaut  de  vivre ,  Mirtale  par  exemple. 

MACATE. 

Je  ne  puis  disconvenir  de  ce  que  tu  dis.  Cependant  il  me  reste 
toujours  dans  l'âme  une  impression  que  je  ne  comprends  pas. 
L'idée  de  cette  figure  ravissante  que  j'ai  vue  m'occupe  inces- 
samment :  il  est  vrai  que  ce  n'était  qu'une  ombre  ;  ce  n'était 
pourtant  pas  une  figure  que  la  nature  ne  pût  produire  ,  puisque 
le  portrait  de  Sélëne  est  parfaitement  la  même  chose  :  tout  le 
l>ien  qu'on  dit  de  Sélëne  m'enflamme  encore,  ou  du  moins  me 
donne  de  l'éloignement  pour  tout  ce  que  je  connais.  Je  conviens 
que  mon  cœur  n'est  pas  d'un  assez  haut  prix  pour  ne  devoir  se 
donner  qu'à  des  mérites  rares  ;  mais  que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 
c'est  un  malheur  pour  lui.  Je  sens  qu'il  ne  peut  se  donner  qu'à 
ce  qui  sera  en  droit  de  le  mépriser.  Mais  écoutons  :  j'entends  du 
bruit. 

SÉLÈI7E. 

Macate  ! 

MACATE. 

Cest  la  voix  de  l'ombre  ;  je  la  reconnais. 

s  EL  EN  E. 

Macate  !  n'étes-vous  pas  seul  ? 

PBORMION. 

Répondez  qu'oui  ;  car ,  pour  moi ,  je  m'en  irais  volontiers. 

MACATE. 

Va-t-en  donc.  Je  suis  seul. 
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SCÈNE    IV. 
MACATE,   SÉLÉNE. 

SÉLÉNE. 

Vous  me  paraissez  un  peu  trouble ,  Macate  ;  je  crois  même 
que  vous  changez  de  visage. 

MACATE. 

J'avoue  que  j'ai  quelque  émotion  :  on  n'est  point  accoutumé 
au  commerce  des  ombres. 

SÉLEFTE. 

Vous  devez  y  être  plus  accoutumé  que  vous  ne  l'étiez  la  pre- 
mière fois  que  vous  m'avez  vue  ;  et  vous  n'aviez  aucune  peur  de 
moi  y  vous  n'en  étiez  même  d'abord  que  trop  éloigné. 

MACATE. 

Je  ne  croyais  pas  alors  que  vous  fussiez  une  ombre  ;  mais,  je 
sais  présentement  que  vous  en  êtes  une  j  vous  êtes  Sélèoe,  la 
fille  de  Démostrate. 

SÉLÉNE. 

Et  comment  le  savez-vous  ? 

MACATE. 

J'ai  vu  le  portrait  de  Sélëne  :  c'est  vous-même.  Mais  }e  pais 
vous  assurer  que  le  trouble  que  j'ai  eu  d'abord  de  voir  une  ombre, 
est  dissipé. 

SELÈfîE. 

Cela  ne  me  parait  pourtant  pas  trop.  Macate ,  vous  n'êtes  point 
dans  un  état  tranquille. 

MACATE. 

Non ,  je  n'y  suis  pas  ;  mais  je  n'y  serais  pas  non  plus ,  quand 
vous  seriez  vivante  :  peut-être  y  serais- je  encore  moins. 

SÉLÉNE. 

Comment  donc  ? 

MACATE. 

t 

Vos  traits  ,  le  son  de  votre  voix ,  votre  air  ,  tout  ce  que  je^ou 
en  vous  me  frappe  d'une  surprise ,  me  jette  dans  une  agitation 
que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Si  vous  étiez  vivante  ,  j'aurais  pour 
vous  une  passion  qu'aucun  autre  n'aurait  égalée  ^ .  une  teudlres^e 
si  vive  et  si  respectueuse  ,  une  soumission  si  entière  et  si  cons- 
tante ,  qu'une  déesse  n'en  eût  pas  attendu  davantage  de  son  amant. 

SÉLÉNE. 

Macate ,  la  figure  vous  transporte  trop  ;  elle  n'est  pas  d»gfl<^ 
de  causer  de  si  grands  mouvemens  dans  une  âme  :  et  que  garde- 
riez-vous  pour  un  mérite  plus  solide  et  plus  essentiel? 
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HACAtE. 

Ab  !  si  vous  viviez ,  vous  seriez  Sélëne  ;  et  Sélëne  était  d'un 
caractère  accompli. 

SÉLÂNE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

HACATE. 

Tout  le  monde. 

SÉLÉNE. 

Défiez-vous  des  louanges  qu'on  donne  aux  morts. 

MACATE. 

Non  ,  non  ;  j'entends  dire  de  Sélëne  tout  ce  que  j'avais  ima- 
giné à  plaisir  dans  une  personne  que  je  voudrais  aimer  ,  tout  ce 
que  je  ne  croyais  point  qu'il  fût  possible  de  trouver  ensemble  dans 
une  femme,  tout  ce  qui  me  paraissait  chimérique  en  perfection  , 
et  ce  que  je  souhaitais  pourtant. 

SéLÈNE. 

Vous  l'auriez  donc  aimée  ? 

HACATE.  • 

J'en  serais  mort  d'amour  :  et  présentement  je  sens  que  la  vue 
de  son  ombre ,  son  portrait ,  les  récits  qu'on  m'a  faits  d'elle  , 
fermeront  mon  cœur  pour  jamais  à  toute  autre  passion.  Quelle 
cruauté  de  ma  destinée  ,  de  ne  m'avoir  fait  connaître  l'uniqae 
objet  que  j'eusse  pu  aimer  que  quand  il  n'est  plus  )  de  ne  me  le 
montrer  que  quand  il  m'est  enlevé  ! 

SÉLÈNE. 

Macate  ,  avez-vous  jamais  entendu  dire  que  quand  les  morts 
reviennent  à  la  lumière  ,  ils  y  séjournent  long-temps  ? 

MACATE. 

Est-ce  que  vous  allez  disparaître  ? 

•.  SÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  dis.  Mais,  encore  une  fois  ,  arrive-t- 
>1  quelquefois  que  les  morts  séjournent  long-temps  ici-haut  ?  N'y 
lOQt-ils  pas  toujours  des  apparitions  assez  courtes  ? 

MACATE. 

Quesais-je?  jene  croyais  seulement  pas  trop  qu'ils  y  revinssent 

jamais. 

sÉLèrcE. 

Ne  vous  apercevez-vous  point  qu'il  y 'a  long-temps  que  je  suis 
8vec  vous  ^  •       "*: 

MACATE. 

Il  n  y  a  qu'un  instant. 
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SÉLÉNE. 

Cet  instant  serait  long  pour  une  ombre.  Mais  ne  vons  aperce- 
yez-vous  pas  du  moins  que  j'ai  avec  vous  une  conversation  saiyle; 
que  mes  discours  sont  tout  à  l'ordinaire';  qu'ils  n'ont  rien  de  bi- 
zarre ni  qui  sente  l'autre  monde  :  en  un  mot,  Macate,  ne  TOjei- 
vous  pas  que  je  ne  suis  point  une  ombre  ? 

MACATE. 

Vous  êtes  Sélëne  ? 

8ÉLÉNE. 

Oui  9  je  la  suis  ;  approchez ,  Macate. 

MACATE. 

Ah  !  je  sens  à  mes  transports  que  vous  êtes  Sélëne.  Je  sais 
dans  un  trouble,  dans  un  ravissement. ...  Je  ne  puis  vous  parler. 

SE  LÊNE. 

Laissez-moi  parler  ,  je  vous  prie.  J'ai  fait  pour  vous  une  actioa 
extraordinaire  :  mais 

MACATE. 

Quoi  !  cet  unique  objet  que  je  pouvais  aimer ,  je  le  trouve  ! 

s  ÉLÈN  E. 

Laissez-moi  parler  ,  je  vous  prie.  J'ai  fait  pour  vous  une  ac« 
tion  extraordinaire  :  je  suis  venue  vous  trouver;  mais  ma  situa- 
tion singulière  m'y  obligeait.  Vous  saurez.  .  . . 

MACATE. 

Ah  !  vous  avez  fait  tout  le  bonheur  de  ma  vie  en  vous  mon- 
trant à  moi.  Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cette  seule  faveur! 

s  ÉLÉ  N  E. 

Je  veux  bien  que  vous  n'y  soyiez  pas  insensible  ;  mais  je  reui 
aussi  vous  la  justifier  à  vous-même < 

MACATE. 

1  • 

Me  la  justifier!  vous  justifier  à  moi  de  ce  que  vous  me  combles 
de  joie ,  charmante  Sélëne  ! 

SÉLÈ5E. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  puissiez  avoir  le  plus  léger  sonpçoa.  .• 

MACATE. 

£h  !  je  vous  adore;  je  vous  regarde  comme  une  divinité. 

s  £  L  È  N  E. 

Encore  une  fois  ,  écoutez-moi ,  je  vous  en  supplie.  Quand  je 
vins  ici  avec  ce  voile  sur  le  visage 

•         MACATE. 

Ah  !  je  suis  coupable,  je  l'avoue;  j'eus  des  pensées  folles  et 
téméraires.  Il  est  vrai  qi^  je  ne  vous  connaissais  pas:  mais  il  n  in* 


COMÉDIE.  5o9 

porte ,  voua  étiez  Sélëne  ;  je  ne  prétends  pas  m'excuser.  Mais  vous 
TOUS  souvenez  bien  aussi  de  quel  respect  je  fus  frappe  quand  je 
vous  vis  :  ne  répara-t-il  point  un  peu  ma  première  insolence  ? 

s  ÉLÈN  E. 

N'entends-je  pas  que  Ton  frappe  à  votre  porte  ? 

IIACATE. 

Oui  ;  j'en  suis  étonné.  Phormion  sait  bien  que  je  suis  enfermé, 
et  que  je  ne  veux  pas  qu'on  m'interrompe.  On  frappe  encore 
plus  fort. 

s  EL  ÈRE. 

Adieu ,  Macate  ;  vous  n'avez  pas  voulu  me  laisser  parler  :  je 
parlerai  une  autre  fois  ^  j'ai  des  choses  importantes  à  vous  dire. 

MACATB. 

Vous  sortez  ?  vous  me  mettez  au  désespoir  :  retirez-vQus  dans 
ce  cabinet ,  oii  j'irai  vous  retrouver. 

m 

SÉLENE. 

Non  )  je  ne  veux  pas  risquer  qu'on  me  voie  ci.  Adieu. 

MAC  ATE. 

Que  diable  !  Phormion  est-il  enragé  de  venir  présentement  ? 
Il  redouble  de  frapper  :  le  maudit  esclave  !  Voyons  ce  que  c'est. 

SCÈNE    V. 
MACATE,    PHORMION. 

PHORMION. 

h 

*-iTES-voDS  seul ,  seigneur? 

K  AGATE. 

Oui,  et  je  vais  te  rouer  de  coups.  Que  viens-tu  faire  ici,  mal- 
heureux ? 

PHORMION. 

£st*il  bien  siir  que  vous  soyiez  seul  ? 

MACATE. 

Eh  oui  !  que  trop.  Que  diable  veux-tu  ? 

PHORMION. 

Oronte  veut  vous  parler. 

MACATE. 

Maadit  Phormion  !  tu  me  fais  tout  ce  vaçarme-là  pour  me 
faire  parler  à  Oronte  ?  Que  ne  lui  disais-tu  que  je  reposais ,  et 
<iu*il  était  absolument  défendu  de  me  faire  parler  à  personne*? 

PHORMION. 

H  m'a  menacé  de  me  tuer. 

MACATE. 

Poltron  !  va  le  faire  entrer. 
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SCÈNE  VL 
MACATE,   ORONTE. 

ORONTE. 

JMoNSiEUR,  -faites,  s'il  vous  plaît ,  retirer  cet  esclave.  Je  né 
suis  pas  homme  à  grands  discours  :  je  n'ai  pa  venir  ici  que 
de  nuit,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  qu'on  me  vit  entrer  chez 
vous ,  oii  je  ne  suis  jamais  yenu.  Vous  êtes  amoureux  de  MirUle, 
»  ou  vous  le  faites  :  il  ne  m'importe  ;  demain  ,  au  lever  au.  soleD, 
vous  me  trouverez  derrière  le  temple  de  Junon. 

MACATE. 

Je  m'y  rendrai ,  quoique  je  ne  songe  nullement  k  Mirtile. 

ORONTE. 

Oh  !  ce  sont  là  des  discours.  Adieu  ;  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE    VII. 
MACATE,   PHORMION. 

MACATE. 

ixEViENs,  Phormion.    ^ 

PHORMIOir. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'Oronte  avait  de  si  pressé  k  vous  dire? 

MACATE. 

Je  songe  bien  à  Oronte.  Phormion ,  tu  vois  l'homme  da  monde 
le  plus  transporté  :  Sélëne  n'est  point  morte. 

PHORMION. 

Voici  bien  autre  chose.  Cette  Sélëne-là  prend  bien  des  formes. 

MACATE. 

Elle  n'est  point  morte  j  et  j'aimerai ,  et  j'aime  avec  toute  la 
vivacité  imaginable. 

PHORMION. 

Grand  bien  vous  fasse,  seigneur;  mais  je  n'entends  point toole 
cette  aventure-ci.  Il  y  a  au  fond  quelque  manège ,  quelque  dia- 
blerie sourde  dont  mon  bon  sens  ne  s'accommode  point. 

MACATE. 

Ton  bon  sens  n'est  qu'une  béte  :  tu  n'es  pas  digne  que  je  te 
parle  de  ce  qui  m'occupe. 

SCÈNE   VIÏI. 
PHORMION. 

lliLLE  est  morte,  elle  ne  l'est  plus  ;  je  m'y  perds.  Il  me  sfM^ 
que  de  tout  ceci  le  cerveau  de  mon  maître  est  un  peu  endoiu- 
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mage  :  cet  sortes  de  commerces  extraordinaires  ne  lui  font  pas 
de  bien.  Le  plus  fâcheux  encore  ,  c'est  que  mes  amours  prennent 
un  fort  mauvais  train.  Je  veux  aller  voir  Cëphise  pour  me  con- 
soler avec  elle  ,  et  lui  dire  ce  qu'il  m'est  permis  de  lui  dire. 

ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PHORMION,    CÉPniSE. 

PR  ORM  ION. 

IVXa  chëre  Céphise,  je  suis  au  désespoir.  Nous  ne  nous  établirons 
point  ici  :  ce  diable  d'homme  ne  veut  absolument  point  être 
amoureux  de  Mirtale  ;  j'y  perds  toute  mon  adresse  ,  toutes  mes 
insinuations  ,   et   cependant 'je   puis   t'assurer   qu'elles   étaient 

délicates.  w 

CE  PHI  SE. 

Ma  maîtresse  est  pourtant  aimable  ;  et ,  de  plus  ,  ce  sera  assu- 
rément un  bon  parti.  Je  ne  doute  point  que  Dëmostrate  ne 
l'adopte  9  Sélène  étant  morte. 

p  H  o  R  M I  o  rr. 
Sélène  est  morte  ? 

CÉPHISE. 

Et  d'où  viens-tu  ?  Vraiment  oui  «  elle  est  morte. 

PHORMrON. 

C'est  nne  distraction  qui  m'a  pris  ;  mon  pauvre  esprit  est  en 

écharpe. 

C    PHI  SE. 

Remets-toi  donc  ,  et  dis-moi  ce  qu'a  ton  mattre  pour  être  si 
dégoûté  ? 

PH  ORMIO  If. 

Je  n'en  sais  ,  ma  foi ,  rien.  Je  croyais  avoir  plus  d'autorité  sur 
lui ,  et  que  dès  que  je  le  pousserais  du  côté  de  Mirtale ,  il  irait 
beau  train.  Point  du  tout ,  il  est  furieusement  rétif. 

CÉPH  ISE. 

Mais  encore  ,  qu'est-ce  qu'il  a  dans  la  tête  ? 

PH  ORMiorf. 
Mille  fantaisies  que  je  ne  lui  connaissais  point. 

CÉPHISE. 

Quelles  sont  ces  fantaisies  ? 

PHORMION. 

Cela  n'est  pas  aisé  à  dire.  Aujourd'hui  je  vois  un  petit  bout 


5ia  MAGATE, 

d'une  fantaisie ,  demain  un  autre  bout ,  un  petit  coin  d'une 
autre.  Quand  je  veux  rassembler  tous  ces  morceaux  épars ,  letoot 
est  si  bizarre ,  que  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

CÉPHISE. 

Phormion  ,  tu  me  trompes,  ou  tu  es  fou. 

PB0BMI05. 

C'est  plutôt  le  dernier.  Je  crois  que  mon  maître  est  attaqué  du 
mal  que  tu  dis ,  et  cela  se  gagne  aisément. 

c  É  P  fl  I  s  E. 

Si  tu  ne  finis  ton  maudit  galimatias ,  si  tu  ne  me  dis  quelque 
cbose  d'intelligible 

PHORMION. 

Tout-à-1'neure ,  je  vaisil||  parler  clairement.  Ne  pouyoni-noiu 
pas  faire  notre  petite  afB(|^*e  ,  ipdépendamment  de  Mirtale  et  de 
Macate  ?  Qu'ik  s'épousent  s'ils  veulent  ;  mais  nous  pouvons 
prendre  notre  parti.  J'ai  de  grandes  espérances  que  Macate  me 
donnera  la  liberté  après  cela.... 

CÉPHISE. 

Voilà  un  discours  clair ,  mais  forl  inutile  à  présent.  Qae  vient 
faire  ici  ma  maîtresse  ? 

SCÈNE    IL 
MIRTALE,   CÉPHISE,    PHORMION. 

MIRTALE. 

VJÉPRisE ,  j'apprends  une  nouvelle  que  je  veux  bien  te  dire 
devant  Pbormion.  Un  des  gens  d'Oronte  m'est  venu  dire  en  secret, 
que  son  maître  étant  sorti  de  chez  lui  ce  matin  seul ,  il  est  revenu 
blessé  ,  mais  non  pas  dangereusement. 

CÉPHISE. 

Madame  ,  vous  verrez  qu'il  s'est  battu  avec  Macate ,  comme 
il  vous  en  avait  menacée  tantôt. 

PBORMIOir. 

Justement;  il  vint  hier  au  soir  trouver  mon  maître  à  heure 
indue ,  et  il  ne  lui  dit  que  quatre  paroles.  Et,  madame  ,  aevoui 
a<-t-on  rien  dit  de  Macate  ? 

MIRTALE. 

Non. 

PB  OR  Ml  OIT. 

Ah  !  je  vais  donc  tàcl^er  d'en  apprendre  quelque  çhose« 
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SCÈNE    III. 
MIRTALE,  CÉPHISE. 

ltIRTAL£> 


c 


ÉPHiSE  y  Macate  s'est  battu  pour  moi. 

CéPHISE. 

Ah  !  madame  ,  ne  nous  flattons  point  ;  cela  ne  signifie  rien, 
n  s'est  battu  par  engagement  d'honneur,  et  non  point  par  amour- 
Ce  brutal  d'Oronte  Ta  été  quereller^  il  fallait  bien  qu'il  répondit. 

KIR  TA  LE. 

S'il  était  blessé ,  je  ne  laisserais  pas  d'en  être  (âché^ 

céPHISE. 

Et  moi  aussi }  mais  ce  serait  à  cause  de  Phormion  :  car ,  pour 
lai ,  je  ne  m'en  soucie  guère.  J'aime  quasi  mieux  Oronte  que  lui 
à  rheure  qu'il  est.  Cet  Oronte-U  est  bien  amoureux  5  et ,  au  bo\it 
du  compte  ,  voilà  de  quoi  il  s'agit.  Mais  n'est-ce  pas  Macate  que 
j'aperçois  ?  oui ,  c'est  lui  :  n'ayez  point  de  peur;  il  se  porte  bien. 
Il  a  vu  que  nous  le  voyions  y  et  n'ose  nous  éviter. 

SCÈNE  IV. 
MIRTALE,  MACATE,   CÉPHISE. 

KIRTALE. 

MoivsiEUE ,  je  suis  bien  (âchée  qu'on  vous  ait  donné  la  peine 
de  vous  battre  pour  moi ,  et  de  disputer  une  chose  à  laquelle 
vous  ne  prétendez  point. 

MACATE. 

■  * 

Madame  ,  je  n'étais  pas  assez  vain  pour  y  prétendre  }  mais  j'ai 
été  assez  heureux  pour  faire  i[oir  que  je  pouvais  soutenir  une 
prétention  aussi  présomptueuse. 

SCÈNE    V. 
MACATE.  , 

V^CE  je  suis  importuné  de  tout  ce  qui  n'est  point  Sélëne  !  Pour- 
quoi me  parle-t-on  d'autre  chose  que  d'elle  ?  qu'avais-je  affaire 
d'an  combat  oii  il  n'était  point  question  d'elle?  et  s'il  m'en  revient 
*  quelque  gloire ,  que  m'importe  ?  Sélène  n'en  était  pas  l'objet. 
Divine  Sélëne,  je  vous  reverrai.  Ah  !  que  je  ne  vous  parlerai  pas 
faiblement  de  mon  amouf  comme  j'ai  fait.  J'étais  saisi ,  troublé 
de  vous  voir  vivante  après  vous  avoir  cru  une  ombre^  Dans  cette 
surprise ,  dans  cette  agitartion  ,  je  me  suis  mal  exprimé ,  et  vous 
&e  connaissez  point  encore  ce  que  je  sens  pour  vous.  Mais  vous  le 
3.  33 
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connaîtrez }  ]e  mVxpriiiiérai ,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  con- 
vaincre qu'on  n'a  jamais  aimé  comme  j'aime.  Ah  l  quand 
viendront  ces  heàreux  lîiomens  ?  je  me  flatte  qu'ils  ne  sont  pas 
éloignés }  je  mériterais  qu'ils  durassent  toujours. 

SCÈNE  VI. 
MACATE,  PHORMION. 

PHOEM  I  05. 

Ënriir  9  seigneur,  je  irùtts  trouve  :  vous  n'êtes  point  blessé;  j'm 
loue  le  ciel  de  tout  mon  cœur.  Voici  un  billet ,  qu'on  dit  cire 
important,  qu'un  inconnu  m'a  donné  pour  vous. 

•  MACATE. 

Lisons.  Ah!  ciel  !  je  suis  perdu. 

P  H  O  R  M  I  O  N, 

Comment  !  que  peut^il  j  avoir  de  si  funeste  dans  te  billet? 

MACATE. 

Malheufeui  combat  !  pourquoi  l'ai-^je  accepté?  ou  da  moins, 
que  n'y  ai-je  été  tué  ! 

PHORMION. 

U  me  semble  qu'il  en  aurait  été  plus  malheureux. 

MACATE. 

Non  ,  je  n'éprouverais  pas  l'insupportable  douleur  oîi  je  sois 
plongé.  Tiens,  Phornaion  ^  lis  toi-même  ce  cruel  billet. 

p  B  o  R  H  I  o  N. 

Fous  vous  êtes  haUu  pour  Mirtale,  Voilà  tout.  Hé  bien  »  qa'j 
a-t-il  là  ? 

>     i  M  AGATE. 

Ne  vois-tu  pas  bien  que  c^est  Sélëne  ?..• 

P  H  0  R  at  I  o  i^. 
Ah  !  Sélène  !  est-elle  morte  ou  vifanté  ? 

MAfiATÉ. 

Que  diable  !  je  t'ai  dit  qu'elle  était  vivante. 

PHORMIOir. 

Vous  ne  m'aVea  pas  t^ep  bien  mis  au  fait;  et  puis  ellepoiirriit 
être  redeveaue  akorie  ,  oar  elle  change  bien  souvent. 

MAtATB. 

Sais-tu  bien  que  je  n'aime  pAs  cette  ftlaUVaiée  bouibmiérie^t  ^ 

#âORMlOlC. 

Pardon ,  seigtieut*;  je  vous  parlais  pourtant  asseE  sérieusement  : 
mais  j'y  aurai  enc^ofe  plus  d'att^iMioù. 
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XACATE. 

Sélëne  est  donc  jalouse  !• . . . 

PHORMioir,  à  part. 
Elle  est  vivante  :  voilà  un  bon  signe  de  vie. 

XACATK* 

Que  difr-tu  ? 

PHORMIOir. 

Rien. 

KACAT£. 

Sélëne  est  jalouse  de  ce  que  je  me  suis  baltu^pour  Mirtale. 

PBORMIOK. 

Il  sera  bien  aisé  de  lui  faire  entendre  raison.  Vous  vous  Atai 
batto  avec  Oronte ,  mais  #on  pas  pour  Mirtale. 

MAGATE. 

Oui,  mais  je  ne  revietrai  point  Sëlëne.  Comment  me  justifier  7 

p  H^  R II I  o  rr. 
Poorqaoî  ne  la  reverrez-vous  point  ? 

MAGATE. 

Ne  vois-tu  pas  qu'elle  ilie  représente  mon  crime  en  quatre  mots , 
et  qu'elle  m'en  laisse  à  tirer  les  conséquences  ?  Je  ne  les  tire  que 
trop  bien  :  grands  Dieux  !  elle  me  croit  touché  d'une  autre  ;  et 
elle  rompt  pour  jamais  avec  moi.  Elle  ne  reviendra  point. 

PnORMION. 

J'entends  présentement.  Elle  revint  bier  au  soir  ;  elle  devait 
revenir ,  elle  ne  reviendra  point.  Mais  moi ,  je  ne  suis  pas  de  cet 
ftvis-là;  je  tiens  que  puisqu'elle  est  revenue  y  elle  reviendra  encore. 

MAGATE. 

Ah  !  que  je  serais  benreux ,  si  tu  disais  vrai  !  Mais  non  ;  il  n'j 
t  pas  moyen  de  8*en  flatter.  Pourquoi  m'aurait-elle  écrit  ce  billet? 
elle  serait  venue  me  faire  elleméme  ses  reproches  :  elle  ne  m'écrit 
que  pour  m'apprendre  le  sujet  qui  l'empêche  de  revenir  jamais. 

P II O  R  M I  O  N. 

Hé  bien  ,  si  elle  ne  revient  pas,  vous  irez  la  trouver)  car ,  puii- 
qu'elle  est  vivante  y  ce  n^est  plus  comme  une  ombre  ,  qui  ne  se 
laisse  voir  que  quand  il  lui  plaît. 

MAGATE. 

Et  oii  la  trouver  7  je  suis  sûr  qu'elle  est  bien  cachée. 

PHORMIOir. 

Oh  !  c'est  une  granjle  avance ,  une  grande  commodité  pour 
treuver  quelqu'un  »  que  ce  quelqu'un-là  soit  vivant.  Maia  atten* 
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des  ;  il  me  vient  une  pensée  ;  éte^-yons  bien  s&r  que  ce  soit  là  de 
récriture  de  Sélëne  ? 

MACATE. 

Tu  peux  bien  croire  que  je  n'en  ai  jamais  vu  :  mais  de  qui 
serait-ce  ? 

PHORMION. 

Je  n'en  sais  rien  :  c*est  peut-être  quelque  femme  d^jpate  à 
qui  vous  avies  donné  des  espérances.  Vous  êtes  si  coquet  !  eu- 
mines  un  peu  votre  conscience  ,  supposé  qu'elle  ne  soit  pas  trop 
endurcie. 

UACATE. 

Je  ne  crois  pas  en  avoir  assez  dit  à  personne  pour  fonder  ce 
billet  :  cependant ,  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver ,  ta  réflexion  est 
bonne  ;  je  serais  trop  heureux  que  ce  billet  ne  fût  point  de  Sélëne. 
Sachons  de  Démostrate  ce  qui  en  est.  Il  vient  heureusement. 

SCÈNE  VII. 
DÉMOSTRATE,  MACATE,  PHORMION. 

DÉMOSTRATE. 

Je  viens 9  monsieur ,  sur  la  nouvelle  qui  se  répand  de  votre 
combat 

MACATE. 

Je  vous  suis  bien  obligé ,  monsieur  :  mais  il  s'agit  présentement 
d'une  chose  plus  importante.  Est-ce  là  le  caractère  de  Selène? 

D  ÉMOSTRATE. 

Oui ,  ce  l'est ,  sans  doute  ^  il  est  bien  reconnaissable. 

MACATE. 

Ah  !  je  perds  toute  espérance. 

DÉMOSTRATE. 

Je  frissonne  à  la  vue  de  ce  billet  :  et  d'oii  vient-il  ?  il  n'a  rap' 
port  qu'à  votre  combat  :'et  comment  Sélëne  peut-elle  l'avoir 
écrit  ?  Elle  vous  a  paru ,  cela  se  peut }  mais  je  n'ai  jamais  oui  dire 
que  les  morts  écrivissent. 

MACATE. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  :  je  suis  encore  plus  agite 
que  vous.  Seulement ,  monsieur,  je  vous  demande  un  secret  in- 
violable sur  ce  billet.  Je  puis  vous  assurer  que  vos  intérêts  et  1^ 
miens  sont  les  mêmes  :  laissez-moi  faire  ;  reposez-^ous  sur  nioi , 
j'aurai  recours  à  vous ,  s'il  le  faut  :  mais  enfila ,  je  vous  rendrai 
bon  compte  de  tout ,  quand  il  en  sera  temp. 

DÉMOSTRATE. 

Que  veut  dire  tout  ce  discours  ?  Il  semblerait  f  à  v^os  entendre , 
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que  ma  fille  pourrait  être  vivante  )  car ,  sans  cela ,  qa'y  aurait-il 
à  faire  ?  Et  de  plus  j  ce  billet. .  • .  Ah  !.  s'il  ëtait  possible. . .  •  Mais 
quelle  vaine  espérance  !  Mon  cher  Macate,  je  sens  qu'il  y  a  quelque 
chose  que  vous  me  cachez.  Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher , 
ne  me  déguisez  rien. 

UACATE. 

Ah  !  par  quel  nom  me  conjurez^vous  ?  Mais  gardez  un  profond 
silence  ,  et  laissez-moi  dans  le  mien.  Fiez-vous  à  moi  ;  j'ai  pour 
vous  tous  les  sentimens  d'un  fils  pour  un  père  :  vous  ne  savez  pas 
vous-même  à  quel  point  ils  sont  fortement  imprimés  dans  mon 
cœur.  Vos  intérêts  ne  peuvent  être  en  de  meilleures  mains  que  les 
miennes.  Je  vous  demande  un  jour  ou  deux  pour  vous  parler. 

DÉMOSTRATE. 

Arrête  un  moment ,  Phormion. 

PHORH  loir. 

Non  ,  seigneur  :  je  vous  en  demande  pardon  ;  il  n'est  pas  pos- 
sible. 

DÉIIOSTRATE. 

Hélas  !  dans  quel  trouble  ils  me  laissent  I 

ACTE    V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
•  MACATE,  SÉLÈNE. 

SÉLÂITE. 

iVlE  voici  revenue ,  après  avoir  cru  que  je  n'en  ferais  rien. 

MACATE. 

£t  pourquoi  preniez-vous  cette  cruelle  résolution  ? 

SÉLÈNE. 

Mon  billet  vous  l'a  dit.  Ce  copibat ,  dont  j'entendis  parler  dans 
le  fond  de  mon  tombeau ,  ou  de  ma  retraite ,  m'apprit  que  vous 
aimiez  Mirtale. 

MACATE. 

Non ,  je  ne  l'aimais  point. 

SÉLÈNE. 

Et  vous  vous  battez  pour  elle? 

MACATE. 

Pouvais-je  refuser  Oronte ,  qui  s'était  mis  une  fantaisie  dans 

la  tête? 

SÉLÈNE, 

Vous  y  aviez  domié  occasion? 
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MACATE. 

Nulle  oecasion  y^itable.  Il  est  vrai  que  je  disais  quelques  lé- 
gères galanteries  à  Mirtale  5  je  lui  parlais  comme  les  hommes  ont 
accoutumé  de  parler  à  toutes  les  femmes  nu  peu  jolies.  Peut-^tre , 
pour  vous  dire  tout ,  avais-je  l'agrément  de  la  nouyeauté  pour 
Mirtale.  Oroute ,  qui  est  emporté ,  en  a  pris  de  l'ombrage ,  et 
m'a  querellé.  Voilà  l'histoire  au  vrai. 

SÉLÈNE. 

Vous  êtes  coquet  naturellement. 

MACATE. 

^e  l'étais ,  je  l'avoue ,  et  je  l'étais  faute  d'être  amoureux.  Je 
{larlais  d'amour  à  toutes  les  femmes  ,  parce  que  je  n'en  sentais 
pour  aucune.  Cent  fois  je  me  suis  plaint  à  Phormion  de  n'être 
point  amoureux }  il  vous  l'attestera.  Ah  !  que  je  savais  bien  qa*il 
me  manquait  un  véritable  sentiment ,  et  que  vous  me  l'ayiei  fait 
connaître  !  Que  j'expie  bien  présentement  mes  frivoles  coquette- 
ries !  Je  ne  prétends  pourtant  pas  vous  les  justifier;  je  suis  cou- 
pable de  les  avoir  eues  ,  puisque  j'étais  destiné  à  vous  adorer.  Je 
ne  devais  jamais  prononcer  pour  nulle  autre  le  mot  d'amonr. 

SELÉNE. 

Macate ,  je  ne  suis  point  dans  une  situation  à  vous  éprouver 
aussi  long-temps  que  je  le  voudrais  ,  et  que  mon  caractère  natu- 
rel m'y  porterait.  Je  ne  crois  pas  aisément  être  aimée.  # 

MACATE. 

Et  qui  le  croira  donc  ? 

SéLÉVE. 

Quand  je  le  croirais ,  je  craindrais  encore  de  ne  l'être  pas  tou- 
jours. 

MACATE. 

Que  pourrait-on  aimer  après  vous  avoir  vue  ? 

SELiTlf  E. 

Vous  me  parlez  avec  trop  de  passion  :  oe  n'est  pas  que  je  n'en 
sois  bien  aise  en  un  sens  ;  mais^'un  autre  côté ,  tant  de  passion 
me  fait  un  peu  de  peur. 

MACATE. 

Ah  !  quelle  injustice  !  Quoi  !  parce  que  je  vous  adore ,  parce 
que  mon  cœur. . .  • 

aéLÈITE. 

n  nous  faut ,  pour  quelques  momens,  un  peu  de  tranquillité. 
Réprimez  l'ardeur  de  vos  sentimens  ;  n'en  suivez  point  la  pre- 
mière impétuosité ,  et  répondes-moi  en  ne  consultant  que  votre 
raison.  Vous  me  voyez  y  et  vous  avez  beaucoup  eatenda  parler 
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de  moi.  Vous  m'ayez  dit  qu'on  doana  de  grandes  louanges  à  mon 
caractère  :  rabatt^«HKi  quelque  chose.  Mon  p^ëre  pi'aime  passion- 
nément ;  les  autres  n'ont  pas  d'intérêt  à  le  contredire  :  mais 
Toyez  en  vous-même  si  le  totfil  k  peu  près  de  ce  qu'on  vous  a  dit 
TOUS  plairait  assez  pour  vous  engager  constamment  à  moi. 

vacàts. 

Vous  me  désespéras  par  une  senblaible  question.  Est-il  pos"* 

îible?.... 

Ne  voilà-t-il  pas  que  vous  vous  transportez  ? 

ICAÇATE. 

Je  vous  dirai  donc  ,  le  plus  froidement  que  je  pourrai ,  qu'ayant 
TU  votre  figure ,  vous  croyant  une  ombre ,  et  enteçdjiOt  vanter 
de  toutes  parts  vos  rares  qualités ,  j'avais  pris  de  la  passion  pour 
vous  y  qui  n'étiez  plus ,  et  que  la  seule  i^ée  quç  j'avais  de  yous 
me  gâtait  tout ,  et  m'aurait  empêché  d'aimer  jamais  rien  :  P^pr- 
mion  vous  le  dira  ^  il  prenait  même  la  liberté  de  m'en  faire  des 
plaisanteries.  Que  sera-ce  donc  y  grands  dieux  !  quand  vous  êtes 
vivante  ?  que  sera-ce  y  quand  je  vois  la  réalité  d!e  ce  qui  n'était 
qu'une  idée?  que  sera-^ce  ,  quand  je  verrai  chaque  jour  la  réalité 
l'emporter  sur  cette  idée  même  ?  ' 

Hacate  ,  vous  avez  bien  de  la  peine  à  vous  posséder  :  mais  ré- 
pondezrmot  encore.  Si  une  personne  que  vous  aimeriez  sincèrement 
s'était  confiée  à  vous  ,  auriet-ifous  l'âme  assez  généreuse  pour  re- 
garder comme  un  grand  crime  de  lui  ipanquer  jamais  ?  vous  en 
feriez-vous  à  vous-même  des  reproches  qui  vous  tourmentassent  ? 
anriezf-vous  beaucoup  4o  peine  à  soutenir  les  siens  ? 

HACATE. 

Non ,  je  ne  les  mériterais  pas.  Je  puis  vous  assurer  que  je  refu- 
serais une  confiance  à  laquelle  je  pe  mt  sentirais  pas  di^iMOsé  à 
bien  répondre. 

Il  faut  âawc  enfin  que  inop  9ecret  m'échappe  ;  ]ç  i|'^  plm  de 
précautions  à  prendre ,  et  les  circonstances  oii  je  ^uis  p^c  pressent. 
h  vous  aime ,  Mecate* 

M«AGATp. 

Ab  !  quelle  félicité  est  la  mienne  ]  quel  mortel 

Ne  crAyez  pas  que  mes  sentimens  pour  vous  soient  nés  depuis 
que  je  vous  vois  ici.  Je  vous  vis  auiL  jeux  olympiques  ;  votre  vue , 
votre  gloire ,  votre  réputation  y  car  je  m'informai  fort  de  yous , 
tout  me  £ra|qpa. 
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MACATE. 

Heureuse  victoire  olympique ,  et  mille  fois  plus  heureuse  que 
je  n'eusse  cru  ! 

SÉIiiFTE. 

J'en  remportai  votre  image  dans  mon  cœur  ,  et  la  pensée  qu'il 
n'y  avait  que  vous  avec  qui  j'eusse  pu  être  heureuse.  Inutile  et 
cruelle  pensée  !  mon  père,  qui  ne  vous  connaissait  point,  n'avait 
garde  de  songer  à  vous  3  et  vous  jugez  bien  qu'il  ne  me  convenait 
pas  de  l'y  faire  songer.  Jç  tombai  dans  une  mélancolie  profonde. 

MACATE. 

Vous  avez  souffert  pour  moi  ,  divine  Sélène  I 

SÉLÈNE. 

Je  ne  vous  le  reproche  pas. 

MACATE. 

Mais  y  moi ,  je  me  le  reproche.  Sui&-je  digne  de  vivre  après 
celt? 

s  É  L  Ê  N  E. 

Glaucias  prit  une  violente  passion  pour  moi  :  mon  père ,  que 
j'aime  tendrement ,  avait  envie  que  je  l'épousasse  ,  sans  vouloir 
pourtant  m'y  forcer.  Combattue  entre  le  désir  d'obéir  à  mon 
përe  et  ce  que  j'avais  dans  le  cœur  ,  ma  mélancolie  devint  une 
maladie  qui  augmenta  toujours  ;  enfin  j  un  jour  on  me  cnit 
morte ,  et  on  me  porta  au  tombeau. 

MACATE, 

Je  frémis  du  péril  que  j'ai  couru.  Sélène  serait  morte ,  et  jVa 
aurais  été  la  cause  !  Je  n'eusse  jamais  vu  Sélène  !  que  j'eusse  été 
malheureux  et  coupable  en  même  temps  !  que  u'euasé^je  pas 
mérité  de  la  colère  des  dieux  ! 

SÉLÈNE. 

Macate  ,  vous  ne  songez  qu'à  ce  qui  vous  intéresse.  Biais  mon 
père  est  dans  l'affliction  }  il  faut  l'en  tirer.  J'ai  voulu  vous  voir , 
et  vous  voir  assez  pour  m'assurer  de  vous  avant  qu'il  sût  que  je 
suis  vivante.  J'ai  craint  que  sa  joie ,  qu'il  n'eût  pu  contenir ,  ne 
renversât  mes  desseins  :  il  faut  que  toute  la  ville  ,  et  sartoat 
Glaucias ,  me  croie  toujours  morte.  Allez  chercher  Démostrste} 
et  l'amenez  ici.  Ne  lui  dites  point  qu'il  m'y  trouvera. 

MACATE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  mille  et  mille  choses  dopt  je  sni> 
plein  :  je  ne  vous  ai  pas  dit 

SELENE, 

All^z ,  et  revenez  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 


Q 
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SCÈNE    II. 
SÉLÈNE. 


OE  je  seus  mon  cœur  possédé  d'une  douce  joîe  !  Tout  m'assure 
de  l'amour  de  Macate  ;  ma  défiance  naturelle  n'y  trouve  rien  à 
soupçonner  ,  ma  tendresse  rien  à  souhaiter  ,  et ,  pour  comble 
de  bonheur  ,  Macàte  sait  ce  que  je  sens  pour  lui  ,  il  sait  tout  ce 
qu*ii  m'a  coûté.  Ah!  c'est  de  ce  moment  que  je  recommence 
véritablement  à  vivre  j  et  que  je  sors  du  tombeau.  Qu'ai-je  fait 
jusqu'ici  ?  j'ai  langui  dans  une  vie  malheureuse ,  et  dont  je 
Tojais  la  fin  sans  regret.  Il  s'ouvre  pour  moi  une  nouvelle  car- 
rière heureuse  et  charmante.  Non  ,  grands  dieux  !  vous  ne  m'avez 
pas  rappelée  à  la  vie  pour  ne  pas  soutenir  ce  bienfait  par  d'au- 
tres; vous  n'avez  pas  ménagé  des  circonstances  si  singulières , 
vous  n'avez  pas  fait  venir  ici  Macate  pour  ne  me  pas  préparer 
une  destinée  favorable.  Je  sens  trop  que  nous  sommes  faits  l'un 
pour  l'autre  ;  je  sens  que  je  suis  aimée ,  et  que  j'aime  pour 
toujours. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 
DÉMOSTRATE,  MACATE,  SÉLÈNE. 

MACATE. 

<Ie  n'ai  rien  à  vous  dire ,  monsieur  :  voyea^ 

SÉLÉNE. 

Ah  !  mon  père  ! 

DÉMOSTEATE. 

Je  demeure  immobile  d'étonnement  !  ma  fille  entre  mes  bras  ! 
Quoi  !  ma  fille  !  c'est  toi  ?  « 

SÉLÈNE. 

Oui ,  mon  përe  :  c'est  Sélène  vivante  ,  c'est  votre  Sélëne. 

DÉMOSTRATE. 

Ma  fille  ,  que  je  t'embrasse  encore  :  par  quel  bonheur  es-tu 
vivante  ? 

siÉLÈIf  E. 

Mon  përe,  la  grande  prétresse  de  Cérës  vous  en  racontera 
l'histoire.  Je  suis  pressée  de  vous  dire  qu'ayant  vu  Macate  aux 
jeux  olympiques  ,  oii  il  me  plut ,  sa  réputation  fortifia  l'im- 
pression que  sa  victoire  avait  faite  sur  mon  cœur  ;  que  quand  il 
vint  à  Hypate  ,  peu  de  jours  aprës  ma  fausse  mort,  et  que  je  sus 
par  la  prêtresse  qu'il  logeait  chez  vous  ,  j'en  fus  émue  ;  que  je 
n'osais  me  découvrir  à  cause  de  Glaucias ,  et  que  je  ne  savais 
quel  parti  prendre  5  que  je  pensai  que  si  Macate  pouvait  m'ai- 
uier ,  je  fuirais  avec  lui  des  lieux  de  la  domination  de  Glaucias , 
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après  en  avoir  pris  votre  aveu  ;  que  je  ne  voulus  point  me  dêcoo- 
vrir  d'abord  à  vous  ,  de  peur  que  votre  joie  ne  trahit  le  secret 
nécessaire  ^  que  je  suis  venue  ici  par  une  route  que  je  vais  tou 
montrer  ;  que  j'ai  sondé  le  cœur  de  Mac4t0  9  <{U6  j'en  suis  satis- 
faite ;  qu'enfin  il  ne  me  manque  plus  qu^  votre  «veu. 

DÉ1108TRATE. 

■ 

Et  que  devenez-^ons  ,  ma  chère  fille  ? 

HACATE. 

Je  m'unis  à  elle  pour  toute  ma  vie  ;  et  je  conçois  qu'il  faut 
fuir  ensemble.  Nous  aurons  dans  Sicionc  un  asile  sAr  contre  les 
fureurs  de  Glaucias. 

DÉBCOSTRATE. 

Je  te  perdrai»  encore  une  fois ,  Sélène  ! 

Je  ne  me  sépare  pas  d'un  père  tel  que  vous  sans  une  donlear 
infinie  ;  mais  il  le  faut.  Profitons  de  ma  fausse  mort ,  je  me  dé- 
roberai aisément  avec  Macate. 

DÉUOSTRATE. 

Venes  donc ,  mes  enfans  :  donnez-voos  la  main  en  ma  pré- 
sence. Je  serai  le  prêtre  ;  vous  n'en  trouveriez  jamais  un  qo 
s'intéressât  autant  à  votre  union.  J'en  pleure  de  joie  et  de  doa- 
leur.  Soyez  heureux  autant  que  je  le  désire  :  mais  je  ne  vous 
verrai  plus. 

SÉLÈNE. 

Mon  père ,  vous  troublez  mon  bonheur. 

MACATE. 

Nous  VOUS  reverrons  ,  mon  père  ;  car  il  m'est  permis  aussi  Je 
vous  donner  ce  nom.  Les  temps  chaQgefout. 

DÉMOSTRATE. 

Allons  ,  mes  enfans  ,  allons  tout  préparer  pour  votre  fuite  ;  il 
n'est  pas  le  temps  de  vous  attendrir  sur  moi. 


*  mn 


REFLEXIONS 

SUR  LA  COMÉDIE  DE  MACATE. 

Ije  fond  de  cette  pièce  est  si  singulier  et  si  bizarre,  qa'il  n'ap- 
partient presque  pas  au  bon  sens  d'en  juger  :  si  elle  valait  quelque 
chose ,  ce  serait  tout  au  plus  une  eztraragance  benreuse.  Quoique 
je  demande  grâce  sur  le  tout  j  j'en  ai  encore  besoin  sur  deux 
points  en  particulier ,  que  l'extravagance  générale  peut  ne  pas 
jastifier  suffisamment.  ^ 

Le  duel  de  Macate  et  d'Oronte  a  l'air  bien  français  ,  et  bien 
peu  grec.  Je  dirais  bien  9  si  je  voulais  ,  que  quoique  les  duels  ne 
fassent  pas  si  communs  chez  les  Grecs ,  et  réduits  à  une  forme 
li  régulière  qu'ils  l'ont  été  chez  nous,  il  n'est  guëre  possible 
qu'il  ne  s'en  soit  fait  quelques-uns  chez  eux  tout  naturellement , 
uns  aucune  mode  préétablie.  U  se  fait  souvent  des  apologies  plus 
faibles  que  celle-ci. 

Il  n'est  point  dit  dans  tonte  la  pièce ,  comment ,  par  quel 
chemin  Sélène  pénétrait  de  sa  retraite  jusques  dans  la  chambre 
de  Macate.  C'est  pourtant  là  le  fondement  de  tout  l'édifice  ;  et 
il  méritait  bien  qu'on  prit  la  peine  de  le  poser.  Mais  il  est  vrai 
4a*il  eût  fallu  entrer  dans  un  détail  qui  n'eût  pu  être  suffisant 
uns  être  fort  long  et  ennuyeux.  D'ailleurs  ,  ce  détail  n'edt  pu 
absolument  être  que  dans  la  dernière  scène  y .  et  y  être  tout  en- 
tier. Or  ,  il  aurait  été  là  encore  plus  insupportable  que  jamais  : 
aussi  ne  m'a-t-il  point  paru  dans  les  lectures  de  cette  pièce ,  que 
ce  défaut ,  quoique  très-réel  y  se  soit  presque  fait  sentir  à  per- 
sonne. On  s'imagine  aisément  en  gros  ce  que  c'eût  été  que  ces 
faits  supprimés  :  on  n'aurait  eu  aucun  plaisir  à  les  entendre  ;  et 
on  sait  en  quelque  sorte  bon  gré  à  l'auteur  de  les  avoir  passés 
sons  silence. 
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COMÉDIE. 

1724. 


PERSONNAGES. 

ARGAL^ON,  tyran  de  Messène. 
TÉLÉS^^LE,  fille  d*ArgalëoD. 
D  ARES ,  confident  et  ministre  d'Argalcoa.^ 
HERMOCRATE,  citoyen  de  Corinthe. 
LISIPPE,  bourgeois  de  Messëne. 
ÉRINNE  ,  bourgeoise  dé  Messcne. 

La  scène  est  à  Messëne  ,  dans  le  palais  d'Argaléon. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LISIPPE,  ÉRINNE. 

LISIPPE. 

Allé  suivras-tu  toujours  y  et  viendras- tu  sur  mes  talons  juscpes 
dans  ce  palais  ? 

ÉRIIfNE. 

C'est  justement  ce  qui  fait  ma  peur,  que  de  te  voir  prends 
le  chemin  de  ce  maudit  palais ,  et  y  entrer ,  ce  qui  est  bien  pis. 

LISIPPE. 

Tais-toi ,  malheureuse  :  regarde  bien  ces  mura  ;  ils  ont  phis 
d'oreilles  que  nous  n'en  avons  à  nous  deux  ,  et  que  dix  autres 
encore  avec  nous. 

ÉRf  NNE. 

Je  me  moque  de  leurs  oreilles  ;  je  n'ai  rien  dit. 

LISIPPE. 

Tu  as  dit  une  parole  que  je  me  garderai  bien  de  rcpe'ter,  <* 
qui  te  ferait  mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse. 

•     ■       ÉRINNE. 

Eh  bien  !  que  viens-tu  donc  faire  ici  y  puisqu'il  y  a  tant  de 
péril  ? 

LISIPPE. 

J'jr  viens  faire  ma  fortune. 
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ERINIf  E» 

Ah  !  truttre  ,  tu  m'abandoi\ties  donc  ?  Quoi  !  après  tant  de 
sennens  que  tu  m'as  laits  ,  après  trois  ans 

LISIPPE. 

Non  j  non  ;  ne  t'emporte  point*  Je  viens  ici  faire  ma  fortune  et 
h  tienne.  Tu  sais  bien  que  je  t'aime ,  je  veux  t'épouser  :  mais 
nous  n'avons  rien  ,  ni  toi  ni  moi  ;  ou  du  moins  si  peu  de  chose  , 
que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Nous  sommes  du  plus  petit 
peuple  de  Messène ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Mais  approche^our  m'é- 
conter ,  je  ne  puis  te  dire  cela  qu'à  l'oreille.  N 'est-Il  pas  vrai  que 
si  je  pouvais  avoir  une  somme ,  comme  de  cinq  cents  mille  francs, 
par  exemple ,  cela  nous  viendrait  bien  à  propos  pour  nous  mettre 
dans  notre  petit  ménage  ? 

ÉRINNE. 

Rapproche-toi  de  moi ,  que  je  te  parle  avec  la  même  circons- 
pection. Mon  pauvre  Lîsippe  ,  tu  as  entièrement  perdu  Tesprit. 

LISIPPE. 

Non  ,  ma  chère  Erinne  ,  je  ne  l'ai  point  perdu  ;  tu  sais  que 
nos  concitoyens  m'en  trouvent  assez^ ,  et  sans  vanité  je  brille  un 
peu  par  là.  Toi-même  tu  m'as  dit  cent  fois  que  je  te  p}aisai^  tant 
par  mon  esprit ,  quoi([ue  ce  ne  fût  pas  pourtant  uniquement  par 
l'esprit ,  à  ce  qu'il  m'a  semblé. 

ÉRINNE. 

« 
n  est  vrai  ^  mais  on  dit  que  nos  savans  tiennent  que  les  plus 

grands  esprits  sont  les  plus  voisins  de  la  folie  ^  je  crois  que  tu  es 

devenu  fou  pour  faire  le  grand  esprit.  Cinq  ceifts  mille  francs  I 

et  oii  les  prendras-tu  ? 

LISIPPE.  * 

Je  les  prendrai  ici. 

ÉRINITE. 

Ah  !  je  t'entends  bien  ,  scélérat;  tu  prends  pour  prétexte  de 
différer  notre  mariage  ,  que  tu  veux  t'enrichir  à  la  cour  d'Arga- 
léon  ;  mais  Argaléon  qui  est  vieux. . . . 

LISIPPE. 

Parle  bas.    * 

ÉRIMVE. 

Est-ce  que  le  tyran  c^che  son  âge ,  et  nous  défend  de  le  savoir? 

LISIPPE. 

Parle  encore  plus  bas ,  ou  plutôt  va-t-en  ,  je  te  prie  ;  tu  me 
fais  mourir  de  frayeur. 

ÉRINNE. 

Je  ne  m'en  irai  point ,  et  je  t'arracherai  les  yeux  ;  je  vois  bien 
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que  tu  as  quelque  mauvais  dessein.  Quand  même  Argaléon ,  qui 
est  vient ,  car  il  l'est ,  dusses^tu  enrager  et  lui  aussi ,  te  pren- 
drait à  son  service ,  tu  n'aurais  jamais  le  loisir  de  passer  chez  lui 
le  grade  de  palefrenier ,  et  ce  serait  là  une  belle  fortune  que  ta 

aurais  faite  ! 

LisirPË. 

Je  ne  serai  point  son  palefrenier;  je  n'entrerai  point  à  son 
service,  et  j'aurai  les  cinq  cents  mille  francs. 

ÉRINNE. 

Je  sais  ce  que  c'est  :  tu  viens  lui  révéler  quelque  conjuration 
que  tu  as  découverte  :  car  il  en  pleut  contre  cet  honnête  homme- 
ià  :  tu  vois  que  je  parle  prudemment. 

LISIPPE. 

Ne  laisse  pas  de  parler  bas  avec  ta  prudence  5  il  ne  s'accom- 
moderait pas  de  tes  louanges. 

ÉRINNE. 

Tu  vas  donc  faire  périr  de  pauvres  citoyens ,  qui  n'auront  en 
que  le  tort  de  vouloir  se  défaire  d'un  diable  ,  d'un  enragé ,  à  qui 
je  voudrais  que  les  trois  Euménides  eussent  tordu  le  cou  ï  M'en- 
tends-tu bien  ?  je  t'ai  peut-être  parlé  trop  bas. 

LISIPPE. 

Je  ne  ferai  périr  personne ,  je  ne  révélerai  point  de  conjura- 
tion, pi  j'aurai  cinq  cents  mille  francs.  ■ 

ÉRINNE. 

Encore  une  fois ,  oii  les  prendras-tu?  Tu  me  fais  enrager. 

LISIPPE. 

Argaléon  me  les  comptera  aujourd'hui  de  sa  main  blanche, 
»  sur  le  bout  d'yne  table.  .  • 

ÉRINNE. 

Lui  !  quand  tu  lui  aurais  sauvé  la  vie  ,  il  ne- te  les  donnerait 
pas.  Il  est  avare  comme  un  chien  )  et  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  de 
l'argent,  puisqu'il  atout  le  nôtre.  On  dit  même  que  ses  espions, 
dont  il  a  une  très-nombreuse  brigade ,  se  plaignent  de  n'être  pti 
payés. 

•  .      LISIPPE. 

Ilfon  dieu ,  Érinùe,,  il  n'y  a  que  façon  de  prendre  les  gens  : 
mais  voilà  bien  des  discours  inutiles  :  il  m'est  impossible  de  te 
dire  de  quoi  il  s'agit ,  et  tu  me  tuerais  que  je  ne  te  le  dirais  pis* 
Mets-toi  bien  seulement  deux  choses  dans  la  tête  :  la  première , 
que  j'aurai  aujourd'hui  cinq  cents  mille  francs  ;  la  seconde,  qoe 
je  t'épouserai  demain.  La  preuve  de  la  première  proposition, 
c'est  que  je  ne  suis  pas  une  bête;  la  preuve  de  Ja  seconde,  c'est 
que  je  t'aime.  Cela  dit,  vâ-t-en,  je  t'en  conjure. 
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ÉKIHHE. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  m^as  fait.  J'ai  une  chienne  de  faiblesse 
pour  toi  dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse.  Ecoute  ,  mon  cher  Li- 
sippe  ;  au  moins  tu  ne  me  trompes  pas? 

LlStPPE. 

Non^  ma  chëre  Érinne;  non  ,  par  tous  les  dieux  de  TOIympe. 

ÉRINNE. 

n  y  a  encore ,  pour  te  dire  vrai ,  une  chose  qui  me  rassure 
bien  autant  qu'eux;  c'est  que  je  te  connais  pour  un  peu  poltron  , 
oa  prudent ,  comme  tn  voudras  ,  et  je  crois  volontiers  que  tu  ne 
viendrais  pas  te  fourrer  ici ,  si  tu  ne  savais  bien  par  oii  en  sortir. 

LISIPFE. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  différer  ton  départ  pour  me* régaler 
de  cet  éloge  :  mais  n'importe  ;  va-t-en;  aussi-bien  voilà  juste* 
ment  Darés  qui  vient ,  et  c'est  lui  à  qui  je  veux  parler. 

SCÈNE   II- 
LISIPPE,  DARÉS. 

LISIPPE. 

dEtCNBUH  Darés,  souffrez  que  je  vous  arrête  un  moment.  Ja 
ne  sais  si  j'ai  encore  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Je  m'ap^ 
pelle  Lisippe  ;  et  quoique  je  ne  sois  qu'un  petit  compagnon  ^  je 
$uis  de  la  même  tribu  que  vous* 

DAR^S. 

Finisses  j  je  yous  en  prie  ,  car  je  suis  extrêmement  pressé. 

LISIPPE.  "^ 

J'ai  ^nt  joné  avec  vous  dans  notre  enfance ,  mais  toujours 
ayec  respect.  Vous  vous  en  attiriez  déjà  de  ma  part  :  vous  étiez 
si  joli ,  tant  d'esprit ,  de  petites  façons  si  agréables  ;  et  moi ,  il 
seoiblait  que  je  prévisse  votre  élévation  future* 

DARÉS. 

J'ai  bien  quelque  idée  de  ce  que  vous  me  dites  là. 

LISIPPE. 

Vous  ne  sauriez  manquer  de  l'avoir  :  mais  pour  ne  vous  point 
faire  perdre  votre  temps ,  qui  est  précieux  et  utile  à  l'état ,  dans 
le  poste  oii  vous  êtes  auprès  d'Argalcon  notre  maître ,  je  vous 
dirai  que  j'ai  une  petite  affaire.... 

DARÉS. 

Nous  en  parlerons  quand  vous  voudrez;  ma  porte. vous  sera 
ouverte  à  toutes  les  heures  du  jour  ;  je  serai  ravi  de  tous  voir  : 
mais  à  présent.... 
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LISIPPE. 

Je  vous  arrêterais  bien  si  je  voulais.  Je  n'aurais  qu'à  vous  dire , 
vous  qui  êtes  le  plus  officieux  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  s'agit  àt 
me  rendre  un  service  y  et  je  suis  s&r  que  vous  m'ëcouteries  tant 
qu'il  me  plairait.  Mais  je  vous  avoue  franchement  que  ce  D*est 
point  cela  ;  ou  du  moins,  si  c'est  cela  y  ce  l'est  si  peu  que  rifa. 
C'est  une  affaire  oii  Argaléon  a  un  trës-grand  intérêt ,  et  par  coo- 
séquent  vous  aussi ,  qui  jouisses  de  toute  sa  faveur. 

DARÉS. 

Hé  bien  ,  qu'est-ce  donc?  Tâchons  de  finir. 

LISIPPE. 

C'est  une  chose  qu'il  faut  que  je  dise  à  Argaléon  ;  je  suis  bien 
persuadé  qu'il  vous  la  redira  dans  le  moment  :  mais  il  est  né- 
cessaire qu'il  la  sache  le  premier. 

DARÉS. 

C'est  la  découverte  de  quelque  conjuration  dont  vous  veniez 
avoir  le  mérite.  Il  est  juste  que  vous  l'ayiez  ;  mais  vous  ne  Ten 
aurez  pas  moins ,  quand  ce  sera  moi  qui  porterai  la  chose  an 
prince.  Je  vous  réponds  que  je  vous  ferai  bien  valoir.  Il  m'a  déjà 
passé  plusieurs  affaires  de  cette  nature  par  les  mains ,  et  trop^ 
de  par  tous  les  dieux  9  on  s'est  toujours  adressé  à  moi ,  et  on  ne 
s'en  est  pas  mal  trouvé. 

LISIPPE. 

Ce  que  j'ai  à  dire  au  prince  vaut  mieux  pour  lui  que  la  dé- 
couverte de  dix  conjurations.  Vous  avez  bien  de  l'esprit ,  seigneur 
Darés ,  et  vous  ne  sauriez  pourtant  le  deviner  ;  mais  j'avoue  aus^i 
que  c^  n'est  pas  votre  faute. 

OARÉ9. 

Si  je  ne  puis  le  deviner  ,  vous  pouvez  me  le  dire. 

LISSIPPE. 

Oh  !  si  je  le  pouvais ,  je  sais  trop  le  respect  que  je  vous  dois , 
je  vous  le  dirais  dans  le  moment.  C'est  une  chose  d'une  certaine 
nature  particulière ,  a  devoir  passer  immédiatement  de  ma 
bouche  dans  l'oreille  du  prince  ,  après  quoi  il  en  fera  ce  qniï 
voudra.  Mais  je  puis  vous  assurer  qu'il  en  sera  très-content ,  et 
que  vous  le  verrez  dans  la  plus  grande  satisfaction ,  dans  la  plus 
grande  joie  oii  il  ait  été  de  sa  vie.  Et  ce  ne  sera  pas  une  satis- 
faction ,  une  joie  de  quelques  momens;  ce  sera  iin  état  durable 
d'un  homme  bien  à  son  aise  de  toutes  les  façons. 

DARÉS. 

Hélas!  il  mériterait  bien  d'y  être.  Il  est  si  aimable,  quand  on 
le  connaît  bien  comme  je  fais  I  Mais  le  pauvre  prince  a  bien  de> 
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traverses  à  essuyef  de  la  part  de  ces  enragés  de  Messenîens ,  qui  ne 
veulent  point  s'accoutumer  à  lui  être  fidëies ,  et  qui  ont  toujours 
dans  la  tête  la  chimère  de  leur  liberté.  On  ne  peut  pas  venir  à 
bout  de  les  mettre  à  la  raison  ;  et ,  sans  cela ,  que  pouvez-vous 
faire  pour  rendre  le  prince  heureux  ?  Vous  ne  le  déliyreres  pas 
de  ses  inquiétudes  perpétuelles,  qui  ne  sont  que  tCop  justes. 

LISIPPE. 

Je  ferai  ce  que  je  ferai k  Si  je  ne  fais  rien  ,  il  n'y  aura  rien  de 
perdu  que  deux  ou  trois  paroles  que  j'aurai  dites  à  Argaléon. 
Mais  je  suis  sur  qu'elles  ne  le  seront  pas  ,  et  même ,  pour  vous 
ouvrir  entièrement  mon  cœur ,  qu'elles  seront  bien  récompensées. 
En  ce  cas-là  ,  je  saurai  bien  à  qui  j'aurai  eu  Tobligation  d'avoir 
pu  parler  au  prince. 

D  ARES. 

Oh  !  quand  deux  honnêtes  gens  traitent  l'un  avec  l'autre ,  ils 
Q W  pas  d'inquiétude. 

LISIPPE. 

Il  y  a  honnêtes  gens  et  honnêtes  gens.  Ceux  qui  le  sont  parfai- 
tement ,  qui  sont  dans  la  grande  délicatesse  d'honneur  y  font  des 
billets,  et  moi  j'en  ferai  un. 

DARÉS. 

Il  est  vrai  que  cela  ne  gâte  rien.*Allez  m'attendre  chez  moi;  je 
voQs  ferai  parler  tantôt  au  prince.  A  propos ,  vous  savez  bien 
qu  avant  qu'on  vous  laisse  parler  à  lui ,  on  vous  fouillera.  C'est 
ua  respect  qu'il  veut  qu'on  lui  rende  :  il  ne  suffît  pas  de  n'avoir 
point  de  poignard  sur  soi  ;  il  est  plus  respectueux  de  n'avoir  ni 
couteaux,  ni  ciseaux. 

LISIPPE. 

Je  viderai  volontiers  toutes  mes  poches. 

DARÉS. 

11  ne  faut  pas  non  plus  présenter  au  prÎQce  de  mémoire  à* 
lire^  il  peut  y  avoir  sur  des  papiers  de  certaines  odeurs  |  il  ne 
les  aime  point. 

LISIPPE. 

Je  renonce  à  tous  papiers  ;  quatre  mots  y  et  rien  de  plus* 

DARÉS. 

Allez  donc ,  nous  nous  reverrons  bientôt. 

SCÈNE   111. 
qARÈS. 

01  j'avais  quelque  chose  à  craindre  auprès  d'Argaléon  ,  certai-^ 
nement  je  ne  lui  ferais  pas  parler  ce  drôle-là  ;  je  soupçonnerais 
^ne  ce  grand  mystère  qu'il  me  fait  ^  s^ait  quelque  chose  qu'il 

3-  i4  ■ 
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voudrait  dire  contre  moi.  Mais ,  grâces  anx  dieux ,  je  sots  bien 
set.  J'ai  toujours  été  si  absolument  dévoué  à  Argaléon  ,  depuis 
qu'il  a  la  domination  de  Messëne  5  non-seulement  tontes  mes  ac- 
tions j  mais  mes  moindres  paroles  ont  été  si  mesurées ,  qu'il  n'j 
a  pas  moyen  d'j  mordre.  Mais  voici  Hermocrate;  que  me  veut-il? 
Tout  le  monde  a  af&ire  à  moi. 

SCÈNE    IV, 
HERMOCRATE,  DARÉS. 

'      HERMOCRATE. 

Uarés,  j'attendais,  pour  venir  vous  parler,  que  voaseussie< 
congédié  cet  homme  qui  était  avec  vous.  Vous  lui  avez  donné 
une  assez  longue  audience  :  j'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi 
m'en  accorder  une  ;  et ,  pour  venir  promptement  au  fait ,  dites- 
moi  avec  franchise  ,  je  vous  prie ,  s'il  vous  est  permis  de  me  par- 
ler sur  les  vues  qu' Argaléon  peut  avoir  pour  marier  la  princesse 
sa  fille? 

DARÉS. 

Seigneur ,  je  vous  répondrai  en  un  mot ,  qui  sera  la  pure  vé- 
rité. Argaléon  ne  pense  point  a  marier  Télésille ,  il  a  bien  d'autres 
soins.  Ces  maudits  Messeniens ,  qui  ne  songent  qu'à  conjurer 
contre  lui ,  le  tiennent  dans  des  inquiétudes  continuelles,  et  il 
ne  songe  qu'à  se  précautionner  contre  eux.  D'ailleurs ,  ils  sont 
tous  si  prévenus  par  la  haine  qu'ils  lui  portent ,  que  quoique 
Télésille  soit  la  plus  charmante  personne  du  monde ,  ils  sont 
aveugles  sur  son  extrême  beauté ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  jusqu*à 
présent  qui  se  soit  avisé  de  s'attacher  à  elle.  Du  reste ,  je  ne  doute 
pas  qu' Argaléon  ne  la  mariât  volontiers. 

HERMOCRATE. 

Tout  va  donc  le  mieux  du  monde?  Je  ne  suis  point  Messenien , 
je  suis  de  Corinthe;  et  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  recueillir  une 
succession  très-considérable.  Je  n'ai  point  vu  Télésille  avec  des 
yeux  de  Messenien  ;  j'ai  senti  tout  son  mérite  ,  et  je  vous  prie  de 
disposer  Argaléon  à  me  la  donner. 

DARÉS. 

Seigneur  ,  je  serai  ravi  de  vous  y  servir.  Ah  !  que  vous  faites 
bien  de  vous  attacher  à  Argaléon  !  Laissez  dire  les  Messeniens,  , 
c'est  un  grand  homme  que  cet  homme-là.  Si  ce  n'étaient  les  , 
canailles  à  qui  il  a  affaire ,  son  mérite  paraîtrait  bien  davantage. 

hermocrIte. 
Je  le  crois. 

DARÉS. 

,  Malheureusement  il  a  quelques  années ,  et  s'il  venait  à  oun- 
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qner ,  comme  il  n^a  point  d'autres  enfans  que  Télésille  ,  vous 
vous  trouveriez  maître  d'un  joli  état ,  et  avec  le  caractère  ferme 
et  vigoureux  dont  je  vois  que  vous  êtes ,  vous  feriez  chanter 
messieurs  les  Messeniens.  Cela  me  fait  songer  à  vous  dire  qu'ap- 
paremment vous  ne  demanderez  pas  d'autre  dot  que  l'espé- 
rance  

HERMOCRATE, 

Je  n'ai  que  faire  de  dot  ;  je  suis  assez  riche  ^  et  je  l'étais  déjà 
assez  sans  cette  nouvelle  succession  qui  m'est  venue. 

DARES. 

Tant  mieux ,  seigneur }  cela  ne  laissera  pas  de  faciliter  l'af- 
faire. Argaléon  pourrait  bien  marier  noblement  sa  fîlle  :  mais  , 
entre  nous  ,  il  a  besoin  de  son  argent  à  tant  de  choses  diffé- 
rentes  

HERHOCRATE. 

Oh  !  qu'oui.  Parlez-lui  donc  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

DARÉS. 

Des  aujourd'hui.  Je  le  verrai  dans  une  heure;  et,  au  sortir 
^^avec  lui ,  je  vous  rendrai  compte  du  succès  de  ma  négociation. 

HERMOCRATE.' 

Je  vous  ai  dit  que  j'étais  riche  -,  je  serais  inexcusable  si  j'étais 
ingrat. 

DARÉS. 

Seigneur,  voilà  justement  la  princesse  qui  vient  :  je  vous 
laisse  avec  elle  ;  je  me  flatte  que  c'est  lui  faire  bien  ma  cour. 

SCÈNE    V. 
HERMOCRATE,  TÉLÉSILLE. 

HERMOCRATE. 

IîIadamb  ,  VOUS  voyez  que  je  viens  de  parler  à  Darés;  je  vous 
en  demande  pardon.  Je  n'ai  pas  attendu  que  vous  m'en  eussiez 
^onné  une  permission  aussi  positive  que  je  la  pouvais  désirer. 
Mais  l'amour  est  impatient  :  vos  scrupules  étaient  trop  légers  , 
ils  retardaient  trop  mon  bonheur  ;  je  me  suis  résolu  de  les  forcer. 
Me  désavouerez-vous  de  ce  que  j'ai  fait ,  divine  princesse  ? 

TÉLÉSILLE. 

Commencez  par  ne  me  point  donner  ce  nom  ;  je  vous  en  ai 
àé]h.  prié.  Je  ne  suis  point  princesse  :  mon  père  n'est  que 
d*une  naissance  très-commune  ;  et  je  vous  avoue  qu'il  n'y  paraît 
que  trop  par  ses  discours  et  ses  manières.  Il  n'est  point  né  prince 
légitime  ,  et  je  ne  sais  que  trop  de  quel  nom  on  l'appelle,  lui 
et  tous  ses  pareils  qui  ont  usurpé  la  domination  dans  des  états 
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libres  de  la  Grèce  :  je  le  sais ,  et  j'en  gémis  dans  le  fond  de  mon 
cœur. 

HERMOGRATE. 

Si  VOUS  n'êtes  pas  princesse  pour  moi  ,  vous  seres  donc  une 
déesse  ?  Quel  nom  voulez-vous  que  je  donne  à  une  personne  qui, 
avec  une  beauté  si  rare ,  a  une  âme  si  noble  ? 

TÉLÉSILLE. 

Hélas  !  Hermocrate ,  je  ne  sens  rien  de  merveilleux  dans  la 
manière  dont  je  pense.  Tout  ne  me  fait -il  pas  rentrer  en 
moi-même  ?  Tout  ne  me  fait-il  pas  s'entir  la  misère ,  et  même 
la  bassesse  de  ma  condition?  Je  suis  la  fille  d'un  homme  haï, 
détesté  de  tout  un  peuple  ;  et  il  n'est  pas  possible  que  cette 
horreur  générale  qu'on  a  pour  lui  ne  rejaillisse  sur  moi.  Vous  me 
donnez  des  louanges  sur  ma  figure  ;  je  ne  crois  pas  seulement 
que  cette  figure,  qui  doit  assez  frapper  le  commun  des  hommes, 
m'ait  réconciliée  le  moins  du  monde  avec  les  Messeniens  :  U 
iille  d'Argaléon  est  toujours  un  monstre  à  leurs  yeux.  Et  pourquoi 
ne  le  serais-je  pas?  Ils  jugent  de  mes  sentimens  par  ceux  de  mon 
père  ;  et  il  faut  convenir  qu'ils  ont  raison.  Ils  ne  savent  pas  ce 
que  je  pense  ;  et ,  loin  qu'ils  le  puissent  savoir ,  je  suis  obligée  à 
le  cacher  avec  grand  soin  ,  par  respect  pour  mon  père.  Je  ne 
vous  parle  point  des  périls  continuels  oii  je  suis  exposée  ;  tous 
ceux  qui  menacent  mon  père,  me  menacent  aussi  :  à  tout  moment 
ce  palais  peut  être  en  feu  ;  on  y  passera  tout  au  fil  de  l'épée 
sans  aucune  distinction  :  tout  cela  n'est  rien  ,  il  n'y  va  que  de  la 
vie  j  mais  je  vous  parle  de  la  honte  ,  de  l'ignominie  dont  je  me 
sens  couverte  ,  et  à  laquelle  je  ne  m'accoutume  point.  Hermo- 
crate ,  croyez-vous  que  dans  une  pareille  situation  on  soit  bien 
tentée  d'être  orgueilleuse  ? 

HERHOCRATE. 

Plus  je  vous  entends ,  plus  mon  admiration  augmente  ;  car 
l'amour,  quelque  tardent  qu'il  puisse  être ,  est  trop  au-dessous  de 
ce  qui  vous  est  dû. 

TÉLÉSILLE. 

Eh  bien  !  si  vous  approuvez  ces  façons-là  de  penser ,  ce  sont 
elles  qui  fondent  ces  mêmes  scrupules  que  vous  trouvez  si  l^rs. 
Dois-je  vous  exposer  à  être  enveloppé  dans  les  malheurs  qui 
menacent  mon  père  et  moi  ?  Faut-il  qu'un  homme  aussi  vertueux 
qu'Hermocrate  s'unisse  à  la  fille  d'Argaléon  ? 

HERMOCRATE. 

Ah  !  il  n'y  a  point  de  héros  qui  soit  assez  vertueux  pour  cette 
fîlle  d'Argaléon.  On  la  connaîtra  ,  et  on  trouvera  bien  qu'elle 
a  fait  grâce  à  Hermocrate. 
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TÉLéSILLE. 

Pent'-étre  me  connattra-t*on  à  la  fin  ;  mais  ,  en  attendant , 
votre  glQÎre  en  souffrira.  Que  sais-je  si  je  ne  vous  en  deviendrai 
pas  moins  chëre  ?  Ah  !  si  ce  malheur  s'ajoutait  à  tous  les  autres  , 
je  sais  bien  que  je  ne  serais  presque  pas  en  droit  de  m'en  plaindre  ; 
mais  j'en  mourrais.  Je  ne  vous  dissimule  rien  ,  et  je  ne  me  pare 
point  avec  vous  d'une  fausse  et  mauvaise  fierté.  Je  vous  dois 
beaucoup  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  vous  attacher  à  moi , 
et  surmonter  tout  ce  qui  devait  d'abord  vous  en  détourner  : 
mais  je  crains  que  vous  n'ayiez  trop  fait  pour  moi.  Je  suis  bien 
sÀre  que  ma  reconnaissance  ne  se  démentira  pas  ;  mais  je  crains 
qae  votre  générosité  ne  se  soutienne  pas  toujours  ;  elle  sera 
peut-être  attaquée  par  la  gloire  même.  Je  sais  combien  vous 
êtes  sensible  à  la  gloire  ^  et  je  ne  voudrais  pas  que  vous  le 
fiusiec  moins. 

HERMOCRATE. 

Je  n'ai  plus  d'expression  pour  vous  répondre.  Vous  vous 
abaissez  presque  devant  moi ,  qui  ne  dois  être  qu'à  vos  pieds  : 
TOUS  me  parlez  de  reconnaissance ,  à  moi ,  qui  vous  dois  tout 
d'avoir  reçu  mes  soins  et  souffert  mon  amour  ;  à  moi ,  que  mon 
sang  répandu  pour  vous  n'acquitterait  pas.  Ah  !  si  j'ai  quelque 
vertu ,  que  j'en  suis  bien  payé  par  vos  senti  mens  !  vous  me 
la  rendez  beaucoup  plus  précieuse  encore  qu'elle  ne  l'était  par 
elle-même. 

•  TÉLÉSILLE. 

Conservez-la  bien  ,  mon  cher  Hermocrate  ;  elle  seule  m'assure 
de  votre  amour.*  Vous  m'êtes  devenu  absolument  nécessaire.  Je 
n'avais  jamais  vu  de  vertu  ;  j'en  ai  trouvé  en  vous  tout  ce 
que  j'imaginais ,  tout  ce  que  je  désirais  inutilement  ;  je  n'avais 
jamais  été  aimée  ;  vous  m'en  avez  fait  connaître  le  plaisir  :  il 
ne  m'est  plus  désormais  possible  de  vivre  sans  vous  estimer 
toujours ,  sans  être  toujours  aimée  de  vous. 

HERHOCRATE. 

Vous  n'ajoutez  rien  de  plus  ? 

TÉLÉSILLE. 

Vous  le  suppléez  de  reste  ,  et  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

HERMOCB  ATE. 

Je  suis  si  heureux  ,  si  transporté  de  joie  «  que  je  commence  à 
craindre  que  mon  bonheur  ne  soit  pas  assez  sAr.  Il  n'y  a  qu'un 
moment  que  je  parlais  à  Darés  ;  et  ni  la  manière  dont  il  est 
entré  dans  ce  que  je  lui  disais  ,  ni  toutes  les  circonstances  de  la 
chose ,  ne  me  permettent  pas  de  douter  le  moins  du  monde 
qu'Argaléon  ne  doive  vous  accorder  à  moi.    Cependant  j*cn 
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doute  à  l'heure  qu'il  est  ,  parce  que  vous  me  faites  trop  sentir 
quelle  serait  ma  félicité.  Mais  il  n'est  pourtant  pas  possible 
qu'il  me  Tienne  un  refus  :  ne  le  croyef-yous  pas? 

TÉLÉSILLE. 

Non ,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Mon  père  ne  m'aime  point  da 
tout  ;  j'ai  en  beau  vivre  avec  lui  comme  je  devais  ,  je  crois  qu'il 
a  senti  dans  le  fond  de  mon  cœur  quelque  improbation  secrète 
de  sa  conduite.  Il  m'aurait  donnée  au  premier  venu  ,  si  quelqu'un 
m'eût  demandée;  et  il  sera  ravi  de  se  défaire  de  moi.  Son 
consentement  ne  vous  sera  pas  glorieux;  mais  vous  l'aurex. 
Que  nous  serons  heureux ,  si  nous  sommes  jamais  en  état  de 
rendre  la  liberté  aux  Messeniens  ,  comme  nous  l'avons  imaginé 
ensemble  ! 

HERMOCRITE. 

Je  serais  encore  plus  heureux  que  vous  par  cette  action  qui 
nous  serait  commune  ;  j'apprendrais  aux  Messeniens  que  c'est 
vous  qui  en  avez  eu  la  première  idée* 

TÉLÉSILLE. 

Je  n'ai  fait  que  vous  prévenir  :  j'avais  vu  plus  long-temps  que 
vous  les  maux  de  la  patrie,  et  j'en  devais  être  plus  touchée. 
Vous  êtes  témoin  de  la  vie  que  mène  mon  père  ,  de  ses  frajeurs , 
de  ses  alarmes  éternelles  j  il  n'est  pas  besoin  d'être  Hermocrale 
pour  ne  pas  aspirer  à  une  pareille  situation.  Argaléon  n'a  jamais 
rendu  les  Messeniens  aussi  malheureux  qu'il  l'est  lui-même. 

RE&HOCRATE. 

Cependant  Darés  m'a  complimenté  tantôt ,  et  asseï  adroite- 
ment ,  sur  ce  que  je  serais  son  successeur  ,  et  que  je  soutiendrais 
bien  l'autorité  qu'il  m'aurait  laissée.  Yous  jugez  aisément  que 
je  n  ai  rien  dit  :  il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  soupçonner  nos 
intentions  -,  Argaléon  ne  nous  les  pardonnerait  jamais  ,  et  nous 
mettrait  hors  d'état  de  l'exécuter. 

TÉLÉSILLE. 

Voilà  ce  qui  me  désespère.  II  faudra  paraître  approuver ,  il 
faudra  même  peut-être  appuyer  une  domination  illégitime,  dans 
le  temps  que  nous  aurons  le  cœur  plein  du  désir  de  l'abolir.  Il 
faudra  être  odieux  à  tout  un  peuple  ,  dont  nous  mériterions 
l'amour.  Quel  supplice  pour  la  vertu ,  de  se  revêtir  des  apparences 
qui  lui  sont  les  plus  contrai rfii ,  et  de  se  priver  de  sa  plus  douce 
récompense  ! 

HERMOCRATE. 

Adorable  Télésille,  ne  nous  faisons  point  des  malheurs  avant 
le  temps  ;  pour  moi,  je  ne  les  puis  envisager,  quand  je  louche  au 
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moment  d'être  le  plus  heureux  de  tons  les  hommes  :  les  dieux 
connaissent  nos  cœurs  ;  ils  favoriseront  des  intentions  qui  doivent 
leur  plaire.  Je  vais  me  tenir  à  portée  de  voir  Darés ,  des  qu'il 
sortira  d'avec  Argaléon  ;  et  quoique  je  sois  plein  d'espérance  ,  )e 
vous  avoue  cependant  que  plus  l'instant  de  la  décision  approche  y 
plus  je  me  sens  d'émotion  et  de  trouble. 

ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARGALÉON,  DARÉS. 

DAEÉS. 

vJu  I ,  seigneur ,  les  bons  citoyens  qui  veillent  à  votre  sAreté  ^ 
viennent  de  me  dire  qu'ils  soupçonnent  une  nouvelle  conjuration.. 

ARGALÉON. 

Ces  Messeniens  ont  le  diable  au  corps.  J'ai  beau  les  siater  de 
toutes  les  manières ,  ils  se  rebëquent  toujours.  Qu'est-ce  qu'il  y 
aurait  donc  à  faire  ? 

Rien ,  seigneur  ,  que  de  continuer  comme  vous  avez  fait  ; 
toute  votre  conduite  est  excellente.  Ces  messieurs ,  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  parler ,  disent  qu^ils  auraient  besoin  d'argent. 

ARGALÉON. 

Ces  gens-là  me  ruinent.  Mais  leur  conjuration  n*est  peut-être 
pas  vraie? 

DARÉS. 

Peut-être  :  mais  pour  savoir  si  elle  est  vraie  ou  non  ^  il  faut 
qu'ils  aillent ,  qu'ils  viennent ,  qu'ils  s'intriguent ,  qu'ils  gagnent 
des  esclaves  ,  et  quelquefois  aussi  d'honnêtes  gens  qui  sont  plus 
chers  ;  tout  cela  coûte. 

ARGALÉON. 

La  conjuration  sera  vraie  apparemment ,  et  je  paierai  nos  gens 
sur  les  confiscations  des  conjurés. 

DARÉS. 

Cela  est  bon  ;  mais  ,  encore  une  fois ,  si  cette  conjuration  nVst 
rien? 

ARGALÉON. 

Eh  bien  ,  avance-leur  de  l'argent.  Mais  au  moins  qu'ils  nous 
servent  bien;  et  s'ils  s'avisent  de  se  plaindre  si  souvent,  j'y 
mettrai  bon  ordre  }  je  les  enverrai  tous  dans  un  cachot.  Ils  de- 
vraient me  servir  pour  rien }  et  ce  ne  serait  pas  pour  rien  ,  car  ne 
sont-ils  pas  trop  heureux  d'avoir  ma  protection ,  et  de  pouvoic* 
yexer  qui  ils  veulent? 
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DARES. 

Les  homines  sont  si  déraisonnables  !  Pour  moi ,  j'en  suis  ton-* 
jours  surpris  ^  mais  il  faut  s'accommoder  à  eux ,  et  ceux  qui 
gouvernent  y  sont  encore  plus  obligés  que  les  autres. 

ARCALÉOir. 

Parlons  d'autres  choses.  J'ai  fait  réflexion  que  mes  yingt  lits 
dans  autant  de  chambres  séparées  pourraient  bien  ne  pas  suffire. 
£n  chassant  de  ce  palais  quelques  amis  dont  je  ne  me  soucie 
guère  ,  il  me  reviendra  dix  chambres  assez  éloignées  les  unes  des 
autres  :  je  mettrai  dans  chacune  un  lit ,  et  j'en  aurai  trente  ; 
moyennant  quoi  j'espère  que  je  dormirai  un  peu  mieux. 

DARÉS. 

Seigneur ,  rien  n'est  plus  précieux  que  votre  sommeil ,  ni  si 
nécessaire  à  votre  santé ,  et  par  conséquent  à  l'état.  Effectivement 
vous  ne  dormes  pas  assez. 

ARGALÉOIf. 

• 

J'y  fais  ce  que  je  puis  :  mais  quoique  je  sache  bien  que  qninJ 
on  entrerait  la  nuit  dans  mou  palais  avec  de  mauvaises  inten- 
tions, il  serait  difficile  de  me  trouver,  parce  qu'on  ne  sait  jamais 
dans  lequel  de  mes  vingt  lits  je  suis  couché ,  je  ne  ferme  poor- 
tant  presque  pas  l'œil  :  le  moindre  bruit  me  réveille  en  sunaut-, 
et  même  lorsque  tout  est  le  plus  calme  du  monde,  je  ne  dors  p»s 
encore.  Assurément  trente  lits  valent  mieux  que  vingts  et  dé- 
payseront mieux  d'abominables  assassins.  J'en  serai  plus  tran« 
quille  :  ne  le  crois-tu  pas  ? 

DARÉS. 

m 

Sans  doute ,  seigneur  ;  il  n'y  a  qu'à  donner  les  ordres  pour 
chasser  vos  amis. 

ARGALÉOIV. 

En  voici  la  liste.  Tu  leur  signifieras  de  sortir.  J'ai  encore  une 
inquiétude  :  mon  barbier  n'a  point  une  trop  bonne  physionomie. 

DARÉS. 

Ah!  seigneur,  il  me  semble  que  si;  c'est  moi  qui  vousTii 
donné  ;  j'en  réponds. 

ARGALÉON. 

Je  t'assure  ,  Darés ,  qu'il  n'est  point  agréable  d'être  là  un  gros 
quart  d'heure  sous  un  rasoir  bien  affilé ,  dont  on  ne  connaît  point 
les  intentions.  J^y  souffre  cruellement  ;  j'observe  avec  attention 
mon  barbier,  qui  me  parait  quelquefois  pensif ,  l'esprit  occupé  : 
cela  ne  me  plait  point. 

DARÉS. 

C'est  qu'il  pense  à  vous  bien  faire  la  barbe,  et  qu'il  vent  primer 
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daas  cette  opération-là  pour  vous  faire  sa  coar.  Il  espère  qne  cela 
le  mènera  loin. 

ARGALéON. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Darés ,  j'ai  trop  d'inquiétude;  je  reux  m'en 
délivrer. 

DARÉ5. 

Je  n'y  yois  plus  d'autre  moyen  que  de  vous  laisser  croître  la 
barbe.  Vous  en  amènerez  la  mode }  Messène  se  conformera  à 
vous ,  et  peut-être  le  reste  de  la  Grèce. 

ARGALÉON. 

Je  ne  devais  pas  trop  m'attendre  à  tant  de  complaisance  ;  mais 
j'ai  trouvé  un  meilleur  expédient.  Que  ma  fille  apprenne  à  faire 
la  barbe. 

DARÉS. 

La  princesse  ? 

ARGALéoir. 

Pourquoi  non?  je  voudrais  bien  voir  que  la  principauté  l'em- 
péchât  d'apprendre  un  métier  honnête  qui  peut  m'étre  utile  !  je 
voudrais  bien  qu'elle  fit  là-dessus  la  dédaigneuse  et  la  mignonne  ! 
oh  !  que  je  la  rangerais  bien  vite  à  son  devoir  !  Elle  ne  me  platt 
déjà  pas  trop  :  son  caractère  ne  m'accommode  point.  Aussi  tu 
vois  que  dans  Messène  personne  n'en  veut;  il  n'y  a  pas  un  seul  de 
nos  jeunes  gens  qui  lui  dise  une  parole ,  et  ce  n'est  pas  assurément 
<]u'elle  ne  soit  belle  et  bien  faite. 

DARÉS. 

Seigneur ,  vous  avez  sur  elle  des  vues  si  différentes  de  ce  que 
j'eusse  cru  ,  que  je  n'ose  plus  vous  faire  une  proposition  ,  qui 
cependant  vous  aurait  pu  convenir ,  même  selon  ce  que  vous 
veaez  de  me  dire. 

ARGALÉON. 

Et  quelle  est  cette  proposition  ? 

DARÉS. 

Oh  !  seigneur ,  il  n'en  est  plus  question ,  puisque  vous  voulez 
que  la  princesse  vous  fasse  la  barbe.  Je  ne  dis  pas  que  votre 
dessein  ne  soit  fort  raisonnable  et  fort  bien  pensé  :  mais  enfin.... 

ARGALÉO  V. 

Ne  laisse  pas  de  dire  ce  que  tu  voulais. 

DARÉS. 

Il  s'agissait  de  marier  la  princesse. 

ARGALÉON. 

Mon  cher  Darés  ,  tu  ne  m'as  jamais  fait  tant  de  plaisir.  J'aime 
encore  mieux  qu'elle  se  marie  que  de  me  raser.  Je  serai  trop 
heureux  d'en  être  défait  :  et  à  qui  la  maries-tu? 
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DA.RÉS. 


A  Hermocrate. 
A  ce  Coriiitliîen  7 


ARGALEOlf. 


DARÉS. 

Oui  ;  vous  savez  qu'il  est  prodigieusement  riche. 

ARGALÉON. 

Il  n'est  que  trop  bon  pour  elle  :  la  difficulté  n'est  pas  de  la  bien 
marier ,  mais  de  la  marier.  Puisqu'flermocrate  est  si  riche ,  je  ne 
lui  donnerai  pas  une  grosse  dot. 

DARÉS. 

J'ai  si  bien  tourné  la  chose  ,  si  bien  ménagé  Tesprit  d'Henni)- 
crate ,  qu'il  ne  vous  demande  rien  du  tout. 

ARGALÉON. 

Il  épouse  ma  fille  pour  ses  beaux  jeux!  il  est  donc  fon?  Je 
soupçonnais  bien  qu'il  en  était  un  peu  amoureux  ;  mais  je  n*ima- 
ginais  pas  une  si  haute  extravagance:  tant  mieux  pour  nous, 
Darés  ;  il  aura  Télésille ,  et  grand  bien  leur  fasse  à  tous  deux. 
Sans  doute  il  te  l'a  demandée  ? 

DARÉS. 

Oui ,  seigneur }  et  il  m'attend  pour  apprendre  votre  réponse. 

ARGALÉOlf. 

Va  vite  la  lui  porter  :  emploie  pourtant  ta  prudence  ordinaire. 
Tu  juges  bien  qu'il  ne  lui  faut  pas  dire  combien  il  me  fait  de 
plaisir  :  surtout  di»-lui  que  je  ne  me  suis  résolu  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  marier  ma  fille  sans  lui  rien  donner  ;  mais  qoe  Tétat 
présent  de  mes  affaires  m'a  forcé  à  lui  céder  en  générosité. 

DARÉS. 

J'entends  ;  reposez-vous  sur  moi  :  il  ne  me  reste  plus  qu'an 
mot  qu'il  faut  que  j'aie  l'honneur  de  vous  dire.  Il  j  a  dans  votre 
anti-chambre  un  Messenien ,  nommé  Lisippe  ,  qui  voudrait  bien 
vous  parler  :  c'est ,  dit-il ,  pour  une  affaire  de  la  dernière  impor- 
tance ,  et  qui  vous  regarde. 

ARGALÉOlf. 

Il  ne  te  l'a  donc  pas  dite  ? 

DARÉS. 

Il  n'a  jamais  voulu.  Cela  ne  se  peut  absolument  |  à  ce  qu'il  dit. 

ARGALÉOlf. 

Fais-le  entrer,  et  demeure  là. 

DARÉS. 

Il  veut  VOUS  parler  sans  témoins. 
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iR«ALÉorr. 
Je  n'aime  point  ces  mystëres-là  :  qu'il  s'en  aille. 

DARéS. 

Seigneur,  il  a  été  bien  fouillé ,  et  je  l'ai  fait  garder  depuis 
qu'il  l'a  été  ;  il  n'a  aucun  papier  à  vous  faire  lire  :  je  suissiir  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre. 

ARGALÉOIV. 

Je  sais  bien  par-dessus  cela  que  j'ai  sous  mes  habits  une  bonne 
cuirasse  de  fer,  de  bons  brassarts  ,  de  bons  cuissarts  :  mais  n'im- 
porte ,  les  téte-à-téte  avec  des  visages  nouveaux  ne  me  plaisent 
point.  Connais-tu  cet  bomme-Ià  ? 

DARÉS. 

Un  peu ,  et  je  m'en  suis  encore  informé.  C'est  un  homme  de 
basse  condition  ;  mais  qui  passe  pour  avoir  bien  de  l'esprit ,  pour 
être  un  drôle  intelligent  et  alerte.  Il  a  peut-être  quelque  chose 
à  vous  apprendre  sur  cette  conjuration  que  vous  craignes.  Rien 
n'est  à  négliger  dans  ces  sortes  de  conjonctures. 

ARGALÉOPr. 

Qu'il  entre  donc;  et  ne  t'éloigne  pas  trop.  Que 'mes  gardes  se 
rapprochent  de  la  porte  de  ma  chambre. 

SCÈNE   II. 
ARGALÉON,    LISIPPE. 

LISIPPE. 

OEiopTECR ,  sans  prétendre  entrer  dans  le  secret  de  vos  pensées , 
je  vous  crois  bien  fatigué  de  conjurations  :  je  viens  vous  apporter 
un  secret  infaillible  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  fasse  jamais 
contre  vous. 

ARGALÉON. 

Va ,  mon  ami  ;  tu  es  fou  :  retire-toi.  Naturellement  je  crains 
les  fous. 

LISIPPE. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  est 
singulier  et  extraordinaire  ;  mais,  sur  ma  tête ,  il  n'est  nullement 
extravagant.  Ne  connais-je  pas  bien  le  grand  génie  du  seigneur 
Argaléon }  et  voudrais-je  lui  proposer  des  chimères?  Mon  secret.. . 

ARGALÉON. 

Ne  t'approche  pas  de  moi  ;  je  sais  ton  secret  aussi-bien  que 
toi-même  j  c'est  que  je  renonce  k  la  domination  :  mais ,  par  tous 
les  dieux  ,  je  n'y  renoncerai  pas  ;  et  je  vous  ferai  bien  tous 
souvenir.... 
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LISIPPE. 

Mon  secret  n'est  point  ce  que  vous  pensez  :  vous  consenrcrei  • 
votre  domination.  Tout  ce  qu'il  faut  faire.... 

ARGALÉON. 

Encore  un  coup ,  ne  t'approche  pas  de  moi  :  il  a  quelque  chose 
d'égaré  dans  les  yeux. 

LISIPPE. 

Je  vous  dirai  donc  ,  seigneur  ,  d'aussi  loin  que  vous  voudrei , 
que  vous  n'avez  qu'à  me  faire  compter  tout-à-l'heure ,  par  ?otrc 
trésorier ,  six  cents  mille  francs.... 

ARGALÉOÏT. 

Six  cents  mille  francs  !  voilà  une  plaisante  folie  !  elle  ne  peut 
aller  qu'à  faire  rire. 

LISIPPE. 

Oui,  seigneur ,  six  cents  mille  francs.  Vous  direz  que  je  tous 
aurai  appris  un  secret  pour  découvrir  toutes  les  conjurations;  on 
le  croira ,  et  on  n'osera  plus  vous  en  faire. 

ARGALÉON. 

Attends ,  attends  ;  que  je  del>rouiIle  ce  galimatias-là.  Il  me 
semble  que  j'y  entrevois  quelque  chose. 

LISIPPE. 

Seigneur ,  il  est  impossible  que  vous  ne  voyiez  le  tout  du  pre- 
mier coup  d'oeil.  Vous  aurez  la  bonté  de  dire  :  Lisippe  m'a  donne 
un  secret  pour  découvrir  toutes  les  conjurations ,  et  je  lui  ai 
donné  pour  récompense  six  cents  mille  francs.  Moi ,  je  montrerai 
les  six  cents  mille  francs,  et  tout  Messëne  dira  :  Ce  secret  est  dooc 
admirable  ;  car  Argaléon  est  trop  habile  et  trop  sage  pour  jeter 
inutilement  six  cents  mille  francs  ,  même  pour  les  hasanier. 
Argaléon  nous  découvrira  donc  dès  que  nous  songerons  à  conjurer 
contre  lui  ;  et  alors ,  ma  foi,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  enyie  àe 
s'y  jouer. 

ARGALÉON. 

Il  y  a  quelque  chose  de  bon  à  ce  que  tu  dis  ;  mais  dans  le  fond 
tu  ne  me  donnes  pourtant  rien. 

LISIPPE. 

Quoi  !  seigneur,  n'est-ce  rien  qu'une  opinion  que  tout  M«<ene 
prendra  à  la  fois  ?  Tous  ceux  qui  gouvernent  les  états  seraient 
trop  heureux ,  s'ils  avaient  chacun  leur  Lisippe  qui  leur  appn^ 
l'art  d'établir  des  opinions  à  leur  gré. 

ARGALEON. 

Ces  Lisippc^là  les  ruineraient  bien  vite  :  ils  sont  de  trop  grasac 
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dépense.  Que  diable  !  donner  six  cents  mille  francs  pour  rien  :  car 
enfin  ,  ce  n'est  rien  ;  je  ne  tiens  rien  ,  cela  me  parait  ridicule  ; 
et  tu  serais  le  premier  à  te  moquer  de  moi ,  si  je  le  faisais. 

LISIPPE. 

Seigneur ,  je  n'ai  plus  rien  à  yous  dire  ;  j'ai  tout  dit  :  mon 
secret  est  fort  simple^  et  c'en  est  le  beau. 

ARGALÉON. 

Il  n'est  point  du  tout  simple  de  donner  six  cents  mille  francs , 
à  moins  que  simple  ne  veuille  dire  sot.  Six  cents  mille  francs  ! 
Je  ne  les  ai  pas  premièrement;  il  s'en  faut  bien  :  ou  les  aurais-je 
pris? 

LISIPPE. 

Si  yous  yottlez  bien  me  le  permettre ,  je  yous  donnerai  un 
expédient.  Yous  les  amasserez  de  vos  épargnes  :  pendant  ce 
temps-là  vous  aurez  la  bonté  de  ne  point  parler  de  mon  secret  ^ 
de  mon  coté  je  ne  dirai  rien ,  je  me  tiendrai  clos  et  couvert;  et 
quand  vous  aurez  la  somme  ,  ou  plutôt  quand  je  l'aurai ,  yous 
ferez  éclater  le  secret. 

ARGALÉON. 

Mais  pendant  ce  temps-là  on  conjurera. 

LISIPPE. 

Ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

ARGALÉOIT. 

Ce  sera  ta  faute ,  et  je  m'en  prendrai,  à  toi ,  afin  que  tu  le 
$acbes  ;  car  tu  n'aurais  eu  qu'à  m'en  quitter  à  meilleur  marché  : 
tu  sais  bien  qu*il  ne  fait  pas  bon  tomber  sous  ma  patte.  Mais  ton 
secret  a  je  ne  sais  quoi  d'ingénieux  ;  je  veux  l'essayer.  Je  te  don- 
nerai d'abord  quelque  chose  ,  et  nous  verrons  comment  cela  fera» 

LISIPPE. 

Cela  ne  fera  rien  du  tout.  Mon  secret  est  indivisible;  il  faut  un 
grand  coup  pour  n'y  plus  revenir. 

ARGALÉorr. 

Hé  bien ,  frappons  le  grand  coup.  Je  te  donne  cinquante  mille 
francs. 

LISIPPE. 

J'ai  trop  de  conscience  pour  les  prendre  ;  ypus  perdriez  votre 

argent. 

ARGALÉON. 

Est-ce  qu'on  ne  serait  pas  assez  étonné  que  je  t'eusse  donné 
cinquante  mille  francs  ? 

LISIPPE. 

Non  :  qu'est-ce  qu'on  peut  avoir  pour  cinquante  mille  francs? 
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Ils  diraient  tous  que  le  secret  ne  serait  rien  qui  vaille ,  et  il  ne 
leur  ferait  point  de  peur. 

ARGALÉOK. 

Mais  ils  disent  que  je  suis  si  ayare;  car  je  sais  tous  vosdiscoun 
à  TOUS  autres. 

LISIPPE. 

Ils  ne  le  disent  pas  tant  que  vous  pensez;  et  puis ,  quand  il  s'agit 
d'assurer  votre  domination  ,  ils  vous  croient  assez  habile  pour  oe 
rien  épargner.  Après  tout ,  de  quoi  s'agit-il  pour  vous  ?  n'fst-ce 
pas  de  gouverner  en  paix?  Combien  l'argent  que  vous  me  donnerei 
ne  vous  en  sauvera-t*il  pas  ? 

ARG  ALÉON. 

Je  me  rends  à  tes  raisons  ;  je  ne  barguinc  plus  :  va,  je  te  donne 
cent  mille  francs. 

LISIPPE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez ,  seigneur  :  je  ne  suis  point  inté- 
ressé 'y  je  ne  songe  qu'à  votre  sûreté  et  à  votre  conservation.  Si  je 
pouvais  vous  donner  mon  secret  pour  rien  ,  oh  I  que  je  le  ferais 
volontiers  :  mais  il  est  d'une  certaine  nature  bizarre  et  particn- 
lière  qui  ne  me  le  permet  pas  ;  il  est  d'autant  meilleur  qu'il  est 
mieux  payé  :  gratis  y  ou  à  peu  près  gratis,  il  ne  vaut  rien.  Moi^ 
je  n'en  puis  mais. 

ARGA^LÉON. 

Voilà  un  impertinent  secret  :  oii  diable  l'as-tu  péché? 

LISIPPE. 

Je  l'ai  trouvé  en  me  tourmentant  l'esprit  pour  tâcher  devons 
être  utile.  Il  m'est  bien  venu  quelques  autres  idées ,  mais  qoi 
manquaient  toutes  par  des  endroits  essentiels;  il  n'y  a  eu  que 
celle-là  qui  m'ait  satisfait  :  je  l'ai  tournée  et  retournée  de  tous 
les  sens ,  et  je  n'y  puis  trouver  rien  à  dire. 

ARGALÉorr. 
Or  çà ,  finissons  :  deux  cents  mille  francs. 

LISIPPE. 

Encore  une  fois  ,  seigneur  ;  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Voos 
jugez  bien  que  deux  cents  mille  francs  font  une  fortune  exorbi* 
taute  à  un  homme  comme  moi.  Je  m'en  contente  de  reste;  jen'au- 
rais  pas  imaginé  même  en  songe  de  pouvoir  jamais  être  si  riche. 
C'est  à  vous  à  voir  si  le  secret  fera  son  effet  pour  deux  cents  mill« 
francs.  Comme  c'est  peu  de  chose  pour  vous  ,  le  succès  sera  peut- 
être  médiocre  ;  et  en  ce  cas-là  votre  argent  serait  perdu  ,  dont 
je  serais  très-fâché.  Enfin  ,  il  est  certain  que  plus  vous  en  mettrez, 
moins  vous  hasarderez  de  Je  perdre. 
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ARGALiON. 

Tu  es  bien  butté  à  tes  six  cents  mille  francs  !  Et  pourquoi  cette 
somme-là  plutôt  qu'une  moindre  ? 

LISIPPE. 

Je  TOUS  dirai  en  honneur  que  je  ne  songeais  d'abord  qu'à  cinq 
cents  mille  francs  ^  car  je  faisais  l'estimation  sarle  plus  bas  pied 
qu'il  fdt  possible^  j'en  avais  du  scrupule  :  mais  je  disais  en  moi- 
même  ,  le  seigneur  Argaléon  y  saura  bien  ajouter  ce  qu'il  ju- 
gera à  propos  )  c'est  son  intérêt ,  et  il  est ,  sans  comparaison  , 
plus  habile  que  moi.  Depuis  cela ,  il  m'est  survenu  un  petit  be- 
soin de  cent  mille  francs  ;  je  les  ai  ajoutés ,  et  j'ai  cru  bien  faire 
pour  vous-même. 

ARGALÉON. 

Je  ne  tâte  point  de  tous  les  tours  que  tu  prends  là  ;  je  ne  suis 
point  ta  dupe.  Malheureux  ,  tu  me  rançonnes ,  tu  me  tiens  le  pied 
sur  la  gorge. 

LISIPPE. 

Hélas  !  seigneur ,  point  du  tout  ;  il  n'en  sera  que  ce  que  vous 
voudrez.  Renvoyez-moi  ^  il  y  a  assez  d'autres  seigneurs  dans  la 
Grèce  ,  j'en  trouverai  bien  quelqu'un  qui  s'accommodera  de  mon 
secret  :  mais  j'ai  cru  vous  devoir  la  préférence.  Je  vous  demande 
seulement  une  grâce  qui  ne  vous  coûtera  rien  ;  c'est  de  ne  point 
parler  de  mon  secret  :  vous  me  nuiriez  inutilement.  Je  me  retire , 
seigneur ,  en  vous  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités. 

ARGALÉOlf. 

Demeure  ;  il  me  vient  une  pensée.  Je  te  donnerai  plus  que  tes 
six  cents  mille  francs  :  mais  je  dis  beaucoup  plus,  et  je  te  ferai 
une  fortune  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  tu  espérais  :  je  m'ex- 
pliquerai bientôt  davantage  )  ne  sors  pas  de  mon  palais  :  sur  ta 
tête  ne  parle  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  à  qui  que  ce  soit  y 
pas  même  à  Darés.  Va  ,  tu  seras  bien  content  de  moi. 

LISIP^PE. 

Seigneur  ,  l'argent  comptant 

ARGALÉON. 

Va  ,  te  dis-je ,  et  ne  réplique  pas. 

LISIPPE,  en  s'en  allant* 
Que  diable  est-ce  que  ceci  ?  aurait-il  trouvé  quelque  moyen 
de  m'attraper  ? 

SCENE   III. 
ARGALÉON. 

vJui  9  mon  expédient  est  très-bon  ;  il  me  tire  de  tout  embarras* 
Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté  à  applanir ,  qui  ne  m'arrêtera 


544  LE  TYRAN, 

guère.  L'idée  de  cet  homme-ci  est  excellente,  et  il  faat  absola- 
knent  en  profiter.  Gela  vaut  mieux  que  mes  espions ,  et  mes  vingt 
lits ,  et  mes  habillemens  de  fer.  Je  vais  éûre  le  plus  heureus 
homme  du  monde  y  et  je  dormirai. 

SCÈNE    IV. 
ARGALÉON,   HERMOCRATEL 

HERMOCRATE. 

dsiGNEURy  je  viens  vous  marquer  ma  vi?e  reconnaissance  de 
la  grâce  que  vous  me  faîtes ,  et  de  la  manière  dont  vous  Vassùf 
sonnez.  Vous  m'accordez  la  princesse ,  et  Darës  m'a  dit 

▲  RGALÉON. 

Darés  ne  sait  ce  qu'il  dit,  je  ne  l'ai  point  accordée.  Où  a-tril 
pris  cela  ?  Je  lui  ai  seulement  dit  que  j'y  penserais. 

HERICOCRATE. 

Vous  me  jetez  da|is  le  plus  grand  étonnement  du  monde.  Qun  ! 
Darés , 

^  ARGALÉON. 

Oui  ,  Darés  s*est  trop  pressé  ;  vous  devez  plutôt  m'en  croire 
que  lui.  Je  ne  vous  ai  point  encore  accordé  ma  fille  ,  et  j'en  dis* 
poserai  comme  il  me  plaira. 

SCÈNE    V. 
HERMOCRATE. 

V^UEL  coup  de  foudre,  grands  dieux!  J'en  demeure  immobile 
de  surprise  et  de  douleur.  Je  viens ,  transporté  de  joie  d'aroir 
obtenu  tout  ce  que  j'aime  ,  et  j'apprends  que  je  me  trompais. 
Loin  d'avoir  obtenu  Télésille ,  je  ne  sens  que  trop  aux  discoort 
d'Argaléon  que  je  la  perds  pour  jamais.  Pourquoi  Darés  m'a-4« 
il  donné  une  fausse  espérance  ?  Que  dis*je  ?  c'était  une  assurance 
absolue  ^  il  y  a  certainement  là  quelque  chose  que  je  n'entendi 
point.  Courons  vite  retrouver  Darés. 

ACTE    III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
HERMOCRATE,    DARÉS. 

HERMOCRATE. 

IVIais  ,  Darés ,  ne  m'avez-vous  pas  dit  en  propres  termes,  qa^ 
non-seulement  Argaléon  me  donnait  la  princesse,  mais  qu'il  me 
la  donnait  avec  joie  ,  avec  tout  l'agrément  possible? 

DARÉS. 

Je  ne  sais  pas  bien  ,  seigneur  y  si  je  tous  l'ai  dit  en  termes  aossi 
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forts  ;  mais  eniSn  Argaleon  ne  me  Ta  pas  dit  de  cette  maniëre-là , 
puisqu'il  TOUS  a  parle  d'un  ton  si  diifërent. 

BEUXOCRATE. 

Et  comment  vous  a-t-il  parlé  ? 

D  AR  Es. 

Seigneur,  ]e  ne  puis  pas  vous  le  dire ,  car  je  vois  bien  qu'il  faut 
que  j'aie  mal  entendu. 

BERMOCRATR. 

Mal  entendu  ! 

D  A  R  Es. 

Oui.  Si  vous  saviez  combien  j'ai  de  choses  dans  l'esprit ,  de 
combien  d'affaires  j'ai  la  tête  chargée  !  il  n'est  pas  étonnant  que 
j'aie  quelquefois  des  distractions  ,  que  j'entende  un  mol  pour 
Fautre  ;  à  tout  cela  il  n'est  <j[uestion  que  de  quelques  mots. 

HERMOCRATE. 

De  quelques  mots  qui  font  précisément  le  oui  et  le  non  ;  et  cer- 
tainement comme  je  vous  avais  intéressé  à  mon  affaire ,  vous  les 
avez  bien  écoutés. 

DARÉS. 

Il  n'j  a  qu'un  mol  qui  serve.  Argaleon  est  un  homme  d'hon- 
neur »  d'une  probité  exacte  ,  qui  ne  manquerait  pas  à  sa  parole. 
Il  ne  l'a  pas  donnée  ,  puisqu'il  le  dit. 

HERMO  CR  ATE. 

Vil  courtisan  !  car  enfin  là  patience  m'échappe. 

DARÉS. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas  ,  il  n'y  ferait  pas  bon  pour  vous. 

HERMOCRATE. 

Je  te  tuerai  tout-à-1 'heure ,  et  en  arrive  ce  qu'il  pourra,  si  tu 
ne  me  dis  pourquoi  Argaleon  a  changé. 

DARES. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  sais  rien. 

HERMOCRATE. 

<^ui  a-t-il  vu  depuis  que  tu  Tas  quitté  ? 

DARÉS. 

Il  n'a  vu  qu'un  nommé  Lisippe  que  j'ai  introduit  chez  lui ,  qui 
lui  a  parlé  seul  à  seul ,  et  sans  que  j'aie  su  de  quoi  il  s'agissait. 
D'ailleurs  ce  Lisippe  est  un  homme  que  je  ne  connais  que  dé 
Doin  ,  et  un  peu  de  vue.  A  l'heure  qu'il  est  on  le  garde  ,  et  il  ne 
voit  personne. 

HERMOCRATE. 

Excusez  mou  emportement ,  il  n'est  que  trop  légitime  ;  il  est 
3.  35 
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c{uestion  ici  de  tout  pour  moi.  Je  sens  que  vous  me  dites  vrai  pré- 
sentement :  ce  Lisippe  est  venu  sans  cloute  faire  à  Argaléon  quel- 
que proposition  de  mariage  pour  la  princesse  ? 

D  ARES. 

Cela  se  pourrait  bien ,  je  le  crois  comme  vous.  Argaléon  a 
même  défendu  à  Lisippe  que  j'ai  introduit ,  de  me  parler  de  rien, 
et  Argaléon  de  son  côté  garde  avec  moi  un  profond  silence,  contre 
son  ordinaire. 

HERMOCRATE. 

Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  soyiez  toujours  le  seul  homnif 
en  qui  il  se  confie,  mon  cher  Darés  ;  promettez-moi  de  meserur^ 
je  ne  mets  point  de  bornes  à  ma  reconnaissance. 

D  ARES. 

Je  ferai  de  mon  mieux ,  quoique 

HERMOCRATE. 

Oubliez  cela,  je  vous  en  conjure  )  il  est  vrai  que  je  suis  un 

peu  vif ,  mais  je  ne  le  suis  jamais  tant  que  pour  reconnaître  les 

services. 

SCÈNE    IL 

HERMOCRATE,    TÉLÉSILLE. 

TÉLÉSILLE. 

xIé  bien  ,  Hermocrate ,  avez-vous  tiré  quelque  éclairpssemeot 
de  Darés  ? 

HERMOCRATE. 

Trës-peu  de  chose.  Entre  le  temps  oii  il  a  vu  Argaléon,  qai 
certainement  avait  consenti  de  bonne  grâce ,  et  le  moment  oii  je 
suis  entré  chez  lui  et  ai  été  si  mal  reçu ,  Argaléon  n'a  va  qu'un 
nommé  Lisippe  ,  homme  de  peu ,  qui  l'aura  fait  changer  par 
quelque  vue  de  mariage  qu'il  lui  aura  donnée  pour  vous.  Il  n*est 
pas  possible  que  cela  soit  autrement ,  j'irais  bien  vite  dans  ce 
moment-ci  trouver  ce  Lisippe ,  et  de  gré  ou  de  force ,  je  le  ferii» 
parler ,  et  en  saurais  davantage  :  mais  personne  ne  lui  psWe ,  on 
ne  le  voit  point. 

TÉLÉSILLE. 

Hermocrate  ,  nous  voilà  séparés  pour  jamais. 

HERMOCRATE. 

Pourquoi  me  pronoucez-vous  ces  cruelles  paroles  ?  Je  D*ai  p^^ 
la  force  de  soutenir  cette  idée  ;  je  me  la  dissimule ,  et  je  tâche  à 
retenir ,  malgré  toutes  les  apparences  contraires  ,  quelque  ftible 
reste  d'espérance. 

TÉLÉSILLE. 

Noos  ne  nous  verrons  plus.  Je  sens  quelle  est  ma  destinée  ;  j  5 
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itconnftis  même  la  justice  des  dieux ,  quoique  séyèrej  La  fille 
d'Argaléon  ne  mérite  pas  d'être  heureuse  ;  et  vous ,  Hermocrate , 
ces  mêmes  dieux  qui  aiment  la  vertu  y,  ne  veulent  pas  vous  laisser 
unir  à  la  fille  d'Argaléon. 

HERMOCRATE. 

Madame,  vous  me  confondez,  quand  vous  vous  regardez  comme 
nne  criminelle ,  et  que  vous  me  faites  tant  valoir.  Je  conviens 
que  ma  vie  s^est  passée  jusqu'ici  dans  l'innocence  :  mais  quelle 
preuve  de  vertu  ai^je  donnée  ?  Je  n'en  ai  reconnu  les  semences 
dans  mon  cœur  qu'à  la  vive  passion  que  j'ai  prise  pour  vous  }  le 
peu  que  je  vaux  tient  entièrement  à  mon  amour.  Le  désir  de 
TOUS  plaire  ,  la  joie  de  m'en  pouvoir  flatter  m^animaient ,  m'é- 
levaient  au-dessus  de  moi-même  ;  je  perds  tout  si  je  vous  perds. 

TÉLÉSILLË. 

Hélas  !  vous  perdez  moins  que  moi.  Vous  surmontiez  des  obsta- 
cles pour  unir  votre  destinée  à  la  mienne ,  et  des  obstacles  qui 
devaient  assez  légitimement  vous  arrêter  ;  et  peut-être'  ai-je  eu 
tort  de  ne  vous  les  pas  représenter  plus  fortement,  de  permettre 
que  vous  les  surmontassiez  ;  peut'^tre  ai-je  été  séduite  par  les 
sentimens  de  mon  cœur  qui  me  parlait  trop  pour  vous.  Mais  moi, 
je  ne  surmontais  rien  :  au  contraire ,  tout  me  portait  vers  vous  ; 
vous  étiez  l'asile  où  je  me  réfugiais  contre  tout  ce  que  je  vois  ici , 
contre  to.ut  ce  qui  m'environne  ;  j'allais  trouver  un  air  pur  ,  des 
sentimens  conformes  aux  miens ,  la  vie  que  je  puis  croire  que 
je  méritais.  Vous  pourrez  vous  consoler  par  la  pensée  de  ce  que 
vous  edt  coûté  la  malheureuse  Télésille  :  moi  à  qui  vous  faisiez 
un  bonheur  que  je  n'achetais  par  rien ,  puis-je  jamais  me  consoler  ? 

H  ERMDCRATE. 

Non  ,  vous  n'avez  pas  l'injustice  de  croire  ce  que  vous  dites  : 
vous  ne  me  croyez  pas  capable  de  me  consoler  jamais. 

TÉLÉSILLE. 

Je  le  crains  du  moins  ,  et  je  vous  demande  pardon  d'un  senti- 
ment si  injuste.  De  quoi  me  servira  que  vous  soyiez  éternelle- 
ment affligé  aussi-bien  que  moi  ?  Je  veux  pourtant  malgré  moi 
pouvoir  me  flatter  de  la  durée  de  votre  douleur. 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  le  pouvez  que  trop.  Je  ne  veux  point  de  la  vie  san^ 
vous }  et  on  est  toujours  mattre  d'en  sortir. 

TÉLÉSILLE. 

Ah  !  Hermocrate 

HERMOCRATE. 

Non ,  madame  ,  je  ne  précipiterai  rien  }  j'agîraî  auparavant. 
Il  faut  savoir  qui  est  celui  à  qui  Argaléon  vous  destine. 
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TÉLÉSILLE. 

Héias  !  c'est  quelqu'un  qui  lui  convient  :  et  quelle  circonw 
tance  dans  mon  iDalheur  !  Un  homme  qui  sera  dévoué  à  Arga- 
léon ,  qui  appuiera  son  pouvoir  par  toutes  sortes  de  voies,  qui  ne 
songera  qu'à  lui  succéder,  est  celui  qu'on  préfère  à  Hermocnte  ; 
et  sans  doute  on  le  préfère  par  ces  endroits-là.  C'est  celui  qu'on 
me  donne  au  lieu  d'Hermocrate.  Quelle  difierence ,  grands  dieux  ! 
De  quelle  vertu  n'aurai-je  pas  besoin  ,  et  quels  torrens  de  larmei 
me  coûtera  une  vertu  si  pénible  et  si  forcée  ! 

HEKUOCRATE. 

Quoi  !  vous  accepterez  cet  indigne  époux  ? 

TÉLÉSILLE. 

Vous  pouvez  bien  compter  que  j'apporterai  toute  la  résisUoce 
que  mon  devoir  me  permettra }  je  n'ai  à  craindre  que  d'en  passer 
les  bornes  :  mais  si  enfin. . . 

HERMOCRATE. 

Non  ,  vous  ne  serez  point  ainsi  sacrifiée;  vous  ne  le  serez  point 

TÉLÉSILLE. 

Et  quels  moyens  avez-vous  pour  vous  y  opposer? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  sais }  mais  j'ai  un  amour  ,  et  je  me  sens  un  courage  qui 
m'en  fourniront. 

TÉLÉSILLE. 

Je  n'espëre  nen  de  votre  courage  ,  et  je  crains  tout  de  votre 
amour.  Que  pouvez-vous  ici  ,  étranger ,  sans  amis ,  dénaé  àe 
tout?  Vous  ne  ferez  que  me  causer  de  nouvelles  larmes  encore  plus 
amëres.  Argaléon  est  tout-puissant  ;  et  vous  savez  combien  il  est 
terrible  dans  sa  fureur. 

HERMOCRATE. 

Il  n'est  pas  si  terrible  que  timide.  Lui  et  ses  pareils,  ils 
craignent  encore  plus  qu'ils  ne  sont  craints  ;  et  moins  on  les 
craint ,  moins  ils  sont  à  craindre.  Un  homme  seul  ,  qui  pariera 
d'un  certain  ton ,  peut  les  faire  trembler. 

TÉLÉSILLE. 

Au  nom  des  dieux ,  Hermocrate  ,  conduisez-vous  avec  une 
extrême  circonspection  ;  pliez  sous  les  premiers  emportemens  de 
mon  père  ;  dissimulez  et  attendez  les  occasions  favorables  d'agir. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  instruits  de  toutes  les  circons- 
tances de  notre  malheur  :  tâchez  de  les  découvrir,  soit  par 
Darés  ,  soit  par  ce  Lisippe. 

HERMOCAATB. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  de  me  rien  recoounander  ? 
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TÉLÉSILLE. 

Je  crois  bien  que  ]e  vous  dis  des  choses  inutiles.  Trouvee-vous 
cependant  qu'elles  le  soient  tout-à-fait  ?  ne  vous  prouvent-elles 
rien? 

HERMOCBATE. 

Divine  Tëlësille... 

TÉLÉSILLE. 

Allez  :  ne  me  répondez  point.  II  n'est  pas  à  propos  qu'on  nous 
voie  si  long-temps  ensemble.  Je  veux  pourtant  vous  dire  encore 
que  je  suis  fâchée  d'avoir  autant  d'intérêt  de  n'être  pas  à  l'odieux 
époux  qu'on  me  destine.  Vous  pourriez  croire  que  je  songe  prin- 
cipalement à  détourner  un  coup  si  affreux  :  mais  non  ;  ce  qui 
domine  dans  mon  cœur  »  c'est  la  crainte  de  vous  perdre. 

RERMOCBATE. 

Que  je  serais  heureux ,  si  je  versais  tout  mon  sang  ! .  • . 

TÉLÉSILLE. 

Allez;  vous  vous  arrêtez  trop.  Que  ma  malheureuse  situation 
ne  vous  fasse  point  douter  de  la  pureté  de  mes  sentimens  :  ima- 
ginez ceux  que  vous  pourriez  désirer  ,  et  soyez  sâr  que  vous  les 
trouvez. 

HERHOCRATE. 

Soyez  bien  sûre  que  jamais  un  cœur  n'a  été  si  rempli ,  si  oc- 
cupé f  si  charmé. . . 

TÉLÉSILLE. 

Allez  ;  VOUS  serez  cause  de  quelque  inconvénient.  J'attends 
mon  père  qui  vient;  il  faut  que  vous  l'évitiez. 

SCÈNE    III. 
ARG^LÉON,  TÉLÉSILLE. 

ARGALÉOIf. 

iSTA Tille ,  Hermocrate  sort  d'avec  vous.  Je  vous  ai  laissé  jusqu'à 
présent  la  liberté  de  le  voir  autant  que  vous  avez  voulu  ;  elle  ne 
tirait  pas  à  conséquence  :  mais  elle  y  tirerait  présentement  ;  il 
n'est  plus  à  propos  que  vous  le  voyiez. 

TÉLÉSILLE. 

Seigneur  ,  ce  qui  est  entre  Hermocrate  et  moi ,  n'est  point  de 
nature  à  vous  devoir  être  caché.  J'ai  pris  beaucoup  d'estime 
pour  lui  7  et  je  crois  que  personne  ne  lui  en  refuse.  J'ai  eu  de  la 
peine  à  consentir  qu'il  me  fît  demander  à  vous  par  Darés ,  quoi- 
que je  ne  prévisse  aucune  difficulté  de  votre  part  ;  le  dessein 
d'Hermocrate  devait  vous  convenir  ,  et  rien   ne  le   traversait 
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d'ailleurs  :  aussi  Darés  rapporta-t-il  une  réponse  trës^favorable; 
Hermocrate  s'en  tient  là ,  et  ne  vous  croit  point  capable  d'an 
manquement  de  parole. 

ARGALÉOir. 

Qu'il  m'en  croie  capable  ou  non,  je  ne  m'en  embarrasse  guère; 
)e  n'ai  point  à  lui  rendre  compte  de  mes  actions.  Le  fait  est  qae 
vous  ne  l'épouserez  point. 

TÉLÊSILLE. 

Seigneur ,  vous  me  frappez  de  la  plus  vive  douleur.  Je  ne  yws 
dissimule  point  que  j'ai  été  toucbée  des  sentimens  d'Hermocrate 
pour  moi.  Mon  cœur  s'est  pentp-etre  trop  engagé  :  mais  enfin... 

ABGALÉOIf. 

Je  comprends  bien  tout  le  romanesque  qui  se  sera  mis  entre 
vous  deux  ;  de  petites  cervelles  comme  les  vôtres  s'enflamment 
facilement  ;  mais  elles  se  guérissent  facilement  aussi.  Après 
quelques  larmes  ,  quelques  soupirs ,  qui  ont  donné  cours  aoi 
mauvaises  bumeurs ,  il  n'y  paraît  plus. 

TÉLÊSILLE. 

Ne  méprisez  point  mes  larmes  et  mes  soupirs }  ils  partent  do 
fond  de  mon  cœur.  Souffrez ,  seigneur ,  que  je  me  jette  à  vos 
genoux.  J'ai  toujours  senti  que  je  n'avais  pas  le  bonbeur  de  ?oas 
plaire;  que  vous  n'aviez  pas  pour  moi  toute  la  tendresse  qu'une 
fille  peut  attendre  d'un  père.  Je  n'espérais  pas  obtenir  de  tobs 
une  grâce  peu  importante  pour  moi ,  et  qui  n'irait  qu'à  me  pro- 
curer quelque  agrément  dans  ma  vie  ,  dont  je  me  pourrais  passer 
aisément.  Je  n'aurais  pas  la  bardiesse  de  vous  en  importuner. 
Mais  celle  que  je  vous  demande  ici  est  d'une  toute  autre  nature; 
il  n'y  va  pas  de  moins  que  de  ma  vie. 

ARGALÉOir. 

Il  j  va  de  la  mienne  aussi  à  exécuter  mon  dessein. 

TÉLÉSlLLE. 

Comment ,  seigneur  ? 

A  R  G  A  L  K  O  N. 

Oui ,  il  y  va  de  ma  vie  à  te  donner  à  celui  que  je  te  destine- 
Il  me  la  sauve  à  cette  condition. 

TÉLÉSlLLE,  en  se  releuant^  et  s'en  aliani. 
C'en  est  assez  :  je  l'épouserai  ,  si  je  vis. 

SCÈNE    IV. 
ARGALÉON. 

Voila  donc  qui  est  fait.  J'avais  bien  cru  que  la  petite  difficulté 
que  je  trouvais  en  chemin  ne  m'arrêterait  pas.  Je  me  défais  de 
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ma  fille  ,  c'est  dëjâ  an  grand  bien  ;  j'en  étais  embarrassé  :  mais , 
de  plus  ,  elle  me  vaut  six  cents  mille  francs.  Par  Jupiter  ,  je  ne 
l'évaluais  pas  une  si  grosse  somme.  Qu'on  fasse  entrer  Lisippe. 

SCÈNE    V. 
ARGALÉON,  LISIPPE. 

ARGALÉOIf. 

■Lisippe  9  tu  es  le  plus  beureut  de  tous  les  hommes }  je  prends 
ton  secret  que  je  trouve  bon  ,  toutes  réflexions  faites.  Je  t'ai  dit 
que  je  t'en  donnerais  beaucoup  plus  que  tu  ne  demandais  :  je  te 
donne  ma  fille  en  mariage. 

LISIPPS% 

La  princesse  ! 

ARGALÉON. 

Oui ,  la  princesse. 

LISIPPE. 

Avec  les  six  cents  mille  francs  ? 

ARGALÉON. 

Non.  Mais  tu  comprends  bien  qu'elle  vaut  mieux. 

LISIPPE. 

3e  connais  de  réputation  sa  grande  beauté  ,  ses  charmes  t 
mais 

ARGALÉON. 

Je  ne  te  parle  pas  de  sa  beauté  ni  de  ses  charmes }  je  ne  fais 
pas  grand  cas  de  tout  cela  non  plus  que  toi  :  mais  elle  est  ma  fille 
unique  y  et  ma  succession  vaudra  bieilPsix  cents  mille  francs; 
qu'en  penses-tu  ? 

LISIPPE. 

Eh  !  seigneur ,  en  conscience  ,  suis-je  fait  pour  épouser  la 
princesse  ? 

ARGALÉON. 

Pourquoi  non  ?  Tu  n'es  pas  d'une  grande  naissance  ;  mais  tu 
es  un  homme  libre  une  fois  :  entre  les  Grecs  ,  il  ne  s'agit  que  de 
cela  ;  ils  sont  égaux  dès  qu'ils  sont  libres  :  je  ne  suis  pas  orgueil- 
leux ,  moi ,  quoiqu'on  dise  tant  que  je  le  suis. 

LISIPPE. 

Je  vois  que  vous  ne  l'êtes  que  trop  peu;  mais  moi ,  je  le  serais 
^rop  ,  si  j'épousais  la  princesse  :  on  se  moquerait  de  moi.  Voilà 
^n  plaisant  visage  ,  dirait-on  ,  pour  être  le  mari  de  la  princesse 
^élésille.  Nos  Messeniens  sont  furieusement  malins  ;  ils  me  mon- 
treraient au  doigt  par  les  rues ,  et  puis  les  chansons  I 
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AAOALÉOlf. 

Ils  en  font  bien  contre  moi  :  mais  je  punirai  les  tiennes  aTecIa 
miennes  ,  et  aussi  sévèrement. 

LISIPPE. 

Nous  ne  sommes  point  du  tout  faits  Tun  pour  l'autre,  la 
princesse  et  moi  ;  nous  ne  parlons  seulement  pas  la  même  langue  : 
elle  a  un  certain  langage  du  grand  monde  que  je  n'enten- 
drais pas. 

ARGALÉOIf. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  quelquefois  un  peu  sublime,  et  je  ne  l'en 
estime  pas  davantage  ^  mais  tu  t'accoutumeras  bientôt  à  son 
style  :  et  enfin  ,  si  tu  ne  l'entends  pas  ,  elle  t'entendra  bien ,  toi; 
et  ce  sera  à  elle  à  t'entendre ,  car  tu  seras  le  maître. 

LISIPPE. 

Le  maître  !  non ,  seignenr  :  voilà  le  plus  fâcheux  ;  je  ne  le  serti 
point.  Elle  me  regardera  toujours  du  haut  en  bas ,  me  traitert 
comme  un  pauvre  diable  que  je  suis  ;  je  n'oserai  pas  souffler  de- 
vant elle  ,  encore  moins  la  gronder.  Imaginez-vous  si  c'est  virre, 
que  de  n'oser  gronder  sa  femme  !  Il  n'y  a  rien  qui  amuse  lant 
dans  un  ménage;  et  sans  cela  on  s'ennuierait  à  mourir.  Encore, 
encore  autre  chose  :  mais  je  suis  embarrassé  à  vous  le  dire }  le 
respect 

ARGALÉO  N. 

Dis ,  dis  ;  je  te  le  permets. 

LISIPPE. 

En  me  mariant ,  je  s^ais  bien  aise  d'avoir  de  petits  Lisippes: 
or ,  pour  les  avoir  ,  il  y  a  une  certaine  façon  ;  je  ne  sais  pas  com- 
ment je  m'y  prendrais  avec  la  princesse. 

ARGALÉOir. 

Tu  t'y  prendrais  comme  avec  une  autre  ;  il  n'y  a  point  de 
façon  particulière  pour  les  princesses. 

LISIPPE. 

Je  m'entends  bien  ;  c'est  que  je  ne  pourrai  jamais  avoir  avec 
elle  l'audace ,  l'insolence...  Non  ,  je  ne  l'aurais  jamais  ;  et  puis, 
supposé  que  je  l'eusse ,  je  vois  d'ici  la  princesse  qui  prendrait 
des  airs  si  dédaigneux...  Adieu  la  lignée  des  Lisippes. 

ARGALF.  orr. 
Les  princesses  ne  sont  point  si  dédaigneuses  que  tu  dis.  Com- 
bien en  vois-tu  ,  ou  autres  grandes  dames ,  qui  ne  dédaignent 
pas  même  des  esclaves  ? 

LISIPPE. 

Oh  !  quand  ce  sera  par  fantaisie ,  bon  -,  mais  par  devoir ,  éles 
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n'en  feraient  rien.  Et  cela  est  si  vrai ,  que  je  gage  qae  le  len- 
demain du  mariage  de  la  princesse  avec  le  malheureux  Lisippe  , 
elle  aurait  une  fantaisie. 

ARGALÉOir. 

Tu  ne  la  connais  pas  ;  c'est  une  merveilleuse  qui  se  pique 
de  beaux  sentimens. 

LISIPPE* 

A  la  bonne  heure;  il  lui  faudrait  quelqu'un  pour  ses  beaux 
sentimens ,  car  ,  pour  moi ,  je  n'en  ai  point.  Elle  ne  ferait  nou 
plas  de*con$cience  de  m'enjoliver  le  front  de  ce  que  vous  savez, 
que  de  boire  un  yerre  d'eau.  Ils  diraient  entre  eux  ,  le  monsieur 
et  elle  :  Ce  gueux-là  le  mérite  bien  ;  ils  en  feraient  des  gorges 
chaudes  ;  et ,  ce  qui  est  encore  le  pis ,  ils  ne  se  cacheraient  pas 
seulement  de  moi.  Que  diable  leur  ferai»-je  ?  Ce  serait  un  beau 
personnage  que  je  jouerais  là.  Je  conviens  que  de  plus  honnêtes 
gens  que  moi  le  jouent  bien  :  mais  j'y  ai  de  la  répugnance ,  et 
une  grande  répugnance.  Je  ne  sais  oii  je  l'ai  prise  ;  ce  n'est  pas 
dans  les  exemples  :  mais  enfin  ,  pour  rien  au  monde  ,  je  ne  vou- 
drais hasarder  le  paquet. 

ARGALÉOIT. 

On  dit  pourtant  que  tu  veux  te  marier  avec  une  Erinne. 

LISIPPE. 

Il  est  vrai ,  seigneur  :  mais  pour  celle-là  je  la  rangerai  bien  } 
elle  n'est  pas  princesse.  Elle  est  plus  petite  devant  moi ,  si  ce 
n'est  quelquefois  quand  elle  est  dans  ses  humeurs. 

ARGALÉOIf. 

Tu  la  compares  à  ma  fille.  • 

LISIPPE. 

Je  la  préfère ,  seigneur.  Premièrement  ,  je  l'aime  :  il  n'y  a 
point  là  de  tous  ces  beaux  sentimens  que  je  n'entends  pas  }  mais 
je  Taime.  Après  cela  ,  je  lui  ai  promis  parole  d'honneur  que  je 
l'épouserais  :  elle  soutient  qu'il  est  temps  que  je  lui  tienne  ma 
promesse  ;  et  si  je  lui  manquais  ,  c'est  une  créature  à  me  tuer  de 
sa  main.  Je  vous  dirai  bien  plus ,  seigneur  ,  car  il  ne  s'agit  pas 
prcseutement  de  faire  la  petite  bouche  ,  si  j'avais  l'honneur  et  le 
malheur  d'ctrc  le  mari  de  Télésille  ,  je  ne  la  croirais  pas  en 
sàreté. 

ARGALÉON. 

Ce  serait  là  un  nuilheur  que  je  ne  craindrais  guère. 

LISIPPE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  seigneur ,  six  cents  mille  francs  ,  je  vous  en 
conjure,  et  point  de  princesse. 
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ARGâLÉO!T. 

Ecoute.  Il  y  a  long-temps  que  je  te  laisse  faire  tes  raisollIl^ 
mens  très-bourgeois  et  trës-plats  ;  ils  m'ont  diverti  quelque 
momens  ;  maïs  ,  à  la  fin ,  ils  me  lassent  :  tu  vivras  avec  ma  fille , 
et  elle  avec  toi ,  comme  vous  Tentendrez  tous  deux  ;  )e  ne  m*» 
mets  guëres  en  peine ,  et  ce  qui  se  passera  dans  l'iaterieur  de  ta 
maison  m'importe  fort  peu.  Il  me  suffit ,  et  à  toi  aussi ,  que  ta 
seras  mon  gendre ,  et  que  tu  succéderas  à  ma  place  et  hériteras 
de  mes  biens  ,  et  tu  seras  récompensé  du  reste. 

LISIPPE.  • 

Succéder  à  votre  place  ,  seigneur  !  Vous  connaissez  par  toq*- 
méme  les  grands  talens  qui  sont  nécessaires  pour  le  gouYenie- 
ment  :  je  n'en  ai  aucun. 

•  ARGALÉOir. 

Il  n'en  faut  pas  tant  que  tu  penses ,  surtout  quand  le  branle 
est  une  fois  donné  :  cela  va  tout  seul  :  je  te  laisserai  les  Messe* 
niens  biei|  soumis }  et  en  tout  cas  tu  n'auras  qu'à  leur  montrer 
les  dents. 

LI5IPPE. 

Je  suis  le  meilleur  garçon  du  monde. 

ARGALÉOir. 

Tu  pourras  l'être  tant  que  tu  voudras  :  ils  ne  se  révolteront 
pas  contre  toi  ,  puisque  ,  si  tu  m'as  donné  le  secret ,  toi  qui  en 
es  l'inventeur.  .  .  . 

LISIPPE. 

Seigneur 

^  ARGALÉON. 

Tu  hésites  ;  tu  t'embarrasses  !  Quoi  !  maraud ,  tu  me  viens 
donner  un  secret  i  tu  me  le  fais  payer  bien  cher  ;  et  tu  ne  le 
crois  pas  assez  bon  pour  t'en  servir  toi-même  ? 

LISIPPE. 

Ce  n'est  pas  cela ,  seigneur.  C'est  que  je  fais  reflexion  qne 
j'aurai  beau  être  muni  du  secret,  les  Messeniens  auront  beau 
être  tranquilles  ,  si  les  voisins  me  font  la  guerre ,  je  ne  saurai 
oii  me  mettre.  Ils  ne  vous  attaqueront  pas  si  aisément ,  vons  qui 
êtes  brave  comme  un  Achille  :  mais  moi ,  on  me  connaît  ;  ces 
diables  de  voisins  sentiront  bientôt  le  défaut  de  la  cuirasse ,  et  en 
abuseront. 

ARGALÉON. 

Et  si  nous  avions  la  guerre  aujourd'hui ,  ne  faudrait-il  p>^ 
que  tu  y  allasses?  ne  t'enrôlerait-on  pas  conune  un  autre  ? 

LISIPPE. 

Ce  n'est  pas  de  même  ;  on  est  dans  la  foule  |  on  se  dérobe  ^  on 
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s'enfuit.  Mais  si  j*éUis  à  la  tête  ,  j'y  ferais  une  mauvaise  figure  } 
je  ne  manquerais  pas  de  donner  quelque  mauvais  exemple. 

ARGALÉON. 

Tu  feras  la  guerre  par  des  généraux ,  comme  tant  de  braves 
princes  ^  tu  seras  encore  plus  en  sûreté  que  si  tu  étais  simple 
soldat.  Tu  vois  bien  que  toutes  tes  raisons  ne  valent  rien  ;  tu  n'as 
plus  rien  à  répliquer.  Tu  épouseras  ma  fille  :  viens  me  trouver 
dans  un  petit  quart-d'beure ,  et  je  te  mènerai  chez  elle  pour  te 
présenter  en  qualité  de  mari. 

SCÈNE    VI.      . 
LISIPPE. 

Me  voilà  bien  loti  !  Voilà  un  beau  fruit  d'un  trait  d'invention 
que  je  croyais  si  admirable ,  et  dont  je  me  savais  si  bon  gré  ! 
J'aurai  une  princesse  qui  me  fera  enrager ,  et  un  gouvernement, 
dont  je  suis  incapable ,  qui  me  rendra  ridicule ,  et  m'attirera  des 
accidens  fâcheux.  Les  trois  Euménides  m'étaient  bien  entrées 
dans  le  corps ,  quand  je  suis  venu  me  mêler  des  affaires  d'Arga- 
léon.  Que  ne  le  laissais-je  démêler  ses  fusées  comme  il  aurait 
voulu  ?  Il  ne  faut  point  de  commerce  avec  ces  gens-là  ;  et  si  je 
pouvais  sortir  de  ceci ,  oh  !  qu'on  ne  m'y  rattraperait  pas  !  Mais 
je  ne  vois  point  du  tout  comment  en  sortir.  Mon  idée  n'a  que 
trop  saisi  Argaléon  :  mais  il  se  laisserait  plutôt  écorcher  vif  que 
de  me  la  payer  en  argent  ;  et  malheureusement  encore  il  ne 
m'en  saurait  donner  peu ,  car  je  le  quitterais  pour  rien  à  l'heure 
qu'il  est.  Il  a  trouvé  ce  diabolique  expédient  de  me  donner  sa 
fille  ,  dont  il  ne  se  soucie  point  ;  et  c'est  ce  que  je  n'avais  point 
prévu  ni  pu  prévoir.  Allons ,  suivons  ma  triste  aventure  jusqu'au 
bout;  mais  ayant  toujours  l'œil  au  guet,  pour  tâcher  d'échap- 
per y  s'il  est  possible. 

ACTE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
TÉLÉSILLE. 

Je  ne  reverrai  plus  Hermocrate;  et  je  vais  voir  celui  à  qui  je 
suis  destinée  ,  et  à  qui  je  ne  puis  me  refuser.  Mon  père  dit  qu'il 
y  va  de  sa  vie.  Peut-être.  «...  Mais  enfin  il  le  dit  ;  il  ne  m'est 
pas  permis  de  ne  pas  supposer  de  la  vérité  dans  ce  discours.  Je 
ne  verrai  plus  Hermocrate  -,  et  je  vais  être  unie  à  un  autre  aussi 
digne ,  sans  doute  ,  de  mon  mépris  et  de  ma-  haine ,  qu'Hermo- 
crate  l'était  de  mon  estime  et  de  mon  amour.  Que  fais*tu  main- 
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tenant ,  malheureux  Hermocrate  ?  dans  quelle  douleur  ]e  te  Tob 
plongé  !  Ah  !  je  ne  t'en  souhaite  pas  une  pareille  à  la  mienne. 
L'instant  approche  ,  le  plus  cruel  de  tous  les  instans  de  ma  vie, 
celui  qui  me  va  porterie  coup  mortel.  Dieux  !  est-ce  ainsi  que  vous 
récompensez  des  sentimens  que  nous  avions  lieu  de  croire  Ter- 
tueux  ?  L'innocence  de  notre  amour  ,  nos  desseins  pour  la  liberté 
de  Messëne ,  n'ont  donc  pas  mérité  vo$  faveurs?  Du  moins  ne 
me  refusez  pas  celle  d'une  prompte  mort  qui  termine  mes 
tourmens. 

SCÈNE    IL 
ARGALÉON,  TÉLÉSILLE,  LISIPPE. 

'ARGALÉOlf. 

JVl  k  fille  9  voici  celui  à  qui  je  vous  ai  engagée.  C'est  un  de  nos 
citoyens  de  Messëne ,  Lisippe. 

TÉLÉSILLE. 

Lisippe  !  je  ne  connaissais  point  ce  nom-là. 

ARCALÉOir. 

Ce  nom*là  deviendra  bientôt  fameux  par  celui  qui  le  porlf*  : 
assurément  il  est  homme  d'esprit.  Je  t'ai  dit  qu'il  me  saurait 
la  vie  ;  rien  n'est  plus  vrai  :  il  m'a  donné  un  secret  infaillible 
qu'il  a  imaginé  poar  découvrir  toutes  les  conjurations  qui  se 
feraient  contre  moi.  Je  défie  présentement  les  Messeniens  de  rien 
entreprendre  t  n'en  es-tu  pas  transportée  de  joie  ? 

TÉLÉSILLE. 

Seigneur ,  je  suis  ravie  de  vous  voir  en  sûreté. 

ARCALÉON. 

Ce  qui  me  platt  du  moyen  qu'il  m'a  donné ,  et  ce  qui  te  plaira 
aussi ,  c'est  que  ce  ne  sont  point  des  précautions  d'éclat ,  vio- 
lentes ,  odieuses ,  capables  de  révolter  encore  ;  ce  sont  des  pré- 
cautions insensibles ,  douces  ,  dont  personne  ne  s'apercevra,  et 
qui  contiendront  pourtant  tout  le  monde. 

TÉLÉSILLE. 

Cela  est  beau  ,  s'il  est  vrai. 

ARGALÉ0  5. 

Il  est  vrai  et  trës-solide.  Je  ne  serais  pas  homme  à  donner 
dans  une  vision.  Je  ne  pouvais  trop  récompenser  l'incomparable 
inventeur  d'un  secret  qui  m'était  si  nécessaire  ,  et  que  je  n'eusse 
cependant  jamais  espéré.  Je  n'ai  rien  de  plus  précieux  que  toi , 
ma  fille  ,  et  je  te  donne  à  lui.  Approches,  Lisippe;  je  vous  lais^ 
avec  la  princesse  :  vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  trouver 
le  moyen  de  lui  plaire  ;  et  vous ,  ma  fille  ,  vous  êtes  trop  bien 
née  pour  manquer  à  votre  devoir. 
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SCÈNE    III. 
TÉLÉSILLE,  LISIPPE. 

TÉLÉSILLE  y  bcU. 

0  H  !  le  haïssable  homme  ! 

LISIPPE,  bas. 
Oh  !  qu'elle  est  belle  ! 

TÉLÉSILLE,  bas. 

Mon  cher  Hermocrate  ! 

LISIPPE. 

(  Btu.  )  Erinne  n'est  qu'un  chiffon.  (  Haut,  )  Madame 

(  Bas.  )  Je  ne  suis  point  Jiccoutumé  à  ces  sortes  de  personnes-là. 

{Haut.  )  Madame (  Bas.  X  Quelle  mine  elle  me  fait  !  cela    * 

déconcerte.  (  Haut.  )  Madame ,  vous  voyez  bien  que  je  suis  fort 
embarrassé. 

TÉLÉSILLE. 

Je  vous  donnerai  tant  de  temps  que  vous  voudrez  pour  vous 
remettre  ^  rien  ne  presse. 

LISIPPE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté (  Bas.  )  Je  crois  que  cela 

n'ira  pas  si  mal.  (  Haut.  )  Madame  ,  j'ai  été  assez  heureux  pour 
rendre  au  prince  Argaléon  un  service  assez  considérable. 

TÉLÉSILLE. 

J'en  suis  bien  aise  :  mais  pourquoi  faut-il  que  j'en  sois  la 
récompense  ? 

LISIPPE. 

C'est  un  prince  trës-touché  des  services  qu'on  lui  rend.  Il  a 
Tâme  si  belle  ! 

TÉLÉSILLE. 

Beaucoup  trop  belle  :  il  pouvait  vous  faire  d'ailleurs  assez 
de  bien. 

LISIPPE. 

On  ne  peut  pas  blâmer  un  prince  d'être  trop  généreux ,  et  de 
récompenser  trop  magnifiquement.  (  Bas.  )  Je  crois  qu'à  la  fin 
je  vais  parler  comme  il  faut. 

TÉLÉSILLE. 

Vous  ne  deviez  pas  abuser  de  sa  générosité ,  et  me  demander 
à  lui  pour  le  paiement  du  service  que  vous  lui  rendiez. 

LISIPPE. 

Ah  !  madame ,  c'est  sur  cela  qu'on  ne  peut  lui  donner  assez 
de  louanges  :  il  s'en  est  avisé  de  lui-même  ,  de  son  propre  mou- 
vement. Les  princes  n'ont  guère  de  propres  mouvemens  si 
généreux. 
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TÉLÉSILLE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  demandée  ? 

L  I  s  I  P  P  E. 

Non,  madame;  en  conscience  je  n'y  pensais  pas.  Ça  été  Arp- 
léon  ,  qui ,  dans  un  trausport  de  reconnaissance ,  a  eu  cette 
pensée.  Je  n'étais  pas  assez  fou  ,  assez  téméraire. . . . 

TÉLÉSILLE. 

Vous  l'êtes  du  moins  assez  pour  m'accepter. 

LISIPPE. 

Ce  n'est  pas  de  même.  Après  cela  je  yous  dirais  bien....  Mais 
non ,  cela  ne  serait  pas  à  propos. 

TÉLÉSILLE. 

Dites  tout  y  Lisîppe;  jelevevx. 

LI5IPPE. 

Non ,  non ,  madame  ;  vous  j  trouveriez  peut-être  votre  compta 
en  un  sens ,  mais  en  un  autre  cela  vous  déplairait.  Il  j  a  de  cct- 
tains  chapitres  sur  quoi  les  dames ^  et  surtout  les  grandes  dames, 
sont  si  délicates ,  si  aisées  à  blesser... 

TÉLÉSILLE. 

Je  ne  suis  point  comme  ces  grandes  dames-là  :  dites. 

LISIPPE. 

Mais  vous  n'en  parlerez  jamais  à  personne  ,  non  pas  même  à 
moi;  c'est-à-dire,  vous  ne  me  le  reprocherez  point. 

TÉLÉSILLE. 

Je  n'aurai  garde  de  vous  reprocher  une  chose  que  j'ai  tant  de 
peine  à  obtenir  de  vous. 

LISIPPE. 

Hé  bien  ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  je  vous  ai  refusée  asseï 
long-temps  :  ne  vous  en  fâchez  point ,  je  vous  en  supplie.  Je 
n'avais  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir,  et  je  sentais  entre  rotu 
et  moi  une  certaine  disproportion  qui  me  choquait. 

TÉLÉSILLE. 

Ëh  !  que  ne  m'avez-vous  toujours  refusée  ? 

LISIPPE. 

Aussi  ai- je  fait  :  mais  le  prince  a  persisté  d'autorité  absolue  à 
vouloir  ce  mariage.  Quand  il  m'a  amené  ici ,  en  vérité  j'jr  venais 
quasi  la  corde  au  cou.  Je  vous  demande  mille  pardons;  il  n>' 
semble  que  je  vous  manque  de  respect  :  mais  je  suis  accoutumé 
à  de  certaines  expressions  populaires  et  naïves. 

TÉLÉSILLE. 

Vous  ne  m^oHensez  point;  tout  au  contraire,  je  suis  très-con- 
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tente  de  vous  :  vous  me  paraissez  un  honnête  homme.  Lîsippe  , 
accordez-moi  une  grâce  qui  me  touchera  infiniment.  Continuez 
à  me  refuser.  , 

LISIPPE. 

Tout  ce  que  j'y  pouvais  faire  est  fait.  J'ai  dit  de  vous  pis  que 
pendre  ,  seulement  par  conjecture  ;  car  je  ne  vous  connaissais 
point.  J'ai  représenté,  excusez  la  liberté  excessive,  les  petits  ac- 
cidens  domestiques  dont  je  me  tenais  sûr  avec  vous  ,  «t  dont  je 
ne  voulais  point  tâter  :  enfin,  que  n'ai-je  point  dit?  je  voudrais 
que  vous  m'eussiez  entendu.  Tout  cela  n'a  ^rien  produit  ;  il  est 
demeuré  ferme  comme  un  roc.  Il  est  furieusement  reconnaissant 
quand  il  s'y  met. 

TÉLÉSILLE. 

Ne  vous  découragez  point ,  mon  cher  Lisippe  :  continuez ,  je 
vous  en  supplie  ,  comme  vous  avez  commencé  ;  je  vous  en  aurai 
une  obligation  étemelle.  "Vous  me  le  promettez? 

LISIPPE. 

Je  vous  l'aurais  promis  bien  volontiers ,  il  n'y  a  que  quelques 
momens  ;  mais  à  l'heure  qu'il  est ,  je  ne  m'y  sens  pas  tout-à-fait 
si  disposé. 

TÉLÉSILLE. 

Est-ce  que  vous  prétendez  me  dire  des  galanteries  ?  Eh  !  fi , 
Lisippe  ;  vous  n'y  songez  pas. 

LISIPPE. 

Je  ne  suis  point  galant  5  ce  n'est  point  là  mon  métier  :  maïs  il 
est  pourtant  vrai. .  • . 

TÉLÉSILLE. 

J'imagine  un  moyen  de  faire  appuyer  vos  refus  auprès  de 
mon  père  ,  il  y  donnera  les  mains  )  et  quand  nous  aurons  réussi , 
vous  pouvez  compter  que  je  suis  du  moins  aussi  reconnaissante 
que  mon  père. 

LISIPPE. 

Yous^ne  pourriez  pas  l'être  autant. 

TÉLÉSILLE. 

Comment  l'entendez-vous?  Je  crois  que  vous  voudriez  faire 
encore  l'agréable. 

LISIPPE. 

Aux  dieux  ne  plaise  ,  madame!  je  n'y  réussirais  pas. 

TEL  Es  I  LLE. 

Tournez-vous  donc  d'un  autre  côté.  Je  deviendrai  la  meîN 
lettre  de  vos  amies,  et  vous  me  trouverez  toujours  prête  à  vous 
servir  dans  toutes  les  occasions. 
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LISIPPE. 

Beaucoup  d'honneur ,  madame;  mais  s'il  j  avait  moyen... 

TÉLÉSILLE. 

De  quoi  ? 

LISIPPE. 

De  contenter  le  prince. 

TÉLÉSILLE. 

Vous  oseries  m'épouser  ? 

LISIPPE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

TÉLÉSILLE. 

Je  le  crois  ,  vous  êtes  trop  sens^.  Mon  cher  Lisippe ,  je  sni» 
persuadée  que  vou$  aurez  égard  à  ma  prière  ,  et  que  vous  ferez 
bien.  J'attends  tout  de  vous.  Adieu  :  venez  me  voir  le  pins  tôt 
que  vous  pourrez ,  et  m'apprend re  le  succès  de  vos  soins. 

SCÈNE    IV. 
LISIPPE. 

tlE  demeure  plus  embarrassé  que  jamais.  Je  ne  l'avais  jamais 
vue  ,  et  je  ne  savais  ce  que  je  refusais  en  la  refusant  :  ma  foi, 
c'est  un  friand  morceau;  je  me  suis  senti ,  en  la  voyant,  tout 
changé ,  et  j'ai  trouvé  que  je  n'avais  pas  eu  raison.  Manquer 
cela  !  ce  serait  une  grande  sottise.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  me  ju- 
rait pas  avoir  grande  envie  de  moi  :  mais,  après  tout,  elle  est 
bonne  créature,  fort  douce;  je  ne  sais  pas  oii  Argaléon  Ta  prise. 
Elle  me  disait:  mon  cher  Lisippe,  d'un  ton  si  doux!  il  ro'allait 
au  cœur.  Je  ferai  encore  semblant  de  la  refuser,  puisqu'elle 
le  veut  :  mais  assurément  Argaléon  ne  se  rendra  pas  ;  et  pojs 
je  dirai  à  la  princesse  :  Madame  ,  j'ai  bien  fait  ce  que  j'ai  pu; 
j'en  suis  au  désespoir  :  mais  il  faut  que  j'aie  l'honneur  de..-. 
Enfin  ,  je  lui  ferai  quelque  petit  discours  bien  tourné.  De  son 
côté ,  elle  fera  de  nécessité  vertu  ,  et  s'accoutumera  peu  à  peu 
à  moi.  Je  ne  suis  point  désagréable;  j'ai  de  l'esprit,  je  suis 
amusant,  je  la  divertirai  :  vous  verrez  qu'elle  ne  pourra  plasse 
passer  de  moi.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  pour  quelques  difficultés 
qu'on  trouve  d'abord  en  son  chemin  avec  les  dames,  ni  pour 
quelques  façons  préliminaires,  qui  sont  chez  elles  un  cérémonial 
réglé.  Eh  !  parbleu ,  Erinne  ,  qui  n'est  qu'une  petite  je  ne  sais 
qui ,  a  bien  fait  d'abord  la  mijaurée  avec  moi  pendant  un  temps 
A  propos  d'Erinne,  il  est  certain  qu'elle  fera  un  peu  de  vacarme; 
mais  il  n'y  a  que  son  premier  feu  à  essuyer,  après  quoi  la  crainte 
de  mon  beau-père  la  contiendra.  Ce  beau-père-là  n'entend  pa$ 
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raillerie  ;  et  puis  moi ,  qui  serai  grand  seigneur ,  j'en  userai  bien 
avec  elle;  je  lui  ferai  des  présens  :  car  enfin,  il  faut  toujours 
avoir  de  l'honneur  en  toute  sa  conduite;  et  même  il  me  sera 
facile  de  la  marier  à  quelqu'autre  qui  sera  bien  aise  d'avoir  ma 
faveur.  Tout  cela  ne  fait  pas  un  petit  pli  ;  il  n'y  a  que  cette  dé- 
nomination qui  me  reviendra  après  la  mort  du  beau-père ,  dont 
je  ne  m'accommode  pas  trop.  Mais  pourquoi  me  déplatt-elle? 
je  serai  très-bon  homme  ;  les  Messeniens  m'aimeront ,  et  ils  n'y 
auront  pas  grande  peine  au  sortir  des  griffes  d'Argaîéon;  et  puis 
le  secret  !  En  tout  cas  ,  si  tout  ce  tracas  m'ennuie  ,  ou  s'il  y  a 
gaerre  ,  j'en  serai  quitte  pour  laisser  tout  là.  Les  Messeniens  en 
seront  très-contens ,  et  très-contens  aussi  que  je  me  retire  avec 
la  cassette  du  beau-père ,  qui  ne  sera  pas  mauvaise  ;  il  se  trou* 
vera  que  j'aurai  eu  mon  compte,  et  par-delà  :  de  plus,  ma 
couche  nuptiale,  ornée  de  quelque  chose  de  bien  joli.  Ma  foi ,  il 
n'y  a  pas  à  délibérer;  je  m'en  vais  bien  vite  trouver  Argaléon  , 
faire  ce  que  j'ai  promis ,  et  n'y  point  réussir.  Miséricorde  !  je  vois 
Ërinne. 

SCÈNE    V. 

LISIPPE,  ÉRINNE. 

ÉRINNE. 

iJoif  JOUR,  mon  cherLisippe  :  que  j'ai  eu  de  peine  à  te  trouver! 
La  plupart  des  gens  à  qui  je  me  suis  informée  de  toi  ici  ne  te 
connaissent  point.  Il  y  a  seulement  deux  ou  trois  officiers  du 
tyran ,  qui  m'ont  dit  qu'il  t'avait  donné  de  longues  audiences 
dans  un  grand  particulier  ;  mais  que  pour  toi  on  ne  te  voyait 
point. 

LISIPPE. 

On  me  voit  présentement. 

Qtt'est'-ce  que  tu  veux  dire?  je  crois  que  tu  fais  l'important  I 

LISIPPE.  # 

Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  venir  plus  tôt. 

ÉR^^NNE. 

Est-ce  que  tu  étais  en  prison  ?  car  c'est  là  tout  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  ici.  Ahl  que  j'aurais  été  affligée! 

LISIPPE. 

Non  ;  mais  tu  ne  sais  pas  comment  se  mènent  les  affairef 
dVtat.  n  y  a  de  certaines  sûretés,  de  certaines  précautions  à 

prendre 
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ÉaiNNE. 

Tu  me  fais  trembler  :  tout  cela  abontira  à  te  faire  mettre  dans 
une  bonne  prison. 

LISIPPE. 

Ne  crains  rien;  mais  je  ne  puis  pas  t'en  dire  davantage. 

ÉRINNE. 

Ouvre-moi  ton  cœur ,  je  te  prie  ,  mon  cher  Lisippe }  tu  sais 
que  je  t'adore ,  mon  petit  Lisippe  :  auras-tu  les  cinq  cents  mille 
francs  ? 

LISIPPE. 

Je  les  aurai  en  quelque  façon. 

ÉaiNNE. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  deux  façons  :  l'une ,  de  les  avoir; 
l'autre ,  de  ne  les  point  avoir. 

LISIPPE. 

Cela  est  bientôt  dit  t  mais  les  choses  ne  vont  pas  comme  ta  tête. 
Quelquefois  à  la  cour  on  veut  faire  une  affaire ,  et  au  lien  de 
celle-là  on  en  fait  une  autre  qui  vaut  peut-être  mieux.  Au  lien 
d'une  petite  fortune  qu'on  se  proposait ,  on  se  trouve  porté  je  ne 
sais  comment  à  une  plus  grande  à  quoi  on  ne  pensait  pas.  Cest 
un  drôle  de  pays  que  ce  pays-ci. 

ERINVE. 

Quel  galimatias  est-ce  là  ? 

LISIPPE. 

Quelquefois  même ,  quand  on  a  fait  plus  de  fortune  qu'eo  ne 
pensait ,  on  est  fâché  :  mais  il  faut  prendre  patience. 

SR  INNE. 

C'est  une  patience  bien  aisée  à  prendre.  Mais  que  veai-ta 
dire? 

LISIPPE. 

En  ce  cas-là ,  quoique  nous  soyons  fâchés ,  ceojL  qui  s'intéressent 
à  nous  doivent  êtr^ien  aises. 

É&INNE* 

Ah  !  maraud  !  double  chien  !  tu  me  trompes  !  tu  en  épouses 
une  autre  ! 

LISIPPE. 

Ërinne  y  ne  t'emporte  point  :  je  suis  un  homme  d'honneur;  tu 
feras  contente  de  moi. 

ÉRIHNE. 

Non  :  tu  me  trahis;  tu  épouses  quelqu'un  qui  fait  ta  fortune- 
Qu'auraient  donc  voulu  dire  tes  chiennes  de  sentences  ? 
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LISIPPE. 

C'est  qu'ici,  à  la  cour,  on  a  l'esprit  eiLtrémemeot  plein  de  r^ 
flexions.:  on  en  fait  à  tout  moment;  car  il  faut  avoir  bon  pied  , 
bon  œil.  Et  puis  ,  à  te  dire  le  vrai ,  les  réflexions  que  je  faisais 
avaient  bien  quelque  petit  rapport  à  moi ,  à  ma  situation  pré- 
sente. 

Dis-moi  cette  situation ,  si  tu  veux  que  je  te  croie. 

LISIPPE. 

Ce  serait  un  long  narré  que  je  ne  puis  te  faire  à  présent;  il  faut 
que  j'aillcparler  à  Argaléon  pour  une  affaire  trës-pressée.  Adieu  > 
Ëfinne, 

)ÉRI1«NE. 

Non ,  noii,  den^re  :  tu  n'échapperas  pas  ainsi.  Quoi!  tu  au«- 
rais  le  hontA'ety^fÊ^r  une  autre ,  après  ?• .  • 

LISIPPE. 

Laisse-moi  finii^  mon  affaire,  et  dans  quelques  momens  tu 
sauras  la  vérité  de  tout. 

ÉRIIVITE. 

Pourquoi  m'abandonnes -tu ,  traître?  dis-le-moi  tout  à  l'heure  s 
ta  ne  me  réponds  rien? 

LISIPPE. 

Voici  un  seigneur  qui  vient  ici ,  et  qui  veut  me  parler.  Adi^u» 
(  Bas»  )  Il  a  paru  bien  à  propos  pour  me  tirer  d'embarras. 

ÉRINNE. 

11  te  parlera  devant  moi ,  s'il  veut;  je  ne  te  quitte  point. 

SCÈNE    VI. 
DARÉS,  LISIPPE,  ÉRINNE. 

DARÉS. 

Lj  I S I P  P  E  ,  Argaléon  vous  demande. 

LISIPPE ,  À  J^riA;»^. 
Je  te  le  disais  bien  :  tu  vois  que  je  ne  mens  pas. 

ÉRINNE. 

J'irai  avec  toi  :  je  veux  voir  ce  que  c'est  que  tout  ceci.  11  j  a 
quelque  anguille  sous  roche. 

DARÉS. 

•  Qui  est  cette  femme-là  ? 

LISIPPE. 

C'est  une  femme  avec  qui  j'ai  quelques  liaisons  d'amitié ,  quel"- 
ques  petits  engagemens. 
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ÉRIUrNE. 

De  petits  engagemens  ,  scélérat  !  Ah  !  seigneur ,  je  m'en  nis 
TOUS  conter. ... 

DARÉS.         t 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écouter  ces  sortes  d'histoires^Ià  ;  je  vois 
d'ici  ce  que  c'est.  Allez ,  Lisippe ,  ne  faites  pas  £^tendre  le  prince. 

ÉRINNE. 

Je  te  suivrai  partout. 

SCÈNE    VII. 
DARÉS. 

vj  E  nouveau  venu  que  j'ai  introduit  ici  me  donne  de  l'inquié- 
tude. Il  instruit  Argaléon  à  me  faire  des  mystères.  Je  n'ai  jamais 
pu  tirer  de  lui  ce  que  c'était  que  ce  secf^^^ntre  les  conjura- 
tions. Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Je  crojHJjpir  s'eo^te  de  plus 
en  plus  de  ce  compagnon-là  :  et  que  serait^Sdonc  ,  s'il  derenait 
le  gendre  de  mon  maître?  il  me  jouerait  bien  wte  quelque  mau- 
vais tour.  Je  sens  qu'il  me  déplaît  naturellement  ;  il  est  trop  in- 
trigant et  trop  adroit.  J'ai  fait ,  pour  un  courtisan  ,  une  lourde 
faute  9  de  donner  ici  de  l'accès  à  quelqu'un  ;  et  qui  diable  aussi 
se  fût  défié  d'un  bomme  comme  celui-là  ?  Mais  le  mal  est  fait  \ 
il  faut  tâcher  d'y  remédier  ,  et  traverser  ce  beau  mariage  de  Li- 
sippe avec  la  princesse.  Heureusement  elle  m'en  est  venue  prier 
les  larmes  aux  yeux  :  je  couvrirai  mes  intérêts  des  siens ,  et  elle 
me  sera  obligée  de  tout  ce  que  je  ferai  pour  moi.  Il  est  vrai  que 
l'affaire  est  bien  avancée  ,  et  que  je  ne  vois  point  du  tout  ce  que 
j'y  pourrai  faire.  Mais  il  n'importe  \  on  revient  quelquefois  de 
plus  loin.  Allons  veiller  à  ce  qui  se  passe  ,  et  saisir  les  occasions, 
s'il  s'en  présente. 

ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
HERMOCRATE,  TÉLÉSILLE. 

HERMOCRATE. 

/JL 17  nom  des  dieux ,  madame ,  daignez  me  parler  un  moment. 

TÉLÉSILLE. 

Il  ne  m'est  plus  permis.  Laissez-moi  mourir  sans  avoir  rien  fait 
contre  mon  devoir.  r 

BERHOCRATE. 

Vous  voyez  l'état  oii  je  suis  ,  et  vous  me  refusez  up  mot.  Je  ne 
sais  rien  de  ma  destinée  ,  depuis  que  vous  m'avez  fait  savoir  que 
Lisippe  vous  avait  promis  de  vous  refuser.  L'a-t-il  fait  ? 
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TÉLÉSILLE. 

Je  VOUS  parlerais ,  si  j'avais  cela  à  vous  dire  ;  je  croirab  devoir 
ce  soulagement  à  votre  douleur  :  mais  je  ne  pois  vous  parler  pour 
l'augmenter. 

ITERHOCRATE. 

Quoi  !  Lisippe  ? 

TÉLÉSILLE. 

Voyez  si  on  ne  nous  observe  point.  •• .  Lisippe  ne  m'a  point 
refusée  ,  ou  si  faiblement ,  qu'enfin  tout  est  perdu  pour  nous , 
mon  cher  Hermocrate. 

HERMOCRATE. 

£t  vous  y  consentes  ? 

TÉLÉSILLE. 

Vous  ne  voyez  pas  que  je  meurs  !  Allez  ;  je  n'ai  plus  rien  à 
TOUS  dire  :  allez  ,  et  fuyez  même  pour  jamais  d'un  lieu  si  funeste  ; 
mais  conservez  la  mémoire  de  la  malheureuse  Télésille.  Elle  vous 
aimait. 

HERMOCRATE. 

Je  ne  puis  vous  parler  moi-même  :  je  suis  dans  une  agitation , 

clans  un  troubk Je  perds  Télésille  :  je  n'ai  plus  d'espoir  ! 

Mais  Argaléon  n'a  pas  encore  vu  vos  larmes  ;  il  n'y  résistera  pas. 

TÉLÉSILLE. 

n  est  pour  moi  plus  que  pour  Messëne  le  plus  cruel  de  tous 
les. .  •  •  Ah  !  quel  mot  a  pensé  m'échapper  !  Vous  l'auriez  désap- 
prouvé vous-même.  Allez  ;  un  pareil  entretien  ne  peut  plus  être 
innocent  pour  moi  :  allez ,  je  vous  en  conjure  ;  donnez-moi  cette 
dernière  marque  de  déférence  ;  je  veux  conserver  jusqu'au  der- 
nier soupir  des  sentinMus  que  vous  trouviez  vertueux  ,  et  qui  me 
sont  d'autant  plus  chers  qu'ils  vous  attachaient  à  moi. 

HERMOCRATE. 

Quoi  !  cet  attachement  le  plus  vif,  le  plus  tendre,  le  plus 
violent  attachement  du  monde  ,  qui  devait  être  favorisé  de  tous 
les  dieux',  n'aura  qu'un  succès  si  fatal  ?  Madame,  j'ai  encore  une 
vie  à  perdre ,  et  j'en  ferai  usage.  On  est  bien  fort  quand  on  ne 
la  ménage  poiçt.  ' 

TÉLÉSILLE. 

Ah  !  si  vous  m'aimez,  je  vous  défends Mais  j'aperçois 

Todieux  Lisippe ,  qui  me  cherche  apparemment.  Adieu ,  Hermo- 
crate ;  adieu  pour  jamais.  Gardez-vous  bien  de  me  suivre. 
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SCÈNE    IL 
HERMOCRATE,  LISIPPE. 

LISIPPE. 

Voici  la  princesse  avec  un  jeune  homme  bien  fait,  qa'elle 
quitte  brusquement  des  qu'elle  m'aperçoit ,  et  elle  èCt  tonte  en 
pleurs;  il  me  semble  que  cela  ne  signifie  rien  de  bon  pour  le  fator 

et  prochain  mariage. 

HERMOCRATE. 

Approches ,  Lisippe.  Vous  épousez  la  princesse  ? 

LISIPPE. 

Je  ne  sais  quel  intérêt  yous  j  prenez ,  ni  pour<|noi.  • . . 

HERMOCRATE. 

Quel  intérêt  j'y  prends  ?  Ecoutez-moi  bien. 

SCÈNE    II  L 
HERMOCRATE,  WSIPPE,  ÉRINNB. 

ÊRINNB. 

Jljh  !  je  te  retrouve  donc?  Dis*moi  anfin  quelle  trahison  tu  me 
fais  ? 

LISIPPE. 

Seigneur  ,   il  faut  que  je  parle  dans  le  moment  à  Erinne  que 
tous  voyez  là.  Erinne ,  il  faut  que  je  parle  à  ce  brave  seîgIlea^ 

HERMOCRATE. 

Non  y  Lisippe }  vous  m'écouterez  :  je  n'ai  qu'un  nfot. 

ERINNE.    • 

Non  ;  tu  me  répondras  dans  l'instant.      • 

HERMOCRATE. 

Laissez*nous  un  moment ,  Erinne  ;  je  vous  le  rends  aossitôt. 

ÉRINNE. 

Seigneur ,  il  veut  nous  échapper  ? 

HERMOCRATE. 

Je  vous  réponds  qu'il  ne  m'échappepa  pas.  (  A  LUippê,)  Vûvs 
voulez  donc  épouser  la  princesse  ? 

ERINNE. 

La  princesse  ?  Ah  !  je  respire.  Cela  n'est  pas  possible. 

HERMOCRATE. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

ERINNE. 

J'entends  qu'il  n'épouse  pas  la  princesse.  Eh  !  fi  ;  ce  serait  là 
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un  bel  aMordmeât.  Vous  me  rafratchissez  bien  le  sang  en  m'ap- 
prenant  cette  jdoayelle-là  ;  il  y  a  certainement  du  mal-entendu. 

HERHOCRATE. 

Cela  e$t  ridicule  j  et  n'est  pourtant  que  trop  vrai. 

ÉRINNE. 

Non  y  non  ;  il  n*en  est  rien.  Parle  donc ,  toi  :  pourquoi  ne  dis- 
tu  mot  ? 

LISIPPE. 

Tu  Yois  bien  avec  ton  bon  esprit 

HERHOCRATE. 

U  vous  trompe  ;  il  épouse  la  princesse  :  ce  n'est  pas  là  la  question. 

LISIPPE. 

Seigneur  ,  vous  savez  qu'à  la  cour  on  ne  dit  pas  les  choses  qui 
ne  sont  point  déclarées.  Celle-là  ne  l'est  point. 

ÉRINNB. 

A\k  !  traître ,  il  est  donc  vrai 

HERMOCRATE. 

Ua  moment  de  patience ,  Ériune.  (  A  Liaippe,  )  Si  vous  êtes   t 
assez  hardi  pour  persister  dans  cette  pensée ,  vous  ne  mourrez 
que  de  ma  main. 

ERIIfNE. 

Et  de  la  mienne  aussi ,  bien  sûrement. 

SCÈNE    IV. 
DARÉS,  HERMOCRATE,  LISIPPE,  ÉRINNE. 

LISIPPE. 

deiGNEua  Darés ,  j'implore  votre  secours  contre  un  étranger 
que  vous  voyez ,  qui  me  menace  de  me  tuer ,  sous  prétexte  que 
j*ëpouse  la  princesse.  - 

ÉRfNNE. 

Pourquoi  ne  me  comptes- tu  pas  ?  je  te  tuerai  Assi»  Tu  avoues 
donc^quetu  épouses  la  princesse  ? 

9         DARÉS. 

Seigneur ,  car  je  crois  que  c'est  vous  qui  êtes  le  plus  à  craindre , 
je  vous  prie  de  songer  qu'il  faut  respecter  davantage  le  choix 
d'Argaléon. 

ÉRINNE. 

Ne  mollissez  pas  ,  seigneur ,  je  vous  en  conjure. 

HERMOCRATE. 

Un  pareil  choix  d'Argaléon  n'est  point  à  respecter  ;  et  peut*  • 
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être  sera-t«il  bien  aise  lui-même  de  n'en  ayair  pas  long-temps  la 
honte.  Enfin ,  vous  savez  qu'il  m'a  promis  la  princesse  par  votre 
bouche  :  je  ne  suis  point  homme  à  souffrir  un  manque  de  parole. 

ÉRINNE. 

Seigneur ,  que  je  you^  suis  obligée  !  vous  parlez  divinement. 

BERMOCR^TE. 

Lisippe  me  répondra  de  la  parole  d'Argaléon ,  je  m'en  prendrai 
a  lui. 

LISIPPE. 

Hélas  !  seigneur ,  est-ce  ma  faute  s'il  vous  l'avait  donnée  ?  je 
ne  le  savais  seulement  pas. 

DAR^S. 

Seigneur,  vous  jugez  bien  que  le  gendre  d'Argaléon  en  sera 
protégé  ,  et  que  sa  mort  serait  bien  vengéél 

LIS  IPPK. 

Je  ne  me  soucie  point  d'être  vengé  ;  je  ne  me  soucie  que  d*étre 
mort. 

HERHOCRAtE. 

Et  moi ,  je  serais  vengé  aussi.  J'ai  des  amis  k  Corinthe  qui 
trouveront  bien  le  cbiemin  de  Messëne ,  et  à  qui  cet  homme-là 
n'échapperait  pas. 

ÉRINNE. 

Tu  le  mériteras  bien  ,  infâme  que  tu  es  ;  et  moi ,  j'en  serai  à 
la  joie  de  mon  cœur.  ^ 

LISIPPE. 

Ma  chëre  Érinne  ,  ne  m'insulte  point;  je  t'aime  toujoun  :  ]t 
sens  que  je  m^attendris  pour  toi  plus  que  jamais. 

ÉRINNE. 

Oui ,  tu  t'attendris  ,  parce  que  tu  meurs  de  peur.  Tn  t'es  vena 
mettre  là  en  beaux  draps  blancs  pour  me  trahir. 

DARÉS. 

Érinne  a  raiso|w  De  quoi  s'avisait  aussi  un  petit  bourgeois  cle 
Messëne  de  vei^îr  à  la  cour  avec  un  dessein  aussi  ambitieui  que 
celui  d'épouser  fa  princesse  ?  S'il  s'en  était  ouvert  à  moi ,  qui  l'in- 
troduisais ,  je  l'aurais  bien  guéri  de  sa  folie  ,  et  lui  en  aurais 
fait  voir  les  conséquences  ;  mais  il  n'a'  eu  garde  :  il  s'est  bien 
caché  de  moi ,  et  s'est  conduit  à  sa  fantaisie.  Je  l'ai  laissé  faire, 
parce  que  je  ne  suis  point  curieux  d'entrer  dans  les  manèges  de 
cour.  Seigneur  Lisippe ,  vous  vous  trouvez  dans  un  petit  em- 
barras ;  vous  vous  en  tirerez  bien  :  vous  avez  tant  d'esprit  ! 

LISIPPE. 

Ah  !  ne  m'abandonnez  pas ,  seigneur  Darés  ;  vous  êtes  mon 
unique  .protecteur. 
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D  ARÉ<S. 

Non  ,  je  ne  le  suis   point.  Vous  avez  fait  votre  affaire  sans 
moi  ;  je  ne  m'en  méie  point. 

HERHOCRATE. 

Vous  me  faites  un  sensible  plaisir ,  Darés ,  de  retirer  votre 

protection  d'un  fourbe  qui  ne  la  méritait  pas. 

• 

éKIITNE. 

II  en  aurait  abusé ,  comme  il  a  fait  d'un  penchant  un  peu 
trop  tendre  que  j'avais  pour  lui. 

a 

LISIPPE. 

Hélas  !  me  voilà  bien  maltraité  ;  et  je  n'ai  pdhit  de  tort;  Je 

voudrais  être  hors  d'ici  avec je  ne  dirai  pas  quoi  ,   et  ma 

pauvre  Érinne. 

ERINNE. 

Avec  ta  pauvre  Érinne  !  est-ce  que  tu  t'imagines  que  je  te  re- 
prendrais si  facilement ,  aprë^  ce  que  tu  m'sfi  fait  ? 

DARÉS. 

Mais,  seigneur,  il  me  semble  que.Lisippe  se  met  à  la  raison. 
Il  vent  bien  quitter  la  partie  :  n'est-ce  pas  tout  ce  que  vous 

desirez  ? 

HERMOCRATE. 

Sans  doute.  Yous  renoncez  nettement  à  la  princesse  f  et  vous 
le  déclarerez  tout  à  l'heure  à  Argaléon  ?  ^ 

LIStPPE. 

J  y  renonce  nettement ,  et  je  le  déclarerai  tant  que  ^us  vou- 
drez '  , 

HERMOCRATE.  ' 

«  « 

Tout  est  donc  fini  :  je  deviens  le  meilleur  de  vos  amis  à  ce 

prix-là. 

LISIPPE.    * 

Voilà  une  amitié  bien  sujette  aux  accidens  e  mais  ,  écoutez- 
^oi  y  seigneur  ;  je  ne  vous  réponds  pas  qu'Argaléon  s'en  tienne 
à  ma  renonciation  la  plus  nette  ,  et  qu'il  ne  me  fasse  pas  épouser 
la  princesse  malgré  moi. 

ÉRINNE. 

Tu  l'aurais  donc  ensorcelé  ! 

HERMOCR  ATE. 

Malheureux  !  vous  prenez  un  tour  pour  vous  dédire ,  un  faux- 
%ant.  Va  ;  souviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit:  ee  sera  de  ma 

main. 
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LISIPPE. 

J'en  suis  assez  fâché ,  seigneur  :  mais  il  y  a  de  certaines  occa- 
sions cil  Ton  n'est  point  le'  maître  de  ne  point  épouser. 

>  BBRMOCEATE.      ' 

Comment  donc?  Que  yeut  dire  ce  maraud-^là? 

.  DASÉS. 

Seigneur  >  il  j  a  dans  tout  ceci  quelque  chose  que  je  n'entends 
point. 

LISIPPE. 

Ah!  oui ,  il  y  a  quelque  choses 

•  HERHOGRATE. 

Dis-le-nous  tout  à  yheure. 

L  j  s  I  P  P  E. 

■ 

Attendez  que  j'j  fasse  un  peu  réflexion.  Je  ne  le  puis  clire 
qu'au  seigneur  Darés  en  particulier.  Il  saura  au  vrai  ou  j'en  sois  j 
et  il  verra  que  je  suif  un  pauvre  garçon  injustement  accablé. 

DARÉS. 

(Darés  et  Liaippe  se  retirent  un  peu  à  l'écart.) 
Venez  donc  pour  me  jiarler.  « 

LISIPPE. 

Seigneur  Darés ,  j'ai  donné  au  prince  un  secret  admirable 
contre  le^  conjurations,^ et  qui  Ta  ravi.  Je  ne  songeais  non  plos^ 
lui  demander  la  princesse  pour  récompense ,  qu'à  m'aller pendra; 
fe  Jui  demandais  seulement  six  cents  mille  francs  ,  ^dont  ]  en 
destinais  .cent  à*  avoir  l'honneur  de  vous  marquer  ma  trcs- 
humble  reconnaissance.  Argaléon  ne  lâche  pas  volontiers  son 
argent ,  et  je  né  l'en  blâme  pas  :  mais  il  a  trouvé  l'invention  de 
me  donner  la  princesse  au  lieu  d'argent. 

DARÉS. 

Il  n'y  a  pas  grande  difficulté  à  cela.  Vous  ne  voulez  point  de 
la  princesse  résolument;  il  en  est  quitte  après  vous  Ta  voir  offerte: 
vous  vous  retirerez  avec  le  plaisir  de  lui  avoir  rendu  gratuitt- 
ment  un  grand  service. 

HERMOCRATE. 

Je  meurs  d'impatience  de  savoir  le  résultat  de  cette  conT^f' 
sation. 

ÉRINNE. 

Moi ,  je  suis  plus  morte  que  vive. 

LISIPPE* 

Il  faut  qu' Argaléon  me  donne.  Posez  cela  en  fait. 
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DARÉS. 

Il  le  faut?  EsV-ce  qiye  tous  lui  ferez  la  loi? 

LISIPPE. 

Quaii4  je  dis  qu*il  le  faut ,  j'entends  qu'il  le  veut ,  et  le  you- 
drait  même  en  dépit  de  moi. 

DARés. 
Hé  bien^y  il  vous  donnei'a  |^u  :  cela  facilitera  l'affaire* .... 

LISIPPE. 

Il  ne  peut  vouloir  me  donner  que  beaucoup  ,  l'équivalent  de 
la  princesse  :  posez  encore  cela  en  fait.  Autrement  il  ne  me  l'eût 
pas  offerte  au  lieu  d'une  petite  somoae  |^  et  même  je  refusais 
d'abord  la  prin^sse  absolument. 

RERM^GRATE. 

Ils  ne  finissent  point. 

m^^  ÉRINN^. 

Yoiflran  furiecRL  verbiage.  > 

.     DARÉS. , 

Mais  comment  avez-vous  mis  Argaléon  dans  la  nécessité  d'une 
alternative  si  fâcheuse  ?  * 

LISIPpE. 

Ce  n'est  p^s  ma  faute  :  mais  il  vous  le  dira  ;  il  a  toute  con- 
fiance en  v^s. 

DARÉS. 

Vons  épouserez  la  princesse  ,  si  vous  ne  me  le  dites. 

LISIPPE. 

Je  l'épouserais  plutôt  ;  il  y  va  de  ma  tête. 

Du  moin^  quel  est  le  secret  que  vous  donnez  à  Argaléon  ? 

LISIPPE.  L 

Vous  le  saurez  de  lui  :  je  vous  ai  dit  tout  ce  qu'il  m'élit  pos- 
sible de  vous  dire ,  à  vous  que  je  me  fl^itte  qui  serez  toujours 
mon  protecteur.  Tâchez  ,  je  vous  en  supplie  ,  de  faire  entendre 
raison  à  Hermocrate  et  à  Érinne. 

D  A  R  £  s  y  en  retournant  à  Hermocrate, 

Seigneur  ,  je  vois  bien  ,  en  rappelant  tout  ce  qui  s'est  passé 
ici  sous  mes  yeux  ,  que  Lisippe  ne  me  trompe  pas  ;  mais  présen- 
tement que  je  sais  mieux  l'jfffaire ,  je  suis  bien  fâché  de  vous 
annoncer  que  votre  malheur  est  sans  remède ,  et  que  Lisippe 
épousera  la  princesse. 

HBRMO  GRATE. 

Je  vous  répète  qu'il  ne  l'épousera  point ,  moi  yivant  ;  et  que 
moi  mort ,  il  trouvera  k  qui  parler. 
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ÉRINITE. 

Je  ne  suis  qu';ine  femme  :  mais  j*à'i  ,dù  cœur  aussi-bien  qne 
ce  brave  seigneur->Jà  ;  et  nous  verrons  beau  )«u. 

LISIPP^. 

Quels  enragés  !  ne  sortirai-je  point  de  leurs  pattes  ? 

DARÉS. 

Je  vous  proteste ,  seigneur ,  que  je  voudrais  de  tout  mon  cceor 
vous  pouvoir  servir  ;  je  vous  avoue  qu^  je  ne  trouve  pas  moi- 
même  ce  mariage-là  trop  convenable  :  mais  je  tenterab  inutile- 
ment auprès  d'Argal^on  de  le  rompre.  Je  vous  en  ferai  juge, 
si  vous  voulez.  Le  prince  se  trouve  engagé ,  il  ne  vous  importe 
comment ,  à  donner  à  Li$ipp«  sa  Ble  ,  on  u^e  grosse  somme; 
et  cette  grosse  somme ,  il  ne  l'a  pas. 

^      herhocAate. 
£t  quelle  ^st  cette  somme  ?'  ^4 

""  DARÉS. 

Six  cents  mille  francs  :  tC est*ce  pas ,  Lisippe  ? 

LISIPPE. 

Oui.  {jÉ  Érinne,  )  Tu  vois  bien  que  je  voulais  te  faire  une 
grande  fortune. 

HERHOCRATE. 

U  tient  à  cela  absolument  f  ? 

DARÉS. 

Absolument. 
Très-absolument. 

HBRUOCRATE. 

La  succession  que  je  viens  de  recueillir  dans  Tétat  de  Messèoe, 
me  vaut  |j^us  de  six  cenfs  mille  francs  :  allez ,  je  vous  en  con- 
jure ,  mon  cher  Darés ,  dire  à  Argaléon  que  )e  la  donne  k 
Lisippe. 

•    LISIPPE. 

Seigneur  ^  quelle  joie  ! .  • . 

ÉRINIfE»  * 

Oh  !  le  brave  homme  ! 

DARÉS. 

Seigneur  ^  penaez-y  biei^  auparavant  ,  vous  pourriez  vous 
repentir. 

HERHOCRATE. 

Non ,  non  ,  je  ne  me  repentirai  point. 

DARÉS. 

Je  pars  donc  sur  votre  parole.  M^is  quand  j'aurai  fait  réassir 


COMEDIE.  573 

yotre  proposition  auprès  du  prince ,  n'allez  pas  après  cela  y 
mettre  des  modifications ,  des  restrictions  qui  seraient  désagréa- 
bles f  surtout  pour  moi ,  qui  aurai  négocié  de  bonne  foi. 

HERMOCRATE. 

Non ,  non  ,  point  de   modifications ,   point  de  restrictions. 
Allez  y  ne^rdez  point  de  temps  5  je  vous  attends  ici. 

OARES. 

n  m'étonne. 

SCÈNE    V. 

HÉRMOCRATE,  LISIPPE,'ÉRINNE. 

HERMOCRATE. 

VJROYEZ-yovs,  VOUS  deux,  que  notre  affaire  se  fasse? 

ÉRINNE. 

Pour  moi ,  je  ne  saurais  m'imaginer  que  ce  gûeux-ci  se  trouve 
toat  d'un  coup  av^  un  si  gros  bien. 

LISI1>PE. 

Quof  qu'il  en  arrive ,  seigneur  y  je  vous  pnie  de  remarquer 
que  je  marche  de  bon  pied  ,  fi^  même  de  vouloir  bien  le  mander 
à  messieurs  vos  amis  de  Corinthe. 

ffEBM  OCRATE. 

Vous  ne  me  répondez  pas.  J'ai  de  l'inquiétude  sur  le  succès  de 
notre  affaire.  Argaléon  est  quelquefois  fissez  étrange  ;  il  peut , 
par  un  mauvais  honneur ,  ne  pas  vouloir  se  désiste^  de  sa  pre- 
mière résolution }  il  peut  même  avoir  quelque  raison  ou  quelque 
prétexte  pour  ne  le  pas  faire.  Qu'en  pensez-vous ,  Lisippe ,  vous 
qui  êtes  pli»  que  personne  dans  le  fond  de  tout  ceci  ? 

LISIPPE. 

Je  n'y  suis  que  trop ,  comme  vous  vcfyez.  Si  je  l'avais  prévu  , 
je  ne  serais  pas  dans  tout  ce  tracas-ci  }  mais  je  suis  sûr  que  ni 
Calchas ,  ni  Tirésie ,  ne  l'auraient  prévu.  Toutes  réflexions 
faites ,  j'espère  pourtant  un  bon  succès.  Pour  ce  qui  me  regarde , 
je  vous  dirai  très -sincèrement  que  je  suis  bien  revenu  de  la 
princesse  :  je  vois  que  vous  en  êtes  furieusement  amoureux , 
puisque  vous  l'achetez  si  cher  ;  et  pour  rien  au  moiide  je  ne 
m'irai  mettre  entre  vous  deux.  Il  n'y  ferait  pas  bon  pour  moi. 

ÉRINlfE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là  à  l'oreille  an  seigneur  Hermocrate  ? 
c'est  encore  quelque  trahison  que  tu  me  fais. 

LISIPPE. 

Non ,  ma  chère  Éi'inne  ,  tu  as  toujours  eu  mon  oœur;  et  s'il  a 
passé  en  l'air  quelques  petits  nuages.  •  •  • 
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ÉRINNE. 

Ne  crois  pas  m*apaîser  par  de  beaux  discours.  Si  ta  ne  re- 
viens à  moi ,  là ,  de  la  bonne  manière Je  m'y  connab  bieo. 

Tes  grandes  connaissances  seront  satisfaites. 

ÉRINNE. 

Prends-y  bien  garde ,  Je  t'en  avertis. 

HERMOCRATE. 

Quelles  gens  vous  êtes  !  Vous  vous  amusez  à  des  discoun  de 
bagatelles ,  et  vous  n'ètQS  point  frappes  de  l'importance  du  mo- 
ment ou  nous  sommes.  Dans  ee  moment  Argaléon  décide  de  m« 
destinée  et  de  la  vôtre.  Si  l'affaire  manquait ,  dieux  !  quel  serait 
mon  désespoir  !  Mais  je  vois  revenir  Darés  |  que  je  me  Km  d'é- 
motion et  de  trouble  I 

SCÈNE  VI. 
HERMOCRATE,  DARÉS,  LISIPPE,  ÉRINNL 

DARÉS. 

V 

ds  i  G  N  E  u  R ,  Argaléon  a  fait  de  la  difficulté. 

HERHOCRATft. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'imaginais.  Je  suis  perdu. 

DARÉS. 

Daignes  xaî^couter  »  seigneur.  Le  prince  a  fait  de  la  difficalté 
de  payer  ses  dettes  à  vos  dépens  ;  il  est  fort  délicat  sur  ces  ma« 
tîères-là ,  fort  chatouilleuK  sur  ce  qui  touche  son  honneur  et 
pourrait  le  faire  paraître  intéressé. 

HERMOCRATE. 

.  Àrheves  vite ,  je' vous  «upplie. 

DARÉS. 

Je  sais  comment  il  faut  le  prendre ,  j'ai  levé  la  difficulté'.  Il 
vous  donne  la  princesse ,  et  consent  que  Lisippe  ait  vos  biens  de 
Messène.  Il  déclare  hautement  qu'il  lui  accorde  une  si  prodi- 
gieuse récompense ,  pour  un  moyen  qu'il  lui  a  donné  de  décoa- 
vrir  toute»  les  conjurations. 

HERMOCRATE. 

Je  suis  le  plus  heureux  [de  tous  les  hommes.  Darés ,  vous  ne 
vous  platadres  pas  de  mon  ingratitude.  Lisippe  ,  nous  consom- 
merons l'ai&ire  entre  v<hi8  et  moi  des  aujourd'hui. 

LISIPPE. 

J'ai  aussi  quelque  scrupule  ;  mais  il  faut  que  j'es  passe  par-là. 
J'attendrai  vos  ordres.  Ériane ,  qu'en  diSrtu  r 
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ÉRINITE. 

Je  ne  sais  oii  j'en  sais  ,  je  ne  me  possède  pas.  Six  cents  mille 
francs ,  mon  cher  petit  Lisippe  ! 

LISIPPE. 

Cest  à  moi  à  faire  le  fier  présentement.  Viens  ,  viens  ,  je  te 
ferai  bien  acheter  ta  grâce. 

HBBMOCKiTE. 

Darés  ,  menez-moi  chez  Argaléon  ,  que  je  lui  fasse  mes  re- 
mercimens. 

SCÈNE   DERNIÈRE. 
HERMOCRATE,  TELÉSILLE. 

TELÉSILLE. 

J*APPRENDS  ce  que  vous  venez  de  faire ,  et  ne  puis  assez  vous 
dire 

BERMOCRATE. 

Madame  ,  ne  me  dites  rien  ,  si  ce  n'est  pour  prendre  part  à 
ma  joie.  Elle  est  digne  de  ce  que  j'obtiens. 

TELÉSILLE. 

Vous  l'obtenez  par  un  sacrifice  si  généreux 

HERMOCRATE. 

Vous  avez  Ykme  trop  noble  pour  croire  qu'il  le  soit,  paissez 
penser  au  commun  du  monde  que  c'est  là  une  action.  Je  cours 
chez  Argaléon  ,  et  vous  rejoins. 

NOTES. 

I.  Pai  OUI  dire  que  Cromwel  Aviit  ▼iogt  cbaaibres  diffërentet  oh  il  coochait. 
a.  Je  me  tonviens  d'avoir  la  dam  quelques  andevs  ,  que  Denys  le  Tjran  se 
fusait  faire  la  barbe  par  sa  fille. 
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PERSONNAGES. 

ABDOLONIME,  jardinier  deSidon. 

NARBÂL,  fils  d'Abdolonime. 

B  ARSINE  ,  fille  d'Abdolonime. 

HANNON  ,  l'un  des  principaux  citoyens  de  Sidon. 

ÉLIS  E  ,  sœur  de  Hannan. 

AGENOR  ,  autre  Sidonien,  des  plus  considérables  d«Ia 

ville. 
Un  Soldat  de  la  garnison  Macédonieniie. 

La  Scène  est  à  Sidon. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ABDOLONIME,  HANNON. 

HANNON. 

APPROCHEZ,  mon  bon  voisin  Abdolonime  ;  j'ai  à  vous  parler. 
Comment  s'appelait  votre  përe? 

ABOOLOICIME. 

Il  s'appelait  Micipsal. 

HANNOir. 

(^JSas.  )  Bon.  {Haut,  )  Et  votre  grand-pere ? 

ABDOLON  IME. 

Pour  mon  grand-pere Attendez  un  peu ,  s'il  vous  pUtt^ 

Seigneur.  Je  n'ai  pas  son  nom  si  présent;  c'était  pourtant. •• 
oui ,  c'était  Hiarbahal. 

HANirON. 

(  Bas.  )  Cela  est  juste.  (  Haut.  )  Et  pourquoi  avez-vons  hésite 
sur  le  nom  de  votre  grand-përe  ? 

ABDOLONIME.  * 

C'est  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  ni  même  mon  père.  J'étais  en- 
fant quand  mon  père  mourut  ;  et  j'ai  ouï  dire  qu'il  était  enfant 
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aussi  quand  son  përe  mourut.  C'est  du  plus  loin  qu'il  me  sou- 
vienne que  d'avoir  entendu  parler  de  ces  gens-là.  Je  me  trouve 
ici  comme  un  champignon  de  mon  jardin  :  je  ne  sais  presque  pas 
qui  m'y  a  mis.  Mais ,  seigneur ,  permettez-moi  de  vous  deman- 
der pourquoi  vous  vous  embarrassez  de  mon  père ,  et  de  mon 
grand-përe  ,  dont  je  ne  m'embarrasse  pas ,  moi  qui  suis  leur  fils 
et  leur  petit-fils  ? 

HAiriroH. 

Ne  savez-vous  pas  que  j'aime  les  généalogies,  et  que  j'en  ai 
toujours  été  curieux  ? 

ABDOLONIME. 

Les  généalogies  !  et  à  quoi  cela  est-il  bon  ?  que  me  servirait- 
il  de  savoir  qui  est  le  përe  et  le  grai»d-përe  de  chacun  de  mes 
choux  et  de  mes  artichauts  ?  11  me  suffit  qu'ils  soient  de  bonne 
^aine. 

H  A  N  rr  o  ir. 

Hë  bien ,  j'ai  voulu  savoir ,  en  connaissant  votre  përe  et  votre 
grand-përe ,  si  vous  étiez  de  bonne  graine  aussi ,  vous. 

ABDOLONIHE. 

J'espère  qu'oui ,  seigneur.  On  m'a  toujours  dit  que  c'étaient 
d'honnêtes  gens,  qui  allaient  droit  en  besogne  ,  loyalement.  Mais 
à  propos  de  graine  ,  j'aurais  bien  une  petite  prière  à  vous  Faire. 
Je  n'ai  qu'an  fils  et  une  fille 

HANNOir. 

Elle  est  toute  des  plus  jolies ,  votre  fille. 

ABDOLONIME. 

Par  Jupiter ,  il  me  le  semble.  Par-dessus  cela  ,  c'est  une  bonne 
enfant ,  sans  malice  ,  comme  mon  père  et  mon  grand-père ,  puis- 
que père  et  grand-père  y  a. 

HANNON. 

Vous  pourriez  vous  mettre  du  nombre. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  vous  en  dédirai  pas ,  cela  ne  fait  tort  k  personne.  Barsine 
oVst'pourtant  pas  sotte  ,  non;  elle  a  un  petit  entendement  bien 
gentil  y  qui  me  divertit  à  merveille  :  aussi  je  t'aime  de  tout  mon 
<^œur.  Mais  ce  n'est  pas  elle  dont  je  veux  vous  parler. 

BATtUfOV. 

Pourquoi  ?  J'aimerais  autant  que  vous  me  parlassiez  d'elle,  que 
^e  quelque  autre. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  d'elle  ,  sa  fortune  est  faite. 
3.  3- 
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H  Air  NON. 

Comment ,  faite  ?  et  par  011  ? 

ABDOLONIME. 

Vous  le  sayes  bien ,  puisque  c'est  madame  votre  sœur  elle- 
même  qui  l'a  prise  auprès  d'elle  depuis  trois  ou  quatre  ans.  ïlle 
l'aime ,  elle  la  traite  quasi  comme  son  égale  ,  elle  ne  la  laisse 
manquer  de  rien  ;  et  quand  elle  se  mariera  »  elle  a  promis  à  ma 
fille  de  la  garder  toujours. 

H  A  N  N  o  N. 

Oui  y  mais  ce  n'est  pas  là  un  établissement. 

ABDOLONIME. 

Pardonnez-moi ,  seigneur.  Élise  a  un  établissement ,  poisqoc 
vous  êtes  tous  deux  d'une  des  plus  puissantes  et  des  plus  riches 
maisons  de  notre  ville  de  Sidon.  Barsine  a  donc  aussi  un  établis- 
sement. Pour  moi,  je  n'ai  que  mon  jardin  au  monde  ;  mais  j'a 
donnerais  la  moitié  à  quelqu'un  que  j'aimerais  bien. 

H  A  N  N  o  N. 

Soit.  Mais  dites-moi  encore  une  cbose  sur  votre  fille,  avant 
que  d'en  venir  à  ce  que  vous  voulez  me  dire  ;  n'a-t-elle  poiot 
quelque  amant  ? 

ABDOLONIME. 

Je  ne  le  crois  pas.  Elle  n'est  point  coquette  »  celle-là.  Voas 
voyez  qu'elle  ne  s'amuse  point  à  se  pimpelocber ,  comme  font 
vos  dames  de  Sidon.  Elle  est  faite  à  peu  près  conune  je  l'ai  faite , 
et  s'en  tient  là.  Elle  n'ira  point  courir  sans  faire  semblant  de  rien 
après  tous  ces  beaux  amoureux.  Elle  leur  dirait  :  Messieurs  t 
passez  votre  chemin  ,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  ;  et  en  les  renrojaat 
elle  ne  les  retiendrait  point.  Je  ne  dis  pourtant  pas  que  si  elle 
avait  mis  son  affection  à  quelqu'un,  le  petit  cœur  n'allât  son  train  ; 
mais  que  voulez-vous  ?  cela  est  bien  naturel. 

HAN  NON. 

Enfin  ,  vous  ne  lui  connaissez  point  d'amant  ? 

ABDOLONIME. 

Non;  mais  ,  seigneur,  vous  n'avez  qu'à  le  demander  à  Bise, 
qui  le  saura  encore  mieux  que  moi. 

B  ANN  ON. 

Il  suffit  ;  venons  à  votre  affaire.  Cest  votre  fils  dont  il  s'agit. 

ABDOLONIME.  * 

Justement ,  seigneur ,  le  pauvre  garçon ,  qui  ù^a  pas  pa  se  ré- 
soudre à  vivre  dans  mon  jardin,  s'est  fait  soldat;  tous  ses  cama-* 
rades  en  disent  mille  biens  :  il  a  fait  des  merveilles  dans  le  siège 


*  ,       COMÉDIE.  579 

que  notre  ville  de  Sidon  vieat  d'essuyer  ;  mais  malheureusement 
c'a  été  contre  ce  diable  d'Alexaildre ,  qui  est  yei»u  de  bien  loin  , 
de  je  ne  sais  oii ,  pour  faire  enrager  tout  le  monde  ,  ppur  abîmer 
tout ,  pour  engloutir  tout.  Si  nous  avions  pu  faire  lever  le  siège , 
Narbal  aurait  été  récompensé  ;  je  n'en  sais  pourtant  rien  ,  car 
on  ne  tient  pas  grand  compte  des  simples  soldats  :  quand  ils  sont' 
tués  y  c'est  pour  eux  ;  quand  ils  font  bien»  c'est  pour  leurs  offi- 
ciers. Quoi  qu'il  en  soit ,  Narbal  meurt  d'envie  de  s'avancer ,  et 
il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  :  il  a  toujours  l'oreille  au  ^uct  pour 
attraper  quelque  occasion ,  et  il  ne  trouverait  rien  de  trop  chaud 
ni  de  trop  froid.  Ces  jours-ci ,  qu'on  dit  que  Sidon  doit  envoyer  à 
Carthage  pour  y  chercher  des  gens  de  la  race  de  notre  dernier 
roi  Straton ,  s'il  y  en  a ,  il  voulait  aller  à  Carthage  ;  mais  il  s'est 
rabattu  sur  quelque  chose  de  plus  raisonnable.  Il  veut  entrer 
dans  les  troupes  d'Alexandre  »  dont  nous  sommes  devenus  sujets  ; 
mais  il  y  voudrait  être  capitaine  d'entrée  de  Jeu.  Pour  moi ,  je 
ne  me  résoudrais  pas  à  quitter  de  bonnes  gens  d'ici ,  mes  compa* 
triotes  ,  avec  qui  j'ai  passé  ma  vie.,   et  m'en  aller,  avec  des 
visages  inconnus ,  pour  tuer  qui  bon  leur  semblera  :  mais  lui  | 
cela  ne  l'embarrasse  pas  ;  il  ira  au  bout  du  monde  pour  être  ca- 
pitaine. 

HAlfNON. 

Cela  peut  s'obtenir ,  et  je  l'y  servirai  de  la  bonne  sorte  auprès 
d'Éphestion ,  qui  dispose  de  tout  ici  pour  Alexandre.  Je  pourrai 
même  faire  mieux.  S'il  arrive  que  nous  retrouvions  quelqu'un 
de  la  race  royale  de  Sidon  ,  qui  est  ce  qu'Éphestion  cherche  pré- 
sentement pour  s'accommoder  à  nos  anciennes  lois ,  je  trouverai 
moyen  que  votre  fils  soit  bien  placé  auprès  du  nouveau  roi  ;  cela 
vaudrait  mieux  que  d'aller  au  bout  du  monde. 

ABDOLONtME. 

Je  ne  le  sais  pas  trop ,  le  bout  du  monde  plairait  bien  à  Nar*- 
bal.  Mais  enfin  il  sui&t  que  vous  lui  acoordies  votre  protection. 

BANNOIV. 

Je  vous  la  promets  -,  je  le  vois  qui  yî^nt ,  vous  poaves  l'en 
assurer. 

SCÈNE  IL 
ABDOLONIME»  NARBAL. 

âfiDOLO^RIlIE. 

^^iRBAL,  tes  affisiires  vont  bien;  tu  seras  capitaine  pour  le 
moins.  Vûilà  Hannon  qui  sort  ;  il  m'a  promis  monts  et  merveilles 
pour  toi. 
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NARBAl. 

Mon  père ,  que  je  yous  suis  obligé  ! 

A  BDOLON  IME. 

Oui  y  tu  m'es  bien  obligé ,  car  je  n'aime  point  à  demtndcr 
aux  grands  :  je  ne  suis  point  accoutumé  à  ce  métier-là }  je  me 
suis  toujours  bien  passé  d'eux  avec  mon  jardin.  Je  sais  bien  ^e 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme  ,  et  que  je  ne  dois  pas  être  si 
fier  ;  il  faut  pourtant  que  je  le  sois  dans  le  fond ,  et  plus  que  les 
grands  seigneurs  ,  que  j'entends  dire  qui  demandent  toujours. 

NARBAL. 

Mais  y  mon  père ,  il  faut  bien  demander  à  ceux  qui  sont  maîtres 
des  grâces ,  quand  on  veut  faire  quelque  chose  dans  le  monde. 

A  BDOLOIf  IHE. 

Qu'appelles-tu  faire  quelque  chose?  Est-ce  que  je  n'ai  rien  fiil 
quand  j'ai  cultivé  mon  ]ardin ,  et  que  je  l'ai  rendu  d'un  si  bon 
rapport ,  que  j'en  ai  subsisté  avec  ta  mère ,  ta  sœur  et  toi ,  et 
qu'à  présent  que  je  suis  soulagé  de  vous  tous,  je  me  trouve  dans 
l'abondance  ? 

NARBAL. 

En  vérité ,  mon  père ,  avec  le  respect  que  je  vous  dois  j  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  s'appelle . , . . 

ABDOLONIME. 

Ob  !  ne  te  fâche  point ,  je  ne  prétends  pas  te  contredire.  Va, 
tu  seras  capitaine  ;  grand  bien  te  fasse  ! 

SCÈNE   III. 
ABDOLONIME,  NARBAL,  BARSINE. 

BARSINE. 

mIjb  !  bonjour ,  mon  cber  përe  ;  j'ai  su  que  vous  étiez  ici ,  et  je 
suis  accourue  bien  vite  pour  vous  embrasser. 

ABDOLONIME. 

Bonjour,  ma  chëre  enfant.  En  vérité  je  trouve  que  ta  embelli) 
tous  les  jours. 

BA.RSINE. 

Ne  me  louez  pas  sur  la  beauté ,  mon  përe  ,  car  vons  tous  loue- 
riez vous-même.  On  dit  que  j'ai  tous  vos  traits. 

ABDOLONIME. 

Eh  bien ,  cela  ne  gâte  rien  ^  ressemble-moi  aussi  par  le  con- 
tentement dont  je  suis  dans  mon  petit  et  très-petit  état.  N'c»-tu 
pas  toujours  bien  contente  du  tien  ^  • 
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BARSIITE. 

Ouï  y  toujours.  Elise  a  toujours  les  mêmes  bontés  pour  moi , 
et  ]e  ne  saurais  jamais  lui  en  marquer  trop  de  reconnaissance.  Il 
est  vrai  qu'elle  est,  si  vous  voulez,  un  peu  fiëre  :  mais  comme 
nous  n'avons  rien  à  démêler  ensemble ,  et  que  je  ne  suis  faite  que 
pour  lui  obéir ,  cela  ne  m'incommode  pas. 

ABDOLONIME. 

Sur  trois  que  nous  sommes  ,  nous  voilà  donc  deux  contens , 
c'est  beaucoup.  Pour  ce  pauvre  garçon^i ,  il  n'est  pas  des  nôtres  ; 
il  se  ronge  le  cœur ,  et  je  parie  que  dans  le  fond  de  son  âme  il  est 
bien  fâché  d'être  mon  fils. 

N  ARB  AL. 

Ah  !  mon  père. 

ABDOLONIME. 

Ya  ,  va ,  je  te  le  pardonne.  Je  suis  bien  fâché  aussi  que  tu  le 
sois  ;  j'aimerais  mieux  que  tu  fusses  celui  de  quelque  grand  sei- 
gneur ,  puisque  je  ne  puis  pas  être  grand  seigneur  moi-même  : 
mais  tout  cela  est  comme  il  peut ,  il  faut  prendre  patience.  Du 
moins ,  ma  lîlle  ,  nous  Talions  faire  capitaine.  Hannon  le  fera 
entrer  en  cette  qualité  dans  les  troupes  d'Alexandre  ;  et  comme 
ces  messieurs-là  pillent  et  ravagent  à  gogo ,  il  aura  bientôt  fait 
fortune. 

NARBAL. 

En  ce  cas-là  ,  mon  père ,  je  vous  prierais  bien  de  quitter  votre 
jardin. 

ABDOLOIfIME. 

Quitter  mes  couches  de  melons ,  mes  figuiers  ,  et  tout  le  reste 
^  quoi  je  dois  la  vie  ,  et  toute  ma  joie  !  Non  pas  ,  non  pas  ,  je 
ne  suis  pas  si  ingrat  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  question.  Barsine  ,  il 
faut  que  tu  parles  à  Elise ,  afin  qu'elle  fasse  agir  son  frère  Han- 
non avec  encore  plus  de  vivacité.  Narbal  ,  tu  vois  que  je  m'in- 
téresse à  ton  affaire ,  et  que  je  ne  laisse  pas  de  bien  entendre 
comment  il  faut  la  conduire.  Adieu  ,  mes  enfans  ;  je  retourne  à 
mon  jardin ,  dont  il  y  a  long-temps  que  je  suis  sorti ,  et  qui  a 
peut-^tre  besoin  de  ma  présence.  Nous  ne^saurions  nous  passer 
l'un  de  l'autre  ,.  mon  jardin  et  moi. 

SCÈNE    IV. 
NARBAL,   BARSINE. 

NARBAL. 

i^  ova  avons  là  un  père  qui  est  assurément  un  homme  de  bien, 
un  honnête  homme }  mais  il  est  bien  singulier. 
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BAKSINB. 

C'est  la  faute  des  autres,  s'il  Test.  Ils  devraieat  toys,  s'ils  avaient 
du  bon  sens ,  être  fait  cooune  lui ,  et  il  ne  serait  plus  singulier. 

NAABAL. 

Certainement  il  n'a  pas  une  certaine  ^Uyation  de  sentirncBs. 

BABSIlfE. 

Que  yeuz-tu  dire  avee  ton  élévation  de  sentiniens?Il  n'y  i 
point  de  satrape  à  la  cour  de  Perse,  ni  de  général  à  ceHe 
d'Alexandre ,  qui  ne  fit  une  bassesse  plutôt  que  lui.  Os  en  fe- 
raient ^  tous  tant  qu'ils  sont,  cent  des  mieux  conditionnées poor 
le  plus  petit  intérêt ,  et  il  n'en  ferait  pas  la  moindre  pour  uns 
couronne. 

VABBAL. 

Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras  ,  ma  sœur  ;  ce  n'est  point 
avoir  les  sentimens  élevés ,  que  d'aimer  tant  ce  malheureux  jar- 
din y  et  de  s'y  borner  absolument  comme  il  fait.  Pour  moi  )'jn>ii 
né  j  mais  par  Jupiter ,  par  Hercule ,  par  tous  les  dieux,  je  b  j 
mourrai  pas.  Aidennoi  à  devenir  quelque  chose,  nu  chère 
sœur ,  parle  en  ma  faveur  à  Elise. 

BABSIIIS. 

Cela  est  arrêté  ,  je  le  ferai ,  et  de  la  bonne  sorte. 

NARBAL. 

Mais  tâche  k  lui  dire  beaucoup  de  bien  de  moi.  . 

BABSINE. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'un  grand  effort. 

NABB  AL. 

Mais  j'entends  un  certain  bien... 

BARSINE. 

Conunenty  un  certain  bien  ? 

NABBAL. 

Oui. 

BARSIirE. 

Ah  !  malheureux  ,  serait-il  possible  ?.... 

NARBAL. 

Je  te  l'avoue  ,  j'en  suis  désespéré;  mais  il  n'y  a  pas  de  remède t 
j'y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Ai-je  tort  quand  je  voudrais  être 
d'une  naissance  considérable  ,  ou  parvenir  du  moins  k  quelque 
rang  ?  Je  ne  serais  pas  dans  la  cruelle  situation  oîi  je  me  trouve. 
Mais ,  après  tout ,  Elise  doit  avoir  entendu  parler  avantageuse- 
ment de  moi  en  plusieurs  occasions ,  pendant  tout  le  cours  àc 
notre  siège.  Je  suis  aussi  bien ,  ce  me  semble ,  de  ma  figure,  que 
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la  plupart  de  nos  jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  Sîdon  ;  je  n'ai 
point  Tair  de  ma  naissance  non  plus  que  toi ,  ni  que  notre  père 
même  qui  a  plus  vécu  dans  l'obscurité  que  nous.  J'ai  plus 
d'amour  qu'on  n'en  a  jamais  eu ,  ma  sœur  :  pourquoi  m'ôter 
toute  espérance? 

BARS  INE. 

Je  ne  te  l'ôte  point ,  je  ne  t'ai  encore  rien  dit. 

NARBAL. 

Tu  crois  donc  que  je  puis  lever  les  yeux  jusqu'à  Elise  ?  Tu  dis 
Trai.  L'amour  ne  regarde  pas  de  si  près  à  l'égalité  des  cojiditions , 
et  il  a  bien  fait  des  assortimens  plus  extraordinaires. 

BARSINE. 

Je  te  répète  que  je  ne  t'ai  encore  rien  dit.  Tu  parles  ,  tu  ré-* 
ponds;  je  ne  vois  que  trop  l'état  où  tu  es  ,  et  je  te  plains  beau- 
coup. Tu  sais  quelle  est  la  fierté  d'Élise  t  peux*tu  penser  qu'elle 
s'abaissât  jamais  jusqu'à  toi  ?  Tu  yeux  aller  servir  dans  l'armée 
d'Alexandre  ;  va  ^  et  guéris-toi  par  l'éloignement. 

NARBAL. 

Je  n'y  veux  aller  que  pour  tâcher  d'y  fai^'o  des  actions  qui  me 
rendent  digne  d'elle. 

BARSINE. 

Hé  bien  »  va  les  faire ,  et  quand  elles  seront  faiies  j  nous 
verrons. 

NARBAL. 

Mais  il  faut  auparavant  qu'Élise  ait  quelque  connaissance  de 
mes  sentimens  pour  elle  :  ma  cbëre  sœur,  c'est  à  toi  de  m'y  ser- 
vir; il  n'est  point  question  de  me  rien  représenter. 

BARSIIIE. 

Je  ne  te  puis  rien  promettre;  car  peut-être  ne  trouyerais-je  pas 
en  un  an  l'occasion  qu'il  faudrait  :  mais  si  je  la  trouve ,  je  te  ser- 
virai autant  qu'il  sera  possible. 

NARBAL. 

Ta  ne  m'y  parais  pas  aussi  bien  disposée  que  je  le  désirerais. 

BARSINE. 

£n  vérité  tu  te  trompes.  Va  ,  et  laisse-moi  faire. 

SCÈNE    V. 

BARSINE. 

î     .        . 

"  E  n'entrais  que  faiblement  dans  toutes  ses  vues  d'ambition ,  et  je 

.^05  que  son  malheureux  amour  m'intéresse  beaucoup  davantage. 
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Hélas  !  je  ne  sais  que  trop  quelle  est  la  cause  àe  cette  différence. 
Mais  me  voict  seule ,  et  Agénor  ne  vient  point.  H  est  yrai  qu'il 
n'a  pas  encore  beaucoup  manqué.- Ah  !  je  le  yoîs. 

SCÈNE    VI. 

AGÉNOR,    BARSINE. 

AGÉrroR. 

JVIe  voici  donc  arrivé  ,  aimable  Barsine  ,  au  moment  qae  j'tt- 
tends  depuis  deux  jours  entiers  ,  que  je  désirais  avec  tant  d'ar- 
deur. Quel  supplice  d'être  ici  en  même  Heu  que  vous ,  et  de  ne 
vous  voir  seule  que  si  rarenotent  ;  d'être  obligé  de  vous  parler  sans 
cesse  avec  une  indifférence  dont  mon  cœur  me  refuse  toutes  les  ex- 
pressions ;  de  chercher  toujours  vos  regards  y  et  de  craindre  ton- 
'ours  de  les  rencontrer  !  Non  ,  vous  ne  concevez  point  asseï  U 
cruelle  violence  que  je  me  fais. 

BAKSIITE. 

Vous  êtes  trop  injuste.  Est-ce  que  dans  ces  occasioBS-4à  je 
vous  parle  ,  moi  »  comme  je  voudrais?  est-ce  que  j'agis  naturel- 
lement? Je  vous  assure  que  quoique  je  sois  fille,  il  n'j  aurait 
rien  au  monde  que  ]  aimasse  tant  que  de  ne  point  jouer  la  co- 
médie ,  et  de  dire  tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

AGÉNOR. 

Y  gagnerais-je  quelque  chose  ? 

BARSINE. 

Oh  !  que  vous  n'en  doutez  pas  !  Dès  que  j'ai  été  sensible  à 
votre  amour ,  ne  vous  l'ai-je  pas  avoué  ,  ou  à  peu  près  avoué  ^ 
Je  ne  suis  que  trop  vraie ,  et  n'entends  que  trop  peu  tout  le 
petit  manège  de  dissimulation  des  femmes. 

AGÉNOR. 

Et  c'est  une  des  choses  que  j'adore  le  plus  en  vous  ,  belle  Bar- 
sine ;  quelle  comparaison  de  vous  aux  autres  ?  mais  je  veux  imi- 
ter votre  franchise  ,  et  vous  déclarer  nettement  que  pendant  les 
deux,  jours  que  j'ai  eu  à  faire  des  réflexions  ,  j'ai  pris  la  résolu- 
tion de  vous  désobéir  ,  de  sortir  de  l'état  où  je  suis ,  d'aller  me 
déclarer  à  Abdolonime,  et  vous  demander  à  lui. 

BARSINE. 

Ah  I  si  vous  m'aimez  ,  ne  le  faites  pas  ,  Agénor. 

ACÉNOR. 

Est-ce  que  mon  empressemeut  vous  déplaît? 

BARSINE. 

Oui ,  il  me  déplaît. 

AGÉN  OB. 

H  VOUS  déplaît? 
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BARSINE. 

Non ,  î)  ne  me  déplaît  point ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire  ;  mais 
je  ne  yeux  pourtant  pas  le  suivre.  Vous  savez  assez  mes  raisons. 
Nos  naissances  et  nos  fortunes  sont  trop  disproportionnées ,  je 
yeux  être  bien  sûre  que  vous  ne  vous  repentirez  pas  un  jour  d'un 
mariage  si  inégal ,  et  )/e  ne  vous  ai  pas  encore  assez  éprouvé.  Re- 
présentez-vous bien  que  vous  êtes  un  des  premiers  citoyens  de 
Sidon ,  et  que  moi  je  ne  suis  que  la  fille  d'un  jardinier  ;  que  vos 
parens ,  vos  amis ,  tout  Sidon  me  reprochera  à  vous  ^  que  la 
gloire  que  vous  venez  d'acquérir  pendant  le  siège... 

AGÉNOR. 

Je  ne  puis  vous  laisser  poursuivre  un  discours  qui  offense  tout 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Non ,  non  ^  votre  beauté  ,  et 
ne  parlons  pas  même  de  Ln  beauté ,  si  vous  ne  voulez ,  les  qua- 
lités de  votre  esprit  et  de  votre  âme  que  le  monde  commence  à 
connaître ,  et  qu'il  connaîtra  encore  mieux  ,  justifieront  assez 
mon  choix  ;  que  dis-je?  justifier  !  le  feront  louer  ,  le  feront  en- 
vier des  plus  orgueilleux  ,  des  plus  entêtés  de  leur  rang. 

B  A  a  s  I  N  E. 
Je  m'assure  bien  du  moins  que  ma  conduite  à  votre  égard  , 
nessentimens  pour  vous  n'entreraient  pour  rien  dans  les  reproches 
qu'on  vous  ferait  :  mais  croyez-moi  y  on  vous  en  ferait  encore; 
et  s'ils  vous  faisaient  la  moindre  impression  ,  que  deviendrais*je , 
grands  dieux  I  Je  ne  me  sens  point  de  courage  pour  soutenir  un  si 
affreux  malheur. 

ÂGÉ N  OR. 

Quelle  opinion  vous  avez  de  moi  !  Est-ce  là  tout  ce  que  j'ai 
mérité  par  un  amour  si  tendre  ? 

BARS  I  NE. 

n  faut  que  j'aie  eu  bonne  opinion  de  vous  ,  pour  me  résoudre 
Kuleoient  à  vous  écouter  :  j'ai  cru  que  vous  pouviez  être  capable 
de  préférer  aux  avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune  ,  un 
caractère  qui  vous  conviendrait ,  de  la  fidélité  ,  de  la  tendresse  f 
je  l'ai  cru  d'autant  plus  facilement ,  que  je  sens  en  moi  de  quoi 
^n  faire  autant  ;  je  ne  balancerais  pas  un  moment  entre  ce  que 
j'aimerais  et  un  trône  :  et  que  ne  suis-je  en  votre  place  pour  vous 
fe  prouver  !  Que  ne  pui»-je  !. .. 

AGÉN  OR. 

Adorable  Barsine,  vous  me  transportez  de  joie  ;  ]e  meurs 
n  impatience  de  faire  voir  à  tout  le  monde  combien  je  suis  tou- 
ché d'un  caractère  tel  que  le  vôtre.  C'est  par  vanité ,  aussi-bien 
que  par  amour,  que  je  veux  nx'unir  à  vous.  Loin  de  craindre  des 
ï^proches,  c'est  de  la  gloire  que  je  cherche. 
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BARS  IRE. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  vous  transporte  trop.  Ce  n'est 
qu'un  discours  qui  ne  peut  jamais  avoir  d'exécution  ,  qui  ne 
m'engage  à  rien  ,  et  que  pourrait  vous  tenir ,  aussi-bien  que 
moi ,  une  personne  artificieuse  qui  voudrait  vous  enflammer 
encore  ;  ne  comptez  cela  pour  rien.  Je  sais  ce  que  je  serais  capable 
de  faire  pour  vous  ,  je  sais  quelle  serait  la  fermeté  de  mes  senti- 
mens  ;  je  suis  bien  sdre  de  moi  :  mais  je  crains  de  ne  l'être  pas 
encore  autant  de  vous ,  et  j'attends  que  je  le  sois  ,  pour  vous  per- 
mettre de  me  demander  à  mon  père  ,  de  qui  vous  aurez  Tarea 
dans  l'instant.  Je  veux  que  vous  ayez  eu  tout  le  temps  de  faire 
vos  réflexions  sur  une  démarche  aussi  hardie  que  celle  de 
m 'épouser. 

AGÉNOR. 

Toutes  mes  réflexions  sont  faites ,  et  elles  sont  tontes  pour 
vous. 

BARSIPTE. 

Je  veux  vous  laisser  le  loisir  de  faire  aussi  les  réflexions  con- 
traires ;  elles  viendront  peut-être  à  leur  tour. 

AGÉNOR. 

Je  les  cherche  moi-même  ,  et  je  ne  les  trouve  point.  Oii  voalez- 
vous  que  je  les  prenne  ?  Je  vous  en  fais  juge  vous-même  :  niai« 
parlez-moi  de  bonne  foi  ;  dites-moi  ce  que  je  vois  en  vous  qui 
ne  doive  pas  me  charmer  ,  me  ravir  ,  me  combler  d'amour  ? 

BARSINE. 

Vous  me  faites  bien  repentir  d'avoir'  été  trop  sincère  avec 
vous.  Si  je  vous  avais  caché  ce  qui  est  dans  mon  cœur ,  tous 
ne  seriez  pas  en  droit  de  me  presser  tant  ,  et  je  vous  éprou- 
verais bien  plus  à  mon  aise  :  mais  n'importe  ;  vous  n'en  sem 
pas  plus  avancé.  Je  vous  ai  laissé  connaître  mes  sentimens: 
je  sais  que  le  plaisir  d'être  aimé  vous  donne  plus  de  passion 
que  vous  n'en  eussiez  eu  peut-être  sans  cela  ;  je  vous  en  éprou- 
verai avec  plus  de  rigueur  ,  et  plus  long-temps. 

AGÉNOR. 

Mais  pendant  ce  temps-là  il  me  viendra  des  rivaux. 

BARSINE. 

Des  rivaux  I  Vous  m'ofiensez ,  Agénor. 

AGÉNOR. 

Je  tremble  que  Hannon  ne  le  soit  déjà. 

'  BARSINE. 

Il  ne  m'a  jamais  rien  dit  \  et  d'ailleurs  ,  je  vous  garantis  qu  il 
ne  serait  pas  homme  à  vouloir  ,  comme  vous  ,  épouser  la  fille 
d'un  jardinier. 
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AGéiroR. 

Mais  je  m'aperçois  que  de  jour  en  jour  il  tous  regarde  avec 

plas  d'attention,  et  je   démêle  de  l'amour  dans  ses  regards. 

De  plus  j  il  ne  me  parle  jamais  de  vous  ;  et  comme  je  ne  lui  en 

parle  pas  non  plus  ,  et  que  je  sais  pourquoi ,  cela  m'est  suspect. 

BàRSINE. 

Je  n'ai  que  faire  d'entrer  dans  des  discussions  si  délicates  , 
elles  ne  yous  intéressent  en  aucune  façon.  Adieu ,  Agénor  ;  il  y 
a  peut-^tre  déjà  trop  long-temps  que  nous  sommes  ensemble  , 
on  se  douterait  de  notre  intelligence. 

AGérroR. 

Encore  un  mot ,  de  grâce.  Ce  mystëre*1à  même  que  vous 
Toulez  qui  soit  observé  avec  tant  de  soin ,  croyez-vous  qu'il 
paisse  durer  eoicore  long-temps. 

BARSINE. 

II  faut  bien  qu'il  dure.  Je  consens  à  vous  écouter  sans  en  avoir 
parlé  à  mon  père  ,  parce  que  je  ne  veux  pas  pour  votre  bonneur 
que  personne  sacbe  que  vous  m'ayez  aimée  jusqu'au  moment 
que  je  me  résoudrai  à  être  à  vous ,  et  que  s'il  arrivait  que 
je  ne  m-y  résolusse  pas ,  je  croirais  vous  laisser  une  tacbe.  Conti- 
nuons à  nous  conduire  comme  nous  avons  commencé  ;  il  y  va 
trop  de  votre  intérêt. 

AGÉlfOR. 

Hé  bien ,  je  vous  avertis  que  dans  le  fond  de  mon  cœur,  je  ne 
crains  point  que  ce  secret-là  éclate;  que  je  ne  me  contrains 
autant  que  je  fais  pour  le  garder ,  que  par  soumission  pour 
vous  ;  que  malgré  tous  nos  soins  ,  ou  Hannon  ,  ou  Ëlise ,  ou 
quelqu'un  enfin  le  découvrira  ;  que  vous  avez  tout  à  craindre 
o^s  traits  involontaires  de  passion  qui  m'échapperont ,  de  mes 
yeux  qui  me  trahiront ,  de  mon  attention  indispensable  pour 
vous ,  de  mon  empressement  invincible  à  vous  chercher  ;  et  ne 
vaudraitp-il  pas  mieux  sortir  d'une  situation  si  cruelle  et  si 
uangereuse ,  oîi  vous  ne  nous  retenez  que  par  un  vain  scru- 
pule ?  Cruelle  Barsine  ,  pourquoi  voulez-vous  différer  tout  le 
l>onlieur  de  ma  vie  ?  Vous  me  flattiez  de  quelque  sensibilité  pour 
mon  amour.  Hélas  !  quelle  sensibilité  ! 

BARSINE. 

Vous  abusez  de  ma  faiblesse  pour  vous.  Adieu ,  Agénor , 
laites  ce  que  vous  voudrez. 

AGÉNOR. 

Ah .  je  suis  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Je  cours 
«ûez  Abdolonime. 
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ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÉLISE,  BARSINE. 

ÉLISE. 

X  u  m'en  vois  encore  toute  en  4:o1ëre.  Il  m'est  venu  remercier 
de  ce  qu'à  ta  prière  j'ai  bien  voulu  parler  à  mon  frère  pour  loi; 
je  crois  que  son  affaire  se  fera  ,  et  il  en  est  dans  un  grand  tnxnr 
port  de  joie. 

B  ARSINE. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela. 

ÉLISE. 

Non  ;  mais  en  me  parlant  du  violent  désir  qu'il  a  de  s'âever, 
il  m'a  insinué  que  ce  n'était  pas  seulement  l'ambition  qoi  en 
était  la  cause  ;  qu'il  était  susceptible  de  certains  sentimens  qoi 
ne  serviraient  qu'à  le  tourmenter  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans 
quelque  poste  qui  lui  donnât  la  hardiesse  de  les  découvrir. 

BAR  SI  NE. 

D  n'y  a  point  encore  de  mal. 

ÉLISE. 

n  y  en  a.  Pourquoi  me  vientr-il  tenir  de  pareils  disconis  ? 
Qu'ai-'je  affaire ,  moi ,  de  ces  certains  sentimens  qu'il  a ,  ou  qa  il 
n'a  pas  ? 

BARSIIfE. 

Il  est  vrai  qu'il  aurait  aussi-bien  fait  de  les  garder  sans  en  rien 
dire  ;.mais  ,  au  fond  ,  ce  n'est  qu'un  discours  mal  placé. 

ÉLISE. 

Il  était  mal  placé  ;  mais  pourtant  je  suis  bien  trompée ,  s'il  ne 
le  plaçait  à  dessein.  Quand  il  m'aurait  voulu  faire  une  decl^ 
ration  d'amour  ^  il  ne  m'aurait  pas  parlé  d'une  autre  manière  t 
ni  jeté  des  regards  plus  passionnés. 

BARSINE. 

Ah  I  madame. . . 

ÉLISE. 

Cela  est  ainsi.  Je  sais  bien  ce  qui  le  rend  si  audacieux.  D  e^^ 
bien  fait ,  ce  garçon-là  ;  car  vous  êtes  une  belle  race ,  tous 
autres.'!]  a  du  courage ,  et  il  s'est  fait  une  bonne  répuUtioO' 
tout  cela  peut  lui  donner  de  la  témérité. 

BARSINE. 

Elle  serait  trop  grande  ,  si  vous  en  étiez  l'objet;  aosii  je  nek 
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croîs  pas.  Apparemment  il  a  quelque  autre  passion  qui  est  encore 
téméraire  ,  quoiqu'elle  le  soit  moins. 

ÉLISE. 

Est-ce  que  tu  le  sais  ? 

BARSINE. 

Non  :  mais  je  le  pre'sume  sur  tout  ce  qu'il  vous  a  dit. 

ELISE. 

Si  tu  ne  sais  pas  positivement  qu'il  ait  de  l'amour  pour  quelque 
autre ,  c'est  à  moi  qu'il  en  voulait  tout  à  l'heure.  Comment  te 
parle-t-il  de  moi ,  quand  vous  n'êtes  que  vous  deux  en  pleine 
liberté  ? 

BARSIIYE. 

Ah  !  madame  y  s'il  ne  tenait  qu'à  cela  ,  la  chose  serait  bien 
siirement  décidée.  Il  vous  trouve  la  pli^s  charmante  personne  du 
monde,  et  la  plus  accomplie.  Il  ne  parle  de  vous  qu'avec  une 
espèce  de  transport.  Je  ne  me  suis  pourtant  pas  aperçue  qu'il 
oabliât  ce  que  nous  sommes  nés  tous  deux. 

ÉLISE. 

Je  suis  véritablement  fâchée  que  le  ciel  lie  vous  ait  pas  mieux 
traités. 

BARSINE. 

Pour  moi ,  je  ne  me  plains  pas;  je' suis  plus  glorieuse  d'être 
fille  d'un  homme  de  bien  tel  qu'Abdolonime ,  que  si  j'étais  celle 
û'un  roi  haï  ou  méprisé  :  mais  lui ,  je  crois  qu'il  aimerait  autant 
être  fils  d'un  roi ,  à  tout  hasard. 

ÉLISE. 

n  pense  noblement;  je  lui  en  sais  bon  gré.  Tu  vois  que  je  ne 
suis  pas  injuste  :  mais  avec  tout  cela  il  ne  faut  pas  qu'il  s'ima- 
gine qu'il  n'y  a  qu'à  venir  faire  des  déclarations  à  des  per- 
sonnes comme  moi. 

BARSINE. 

Je  vous  réponds  que  je  lui  dirai  bien  tout  ce  qu'il  mérite. 

ÉLISE. 

Non .  il  ne  lui  faut  rien  dire.  Je  n'ai  eu  garde  de  m'appliquer 
tout  son  beau  discours  ;  je  n'y  ai  rien  entendu  :  je  l'ai  renvoyé 
fort  froidement  ;  et  à  l'heure  qu'il  est ,  j'ignore  son  extrava- 
gance. N'oublie  pas  que  je  Tignore  au  moins  ;  tu  irais  lui  faire 
une  querelle  qui  gâterait  tout  :  cela  ne  doit  pas  avoir  laissé  de 
trace.  Mon  frère  vient;  tu  peux  le  solliciter  encore  pour  Narbal. 
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SCÈNE   II. 

HANNON,  BARSINE. 

BANNON. 

J  E  suis  ravi  qu'elle  me  laisse  seul  avec  vous ,  Barsine  :  j'ai  bien 
des  choses  à  vous  dire,  et  des  choses  qui  vous  surprendront  cer- 
tainement. Je  vais  fermer  la  porte  de  ce  salon  ,  afin  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  interrompre ,  et  qu'on  ne  puisse  nous  écouter. 

BABSIlfE. 

Mais  y  seigneur  ,  cela  n'est  pofnt  du  tout  dans  les  règles. 

HANNON. 

Non ,  non ,  ne  craignez  rien.  Vous  savez  qu'on  n'a  jamais 
manque  ici  k  la  considération  que  demandent  votre  beauté  et 
votre  vertu  ;  et  d'ailleurs  vous  allez  apprendre  que  je  vous  doii 
beaucoup  de  respect. 

BARSINE. 

Respect  !  le  mot  est  bien  fort  :  je  vais  ouvrir  la  porte. 

HANNON. 

Le  mot  de  respect  est  très-sérieux.  Vous  n'êtes  pas  ce  qoe 
vous  pensez  ,  Barsine.:  vous  vous  croyez  d'une  naissance  trèt- 
obscure ,  et  vous  êtes  du  sang  des  rois  de  Sidon. 

BARfilNE. 

£h  l  seigneur ,  quel  plaisir  prenez-vous  à  me  venir  conter  ^ 
pareilles  fables  ? 

HANNON. 

Écoutez-moi ,  je  vous  prie  ,  jusqu'au  bout.  J'ai  toujours  en  U 
passion  d'étudier  les  généalogies ,  l'histoire  des  grandes  mai- 
sons ,  ne  fût-ce  que  pour  pouvoir,  dans  les  occasions  ,  réprimer  U 
vanité  de  je  ne  sais  combien  de  petits  faux  seigneurs  qui  s'en  foot 
accroire.  Je  trouvais  qu'il  sortait  de  la  maison  royale  de  Sidon. 
il  y  a  justement  deux  cent  soixante-dix-sept  ans,  une  branche  qoi 
disparaissait ,  et  que  je  ne  voyais  plus.  J'ai  été  curieux  de  la  saiTre^ 
s'il  était  possible  ;  et  à  force  de  déterrer  de  vieux  actes  avec 
beaucoup  de  peine  ,  je  la  tenais  ,  mais  non  pas  encore  tout-t- 
fait  ,  lorsque  notre  dernier  roi  Straton  a  été  tué  dans  le  siégr 
sans  laisser  nulle  postérité.  La  circonstance  était  pressante  ;  j*ii 
redoublé  mes  recherches  ,  et  enfin  j'ai  retrouvé  ma  branche 
entière  :  Abdolonime  est  le  seul  qui  en  reate  ;  car  je  ne  toQ* 
compte  pas,  vous  qui  êtes  ses  enfans.  Pour  plus  d'assurance, 
je  lui  ai  demandé  aujourd'hui  le  nom  de  son  père  et  de  son 
grand-père  ;  il  m'a  dit  justement  teux  qu'il  me  fallait.  Toot 
est  bien  prouvé  par  de  bons  titres  que  j'ai  entre  les  mains. 
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BARSINE. 

Je  demeure  interdite  de  surprise.  Seigneur,  parlez-vous  sérieu- 
sement ? 

BANIfOIT. 

Trës-sériensement.  Depuis  la  prise  de  notre  ville  ,  Ephestion , 
qui  est  demenrë  ici  pour  régler  tout ,  a  songé  à  nous  donner  un 
roi  qui  relèverait  d'Alexandre  ,  parce  que  les  Sidoniens  sont 
extrêmement  attachés  au  gouvernement  royal.  Comme  ma  re- 
cherche n'était  pas  encore  entièrement  finie ,  et  que  je  craignais 
qu'Ephestion  ne  choisit  trop  vite  un  roi  ^  j'ai  sous-main  répandu 
le  bruit  qu'il  restait  une  branche  inconnue  de  la  maison  royale 
de  Sidon.  Nos  anciennes  lois  défendent  qu'on  prenne  jamais 
des  rois  hors  de  cette  maison  tant  qu'elle  subsistera.  Ephestion 
a  bien  voulu  y  avoir  égard  ,  et  attendre.  *  Les  bruits  les  plus 
Trais  se  chargent  toujours  de  mille  faussetés  :  on  s'est  avisé  de 
dire ,  sans  nul  fondement ,  que  cette  branche  inconnue  était  à 
Carthage,  et  on  est  près  d'y  envoyer.  J'ai  eu  le  loisir  de  finir  mes 
preuves;  et  en  les  portant  dès  aujourd'hui  à  Ephestion  ,  tout  est 
fait ,  Abdolonime  est  roi. 

BARSINE. 

Je  demeure  dans  le  silence ,  parce  que  je  ne  trouve  point 
d'expressions  dignes  de  ce  que  vous  faites  pour  nous.  Comment 
vous  remercier  d'un  trône  que  vous  nous  donnes  ?  Est-ce  un  bien- 
fait dont  on  puisse  s'acquitter  par  des  paroles  ? 

BAN  NON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  ravi  que  ce  soit  moi  qui  rende  à 
Abdolonime  sa  naissance  et  son  rang ,  et  qui  remette  sa  vertu  et 
vos  charmes  dans  la  place  qui  leur  était  due  :  j'espère  aussi  que 
Narbal  ne  sera  pas  mécontent  de  moi. 

BARSINE. 

Seigneni^ ,  il  en  mourra  de  plaisir  ;  pour  moi ,  que  l'ambition 
Qe  possède  pas  tant ,  je  me  sens  une  autre  espèce  de  joie.  Dans 
Tetat  où  j'étais ,  j'ai  reçu  mille  marques  de  bonté  y  j'ai  été  char- 
gée de  mille  obligations  que  je  ne  pouvais  jamais  reconnaître  ; 
Elise ,  principalement ,  m'en  a  comblée.  Maintenant  que  je  me 
trouve ,  en  vérité  j^  n'ose  encore  dire  princesse  ,  je  ne  puis  en 
prononcer  le  mot  ;  enfin  ,  dans  le  nouvel  état  011  vous  me  met- 
^z,  je  pourrai  m'acquitter  de  ce  que  je  devais  ,  et  prouver  com- 
^i^Q  je  ressentais  vivement  ce  qu'on  faisait  pour  moi  :  j'en  suis 
dans  un  traa»port  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

H  AN  N  ON. 

Que  vous  me  charmez  d'avoir  l'âme  si  bien  faite  et  si  recon- 
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naissante  !  Je  puis  donc  vous  dire  qu'il  y  a  long^temps  que  je 
vous  observe  chez  ma  sœur  ,  et  que  je  suis  toujours  plus  viveme&t 
touché  de  vos  charmes  et  de  votre  mérite  :  je  voyais  souvent  ea 
vous  des  preuves  de  cette  naissance  que  je  soupçonnais  ;  et  peat- 
étre  que  sans  rien  découvrir  j'ai  un  peu  contribué  aux  égards 
que  ma  sœur  a  eus  pour  vous.  Je  ne  vous  ai  point  prévenu  par 
de  petits  soins  ,  par  des  procédés  ordinaires  d'amant  ^  j'ai  at- 
tendu à  me  déclarer  à  vous-même  ,  que  je  pusse  vous  apporter 
une  couronne  pour  Abdolonime. 

BAR  SI  NE. 

Seigneur... 

HANNOK. 

Yous  vous  troublez  !  Qu'est  devenue  cette  reconnaissance  que 
vous  me  vantiez  d^fts  le  moment  ?  Je  conviens  du  prix  dont  est 
votre  main  ,  et  qui  le  sent  comme  moi  ?  Mais  trouvez-vous  que 
je  vous  demande  trop  ,  en  vous  la  demandant  pour  récoropeose 

1  d'une  couronne  ?  ou  croyez*vous  ne  me  plus  rien  devoir  ,  depuis 

'  que  vous  savez  que  je  vous  aime  ? 

BARSINE. 

Seigneur  ,  j'ai  cru  que  ce  n'était  que  par  générosité  que  yods 
vouliez  rendre  à  une  famille  entièrement  déchue  ses  droits  et 
son  premier  éclat  :  mais  quel  qu'ait  été  votre  motif ,  nous  vous 
devrons  toujours  infiniment.  Sur  l'engagement  que  vous  me 
proposez  ,  je  n'ai  rieu  à  vous  répondre  5  c'est  à  mon  père  k  dis- 
poser de  moi. 

B  A  N  N  0  N. 

Il  vous  aime  passionnément ,  et  ne  voudra  que  ce  que  tous 
voudrez. 

BARSINE.  ' 

Il  pourra  avoir  des  raisons  particulières  ,  surtout  quand  il 
sera  roi... 

HANNON. 

Ne  VOUS  flattez  pas  qu'il  le  soit  ,  si  vous  ne  le  détennincf  à 
vous  unir  à  moi.  J'ai  seul  les  titres  de  votre  naissance  :  vo«$ 
n'êtes  rien  si  je  ne  les  montre  ;  et  je  ne  les  montre  qu'à  celte 
condition. 

BARSINE. 

Seigneur  ,  vous  ne  m'aimez  point }  vous  voulez  être  gendre 
d'un  roi. 

HANNON. 

J'ai  cru  ,  quand  je  suis  venu  vous  parler  ,  que  vous  n  auniei 
rieu  ;  votre  embarras  commençait  à  me  faire  soupçonner  qce 
vous  aimie^t  en  secret  :  mais  je  le  vois  sûrement ,  puisque  vou) 
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TOUS  emportes  contre  moi.  Ingrate  (|ue  vous  êtes  ,  yoilà  donc 
le  prix Mais  je  ne  yeux  ni  vous  faire  des  reproches  ,  ni  ap- 
profondir un  mystère  que  vous  me  désavoueriez...  Ou  je  vous 
enlèverai  à  mon  rival ,  ou  vous  demeurerez  ce  que  vous  êtes  : 
votre  sort  dépend  de  vous;  choisissez  entre  être  la  fille  d'un  jar- 
dinier ou  d*un  roi.  J'attends  votre  réponse.  Jusques-là  je  garde 
un  profond  silence  j  et  le  garderai  toujours  si  vous  m'y  obligez. 

SCÈNE   m. 

BARSINE. 

1/ A IV  S  quel  trouble  ,  dans  quelle  agitation  je  demeure  !  quelle 
joie  j'ai  d'abord  sentie  de  pouvoir  annoncer  à  Agénor  ce  que 
j'étais  ,  et  de  récompenser  la  générosité  de  son  amour  en  lui 
donnant  la  fille  d'un  roi ,  au  lieu  de  la  malheureuse  Barsine 
qu'il  devait  épouser  !  Mais  je  ne  puis  plus  être  fille  d'un  roi  qu'à 
une  condition  que  je  déteste  :  tout  est  changé  ,  tout  est  renversé  , 
tout  est  tombé  dans  une  confusion  oii  je  ne  vois  plus  rien.  Je  ne 
sais  ni  quel  parti  j'ai  à  prendre  ,  ni  ce  que  le  sort  peut  me  pré- 
parer :  toutes  mes  pensées  sont  en  désordre  ,  et  j'entrevois  seule- 
ment des  suites  funestes   et  des  malheurs  qui  m'accableront. 
Fatale  naissaiice  ,  que  ne  t'ai-je  toujours  connue ,  ou  toujours  ' 
Ignorée  ?  Agénor  a-t-il  vu  mon  père  ?  oui ,   sans  doute.  Mais 
quand  il  Taura  vu ,  quand  il  m'aura  obtenue  de  lui ,   puis-je 
m  assurer  sur.  rien?  Je  ne  puis  plus  répondre  que  de  mes  senti- 
mens  pour  Agénor  ;  tout  le  reste  est  incertain ,  et  abandonné  à 
la  fortune.  O  dieux  !  je  ne  crois  pas  m'étre  rendue  digne  de  vos 
ngueurs.  Dieux  !  secourez-moi.  Quelqu'un  vient;  hélas  !  ce  n'est 
pas  Agénor ,  à  qui  j'aurais  tant  de  besoin  d'apprendre  ma  trisse 
situation  :  c'est  Narbal }  quel  horrible  contre-temps  ! 

SCÈNE    IV. 
BARSINE,  NARBAL. 

NARBAL. 

•WLa  sœur»  je  viens  de  voir  Hannon  qui  sortait  d'avec  toi  assez 
ému  ,  à  ce  qu'il  m'a  semblé.  Je  le  conjurais  avec  instance  de 
vouloir  bien  s'intéresser  pour  moi ,  et  lui  représentais  que  toute 
ma  fortune  dépendait  de  lui.  Il  m'a  quitté  brusquement ,  en  me 
disant  :  Ne  me  tourmentez  point  sur  votre  fortune  ;  elle  dépend 
de  votre  soeur ,  adressez-vous  à  elle, 

barsine. 
Il  sf  moquait  ;  il  a  voulu  se  défaire  de  toi ,  parce  que  tu  l'im- 
portunais. Aussi  tu  es  insupportable ,  et  tu  persécutes  toujours 
les  gens  y  à  les  désespérer. 

3.  38 
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ITARBAL. 

Ce  nVst  que  par  les  persécutions  que  Ton  obtient ,  et  je  persé- 
cuterai tant  9  que  j*obtiendrai.  Mais  j'entends  bien  ce  que  Han- 
non  m'a  voulu  dire  ;  et  tu  prétends  en  vain  me  le  cacher.  Assu- 
rément il  t'aime  ;  il  vient  de  te  parler  d'amour ,  et  s'il  voulait 
l'épouser  ,  ce  serait  un  furieux  avantage  pour  moi  en  toutes  fa- 
çons. Combien  cela  m'approcherait  d'Elise  !  Ne  pourrais-tu  pas 
même  exiger  de  Hannon  un  double  mariage  ? 

BARSI5E. 

Oh  !  que  tu  vas  vite  ,  mon  pauvre  frëre  ! 

ITABBAL. 

Les  affaires  vont  quelquefois  bien  vite  aussi ,  et  celle-ci  peut 
être  de  cette  nature.  Je  t'avouerai  que  comme  j'ai  cm  que  le 
secours  que  tu  me  prêterais  auprès  d'Élise  était  incertain ,  et  se- 
rait lent  pour  le  moins ,  je  lui  ai  parlé  moi-même  d'une  manière 
à  lui  faire  entendre  ce  que  je  sens  pour  elle ,  et  je  ne  m'en  repeoi 
point. 

BARSIIfE. 

Comment ,  elle  t'a  bien  reçu? 

KARBAL. 

Oui ,  elle  ne  m'a  rien  dit  ;  c'est  beaucoup  qu'un  premier  pas 
dans  une  passion  de  cette  espèce.  Je  compte  que  le  plus  difficile 
en  est  fait. 

BARS  INC. 

Si  elle  ne  t'a  rien  dit,  c'est  qu'elle  ne  t'a  pas  entendu.  Elle  ne 
t'a  pas  cru  assez  fou  pour  oser  lui  parler  d'amour. 

XTARBAL. 

Je  parierais  qu'elle  m'a  entendi^.  Je  n'en  ai  pas  de  preuves  biei 
sûres,  mais  j'en  suis  pourtant  sûr. 

BAR8INE. 

Eh  bien  ,  si  elle  t'a  entendu,  elle  aura  conté  ta  folie  à  son  frère; 
et  il  te  renvoie  à  moi  par  raillerie  ,  afin  que  je  te  ^erre  dans  ta 
belle  passion  :  c'est  là  ce  qu'il  aura  voulu  dire. 

NAR'BAL. 

Tu  veux  me  donner  le  change  ,  et  je  ne  le  prends  pas.  Il  ne 
tient  qu'à  toi  de  nous  tirer  tous  de  l'obscurité  et  de  la  bassesse  où 
nous  sommes.  Est-il  possible  que  tu  en  délibères  un  instant  ?  Ta 
n'as  peut-être  pas  de  goût  pour  Hannon  ,  je  le  veux  :  mais  est-ce 
par  goût  que  l'on  fait  de  grands  établissemens  si  avantageux  i 
toute  une  famille  ?  C'est  ton  propre  intérêt  que  je  te  représente. 
Veux-tu  être  toute  ta  vie  une  suivante  d'Élise  ,  pendant  que  <« 
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peux  être  une  des  premières  jdames  de  Sidon  ?  Et  moi ,  te  suis-je 
si  indifférent  ?  As-tu  si  peu  d'amitié  pour  moi ,  que  tu  refuses 
une  éléyati<ln  qui  serait  aussi  la  mienne ,  et  qui  me  mettrait  en 
droit  de  prétendre  à  Elise  ? 

BARSIIf  E. 

Mais  sur  quoi  est  fondé  tout  ce  beau  discours  ? 

NARBAL. 

Sur  ce  que  Hannon  t'a  fait  des  propositions. 

B  A  a  s  1 N  £. 

Et  s'il  m'en  faisait  d'une  certaine  espèce  qui  conyinssent  à 
la  condition  011  je  suis  née ,  mais  qui  ne  me  conyinssent  pas 
a  moi  /  ^ 

NARBAL. 

Il  ne  faudrait  pas  encore  le  refuser  toulsk-fait  ^  mais  l'engager 
insensiblement ,  et  le  mener  ensuite  plus  loin. 

BARSINE. 

Tu  es  bien  enragé  ! 

NARBAL. 

Je  suis  enragé  ,  parce  que  j'ai  de  l'ambition  ,  de  grands  sen« 

timens. 

BARSINE. 

Si  tu  n'as  de  grands  sentimens  ,  tu  as  du  moins  les  sentimens 
des  grands.  Tu  ne  te  soucies  point  comment  tu  arnyes  à  tes  fins, 
et  tu  n'aimes  que  toi. 

NARBAL. 

Ma  sœur ,  tu  as  de  l'humeur  dans  ce  moment-ci  ;  je  ne  te 
trouye  point  ta  douceur  ordinaire.  Gela  me  confirme  encore  dans 
U  pensée  que  Hannon  t'a  dit  quelque  chose. 

BARSINB. 

Il  m*a  dit ,  il  ne  m'a  point  dit ,  ce  n'est  point  ton  affaire. 

NARBAL. 

Mais ,  ma  sœur ,  songe  bien... 

BARSINE. 

Va  ,  laisse-moi  en  repos  ,  tu  m'impatientes. 

SCÈNE    V. 
AGÉNOR,  ÇARSINE. 

BARSINE. 

YoiLA  Narbal  qui  sort  d'ici  et  nous  obserye  ;  allei ,  Agénor , 
&e  me  parles  point. 
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A  GÉNOR. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  savoir  que  je  suis  transporté  de  joif  ; 
qu'Abdolonime  vous  accorde  à  moi? 

BARSI  NE. 

Hélas  ! 

AG  ÉNOR. 

Que  veut  dire  un  soupir  $i  triste  ?  Ah  !  que  vous  m'alannez  ! 

B  ARS  INE. 

Je  suis  au  désespoir.  Ne  me  suivez  point ,  et  tâchez  de  me  re- 
joindre au  plus  tôt.  ^ 

SCENE    VL 
AGÉNOR, 


Q 


u  E  L  coup  imprévu  !  Je  suis  au  comble  de  mes  voeux  ;  je  crois 
que  Barsine  va  partager  mon  bonheur  ^  et  quand  je  lui  eo  ap- 
prends la  nouvelle ,  elle  me  dit  qu'elle  est  au  désespoir  !  Je  ne 
puis  me  défier  de  sa  constance  ;  non  ,  je  ne  le  puis.  Mais  il  est 
donc  arrivé  à  mon  amour  quelque  autre  malheur  aussi  affireoi  ? 
Que  serait-ce  ,  ô  ciel  !  que  serait-ce  ?  Je  n'imagine  rien  y  et  n  en 
suis  que  plus  agité.  Quel  tourment ,  quel  effiroyable  tourment 
jusqu'à  l'instant  oii  je  pourrai  lui  parler  !  Et  dans  cet  instant  qae 
j'aurai  tant  désiré ,  j'apprendrai  sans  doute  ma  mort.  Oii  dois-jft 
en  l'attendant ,  porter  mes  pas  et  mon  inquiétude  ?  Oii  trouve- 
rai-je  l'occasion  de  parler  en  secret  à  Barsine  ? 

ACTE    IIL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
ABDOLONIME,  BARSINE. 

ABDOLONIME. 

1 L  me  semble  que  je  rêve  ,  ou  que  tu  me  fais  un  conte  k  dormir 
debout.  Je  suis  né  prince ,  et  je  pourrais  être  roi  de  Sidon . 
Mais  ,  ma  fille  ,  es-tu  bien  assurée  que  tout  cela  soit  yrai? 

^ARSINE. 

Je  vous  rapporte  bien  exactement ,  mon  përe  ,  tout  ce  que 
Hannon  m'a  dit.  Comptez  que  vous  savez  notre  conversation 
comme  si  vous  y  aviez  été  présent  ;  j'en  suis  embarrassée,  affli^t^ 
an  dernier  points  et  je  suis  venue  prendre  vos  ordres  ,  afin  qu'iN 
me  règlent  une  conduite,  et  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir  Je 
n'aurai  plus  de  peine  à  rien  quand  je  vous  obéirai. 

ABDOLONIME. 

Pourquoi  es-tu  si  affligée  ,  si  embarrassée  ? 
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BAKSIKE. 

Vous  m'ayez  promise 'à  Agénor  ,  et  Hannon  vient  trayener 
tout  ce  qai  faisait  le  bonheur  d'Agénor  et  le  mien  ;  car  vous 
savez  que  j'ai  été  touchée  de  son  amour. 

ABDOLONIBIE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  ridicule  à  Hannon  ;  que  ne  dit-il  ce 
qu'il  sait  franchement ,  sans  barguigner  !  et  puis  on  l'épousera  si 
Ton  veut.  Je  n'aime  point  toujours  ces  lantemeries^là. 

BARSINE. 

Il  est  bien  aisé  de  voir  quel  a  été  le  fond  de  sa  conduite.  Je 
lui  plaisais  peut-être  un  peu  ;  il  n'avait  pas  un  amour  dont  il 
ne  fAt  bien  le  maître  ,  et  il  ne  m'en  a  rien  découvert  qu'il  n'ait 
été  bien  sûr  de  ne  se  pas  mésallier  ,  et  au  contraire  d'être  gendre 
d'un  roi.  Pour  Agénor. ... 

ABDOLONIME. 

Je  te  vois  venir. 

BARSINE. 

Eh  !  voyez ,  mon  cher  përe  ,  est-ce  que  je  prétends  vous  rien 
cacher  ?  Je  veux  seulement  que  vous  sachiez  que  tout  me  parle 
pour  Agénor  ,  et  rien  pour  Hannon  ;  que  je  n'ai  pu  ne  pas  sentir 
la  reconnaissance  que  je  devais  à  l'un  ,  et  que  je  n'en  dois  aucnne 
à  l'autre. 

ABDOLONIME. 

Quand  tn  lui  en  devrais  aussi ,  il  n'en  serait  peut-être  guère 
mieux  auprès  de  toi. 

*  BARSINE. 

« 

Non  ,  non,  si  je  n'avais  que  de  l'amour  pour  Agénor  ,  et  que 
je  dusse  une  certaine  reconnaissance  à  Hannon ,  Hannon  l'em- 
porterait ,  je  m'en  flatte  du  moins }  mais  je  n'en  suis  pas  là.  Mon 
père ,  si  vous  saviez  quelle  est  la  passion  d'Agénor  pour  moi , 
avec  quels  égards,  avec  quel  extrême  respect  il  m'a  toujours 
traitée ,  moi  qu'il  ne  croyait  être  que  Barsine  !  il  m'aurait  pres- 
que fait  deviner  que  j'étais  née  princesse.  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  toucher  trop  en  vous  représentant  ses  procédés  et  son  carac- 
tère. Je  sais  combien  vous  m'aimez  ,  et  vous  auriez  trop  d  atten- 
tion à  mes  intérêts.  Il  s'agit  des  vôtres;  vous  pouvez  être  roi. 

ABDOLONIME. 

Non ,  je  ne  puis  pas  l'être  :  il  faudrait  que  tu  épousasses  Han* 
noQ  'y  je  t'ai  promise  à  Agénor  ,  je  n'irai  pas  manquer  de  parole. 

BARSINE. 

Il  est  question  d'un  trône. 
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ABDOLOIf  IXB. 

D'un  trAne  ,  soit  ;  il  faut  tenir  sa  parole ,  yoilà  toat  ce  que  je 
sais  ;  et  puis ,  pour  te  dire  le  vrai ,  je  n'y  ai  pas  grand  regret,  k 
ce  trône.  Je  suis  content  comme  un  roi  dans  mon  jardin  :  c'est 
mal  dit ,  comme  un  roi ,  car  je  crains  bien  que ,  dès  que  je  serais 
roi ,  je  ne  fusse  plus  content.  Notre  dernier  roi  Straton ,  qui  était 
donc  notre  cousin  ,  quelle  vie  a-t-il  menée  ?  Ses  ministres  le  pil- 
laient ,  et  il  n'avait  pas  un  sol  ;  ses  maîtresses  le  trompaient ,  et 
il  n'osait  rien  voir  j  les  Sidoniens  le  tourmentaient  de  leurs  plain- 
tes ,  et  il  n'y  pouvait  rien  faire;  et,  au  bout  de  tout  cela,  il 
vient  un  Alexandre  qui  vous  lui  rafle  son  royaume  sans  céré- 
monie. Heureusement  pour  lui  il  a  été  tué  dans  le  siège  ;  c'est  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux.  Pour  moi ,  pendant  qu'il  était  si  mal  à 
son  aise  sur  son  trône ,  j'étais  dans  mon  jardin  à  travailler  joyeu- 
sement ,  et  à  chanter  tant  que  les  jours  duraient. 

BARSIIf  E. 

J'admire  votre  grandeur  d'âme  ,  d'être  si  peu  touché  de  ce 
qui  fait  la  plus  violente  passion  de  tous  les  autres  hommes. 

ABDOI^OITIME. 

Est-ce  là  de  la  grandeur  d'Ame?  j'en  suis  bien  aise  ;  je  n'ai 
pourtant  pas  été  chercher  cela  bien  loin.  Je  suis  même  ravi 
d'avoir  donné  ma  parole ,  car  il  est  vrai  que  tout  le  monde  fait 
grand  cas  de  ces  trônes  ;  et  à  l'heure  qu'il  est  qu'il  m'en  serait 
tombé  un  du  ciel ,  que  je  n'aurais  eu  qu'à  ramasser ,  j'aonis 
peut-être  eu  peur  de  passer  pour  fou  en  le  laissant  là ,  et  j'aurais 
été  tenté  de  faire  une  sottise  :  mais ,  *dieu  merci ,  je  suis  bridé. 
Et  toi ,  dans  le  fond  de  l'Ame  ,  n'as-tu  point  dé  regret  de  n'être 
point  princesse  ?  car  ,  quoiqn'en  épousant  Agénor ,  tu  deviennes 
une  des  grandes  dames  de  Sidon  ,  ils  disent  pourtant  tous  qu'il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  une  grande  dame  et  une  princesse. 

BAXSINE, 

Plus  il  y  en  a  ,  plus  je  suis  satisfaite.  Agénor  s'abaissait  pour 
moi ,  et  j'ai  le  bonheur  ,  j'ai  la  gloire  de  m'abaisser  pour  Un. 
Je  ne  serai  point  princesse }  mais  il  saura  que  c'est  pour  lai  que 
je  ne  le  serai  point. 

ABDOLONtMR. 

Je  suis  ravi  de  te  voir  un  si  bon  petit  cœur ,  mon  enfant }  nous 
nous  ressemblons  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  j'en  ferais  autant 
à  ta  place.  Certainement  Agénor  mérite  qu'on  en  use  bien  avec 
lui.  Mais  il  y  a  à  tout  ceci  une  difficulté.  S'il  n'y  avait  que  toi 
et  moi ,  l'affaire  serait  bientôt  finie  :  mais  il  y  a  ce  diable  de 
Narbal  qui  n*est  pas  de  notre  humeur.  Si  j'étais  roi  ,  il  serait  ii^ 
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de  roi ,  il  serait  roi  quelque  jour ,  et  cela  serait  friand  pour  lui  ^ 
prends  garde  que  nous  lui  faisons  grand  tort. 

^   barsiue. 

Il  est  vrai ,  mon  père ,  et  j'en  suis  trës-fâchée.  Il  y  a  long- 
temps que  cette  réflexion  me  tourmente. 

ABOOLONIME. 

Après  tout ,  il  n*y  a  pas  de  remède  ,  ma  parole  est  donnée.  Je 
me  passe  bien  de  la  royauté  ;  qu'il  s'en  passe  aussi ,  lui.  Il  se 
gâterait  peut-être  ,  s*il  était  roi  ^  ou  seulement  fils  de  roi  ;  il  en 
vaudra  mieux  de  n'être  qu'un  simple  particulier  ,  plus  obligé  à 
être  honnête  homme. 

iTarsine. 

Je  puis  toujours  vous  assurer  que  mon  frère ,  dans  l'état  de 
simple  particulier ,  recevrait  de  grands  secours  pour  s'avancer. 
Sur  ce  qu'il  soupçonnait  que  Hannon  m'aimait  ^  il  me  pressait 
vivement  de  l'épouser  ,  regardant  comme  une  fortune  considé<- 
rable  pour  lui ,  ou  comme  un  degré  à  la  fortune ,  d'être  beau- 
frère  de  Hannon.  Agénor  n'est  pas  moins  que  Hannon  ;  et  vous 
ne  devez  pas  douter  que  du  caractère  dont  est  Agénor  ,  et  après 
ce  que  vous  et  moi  nous,  aurions  fait  pour  lui ,  il  n'aidât  Narbal 
de  tout  son  crédit ,  de  tous  ses  amis  ;  qu'il  ne  lui  donnât  son 
bien  et  son  sang  ,  s'il  le  fallait. 

ABDOLONIXE. 

Cela  est  bon  9  et  je  compterai  là-dessus.  Je  crois  effectivement 
qu' Agénor  sera  un  bon  beau-frère,  etqueNarbal  s'en  trouvera  bien. 
Je  fais  encore  un  raisonnement  qui  me  met  l'esprit  en  repos  sur 
ce  point-là  3  attends  que  je  te  le  fasse  comprendre.  Il  est  impos^ 
sible  d'accorder  ici  tes  intérêts  et  ceux  de  ton  frère  ,  et  il  faut 
que  toi  ou  lui  vous  n'ayez  pas  votre  compte.  Cest  toi ,  c'est  ton 
joli  minois  qui  nous  fait  princes ,  car  au  fond  ce  n'est  que  cela. 
Hannon  veut  que  nous  le  soyons ,  pour  t'avoir  ;  au  diable  le  mot 
qu'il  en  eût  dit  sans  toi.  Cest  donc  toi  qui  fais  le  grand^  person- 
nage dans  tout  ceci  3  c'est  toi  qu'il  faut  qui  aies  ton  compte 
plutôt  que  ton  frère.  Voilà  qui  est  fait ,  je  n'ai  plus  d'embarras  : 
va  trouver  Hannon  ,  dis-lui  que  je  lui  suis  bien  obligé ,  mais  que 
je  ne  puis  manquer  de  parole  ,  ni  être  roi.  Il  ne  dira  mot ,  ni 
nous  non  plus ,  et  tu  épouseras  Agénor  dès  aujourd'hui  y  si  tu 
veux.  Narbal  ne  saura  rien ,  et  nous  garderons  notre  principauté 
entre  nous  deux  et  Agénor ,  sans  en  faire  semblant  ;  nous  en 
rirons  quelquefois  tous  trois  ensemble  dans  notre  petit  particulier. 

BARSINE. 

Ah  !  mon  père ,  je  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous  marquer.. .. 
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ABDOLOmiCE. 

Tu  me  traites  de  prince ,  je  pense.  Va ,  je  ne  suis  que  ton  père , 
et  un  père  qui  t'aime  bien  tendremenW 

SCÈNE    IL 

BARSINE. 

V^UEL  père  !  quelle  fortune  que  d'être  sa  fille  !  et  fai  Agênor 
pour  amant ,  et  je  vais  être  unie  à  lui.  Quel  trône  poomit 
jamais  me  rendre  aussi  heureuse  ? 

SCÈNE    IlL 
AGÉNOR,  BARSINE. 

BAHSINE. 

x\.G£NOR ,  vous  voyez  la  personne  du  monde  la  plus  contente. 
Notre  bonheur  était  traversé ,  et  il  ne  l'est  plus.  Yons  pouTÎes 
être  alarmée  de  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'amour  de  Hannon , 
dans  le  moment  ou  j'ai  pu  vous  parler  en  liberté.  Il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre  :  je  viens  de  voir  mon  père  ,  il  s'en  tient  k  U 
parole  qu'il  vous  a  dopnée  ;  il  veut  que  le  secret  de  sa  naissance 
demeure  ignoré  ,  et  je  suis  toujours  à  vous. 

ACÉNOfl. 

Belle  princesse  !  .  .  , 

BARSINE. 

Vous  ne  m'entendez  donc  point  ?  Je  ne  serai  point  princesse , 
mais  je  serai  à  vous. 

AGÉNOR. 

^h  !  moins  vous  serez  princesse  pour  le  reste  du  monde  ,  pins 
vous  l'êtes  pour  moi.  Vous  me  comblez  de  la  plus  vive  joie  qu^on 
amant  ait  jamais  ressentie.  Quoi  !  il  est  possible  que  je  reçoive 
de  ce  que  j'adore  une  preuve  si  rare  et  si  héroïque  de  la  pla5 
parfaite  tendresse  ! 

BARSINE. 

Je  n'eusse  pas  mérité  vos  scntimens ,  si  je  n'avais  été  capable 
de  les  imiter.  Vous  vouliez  bien  vous  unir  à  Barsine  sans  nais* 
sance  et  sans  fortune.  Il  est  bien  juste  que,  pour  vous  en  récom- 
penser, Barsine  se  résolve  à  l'être  toujours ,  et  vous  sacrifie  le 
rang  de  princesse.  J'aime  à  demeurer  dans  la  condition  oii  j'ai 
commencé  à  vous  plaire. 

AGÉNOR. 

Madame  ,  car  il  m'est  impossible  de  vous  traiter  autrement , 
vous  surpassez  bien  tout  ce  que  je  faisais.  Je  ne  perdais  rien  en 
vous  épousant  j  je  demeurais  ce  que  je  suis  :  mais  vous  per^*2 
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votre  naissance  en  épousant  Agénor;  vous  ne  serez  pas  ce  que 
vous  deviez  être. 

BARSINE. 

Vous  exposiez  pour  moi  votre  gloire ,  la  chose  du  monde  la 
plus  précieuse  ,  et  même  vous  l'exposez  encore ,  puisque  je  ne 
serai  pas  connue.  Il  est  vrai  cependant  que  la  satisfaction  secrète 
de  savoir  qui  je  suis  ,  doit  vous  soutenir  ,  et  moi-même  :  parce 
que  je  le  sais ,  je  ne  me  sens  plus  sur  cela  aucun  scrupule. 

A  G  É  N  0  R'. 

Vous  en  devez  être  Lien  éloignée.  Mais  moi ,  au  milieu  des 
plaisirs  dont  je  suis  transporté  ,  je  sens  le  regret  de  ne  plus  rien 
faire  pour  vous,  de  ne  vous  élever  plus ,  et  an  contraire  de  vous 
abaisser  infiniment. 

BARSINE. 

Vous  vouliez  que  je  vous  dusse  tout ,  et  moi  je  suis  ravie  que 
vous  me  deviez.  Pourquoi  faut-il  que  vous  ayez  tout  l'avantage? 

AGÉNOR. 

Parce  que  c'est  à  moi  à  vous  adorer  ;  parce  que  le  don  de  votre 
cœur  est  une  grâce  que  je  ne  puis  jamais  assez  reconnaître; 
parce  qu'il  est  d'un  prix  que  vous  ne  savez  pas  vous-même.  Vous 
ne  sauriez  me  rien  devoir  ,  et  ce  n'est  point  à  vous  à  me  sacrifier 
vos  intérêts.  Au  nom  des  dieux  ,  songez-j. 

BARSINE. 

Quand  je  n'étais  que  Barsine  ,  je  vous  ai  dit  cent  fois  aussi  d'y 
songer  ;  je  vous  réponds  à  présent  ce  que  vous  me  répondiez. 
Plus  j'y  songe  ,  plus  je  m'aAermis  dans  ma  résolution. 

ÂGÉ  N  OR. 

Vous  me  charmez  ,  madame;  et  cependant  je  me  sens  toujours 
je  ne  sais  quoi  qui  s'oppose  à  une  entière  satisfaction.  Souffirez 
que  je  vous  découvre  toute  mon  âme.  Je  n'ai  jamais  ^imé  que 
vous  ;  et  je  me  flatte  de  vous  avoir  prouvé  mon  amour.  Je  ne 
vis  que  pour  vous  ;  je  n'ai  point  de  bonheur  à  espérer  sans  vous  : 
mais  je  me  reproche  de  vous  coûter  trop  ;  je  ne  puis  supporter 
la  pensée  que  je  vous  prive  de  l'éclat  de  votre  naissance.  Ce  sen- 
timent-là est  en  moi ,  presque  malgré  moi  ;  c'est  la  délicatesse 
de  mon  amour  qui  le  produit ,  tout  contraire  qu'il  est  aux  inté- 
rêts de  mon  amour. 

BARSINE. 

Vous  voulez  donc  que  j'aille  dire  à  Hannon  que  j'accepte  sa 
main  ? 

A  ce  NCR. 

Ah  !  plutôt  mourir  mille  fois. 
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BAB8INB. 

Que  vonlez-yous  donc  enfin  ? 

AGÉNOR. 

Vous  dire  tout  ce  que  je  sens,  tn*en  plaindre  avec  yods,  tow 
4eniander  conseil  à  vous-même. 

BARSINE. 

Je  vais  aussi  vous  en  demander  un.  Mettons  Tamonr  à  part. 
Quelqu'un  a  eu  pour  moi  un  procédé  généreux ,  dont  j'ai  été 
touchée;  je  puis  à  mon  tour  en  avoir  un  pour  lui,  qui  serait 
encore  plus  généreux ,  si  vous  voulez  :  me  conseilleriez-vons  d'en 
manquer  l'occasion? 

AGÉIÏOR. 

11  faut  mourir  d'amour  à  vos  pieds ,  divine  princesse. 

BARSIlf  E. 

Non ,  sans  amour  ,  et  uniquement  par  reconnaissance,  ne  se- 
itais-je  pas  obligée  à  de  que  je  fats? 

AGÉNOR. 

• 

Mais  moi  que  vous  engagez  à  la  plus  vive  reconnaissance  ^ 
ait  jamais  été  ,  je  crains  aussi  de  manquer  à  ce  que  je  voos  dois. 
Je  manque  du  moins  à  votre  maison  ,  non  pas  à  Abdolonime  » 
qui  a  l'âme  assez  grande  pour  mépriser  la  royauté ,  mais  à  Nar* 
bal ,  qui  certainement  ne  la  mépriserait  pas. 

BARSIVE. 

Narbal  ne  peut  avoir  de  droit  k  la  royauté  que  par  Abdolo- 
nime; et  Abdolonime  ,  qui  y  renonce  ponr  lui,  y  renonce aa» 
pour  ses  cofans. 

AGE  R  OR. 

Abdolonime  est  le  maître  de  disposer  de  leur  destinée  :  mats 
je  suis  cause ,  moi  seul ,  qu'il  en  dispose  à  leur  préjudice.  Nar- 
bal serait  un  jour  mon  iidi^égitime ,  et  je  l'empêche  de  l'être. 
Puis-je  lui  ravir  une  couronne  qu'il  était  destiné  à  porter?  U 
l'ignore ,  je  l'avoue  :  mais  je  le  ferai  vivre  sous  la  domination  d'us 
maître  qui  était  naturellement  son  sujet;  et  je  le  saurai.  lien 
essuiera  peut-être  des  injustices,  des  vexations;  et  j'en  sera 
coupable. 

BARSIITE. 

S'il  était  roi ,  il  ferait  peutp-être  aussi  des  vexations  et  des  in- 
justices ;  il  vaut  mieux  qu'il  en  essuie. 

AGÉNOR. 

Si  VOUS  n'approuvez  pas  mon  scrupule,  n'en  parlons  plus.  Il 
est  peut-être  outré  :    mais  un  amant  qne  vous  honorez  de 


COMÉDIE.  6o3 

voire  tendresse  ne  peut  gaeres  ontrer  la  Tertn.  II  faut ,  ayant 
tout  y  être  digne  de  tous  ,  s'il  est  possible  :  mais  je  ne  puis 
mieux  apprendre  de  personne  que  de  vous ,  si  ma  délicatesse  e»t 
fondée  ou  non  ;  et  je  serai  trop  heureux  que  vous  m'y  fassiez  re- 
noncer. 

BA&SINE. 

Non ,  non ,  elle  n'est  que  trop  fondée;  et  je  ne  la  sens  que  trop. 
Je  me  reproche  même  de  ne  l'avoir  pas  sentie  plus  tôt ,  quoique 
mon  përe  m'autorisât  à  n'y  avoir  point  d'égard.  Hélas!  je  sais 
ce  qui  m'a  séduite ,  et  vous  le  devinez  sans  peine  :  on  n'aiçie 
point  impunément. 

AGÉNOR. 

Vous  en  repentez-vous  ? 

BARSIIIE. 

Non;  car  je  n'en  serai  pas  moins  ce  que  je  dois.  Il  faut  ins- 
truire mon  frëre  ,  au  péril  de  tout  ce  qui  pourra  en  arriver. 

AGEBTOR. 

Quoi  !  ne  sera-t-il  point  touché  d'un  procédé  tel  que  le  nôtre? 
de  plus ,  toute  ma  fortune  sera  à  lui  plus  qu'à  moi. 

BARSIITE. 

Quel  dédommagement  pour  lui  !  Il  lui  faudrait  celle  d'Ale* 
xandre.  Nous  risquons  tout ,  Agénor;  mes  larmes  y  qui  coulent 
malgré  moi ,  vous  l'annoncent. 

AGIÉIfOB. 

Je  ne  puis  les  soutenir  ;  et  la  cause  qui  les  produit  est  si  flat- 
teuse pour  moi ,  que  je  n'ose  plus  m'eiposer  à  aucun  péril.  J'ai 
eu  trop  de  scrupule  sur  Narbal  :  ne  parlokis  point. 

BARSIN  E. 

H  n'est  plus  temps  de  me  le  proposer;  vous  m'avez  trop  éclairée 
sur  mes  devoirs.  Je  veux  bien  que  mes  larmes  vous  prouvent  ma 
tendresse  ;  mais  je  ne  yeux  pas  que  vous  m'en  croyiez  plus  faible. 
Je  vais  trouver  mon  përe.  Il  faut  du  moins  que  ce  soit  lui  qui 
annonce  à  mon  frëre  la  funeste  nouvelle  :  peut-être  son  autorité 
l'amënera-t-elle  à  ce  que  nous  désirons  ;  je  ne  l'espëre  pourtant 
pas.  Adieu  ,  Agénor  :  si  je  vous  perds,  vous  l'avez  voulu;  mais  je 
ne  vous  en  aimerai  pas  moins. 

A  C  É  N  G  R. 

Yoas  me  pénétrez  de  douleur.  Adorable  Barsine ,  demeurez. 

BARSINE. 

Vous  avez  eu  des  sentimens  qui  ne  sauraient  me  déplaire , 
quelque  cruel  qu'en  puisse  être  l'effet.  Cessons  de  nous  affliger  ; 
il  ne  faut  pas  avoir  regret  à  ce  que  coûte  la  vertu.  Adieu  :  ne 
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me  retenez  point.  Mais  je  vois  Élise  qui  semble  me  chercher  : 
allez  ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soupçonne  rien.  J'irai  dans  im 
moment  chez  mon  père* 

▲  G£N0B. 

Ah  !  vous  n'irez  que  trop  tôt.  , 

SCÈNE    IV. 
ÉLISE,    BARSINE. 

ÉLISE. 

Dar  S I N  B ,  j'ai  une  inquiétude  que  je  viens  te  confier.  Mon  frère 
m'est  venu  parler  de  Narbal  d'une  certaine  manière  oîi  je  n'en* 
tends  rien.  11  est  venu  de  loin  pi  a  pris  des  détours  pour  tomber 
enfin  sur  Narbal.  Il  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien ,  en  me  cachant 
qu'il  affectât  d'en  dire;  il  m'a  demandé  même,  le  plus  adroite- 
ment qu'il  a  pu,  ce  c^e  j'en  pensais,  commentée  le  troorais. 
Pourquoi  tout  cela  ?  Je  suis  trop  sûre  de  ta  discrétion  pour  soup- 
çonner que  tu  lui  eusses  rien  dit  de  ce  qui  s'est  passé  entre  Narbal 
et  moi. 

BAR-SINE. 

En  honneur  ,  madame ,  pas  un  mot ,  un  seul  mot. 


I 

ÉLISE. 


Il  m'est  venu  une  pensée  sur  tout  ce  discours  entortillé  qu'il 
m'a  fait. 

BARSI  N  E. 

Mais  y  madame ,  pourquoi  y  pensez-vous  tant  ? 

ÉLISE* 

On  est  bien  aise  de  pénétrer  ce  que  les  gens  ont  dans  Vhmt; 
c'est  une  connaissance  qui  peut  quelquefois  être  utile.  J'ai  pense 
que  Hannon  pouvait  être  amoureux  de  toi.  S'il  l'est,  il  te  cou* 
naît  trop  pour  songer  3  autre  chose  qu'à  t'épouser ,  et  peut-<li« 
en  t'épousant  voudrait-il  me  donner  ton  frère;  ce  serait  là  biea 
de  la  mésalliance  à  la  fois.  Mais  sait-K)n  ce  qui  peut  arriver  de 
l'amour  ! 

BARSINE. 

Madame ,  vous  me  faites  envisager  des  choses  qui  me  sont  nou- 
velles ,  qui  me  frappent. . . 

ÉLISE. 

Elles  te  frappent  beaucoup,  Barsine  ;  mais  je  doute  qu'elles  te 
soient  nouvelles. 

BARSINE. 

En  vérité ,  madame ,  elles  me  le  sont ,  quoique  je  voie  présen- 
tement qu'elles  tiennent  à  d'autres  qui  ne  me  le  sont  pas.  Je  n< 
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suis  p<lînt  propre  à  dissimuler  :  tout  ce  que  j'ai  à  cacher  pour 
mes  intérêts  me  pèse;  cependant  il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
parler  avec  tonte  la  sincérité  que  je  vous  devrais  en  toute  autre 
occasion.  Peut-être  un  jour  vous  saurez  tout ,  et  vous  ne  me  con- 
damnerez pas.  Je  me  flatte  que  vous  êtes  persuadée  de  mon  in- 
violable attachement  pour  vous;  je  vous  dois  infiniment,  et  je 
ne  suis  pas  née  ingrate.  Je  vous  demande  deux  grâces ,  qui  peut- 
être  vous  paraîtront  étranges  :  Tune  ,  de  ne  m'interroger  point  ; 
ou  de  souffrir  que  je  ne  vous  réponde  pas.  L'autre ,  de  permettre 
qne  je  vous  interroge ,  moi ,  eW  de  me  répondre  sincèrement. 
Comptez  ,  je  vous  en  supplie,  qu'il  y  va  de  votre  intérêt;  et  que 
quand  tout  vous  sera  connu,  s'il  vient  k  l'être,  vous  serez  con- 
tente de  moi.  Je  ne  me  risquerais  pas  à  des  événemens  qui  pour- 
raient vous  apprendre  que  je  vous  eusse  manqué  le  moins  du 
monde. 

ÉLISE. 

Il  y  a  ici  quelque  mystère  fort  enveloppé  :  Barsine ,  je  te  pro- 
mets tout  ce  que  tu  veux  ;  interroge-moi. 

BARSINE. 

Si  Hannon  vous  proposait  Narbal ,  que  feriez-vous? 

ÉLISE. 

Je  le  refuserais. 

BARSINE. 

Mais  s'il  voulait  vous  y  forcer? 

ÉLISE. 

n  n'en  a  pas  le  droit;  il  n'est  que  mon  frère. 

BARSINE. 

S'il  vous* en  pressait  très-vivement? 

ÉLISE. 

S'il  m'en  pressait  très-vivement?  Ce  serait  donc  toi  qui  l'exi- 
gerait ? 

BARSINE. 

Vous  m'interrogez,  madame,  et  vous  vous  en  êtes  ôté  le 
pouvoir  :  mais  je  veux  bien  vous  répondre  que  ni  moi  ni  per- 
sonne da  monde  ne  l'exigerait.  S'il  vous  pressait  donc  beaucoup? 

ÉLISE. 

Je  ne  puis  pas  te  répondre  bien  précisément.  L'âutorité  d'un 
frère  que  je  dois  fort  considérer;  que  sais-je?  d'autres  circons- 
tances que  tu  ne  veux  pas  me  dire ,  et  qui  seraient  tournées  d'une 
certaine  façon  ;  tout  dépend  beaucoup  des  circonstances. 

BARSINE. 

Vous  n'avez  jlonc  pas  une  répugnance  invincible  pour  Narbal  ? 
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ÉLISE. 

Pourquoi  Faurais-je?  Cest  ton  frère  déjà,  et  je  t*aime  beau- 
coup. 

BIHSIITE. 

Je  répondrai  à  vos  bontés,  madame  :  c*en  est  assez;  je  suis 
instruite  de  tout  ce  que  j'ai  à  savoir.  Laissez-moi  agir ,  et  sojex 
sûre  que  tout  ce  qui  vous  conviendra  sera  fait. 

ÉLISE. 

J'ai  une  question  à  te  faire,  m  cela  se  peut ,  sans  sortir  de  im 
conventions.  Sais-tu  certainement  si ,  quand  ton  frère  m'a  parié 
tantôt,  il  a  prétendu  faire  une  déclaration? 

BARSINE. 

En  vérité ,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  l'ait  prétendu. 

ÉLISE. 

Adieu ,  Barsine  j  je  te  laisse.  Souviens-toi  des  promesses  que  ta 
me  fais. 

SCÈNE    V. 

BARSINE.    ' 

JCiLLB  aime  Narbal ,  peut-être  autant  qu'elle  en  est  aimée.  Ah! 
Narbal  est  trop  intéressé  à  savoir  qui  il  est ,  et  je  ne  pourrais  le 
lui  laisser  ignorer  sans  trahison.  Dieux  !  dans  quelle  faute  l'amour 
m'allait  faire  tomber?  Je  ne  vois  que  trop  les  funestes  suites  qui 
m'attendent.  Il  est  sans  doute  du  projet  de  Hannon  d'unir  Elise 
et  Narbal ,  et  de  donner  sa  sœur  au  fib  d'un  roi  dans  le  même 
temps  qu'il  en  deviendra  le  gendre  ;  et  l'amour  d'Elise  et  de 
Narbal  ne  s'accorde  que  trop  bien  avec  ce  projet.  Quand  Narbal 
se  connaîtra,  tout  est  perdu;  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
Élise ,  et  dont  il  faudrait  m'acquitter  au  péril  de  ma  vie ,  se 
tournera  encore  contre  moi.  Je  ne  vois  plus  que  des  abîmes  de 
maux  :  mais  il  n'importe  ;  il  faut  satisfaire  à  mes  devoirs,  et 
mourir  contente  de  moi-même.  Je  suis  sAre  de  l'être  aussi  d'Agé* 
nor,  quoi  qu'il  arrive;  et  n'en  sera-ce  pas  assez? 

ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
ABDOLONIME,  NARBAL. 

NAHBAL. 

J'avou  E  que  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  Je  verrai  mon  përe  sur 
le  trône ,  et  je  serai  prince  de  Sidon  !  Quelle  différence  de  cette 
condition  à  celle  d'un  malheureux  soldat  tel  que  j'étais!  quel 
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changement  dans  ma*  fortune  !  quel  Dieu-en  aurait  été  cru  ,  s*il 
me  l'avait  prMit  ? 

ABDOLOlf  IME. 

Oii  prends-tu  tout  ce  que  tu  dis  là  ?  ne  t'ai-je  pas  déclaré  que 
je  ne  voulais  point  être  roi  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Non ,  seigneur  ,  vous  n'y  pensez  pas.  • 

ABDOLONIME. 

Je  ne  suis  point  seigneur^  je  ne  suis  qu'un  jardinier ,  qui  est 
ton  père }  et  j'y  pense. 

NARBAL. 

Encore  une  fois,  seigneur ,  vous  n'y  penses  pas.  On  ne  refuse 
point  un  trône. 

ABDOLONIME. 

Que  tu  m'impatientes  avec  ton  seigneur  et  ton  trône  !  Je  te 
répète  que  je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

NARBAL. 

Vous  en  voudrez ,  quand  vous  aurez  fait  un  moment  de  réfle- 
xion. Y  a-t-il  quelque  comparaison  de  votre  état  présenta  celui 
oïl  vous 'serez? 

ABDOLONIME. 

Non ,  il  n'y  en  a  pas  ;  mais  c'est  mon  état  présent  qui  a  tout 
l'avantage. 

NARBAL. 

Eh  !  mon  père ,  ne  tenez  pas  de  ces  discours-là  ;  personne  au 
monde  ne  pense  ainsi.  Voyez  les  plus  grands  hommes  ;  ils  ra- 
vissent des  trônes  plutôt  que  d'en  manquer.  Alexandre  n'en  avait- 
il  pas  on  par  sa  naissance  ?  Il  en  prend  encore  partout  011  il  en 
trouve. 

ABDOLONIME. 

Ces  grands  hommes-là  sont  de  grands  vauriens  ,  et  ton  Aie* 
xandre  n'est  pas  un  bon  homme. 

NARBAL. 

Soit.  Mais  vous  y  vous  ne  ravissez  point  de  trône.  Il  s'en  pré- 
sente un  qui  vous  appartient ,  et  vous  n'avez  qu'à  l'accepter. 

ABDOLONIME. 

J'y  ferais  une  belle  figure  !  Les  Sidoniens  seraient  les  gre- 
nonilles  de  notre  bon  Esope  ,  et  moi  le  soliveau.  N'est-ce  pas  un 
métier  comme  un  autre  que  la  royauté  !  n'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  à  faire  quand  on  est  roi?  Hé  bien,  je  n'en  sais  pas  up  mot. 

NARBAL. 

On  a  bientôt  appris  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut. 
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ABDOLONIBf  E. 

J'en  sais  assez  pour  savoir  qu'on  ne  le  fait  pas  ;  et  puis,  je  vois 
bien  qu'il  ne  le  faudrait  pas  non  plus  :  vraiment ,  on  ferait  de 
belle  besogne  }  on  mettrait  tout  sens  dessus  dessous. 

NARBAL. 

Mais ,  mon  père  ,  cela  ne  vous  regarde  point  :  certainement 
V«us  n'abuserez  point  de  votre  pouvoir  ;  vous  serez  un  très-bon 
roi  y  et  vous  aurez  le  plabir  d'être  aimé  de  vos  peuples. 

ABDOLONIKE. 

Cela  me  tenterait  plus  que  tout  le  reste  ,  quoiqu'il  n'y  iallût 
pourtant  pas  trop  compter.  Les  Sidoniens  sont  de  méchantes 
betes ,  et  ils  pourraient  bien  se  moquer  de  moi  au  lieu  de  m  ai- 
mer. Mais  qu'ils  m'aimassent  on  se  moquassent ,  il  n'importe  ; 
je  ne  puis  pas  être  roi ,  puisqu'il  faudrait  manquer  de  parole  à 
Agénor. 

If  ARBAL. 

Voilà  une  belle  difficulté  ! 

ABDOLONIME. 

Oui ,  elle  est  belle. 

NARBAL. 

Les  trânes  sont  exceptés  de  toutes  les  paroles  qu^on  donne. 

ABDOLONIME. 

Et  pourquoi  ? 

JV  ARBAL. 

Pourquoi  ?  parce  que  ce  sont  des  trônes  ,  et  que  tout  le  inonde 
en  connaît  le  prix. 

ABDOliONlME. 

Il  faudrait  donc  aussi  ,  selon  mon  goût ,  excepter  les  jardins. 
Mais  je  n'entends  point  ces  exceptions-là  ,  qui  se  font  sans  qu'on 
les  fasse.  C'est  un  malheur ,  si  tu  veux  ,  que  j'aie  donné  ma 
parole  un  moment  avant  que  je  susse  que  nous  étions  prince»  : 
mais  je  l'ai  donnée ,  il  en  faut  passer  par  là. 

NARBAL. 

Mais  si  Agénor  vous  rend  votre  parole  ^  vous  n'avez  plus  rien 
à  dire. 

ABDOLONIMË. 

Il  ne  me  la  rendra  pas ,  il  est  passionnément  amoureux  de  ta 
sœur. 

NARBAL. 

Il  ne  vous  la  rendrait  pas  !  Il  aurait  affaire  à  moi ,  tout  Agénor 
qu'il  est  j  et  je  vous  réponds  que  nous  verrions  beau  jeu. 
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ABDOLONIME. 

Voilà  ce  que  je  ne  yeux  pas.  Ma  prétendue  royauté  me  tracasse 
déjà  plus  qu'elle  ne  vaut ,  et  tu  achèverais  bien  de  m'en  dégoûter  ' 
par  tout  ce  vacarme-là. 

N  A  R  B  A  L. 

Hé  bien  ,  mon  père,  je  vous  promets  que  j'agirai  avec  toute 
la  douceur  possible  ;  mais  laissez-moi  agir.  Agénor  est  fort  hon- 
nête homme }  ma  sœur  est  pleine  de  raison.  " 

ABD  OLON  IME. 

Elle  n'en  a  que  trop ,  la  pauvre  enfant.  C'est  elle  qui  a  voulu 
que  tu  fusses  instruit  de  tout  ceci }  elle  a  eu  peur  qu'on  ne  te  fît 
tort  en  te  le  laissant  ignorer. 

NARBAL. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  se  rend  d'elle-même  à  ce  qui  est  rai- 
sonnable. 

ABDOLONIME. 

Elle  s'y  rend  en  se  désespérant.  Si  tu  l'avais  vue ,  elle  te  ferait 
pitié  à  toi-même.  Elle  seule  nous  fait  princes ,  afin  que  tu  le 
saches  ;  car  sans  elle  Hannon  ne  se  serait  guère  soucié  d'aller 
déterrer  notre  naissance.  Elle  aime  Âgénor  de  tout  son  cœur,  et, 
en  vérité  ,  elle  le  doit;  et  elle  serait  la  seule  malheureuse  dans 
cette  affaire-là  !  Non ,  cela  n'est  pas  juste. 

NARBAL. 

II  est  juste  que  vous  soyez  ce  que  vous  êtes  :  une  petite  amou- 
rette de  ma  sœur  vous  fera-t-elle  perdre  la  royauté?  Mais  puis- 
que l'amour  vous  touche  tant ,  j'ai  de  l'amour  aussi.  J'aime  Élise , 
et  n'os%îs  me  déclarer  à  elle ,  à  cause  de  la  grande  distance  qui 
était  entre  nous.  Quand  vous  serez  roi ,  ce  sera  tout  le  contraire , 
et  Elise  ne  me  refusera  pas. 

ABDOLONIME. 

Cela  me  plairait  assez;  ce  serait  un  moyen  de  marquer  à 
Hannon  la  reconnaissance  que  nous  lui  devrions  ,  du  moins  toi  : 
car  pour  moi  ,  je  ne  lui  aurais  pas  grande  obligation  ,  et  la 
pauvre  Barsine  encore  moins. 

NARBAL. 

Vous  en  revenez  toujours  à  Barsine.  Il  n'y  a  que  ses  intérêts 
t|ui  vous  touchent. 

ABDOLONIME. 

Elle  le. mérite  bien  ;  elle  a  les  meilleurs  sentimens  I  Je  me  sens 
tout  glorieux  d'être  son  père. 

NARBAL. 

Je  l'aime  beaucoup  aussi ,  et  je  serais  bien  fâché  de  lui  donner 
3.  39 
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Je  moindre  sujet  de  plainte:  mais  laissez-moi  faire;  elleentendrt 
raison ,  et  Agénor  et  elle  vous  rendront  votre  parole. 

ABDOLONIME. 

Tu  ne  la  violenteras  pas  au  moins  ? 

NARBAL.. 

Non  ,  mon  père,  non  ;  je  vous  le  promets.  Je  vous  rends milk 
grâces  de  ce  que  vous  entrez  eufîn  dans  les  intérêts  d*un  fils  qui 
n'était  pas  indigne  de  votre  tendresse.  Seigneur  ,  car  enfin  tods 
allez  l'être .  je  donnerais  ma  vie ,  tout  mon  sang... 

ABDOLONIME. 

Mon  pauvre  garçon  ,  j'ai  bien  peur  que  tu  ne  sois  pas  un  trop 
bon  prince  ;  tu  en  as  trop  d'envie  :  et  si  tu  ne  voulais  que  faire 
du  bien  aux  autres ,  il  me  semble  que  tu  ne  t'en  tourmenterais 
pas  tant. 

N  ARBAL. 

Il  faut  faire  du  bien  aux  autres  5  mais  il  faut  commencer  par 
avoir  ce  qui  nous  est  dû. 

ABDOLONIME. 

Ecoute  :  si  tu  me  forces  à  être  roi  ^  tu  m'aideras  à  gonvemer; 
car,  pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  je  n'y  entendrai  pas  grand - 
chose.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition-là  que  je  puis  accepter. 

NARBAL. 

Vous  n'aurez  pas  besoin  de  mon  secours  :  mais  si  vous  jo^î 
quelquefois  que  je  vous  puisse  être  utile  ,  je  serai  toujours  pré: 
à  suivre  vos  ordres. 

ABDOLONIME.  • 

Quand  je  te  parle  de  m'aider  à  gouverner ,  c'est  que  je  soup- 
çonne que  dans  la  royauté  il  y  a  bien  du  tracas.  Je  ne  te  laissera: 
pas  passer  tout  ton  temps  à  te  divertir  et  à  ne  rien  faire  :  je  t'a- 
vertis que  je  te  ferai  bien  travailler;  il  me  restera  encore asseï 
d'embarras. 

NARBAL. 

Je  vous  épargnerai  tout  celui  que  vous  voudrez. 

ABD01.0NIME. 

Et  quand  il  faudra  être  méchant,  tu  le  seras. pour  moi.  Tu 
refuseras  les  uns  et  les  autres;  tu  puniras  :  les  grâces  ,  je  les  ferai 
bien  tout  seul.  Adieu  :  retiens  bien  tout  cela ,  sans  quoi  rien  àf 
fait.  ^ 

NARBAL. 

Ah  !  j'aperçois  Élise.  Quel  bonheur!  je  puis  commencer  à  agr 
utilement  auprès  d'elle.  • 
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SCÈNEII. 
ÉLISE,   NARBAL*. 

NARBAL.  , 

JVLadahe,  je  irous  ai  tenu  tantôt  des  discours  qui  ont-pu  vous 
paraître  audacieux  ,  et  vous  offenser. 

ELISE. 

Vous  ne  m'en  avez  point  tenu  ,  Narbal;  et  si  vous  l'aviez  fait, 
j'aurais  bien  su  vous  répondre  comme  vous  l'auriez  mérité. 

NARBAL. 

Je  vous  en  ai  tenu ,  madame  ^  et  j'avoue  que  j'étais  alors  trop 
téméraire. 

ELISE. 

Je  ne  les  ai  point  entendus  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  cette 
discussion.  Allez;  je  vous  abandonne  aux  reproches  que  vous 
vous  ferez  vous-même. 

KARBAL. 

Je  ne  m'en  ferai  point  y  madame  ;  je  vous  ai  fait  entendre  que 
je  mourais  d'açiour  pour  vous. 

ÉLISE. 

Vous  avez  eu  cette  insolence  ? 

NARBAL. 

Elle  est  présentement  justifiée. 

ÉLISE. 

CoiÀment ,  justifiée?  vous  l'augmentez  en  y  persistant.  Vous 
voulez  absolument  m'avoir  fait  une  offense  que  je  ne  pourrais 
vous  pardonner. 

NARBAL. 

Daignez  ,  madame  ,  m'écouter  nn  moment  sans  colère.  Je  ne 
suis  point  ce  que  je  vous  paraissais  alors  ,  et  ce  que  je  vous  parais 
encore  ,  un  malheureux  soldat ,  fils  d'un  jardiuier.  Ce  jardinier 
eu  de  la  race  royale  de  Sidon  ;  Hannon  votre  frëre  l'a  découvert, 
et  il  en  a  entre  les  mains  toutes  les  preuves. 

ÉLISE. 

Vous  me  donner  beaucoup  à  penser ,  Narbal.  Attendez  que  je 

repasse  dans- ma  tète  de  certaines  choses  que  j'ai  entrevues 

Oui  ,  vous  pourriez  dire  vrai. 

NARBAL. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  madame..  Je  me  sentais  toujours  un  cœur 
au'-dessus  de  ma  condition  apparente  ,  et  l'audace  seule  de  vous 
aiiuer  prouvait  ma  naissance.  Avec  quel  transjport  de  joie  j'ap- 
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prends  que  ]e  ne  sais  plus  indigne  de  yous  ,  et  que  je  puis  tous 
offrir  l'espe'raiice  d'une  couronne  l  Tout  serait  déjà  terminé  j 
Abdolonime  serait  roi;  vous  pourriez  monter  à  la  place  la  pla& 
proche  du  trône  ,  si  ma  sœur  épous^ût  Hannon  :  il  ne  demande 
qu'elle  pour  prix  de  la  bonté  qu'il  a  de  ndus  rendre  notre  nais- 
sance. 

ELI  SB. 

Ah  !  yoilà  le  mystère  qu'elle  me  cachait  ;  et  elle  aime  quel- 
qu'un ? 

NARBAL. 

Elle  aime  Agénor,  à  qui  mon  père  l'a  malheureusement  pro- 
mise. Vous  avez ,  madame  ,  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit; 
et  les  bontés  que  vous  lui  avez  toujours  marquées  vous  donnent 
des  droits  sur  elle  :  faites-lui  entendre  ses  véritables  întéFets  et 
ceux  de  sa  famille.  Vous  servirez  en  même  temps  Famottr  de 
Hannon  ;  et  je  n'ose  dire  que  vous-même.  «. 

ÉLISE. 

Ne  parlons  que  de  votre  intérêt  ;  il  me  fera  assez  bien  agir.  Je 
serai  ravie  de  vous  voir  prince  de  Sidon. 

.NARBAL. 

J'ai  le  cœur  pénétré  de  votre  bonté ,  madame*  Mais  pemaettet- 
moi  de  me  plaindre  de  ce  que'  vous  n'agirez  que  par  générosité. 
Si  vous  daignez  être  un  peu  plus  intéressée  >  si  dans  mon  éléva- 
tion vous  vouliez  bien  envisager  aussi  quelque  avantage  pour 
vous ,  j'en  serais  et  beaucoup  plus  satisfait-^  et  même  plus  recon- 
naissant. 

ÉLISE. 

Vous  êtes  trop  difficile  à  contenter  depuis  que  vous  êtes 
prince.  Vous  ne  l'êtes  pas  même  encore  assez  ;  du  moins  vous 
n'êtes  pas  assez  sûr  de  l'être  ,  pour  avoir  droit  de  me  demander 
plus  que  ce  que  je  ferai  pour  vous.  Je  suis  encore  toute  sur- 
prise de  votre  changement  d^état  :  laissez-moi  le  temps  àe  mV 
accoutumer. 

NARBAl.. 

Quoi  !  vous  doutez  peut-être ?... 

ELISE. 

Non  ;  mais  nous  Verrons  ce 'qui  arrivera. 

N  A  R  B  jk  L. 

Ah  !  voici  heureusement  Hannon  qui  vous  rendra  témoignage 
de  tout. 
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SCÈNE    III. 
•       ÉLISE,   NARBAL,    HANNON. 

N  A  A  B  A  L. 

Oeigneur,  ayez  la  bonté  d'attester  à  Élise  que  je  ne  lui  im- 
pose pas.  Mon  përe  Abdolonime  n'est-il  pas  de  la  race  royale  de 

Sidon  ? 

HANiforr. 

Abdolonime  est  de  la  race  royale  de  Sidon  ?  Voici  une  nou- 
velle fort  surprenante;  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

NARBAL. 

Comment,  Seigneur?  il  semble  que  vous  ne  le  sachiez  pas  ;> 
et  c'est  par  vous  qu'on  le  sait  :  c'est  vous  qui  vous  êtes  donné  la 
peine... 

HAKNON. 

Ma  sœur,  et  oit  prend-il  tout  cela? 

ÉLISE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  parle  pourtant  d'un  air  fort  assure. 

NARBAL. 

Je  suis  au  désespoir ,  je  ne  me  possède  pas.  Madame  ,  ayez  la 
bonté  de  croire  que  je  n'extravague  point.  Seigneur  ,  je  sais  tout. 
Si  ma  sœur  vous  épouse  ,  mon  përe  est  roi. ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
Élise  d'être  un  jour  reine  de  Sidon.  Pouvons-nous  mieux  mar- 
quer la  reconnaissance  que  nous  aurons  pour  vous  ? 

B  AN  NOir. 

Le  projet  est  beau  ;*  il  ne  s'agit  que  de  savoir  sur  quoi  vous 
le  fondez.  Allons  ,  ma  sœur  ^  allons  ;  il  faut  le  laisser  avec  ses 
chimères.  •  * 

«NARBAL. 

Encore  un  mot ,' seigneur ,  je  vous  en  supplie.  Je  vois  ce  que 
c'est  ;  vous  ne  voulez  pas  parler  que  vous  ne  soyiez  sûr  de  ma 
sœur;  mais  vous  allez  l'être;  et  Elise  même  vient  de  me  pro- 
mettre qu'elle  usera  de  tout^son  pouvoir  sur  elle. 

HANNON.     ' 

Élise,  Barsine  feront  ce  qu'elle*  voudront.  Allons,  ma  sœur. 

'      .  NARBAL. 

Madame,  je  suis  dans  un  chagrin  mortel.  Au  nom  des  dieui , 
ne  croyez  pas  que  j'aie  pu... 

ÉLISE. 

Adieu ,  Narbal. 
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N  ARB  AL. 

Qu'est-ce  donc -que  cette  grande  générosité  que  yousTanies 
tant? 

AGÉNOR. 

Je  vois  bien  que  vous  n'en  voulez  que  dans  les  autres  ,  et 
qu'elle  n*y  peut  être  poussée  trop  loin.  Mais  moi ,  )e  n'en  ai  pas 
jusques-là. 

1?  ARBAL. 

Si  vous  ne  voulez  pas  faire  cette  déclaration  à  ma  sœor ,  je 
vous  déclare ,  moi.  .  . 

AGÉNOR. 

Né  revenez  point  à  la  menace  ;  vous  ne  me  feriez  pas  peor. 
Ecoutez-moi  bien.  Je  n'abuserai  point  de  ce  que  Barsine  croit 
me  devoir  ,  pour  exiger  d'elle  un  trop  grand  sacrifice  ;  clic  est 
absolument  maitrerse  de  prendre  son  parti.  Il  y  en  a  un  dont  je 
mourrai  :  mais  il  n'importe  ;  elle  peut  le  prendre.  Si  elle  prend 
l'autre*,  j'attendrai  votre  colère.  Je  vous  conseille  de  lui  laisser  la 
même  liberté  j  et  vous  le  devez ,  si  vous  ne  voulez  pas  être  envers 
elle ,  et  même  envers  moi ,  d'une  ingratitude  inexcusable.  Je 
vous  parle  sincèrement ,  au  hasard  de  ce  qui  pourra  en  arriver  , 
91  vous  êtes  jamais  mon -maître.  Adieu. 

ir  ARB  AL. 

Yons  vons  en  tiendrez  exactement  à  ce  qne  vous  venez  de  me 
dire? 

AGÉNOR. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

NARRA  L. 

Voilà  déjà  un  grand  point  de  gagné  ;  il  ne  me  reste  plus  quh 
voir  ma  sœur. 

ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 
AGÉNOR. 


Q 


uoi  !  je  ne  puis  voir  Barsine  !  Elle  s'est  enfermée  après  avoir 
vu  Narbal  en  présence  d'Abdolonime.  Ah  !  je  ne  devine  que  trop 
quel  a  été  le  résultat  de  ce  fatal  entretien  :  elle  a  cédé  aux  ins- 
tances de  Narbal  ,  elle  se  donne  à  liannon  :  et  cette  douleur , 
qui  lui  a  fait  chercher  la  solitude ,  marque  assez  combien  elle 
s'était  fait  d'effort.  J'y  reconnais  sa  tendresse  pour  moi ,  dont  \e 
ne  puis  pas  un  moment  être  en  doute  j  mais  enfin  ,  elle  a  cédé  : 
et  je  la  perds.  Puis-je  m'en  plaindre?  n'a-t-elle  pas  fait  ce  qu'elle 
a  du  ^  ce  que  je  lui  ai  moi-même  inspiré  ?  elle  l'a  dû  y  je  lui  ai 
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inspiré  :  mais  ]e  ne  voulais  point  la  perdre  ;  je  ne  voulais  que  lui 
inarquer  tout  mon  amour.  Que  dis-je  ?  Était-ce  le  lui  marquer, 
que  lui  tenir  un  discours  que  je  voulait  qui  fût  sans  effet  ?  Hélas  ! 
que  je  suis  peu  d'accord  avec  moi-même  !  Mais  qu'importe  de 
savoir  ce  que  je  veux,  ce  que  j'ai  voulu?  ne  me  suflit-il  pas  de 
savoir  que  je  mourrai  de  la  perte  de  fiarsine  ? 

SCÈNE    IL 
ABDOLONJME,  AGÉNOR. 

AGÉNOR. 

Ah  !  je  vous  vois  heureusement ,  Abdolonime.  Vous  étiez  pré- 
sent à  la  conversation  de  Barsine  et  de  Narbal.  S'est-elle  résolue 
à  épouser  Rannon  ? 

ABDOLONIME. 

Je  m'en  vais  vous  conter  tout  cela. 

4GKN0R. 

Mais  épouse-t-elle  Hannon  ? 

ABDOLOPriME. 

Je  vais  vous  conter  tout ,  vous  dis-je  ,  et  au  plus  juste.  Narbal 
est  venu  comme  j'étais  avec  ma  fille.  Vous  jugez  bien  tout  ce  qu'il 
a  dit;  car  je  ne  veux  pas  vous  faire  languir.  Il  a  jeté  feu  et 
flamme,  il  a  querellé  ,  grondé ,  tempêté.  Ce  garçon-là  ne  sait  ce 
qu'il  fait  :  au  Heu  de  gagner  les  gens  par  la  douceur ,  il  est  comni<^ 
un  diable  ;  cela  prend  le  monde  à  rebrousse-poil.  Il  m'a  mis  en 
colère  ;  et  sa  soeur,  que  j'ai  laissée  maîtresse  de  dire  et  de  faire  ce 
qu'il  lui  plairait ,  lui  a  déclaré  nettement  qu'elle  avait  fait  son 
devoir  ,  eu  lui  apprenant  ce  qu'elle  savait  de  notre  naissance  ; 
qu'il  fît  ce  qu'il  jugerait  à  propos  ;  que  pour  elle  ,  elle  n'épouse- 
rait point  Hanoon. 

Ah  I  je  respire. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  sais  comment  elle  fait,  cette  fille-là  ,  mais  elle  a  toujours 
raison. 

AGÉNOR.  * 

Elle  est  ce  qu'il  y  a  do  plus  parfait  au  monde  ,  et  je  retrouve 
tout  votre  caractère  dans  le  sien.  Votre  naissance  vous  a  donné 
des  sentimeus  nobles  ,  et  peut-être  l'ignorance  de  votre  naissance 
voas  les  a  conservés  sans  aucune  altération. 

ABDOLONIME. 

Ignorons-la  donc  toujours  ;  car  l'ignorer  ou  la  laisser  là  ,  c'est 
tout  de  même.  A  la  manière  dont  ceci  se  tourne ,  vous  êtes  tou- 


6i8  ABDOLONIME, 

jours  mon  gendre  ,  et  j'en  suis  tottt-à-fatt  aise,  ITi^imeret-TOtts 
bien  ,  vous ,  quand  je  serai  votre  beau  përe  ? 

AGÉirOR. 

Jugez-en  par  Tamour  que  j'ai  pour  Barsîne  ,  par  celui  qu  elle 
a  pour  vous  ,  par  tout  ce  que  je  lui  dois  ,  par  tout  ce  que  je  voq& 
devrai ,  par  la  connaissance  que  j'ai  de  votre  cœnr. 

IBDOLONIME. 

Il  n'y  aura  que  ce  Narbal  qui  nous  fera  enrager  }  je  ne  sais  pas 
oii  j'ai  pris  ce  fils-là.  Je  suis  bien  fâché  qu'il  sache  le  secret  ;  aoiisi 
je  ne  le  voulais  pas ,  j'avais  bien  raison. 

AGÉNOR. 

A  propos  de  Narbal ,  comment  est-il  sorti  d'avec  vous  ?  Qa'^ 
t-ildit? 

ABDOLONIME. 

Il  est  sorti  conmie  un  furieux. 

AGEIfOR. 

Et  oii  est-il  allé  ? 

ABDOLONIMC. 

Je  ne  sais  ,  il  est  peut-être  allé  prendre  Hannon  à  la  gorge. 

AG  ÉNOR. 

Hannon  lui  a  nié^  net  ce  qu'il  savait ,  et  le  niera  toujours.  Il 
n'avancerait  de  rien. 

ABDOLONIME. 

Tant  mieux. 

A  G  É  N  O  R. 

Nous  n'avons  donc  rien  à  faire  que  d'aller  trouver  Barsine.  Mon 
cher  beau-père ,  je  me  hâte  de  vous  appeler  de  ce  nom ,  fiiites-li 
moi  voir  malgré  les  mesures  qu'elle  a  prises  pour  être  seule  ;  j^ 
meurs  d'impatience  de  me  jeter  à  genoux  avec  un  cœur  pénétré 
d'amour ,  de  reconnaissance  et  de  joie. 

ABDOLONIME. 

Allons.  Mais  quel  est  ce  visage  inconnu  qui  vient  se  prés9^ 
à  nous  ?      « 

SCÈNE    III. 
ABDOLONIME ,  AGÉNOR  ,  UN  SOLDAT  de  Sidon. 

tF.    SOLDAT. 

ixBDOLONiME  n'est-il  pas  ici? 

ABOOLONIME. 

Oui ,  c'est  moi. 
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LE   SOLDAT. 

Seigneur  ,  ayez  la  bonté  de  me  suivre  5  nous  allons  tous  faire 
roi  de  Sidon ,  ou  peu  s'en  faut. 

ABDOLONIME. 

Que  veut-il  dire  ,  Agénor  ? 

AGÉNOR. 

Je  devine  ,  ce  me  semble. 

LE   SOLDAT. 

.Allons  ,  allons ,  seigneur  ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  il 
faut  battre  le  fer  taadis  qu'il  est  chaud. 

ABDOLOIflKE. 

Je  veux  perdre  du  temps  ,  moi  ;  et  savoir  ce  que  c'est  que  tout 
ceci. 

LE    SOLDAT.' 

Seigneur,  VOUS  n'avez  qu'à  commander;  mais  il  vaudrait  mieux 

qae  je  vous  contasse  tout  en  chemin^ 

i 

ABDOLONIME. 

Non  ,  non  y  ici. 

LE   SOLDAT. 

Hé  bien  ,  seigneur ,  votre  fils  ^arbal  nous  a  assemblés  d'abord 
dii  ou  douze  bons  garçons  bien  résolus ,  et  nous  a  dit ,  tout 
échauffé  ,  tout  hors  de  lui ,  que  vous  étiez  de  la  race  royale  de 
Sidon  ,  que  c'était  à  vous  à  régner  ^  et  qu'on  vous  faisait  une  in- 
justice criante  *en  vous  retenant  les  preuves  de  votre  naissance. 

ABDOLONIME. 

Et  vous  l'avez  cru  sans  autre  façon  ? 

*  .       •  ^    L  E    SOLDAT. 

Pourquoi  ne  l'aurions-nous  pas  cru  ?  Nârbal  es{t  un  brave 
homme ,  avec  qui  nous  avons  servi.  Il  nous  à  bien  assuré  que 
quand  il  serait  prince ,  nous  serions  toujours*  ses  camarades,  que 
nous  vivrions  de  pair  à  compagnon  ,  que  nous  ferions  la  vie  en- 
semble. Nous  avons  crié  :  Vive  Abdolonime  ,  vive  Narbal  ,  vous 
nommant  toujours  le  premier.  D'autres  soldats  sont  accourus  au 
hruit ,  qui  l'ont  crié  aussi  sur  notre  parole  ;  car  ,  grâces  aux 
dieux  ,  nous  sommes  fort  unis  entre  nous.  D'autres  sont  encore 
venus  grossir  notre  peloton ,  qui  ont  eu  l'honnêteté  de  ne  nous 
pas  dédire ,  et  qui  ont  même  crîé^plus  fort  que  nous.  Enfin  pour 
observer  tontes  les  règles,  nous  avons  tenu  conseil  ;  et  nons avons 
résolu,  à  la  pluralité  des  voix,  que  nous 'irions  tous  trouver 
Epbestion ,  le  prince  Narbal  à  notre  télc.  Lui ,  comme  un  fils 
respectueux ,   et  cela  nous  a  fort  édifiés ,  a  dit  qu'il  fallait 
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que  vous  y  vinssiez  aussi ,  qu'il  porterait  la  parole  pour  vous ,    , 
s'il  en  était  I^esoin  ;  et  il  m'a  fait  Thonneur  de  me  détacher  fers  | 
vous  par  préférence  ,  parce  que  je  suis  son  ancien  ami ,  et  que 
nous   avons   beaucoup  chambré  ensemble.  'Allons,  sei^eur; 
quand'vous  serez  roi ,  ayez  la  bonté  de  vous  souvenir  que  j'ai  été 
le  premier. . . 

ABDOLOMME. 

Si  j'étais  roi,  je  ne  te  conseillerais  pas  de  venir  demander  ta 
récompense. 

LE   SOLDAT. 

Le  .prenez-vous  par  là?  J'ai  ordre  de  vouf  déclarer  que  si  voos 
ne  voulez  pas  venir ,  Narbal  le  prince  ira  bjen  sans  vous  trouTfl' 
Ëphestion.  Je  m'en  vais  lui  rendre  compte.  Vous  ne  voulez  pas 
venir,  seigneur? 

ABDOLONIME. 

Non^  va ,  et  dis  à  mon  fils  qu'il  est  un  extravagant,  et  que  je 
le  désavoue  de  tout. 

AGENOB. 

Permettez-moi  d'aller  voir  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je  ta- 
cherai de  faire  entendre  raison  a  Narbal.  Enfin  vous  êtes  bien  sûr 
que  je  suivrai -vos  intentions,  puisque  je  les  connais. 

ABD0L*0NIME. 

Allez ,  mon  cher  Agénor  ;  vous*rae  faites  un  sensible  plaisir. 

SCÈNE    IV. 
ABDOLONIME. 

Vy'EST  un  beau  début  de  royauté  ,  que  la  sotte  ambassade  ^oe 
je  viens  de  recevoir!  De  moment  en  inoment  je  me  dégoâte  da- 
vantage des  grandeurs.  Je  ne  suis  encore  rien  ,*  ni  ne  serai  s'il 
plait  aux  dieux  ;  çt  sous  ombre  que  je  pourrais  être  roi ,  toîI^ 
déjà  un  tintamarre  effroyable.  Je  ne  ferais  goutte  de  bon  sang, 
si  je  l'étais.  O  mon  jardin  !  mon  jardin  ! 

SCÈNE    V. 
ABDOLONIME,   ÉLISE. 

ÉLISE. 

xVbdolo  NiMF  ,  vous  savcz  tout  ce  qui  se  passe  ,  et  moi  je  sois 
présentement  au  fait  de  tout.  C^n'm'a  fait  des  mystères,  maisik 
sont  éclaircis,  je  vois  oii  tout  aboutira,*  je  vous  annonce  que  too» 
serez  roi. 

ABDOLOMME. 

Et  pourquoi,  piadame?  Hannon  est  le  seul  qui  ait  nos  titres^ 
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et  assurément  de  la  manière  dont  Narbal  se  conduit ,  il  ne  l'en- 
gage pas  k  les  montrer.  Il  est  allé  comme  un  fou ,  et  sans  lui  en 
demander  la  permission,  qu'il  n'aurait  pas  eue,  divulguer  tout 
ce  qu'il  savait ,  et  faire  une  bagarre.  D'ailleurs ,  et  c'est  là  le 
principal  y  Barsine  réfuse  l'honneur  d'épouser  Hannon. 

ÉLISE. 

Je  ne  trouve  pas*,  moi ,  que  Narbal  ait  mal  fait  ;  il  a  coupé  au 
plus  court,  on  l'aurait  traîné  cent  ans.  Comptez  que  sa  naissance 
connue  fera  impression  ,  et  que  mon  frère  sera  obligé  de  parler. 
Pour  Barsine,  je  ne  sais  pas  quel  ajustement  on  ti-ouvera;  mais 
il  en  faudra  bien  trouver  pour  quelqu'un. 

ABDOLONIHE. 

Je  renonce  à  tout ,  et  de  bon  cœur,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
fassç  la  n^oindre  violence  à  Barsine. 

ELISE. 

Mais  si  vous  avez  si  peu  de  goût  pour  la  royauté  9  il  y  ^^^ 
expédient.  Vous  êtes  le  maître  de  penser  comme  il  vous  plaît. 
Vous  aimez  la  tranquillité  dont  vous  av^z  pris  l'habitude,  à  la 
bonne  heure,  je  ne  vous  en  blArae  pasj  tout  au  contraire  je  vous 
admirerai.  Mais  yous  n'êtes  pas  le  maître  de  priver  votre  fils  des 
droits  de  sa  .naissance;  vous  lui  feriez  un  tort  dont  tout  le  monde 
serait  indigné  contre  vous.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  roi ,  il  le 
sera. 

ABDOLOIfIME. 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte. 

ÉLISE. 

Ah  !  voué  avez  donc  pljjs  d'ambition  qu'on  ne  pensait  ?  J'en 
suis  ravie, 

ABDOLONIME.' 

Non ,  non ,  il  n'y  a  point  à  cela  d'ambition.  Si  le  malheur 
voulait  que  je  fusse  roi ,  je  le  serais ,  et .  ne  céderais  point  ma* 
place  à  mon  fils;  premièrement  pour  le  punir  de  l'incartade 
qu'il  me  fait  aujourd'hui j  après  cela,  parce  que  je  vois  qu'il  a 
encore  la  tête  trop  verte ,  et  que  les  pauvres  Sidoniens  auraient 
trop  à  souffrir  sous  son  gouvernement.  Je  voudrais  le  .mater , 
afin  qu'il  fût  quelque  joiw  un  i)on  roi  ;  et  je  le  serais  tout  le 
plus  long-temps  que  je  pourrais ,  pour  avoir  le  loisir  de  le  réduire. 

ÉLISE. 

Le  tour  que  vous  prenez  là  est  assez  adroit  pour  un  homme 
aussi  simple  que  vous  prétendez  l'être  î  mais  il  n'importe  j  je 
voudrais  que  vous  Cuw>«2  déjà  en  état  de  réduire  et  de  mater 
votre  fils. 
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SCÈNE    VI. 
ABDOLONIME,   HANNON,   ÉLISE. 

HANNON, 

V  ENEZ  ,  Abdoionime)  suivez-moi,  je  tous  prie. 

ABDOLONIME. 

te 

Est-ce  encore  pour  me  mener  être  roi ,  comme  ce  soldat  too- 
lait  faire  tout  à  l'heure?   . 

HANNON. 

Non  ,  c'est  pour  tout  le  contraire.  Je  puis  le  .dire  devant  ma 
sœur  qui  ne  me  trahira  pas  ;  c'est  pour.  îue  voir  mettre  dans  )e 
feu  tous  vos  titres ,  afin  qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien.  Venez 
dans  mon  cabinet,  où  ils  sont;  je  veux  que  vous  soyes  temom 
de  la  vengeance  que  je  vais  prendre  de  vous  tous. 

ABDOLONI  K^. 

Trës-;volon tiers ,  seigneur;  allons ,  brûlons ,  je  vous  y  aiderai; 
je  serai  trop  heureux  d'être  hors  de  tout  ce  tintamarre-ci. 

ÉLISE. 

Ah  I  mon  frëre  ,  quel  est  votre  dessein  ? 

HANNON. 

Punir  l'ingratitude  ifi  Barsine ,  .et  l'insolence  de  Narbal  qui 
veut  régner  malgré  moi ,  et  excite  contre  moi  des  se'ditieux  qail 
ramasse  de  tous  côtés.  Ne  le  savez-vons  pas  ? 

m 

ÉLISE. 

Oui ,  je  le  sais  :  mais  gardez-vous  bien  de  brûler  ces  titres  ;  il 
dira  que  vous  les  avez  brûlés  ;  il  fera  une  histoire  qui  sera  trt*^ 
vraisemblable  ,  puisque  entre  nous  elle  sera  vraie  :  on  la  croira, 
et  toute  la  ville  de  Sidôn  ,  attachée  comme  elle  est  à  la  maî>on 
royale  ,  vous  regardera  avec  horreur.  Le  secret  a  éclaté  ,  c'eu  est 
fait  ;  vous  n'en  saunez  plus  empêcher  les  suites. 

ABDOLONIME. 

Qu'aura-t-*on  k  dire  quand  je  ne  me  plaindrai  pas  ,  quand  \t 
serai  content?  C'est  mon  affaire  une  fois. 

'       .  ÉLISE. 

r 

Ce  n'est  pas  votre  affaire  à  vous  seul  ;  Narbal  y  est  trop  io- 
téressé. 

HANNON. 

Quoi  !  ma  soeur  ,  souffrirai-je  ?;.. 

ABDOLONIKE. 

Non  ,  seigneur  ,  ne  le  souffres  pas  ;  allons  brûler.  Je  veux  voir 
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une  fin.  J'aimerais  quasi  mieax  être  roi  bien  vite ,  que  d'être  bal- 
lotté comme  je  suis. 

SCÈNE    VIL 
ABDOLONIME,  BARSINE,  HANNON,  ÉLISE. 

B  A  B  s  I  N  E. 

iVloii  père  ,  je  viens  me  jeter  entre  vos  bras  ,  et  vous  supplier 
d'ordonner  absolument  de  ma  destinée.  Je  ne  puis  soutenir  tout 
le  trouble  ,  tout  le  désordre  dont  je  suis  malgré  moi  la  première 
cause. 

HANNON. 

Oui  y  vous  l'êtes ,  ingrate  ,  et  ce  n'est  point  malgré  vous.  C'est 
vous  qui  avez  armé  votre  frère  ;  c'est  vous... 

BARSINE. 

De  quoi  m'accusez-vous  ,  seigneur?  Je  ne  viens  point  ici  pour 
rien  dissimuler  ;  je  suis  bien  innocente  du  crime  que  vous  m'im- 
putez. 

SCENE  VII  L 
ABDQLONIME  ,  BARSINE  ,  HANNON  ,  ÉUSE ,  AGÉNOR. 

AGÉNOR. 

ixB  DOLON IME ,  je  reviens  pour  vous  apprendre...  Ah  !  ciel  !  je 
vois  Barsine  :  annoncerai-je  celte  nouvelle  en  sa  préseifca  ? 

B  A  Jl  SINE. 

Dites  ,  dites ,  seigneur  ,  il  n'y  a  rien  à  ménager }  c'est  moi  qui . 
vous  en  prie. 

AGÉNOR. 

On  est  venu  arrêter  Narbal  de  la  part  d'Éphestion.  Ces  soldaU 
si  zélés  pour  lui ,  si  pleins  d'ardeur ,  l'ont  laissé  enlever  tranquil- 
lement. 

ÉLISE. 

Hélas  ! 

HANNON. 

Il  le  mérite  bien. 

ABDO  LO  NIME. 

J'en  suis  fâché }  mais  il  est  vrai  qu'il  le  mérite. 

AGÉN  OR. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ,  Abdolonime  ,  que  je  crains  aussi  pour 
vous. 

BARSINE. 

Ah!  ciel! 

ABDOLONIME. 

Qu'on  me  donne  mon  jardin  pour  prison ,  je  ne  demande  pas 
mieux. 
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BARSINE. 

Agénor ,  retiree-vous ,  je  vous  en  supplie  j  Uissez-inoî  ici. 

AGÉN  OR. 

Pourquoi  me  chassez-vous  ?  Je  pourrais  voir  ayec  vous  qaellu 

mesures... 

B  A  R  s  I  ir  E. 

Non  ,  ayee  cette  déférence  pour  moi ,  je  vous  la  demande  ins- 
tamment ;  allez. 

AGE  NOR. 

Je  ne  sais  que  vous  obéir.  Mais  dans  quelle  inquiétude  vous  me 

SCÈNE    DERNIÈRE. 
ABDOLONIME,  BARSINE,  HANNON,  ÉLISE. 

BARStNE,  à  Hannon. 

Oeigneur,  je  vous  demande  en  grâce  de  m*écouter  sans  m'iiH 
terrompre.  Je  n'étais  que  la  fille  du  jardinier  Abdolonime ,  et 
Agénor  m'a  fait   l'honneur  de  m'estimer  assez  pour    vouloir 
m'unir  à  lui.  J'y  ai  long-temps  résisté  ,  quoique  vivement  tou- 
chée de  son  mérite  et  de  son  amour ,  mais  incertaine  de  la  cons- 
tance d'une  si  grande  passion.  Enfin  j'ai  cédé  j  et  il  était  cbex 
mon  père  pour  m'obtenir  de  lui ,  dans  le  moment  même  que  vous 
êtes  venu  m'apprendre  le  secret  de  la  naissance  d' Abdolonime , 
et  me  faire  les  propositions  que  ^ous  savez.   J'ai  consalté  mon 
père ,  qui  a  pris  la  résolution  de  tenir  à  Agénor  la  parole  qa'il 
venait  de  lui  donner ,  et  de  cacher  à  Narbal  ce  qu'il  était.  Agé- 
nor ,  car  je  lui  dois  cette  justice  et  cet  honneur ,  n'a  pas  voulu 
laisser  Narbal  dans  cette  ignorance.  Vous  en  voyez  les  suites. 
Mon  frère  est  arrêté  ,  et  mon  père  va  l'être  ;  il  faut  que  leor 
naissance  soit  prouvée  pour  les  sauver.  Seigneur,  je  suis  à  vous, 
si   vous   persistez  encore  dans   votre  première   pensée.    Qu'un 
amour  que  je  ne  vous  cache  point ,  ne  vous  fasse  pas  croire  que 
je  suis  indigne  de  vous  ^  j'ose  vous  dire  que  cet  amour  inênie 
était  accomptigué  d'une  vertu  qui  doit  vous  répondre  de  moi.  Je 
viens  de  voir  Agénor  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.   Si  vous 
daignez  accepter  ma  main  ,  comptez  ,  mais  comptez  comme  sur 
la  chose  du  monde  la  plus  sûre  ,  que  jamais  nulle  occasion  ,  nul 
prétexte  ne  me  le  fera  revoir.  Je  le  fuirai  mieux  que  vous  ne  ni«' 
le  feriez  fuir.  Je  sens  bien  que  mes  larmes  coulent  ;  elles  coulent , 
mais  elles  ne  me  trahissent  point;  je  ne  prétends  pas  vous  les  c<* 
cher.  Puisque^  je  vous  fais  voir  mon  cœur   tel  qu'il  est  y  vous 
voyez  du  moins  combien  le  devoir  y  domine  sur  tous  les  autres 
sentimens. 
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ABDOLONIME. 

Qu^on  fasse  de  moi  tout  ce  qu'on  voudra  >  mais  je  ne  puis 
voir  la  pauvre  Barsine  malheureuse.  Ma  chère  enfant ,  tu  me 
perces  le  cœur.  Seigneur  Hannon  ,  serait-il  possible  que  yous 
eussiez  le  courage?...  Oh  !  que  je  ne  l'aurais  pas  ,  moi  qui  ne 
suis  pas  accoutumé  'à  contraindre  personne  ! 

ÉLISE. 

Mon  frère ,  je  vois  que  yous  délibérez  en  vous-même  ;  mais 
vous  n'ayez  qu'un  parti  à  prendre.  Vous  ne  pouvez  plus  cacher 
leur  naissance ,  je  yous  l'ai  déjà  dit ,  et  yous  ne  devez  pas 
l'épouser. 

HANNOIT. 

Je  vois  que  ce  conseil  s'accorde  du  moins  avec  Vos  intérêts  ; 
Narbal  vous  ferait  bientôt  princesse  de  Sidon. 

ÉLISE. 

Si  je^vous  suis  suspecte... 

HANiroir. 

Cela  ne  fera  rien.  J'exigerais  moi'-même  ce  mariage ,  s'il  fallait 
l'exiger.  Seigneur ,  et  vous  ,  madame  ,  allons  chez  Ephestion  ;  je 
vais  lui  porter  vos  titres ,  et  délivrer  Narbal.  Vous  épouserez 
l'heureux  Agénor  ,  madame  9  et  je  ne  yous  demande  qu'un  peu 
de  bonté  pour  prix  de  ce  que  je  fais. 

BARSINE. 

Seigneur  ,  vous  me  feriez  presque  repentir  de  n'être  pas  mai^^ 
tresse  de  mon  cœur.  Mon  père  ,  vous  ne  dites  rien? 

ABDOLONIME. 

J'en  demande  pardon  au  seigneur  Hannon  ;  certain)sment  nous 
lai  avons  une  obligation  extrême  ,  et  moi  je  ne  suis  pas  ingrat. 
Il  sera  tout  ce  qu'il  voudra  dans  Sidon  ^  ministre  1  premier  mi*' 
nistre  ,  il  n'aura  qu'à  dire. 

BANNOR. 

Ah  !  seigneur  ,  quelles  grâces... 

ABDOLOiriME. 

Ne  voilà-t-il  pas  déjà  des  complimens  !  Je  n'en  véiOL  point. 
Quand  je  serai  roi ,  je  me  contenterai  qu'on  fasse  bien  ,  et  qu'on 
m'aime. 
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LE   TESTAMENT, 


COMEDIE. 


PERSONNAGES. 

EUDAMIDAS,  citoyen  de  Corinthe. 

É  R I C  LÉ  £ ,  sœur  d'Ëudamidas. 

DÉMOCÉDË,  autre  citoyen  de  Corinthe. 

LISIDICE. 

PHILONOÉ,,  fille  de  Lisidîce. 

G  L  Y  C  O  N  ,  esclave  d'Eudi^idas. 

ID  AS ,  esclave  de  Démocède. 

La  Scène  est  à  Corinthe. 


•.*« 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DËMOCÉDE,   ÉRICLÉE,  IDAS. 

DÉMOCÈDE. 

iVl  A I S  f  madame. . . 

ÉRICLÉE. 

Mais  ,  monsieur ,  pourquoi  voules-vous  vous  justifier?  je  ne 
vous  sais  pas  le  moindre  reproche.  Je  vous  dis  sinaplemcnt. 
historiquement ,  par  conversation ,  que  vous  êtes  amoureux  d« 
Philonoé  :  je  ne  m'en  plains  pas  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  k  cela. 

DÉMOCÉDE. 

Il  y  en  aurait  beaucoup  après  mille  sermens  que  je  vous  i\ 
faits  de  vous  adorer  toute  ma  vie. 

ÉRICLÉE. 

Je  ne  m'en  souvenais  pas. 

DÉKOCÉDE. 

Vous  ne  vous  en  souveniez  pas  ? 

ÉRICLÉE. 

Je  m'en  souvenais  ,  si  vous  voulee  ;  mais  ce  que  je  voulais  dire 
est  quasi  la  même  chose.  On  sait  bien  ce  que  c'est  que  ces  sortes 
de  sermens-là  ,  et  surtout  les  vôtres. 
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OÉBtOGÉDE. 

Vous  les  avez  cru  sincères ,  comme  ils  Tétaieiit  et  le  sont  encore, 
et  vous  n'avez  cessé  de  le  croire  que  depuis  que  Philonoé  avec 
sa  mëre  est  ici  dans  la  maison  de  votre  frère  Eudamidas.  Je  ne 
connaissais  ni  la  mère  ni  la  fille  ,  quoique  je  fusse  leur  pafent; 
je  ne  les  ai  vues  que  parce  que  j'étais  assidu  auprès  de  vous  :  la 
mère  a  pris  de  la  confiance  en  moi  ;  c'est  une  veuve  qu'il  faut 
du  moins  consoler  :  que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

ÉRICLé  E. 

Monsieur,  je  veux  que  vous  fassiez  ce  qtie  vous  faites,  que 
vous  soyez  amoureux  de  Philonoé. 

DÉMOCÉDE. 

Madame  ,  peut-on  l'être  après  vous  avoir  vue  !  Si  vous  ne  me 
rendez  pas  justice  ,  ne  vous  là  refusez  pas  du  moins  à  vous-même. 
Quelle  comparaison  de  vous  à  Philonoé  !  On  ne  sait  encore  ce 
que  c'est,  ni  ce  que  ce  sera;  point  de  caractère  formé  :  car  quel 
âge  a-t-elle  ?  treize  ans  ,  quatorze  ans  ? 

JÉRICLÉE. 

Elle  en  a  bien  quinze. 

•      DÉJUOCÈDE. 

He  bien ,  quinze ,  soit  :  un  homme  raisonnable  ,  et  que  vous 
connaissez  vous-même  capable  de  certains  sentimens ,  ira-t-il 
s  attacher  à  une  enfant  qui  n'entendrait  rien  à  tout  ce  qu'on  lui 
voudrait  dire  ? 

ÉRIGLÉE. 

Je  vous  réponds  que  cette  enfant-là  vous  entendra  et  vous  en- 
tend. Mon  frère  est  bien  aussi  raisonnable  que  vous ,  et  il  a  même 
quelques  années  de  plus 3  cependant  je  crois  qu'à  la  fin  il  se  dé- 
terminera à  épouser  l'enfant,  comme  il. en  est  le  maître  par  le 
tc!itament  du  père.  Je  suis  fâché  de  vous  le  dire ,  Démocède. 

DÉMOCÉDE. 

Je  ne  suis  point  fâché  de  l'entendre  ;  c'est  le  mieux  que  puisse 
faire  Eudamidas.  Puisqu'il  a  accepté  ce  fameux  testament ,  par 
lequel  son  ami ,  qui  meurt  absolument  ruiné ,  le  charge  de  faire 
subsister  sa  veuve  et  d'épouser  sa  fille  unique,  ou  de  la  marie, 
à  qui  lui  plaira  ,  en  la  dotant  ;  il  aura  raison  d*épouser  la  fille  ^ 
qui  est  assez  jolie ,  et  de  s'épargner  une  dot  qu'il  faudrait  payer 
à  un  autre  mari.  Je  prendrais  ce  parti-lâ  en  sa  place;  et  je  compte 
bien  qu'il  le  prendra.  Mais  s'il  était  entièrement  libre  comme 
moi ,  s'il  n'était  nullement  chargé  de  Philonoé ,  croyez-vous  qu'il 
allât  la  choisir  parmi  toutes  les  filles  de  Corinthe?  Il  en  prendrait 
certainement  une  plus  convenable  à  son  âge.  II  a  déjà  trente  ans, 
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et  Philonoé  serait  sa  fille  ,  comme  elle  est  celle  de  cet  ami  intime 
qu'il  a  perdu. 

ÉRICLÉE. 

En  bonne  foi  !  Démocède  ,  si  je  craignais  que  vous  n^aimassiex 
Philonoë ,  pensez-vous  que  toutes  ces  raisons  ,  fondées  sur  soa 
extrême  jeunesse  ,  me  rassurassent  beaucoup? 

DÉMOCÈDE. 

Non  f  charmante  Ericlée  :  j'en  conviens  ,  elles  ne  sont  pas 
suffisantes ,  et  je  ne  sais  comment  la  suite  du  discours  m'engage 
à  vous  les  faire  tant  valoir.  Ce  sont  vos  charmes  seuls  ,  c'est  mon 
amour  qui  doit  vous  rassurer. 

É  B  I  CLÉE. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  besoin  d'être  rassurée. 

DÉMOCÈDE. 

Je  ne  vous  rassurerai  donc  point ,  puisque  vous  ne  me  faites 
pas  l'honneur  d'être  inquiète  :  mais  je  continuerai  à  vous  adorer. 
Vous  ne  me  le  défendez  pas  ? 

ÉRICLÉE. 

Je  ne  vous  permets  ni  ne  vous  défends  rien  :  seulement  sou- 
venez-vous que  j'ai  de  bons  yeux. 

SCÈNE    IL 
DÉMOCÈDE,  IDAS. 

DÉMOCÈDE. 

JCiLLE  ne  les  a  que  trop  bons,  et  ils  m'embarrassent  fort. 

IDAS. 

Vous  la  trompez  donc ,  seigneur  ? 

DÉMOCÈDE. 

Belle  question  !  il  faut  bien  la  tromper ,  de  peur  qu'elle  ne  me 
traverse  dans  mon  nouvel  amour  pour  Philonoé.  Elle  est  fine  et 
adroite  ,  et  me  jouerait  quelque  mauvais  tour  :  car  ,  afin  que  ta 
le  saches ,  elle  m'aime  dans  le  fond  )  et  cette  Philonoé  ,  qu'elle 
ne  me  reproche  point ,  elle  me  la  reproche  de  tout  son  cœnr. 

IDAS. 

Puisque  vous  n'aimez  plus  Ericlée  ,  pourquoi  n'agir  pas  ron- 
dement avec  elle  ?  Est-ce  pour  le  plaisir  de  tromper  ? 

DÉMOCÈDE. 

Ce  ne  laisse  pas  d'en  être  quelquefois  un ,  Idas.  On  mène  plu- 
sieurs afiaires  à  la  fois  :  on  est  aimé  en  plus  d'un  lieu  ,  on  est 
toujours  en  l'air  ^  cela  vaut  son  prix.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
me  tient  présentement  ;  je  suis  dan^  une  situation  fort  délicate. 
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Eadamidas,  par  le  testament  de  son  ami,  est  obligé  d'épouser 
sa  fille  ,  ou  de  la  marier  à  quelqu'autre  en  lui  donnant  une  dot. 

IDA  s. 

Voilà  un  plaisant  legs  testamentaire  ,  et  à  rebours  du  bon  sens- 
Un  gueux  lègue  à  son  ami  sa  femme  qu'il  entretiendra  ,  et  sa 
fille  qu'il  mariera  !  Auriez-yous  accepté  cette  belle  donation  ? 

D  ÉUOCÉDE. 

C'est  une  autre  affaire  dont  il  ne  s'agît  pas.  J'aime' Philonoé  , 
et  je  ne  yeux  donc  pas  qu'Eudamidas  l'épouse.  Je  tâcbe  à  me 
faire  aimer  d'elle  ,  afin  qu'elle  apporte  de  la  résistance  à  ce 
malheureux  mariage  :  mais  il  faut  que  ce  ne  soit  qu'une  certaine 
résistance  cachée  et  adroite  :  car  si  Eudamîdas  yenait  à  sayoir 
que  Philonoé  m'aimât ,  et  que  notre  intelligence  fût  déclarée  , 
il  lui  dirait  :  Mademoiselle ,  je  youlais  satisfaire  au  testament  j 
et  vous  épouser  ;  c'est  yous  qui  ne  youlez  pas  :  je  ne  suis  tenu  à 
la  dot  qu'en  cas  que  ce  parti-là  ne  me  convînt  point  j  j'en  suis 
quitte  :  faites  comme  yous  l'entendrez. 

IDAS. 

Et  point  de  dot  pour  la  pauvre  fille ,  en  épousant  son  cher 
Démocëde  ! 

DÉMOCèDE. 

Sans  doute  ;  et  moi ,  je  ne  yeux  pas  lui  faire  ce  tort-là. 

lOAS. 

Sentiment  fort  généreux  ! 

DÉMOCÉnE. 

Il  faut  donc  que  j'inspire  à  Philonoé  de  la  répugnance  pour 
Eudamidas;  qu'Eudamidas  s'aperçoive  seulement  qu'on  ne  l'aime 
pas ,  quoiqu'on  en  use  toujours  honnêtement  pour  lui  ,  et  qu'il 
ait  la  délicatesse  de  ne  vouloir  pas  épouser. 

IDAS. 

S'il  ne  l'a  pas  ,  cette  délicat^se  ? 

D  É  U  O  G  è  D  E. 

Oh  !  il  l'aura  certainement.  C'est  un  homme  à  grands  senti-    ' 
mens  ,  trop  grands  de  la  moitié  pour  les  femmes  ;  et  c'est  par 
là  qu'il  les  manque ,  et  les  manquera  toujours. 

IDAS. 

A  vous  dire  le  yrai  tout  le  projet  que  vous  me  confiez  là  me 
paraît  un  petit  château  de  cartes  qu'un  souffle  peut  renverser. 

DÉMOGÈDE. 

Je  conviens  que  j'ai  besoind'une  conduite  bien  fine  et  bien  déliée  : 
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mais  tu  tais  que  j'en  ai  assez  le  talent  >  et  je  me  plais  à  Texener. 
Je  puis  ne  pas  réussir  :  aussi  pour  ne  tomber  que  sur  mes  pieds , 
je  me  ménage  toujours  avec  Ericlée.  Philonoé  et  elle  sont  les 
deux  plus  aimables  filles  de  Corintke  ;  et  il  me  faut  Tune  des  deux. 

IDAS. 

Il  ne  vous  importe  laquelle? 

DÉMOCÊDE. 

P^on  pas  ^j'aime  beaucoup  mieux  Philonoé. 

IDAS. 

Elle  est  la  deraiëre ,  d'abord. 

DÉMOGÈDE. 

Cela  n*est  rien  :  mais  elle  .-^dans  sa  personne  toute  la  fleur ,  et 
dans  son  caractère  toute  l'aimable  simplicité  et  toute  la  précieuse 
candeur  de  la  première  jeunesse. 

IDAS. 

Il  n'y  a  pas  de  gloire  pour  vous  à  la  tromper;  et  d'ailleurs  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire ,  vous  en  devriez  faire  conscience.  En 
vérité,  le  cœur  m'en  saigne. 

DÉMOCÉDE. 

Je  ne  la  trompe  pas  aussi,  à  proprement  parler.  Je  n'épargnerai 
rien  pour  l'avoir  :  mais  en  cas  du  mauvais  succès  ,  je  me  réserre 
Ericlée  pour  un  pis- aller  qui  sera  encore  très-bon. 

IDAS. 

La  vérité  me  prend  à  la  gorge  :  vous  n'aimez  ni  l'une  ni  Tautre. 

DÉMOCÈD  E. 

Il  ne  s'agit  pas  avec  les  femmes  de  les  aimer  tant;  il  s*agit  de 
leur  plaire.  Si  tu  savais,  Idas ,  avec  quel  plaisir  je  jouis  en  même 
temps  et  de  la  jalousie  d'Ériclée ,  et  des  progrès  que  je  fais  insen- 
siblement dans  le  cœur  de  Philonoé  ,  dans  ce  jeune  cœar  qui , 
loin  d'avoir  jamais  aimé,  sait  à  peine  que  l'on  aime  !  J'ai  même 
encore  le  bonheur  d'avoir  plu  à  la  mère  de  Philonoé ,  en  toat 
bien  et  tout  honneur  ,  s'entend.  Lisidiçe  nie  favorise  en  tout  ce 
qu'elle  peut  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  m'aimerait  mieux  pour  gendre 
qu'Eudamidas  :  enfin  ,  laisse-moi  faire  ;  le  cœur  me  dit  que  je 
sortirai  bien  de  tout  ceci:  j'ai  reçu  du  ciel  le  don  d'entendre  assez 
les  femmes. 

IDAS. 

Je  n'en  sais  pas  tant  que  vous  :  mais  je  suis  persuadé  que  les 
femmes  entendent  encore  mieux  les  hommes  que  les  hommes  ne 
peuvent  entendre  les  femmes.  Il  y  a  ici  un  malheur  :  celle  que 
vous  trompez  le  plus,  de  votre  propre  aveu ,  c'est  Ericlée;  et 
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justement  Éricl^  est  la  moins  simple  des  dem.  Elle  est  même 
bien  éloignée  de  Tétre  ;  elle  vous  démêlera. 

DÉMOGÉDE. 

L'avis  est  bon  ;  j'y  prendrai  garde  :  mais  j'aperçois  Philonoé. 
Laisse-moi  ayec  elle. 

SCÈNE    IIÏ. 

DÉMOCÈDE,   PHILONOÉ. 

r  B I L  o  ir  o  é. 

A.  H  !  Démocëde  ,  vous  voilà  ? 

DÉM  OCÂDK. 

En  étes-vous  fâchée ,  belle  Philonoé?  Étes-vous  fâchée  que  je 
me  tienne  toujours  à  portée  de  vous  voir ,  de  vous  rencontrer  , 
que  j'en  cherche  toutes  les  occasions  ? 

PRILONOB. 

Point  du  tout. 

DÉMOCÉDB. 

Ce  n'est  pas  assez.  En  étes-vous  bien  aise  7 

PH  I  LO  N  oé. 

Oui  ;  j'aime  asses  qu'on  me  tienne  compagnie. 

DÉMOCÉDE. 

Mais  vous  est-^il  indifférent  qui  vous  la  tienne  ?  Aimeriee-vous 
autant ,  par  exemple ,  qu'Eudamidas  fût  avec  vous  dans  ce  mo- 
ment-ci ? 

PB  ILO  NOÉ. 

Nous  avons  toutes  les  obligations  du  monde  à  Eudamidas  y  ma 
mère  et  moi  ;  et  il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  ingrates.  Sans 
lui ,  vous  savez  dans  quel  état  nous  serions ,  vous  savez  combien 
il  accepta  le  testament  de  bonne  grâce ,  avec  quelle  joie ,  «et 
combien  toute  la  suite  de  son  procédé  pour  nous  a  répondu  aux 
commencemens.  Il  ne  se  lasse  point  d'être  généreux. 

DÉMOGÉDE. 

Il  se  serait  déshonoré  par  une  autre  conduite.  Pouvait-il  re- 
noncer à  une  marque  aussi  publique  que  votre  père  lui  donnait 
de  la  plus  grande  estime? 

PHf  LONOé. 

Je  ne  connais  guère  encore  le  monde;  mais  je  soupçonne  que 
peu  de  gens  auraient  voulu  des  marques  d'estime  à  ce  prix-là  ;  et 
si  Eudamidas  avait  refusé  le  testament ,  on  aurait  dit  :  Il  a  bien 
fait  ;  c'était  là  aussi  un  legs  trop  bizarre  :  pourquoi  son  ami  se 
ruinait-il  ?  Et  cependant  il  est  certain  que  mon  père  n'est  point 


63a  LE  TESTAMENT, 

mort  ruiné,  par  sa  faute  ;  c'a  été  par  des  naaCrages  de  sas  *?»*- 
seaux  ,  et  par  de  purs  malheurs. 

QÉMOCBDE. 

Si  Eudamidas  eût  refusé ,  je  vous  réponds  qu'on  aurait  bien 
crié  contre  lui ,  et  que  ceux  même  qui  n'auraient  pas  été  ca- 
pables d'accepter  le  testament ,  auraient  orié  le  plus  haut  Mais 
il  n'importe;  vous  ayez  de  l'obligation  à  Eudamidas ,  je  n'eo 
disconviens  pas.  Mais  s'il  avait  dépendTu  de  vous  d'avoir  cette 
même  obligation  ou  à  lui  ou  à  quelqu'autre ,  raories-TOos 
choisi? 

PH  TLONOÉ. 

Cela  ne  pouvait  pas  dépendre  de  moi* 

DÉ  MO  CÈDE. 

Sans  doute  :  mais  s'il  en  eût  dépendu  ? 

PRlLONOé. 

Je  ne  sais  ce  que  j'eusse  fait. 

D  ÉMOCÉDE. 

Du  moins  auriez-vous  voulu  que  ce  fÂt  Eudamidas  par  pré- 
férence à  tout  autre ,  qid  fàt  en  droit  de  vous  unir  à  lui  quand 
il  le  voudrait? 

p  H  I  L  o  N  G  é. 

Encore  une  fois ,  je  ne  sais. 

DÉMOGÈDE. 

Aimable  Philonoé,  apparemment  l'excès  de  mon  amour  m'a- 
veugle ,  et  me  jette  dans  des  illusions  trop  agréables  :  mais  il  mt 
semble  qu'il  y  a  dans  le  fond  de  votre  cœur  quelque  chose  de 
plus  favorable  pour  moi*  que  ce  que  vous  me  laissez  paraître. 
Au  nom  des  dieux,  ne  me  le  dissimulez  poînt^  accordes  cette  lé- 
gère grâce  à  ces  sentiment  si  vifs  et  si  tendres  que  vous  me  con- 
naissez pour  vous. 

PBILONOé. 

Pour  moi?  vous  êtes  l'amant  déclaré  td'Ëriclée. 

DÉMOCÈDE. 

Je  l'étais ,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  vous  avais  pas  encore  v^t 
Quelle  comparaison  de  vous  à  elle  ! 

PB  ILONOé. 

Est-ce  qu'on  cesse  d'aimer  ? 

DEMOCÈDE. 

Non ,  quand  on  aime  véritablement  :  mais  on  prend  quelque^ 
quefois  pour  amour  ce  qui  n'en  est  pas.  Je  ne  sais  quel  goât 
léger  y  un  faible  attachement  entretenu  par  de  petites  couve- 
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nances  :  voilà  ce  que  j'ai  eu  pour  Ericlée.  Mai's  combien  est  dif- 
férent ce  qui  m'occupe  aujourd'hui ,  ce  qui  remplit  tout  mon 
cœur  !  je  n'ai  encore  aimé  que  tous. 

PHILONOé. 

Hé  bien  ,  cessez  donc  de  rendre  des  soins  à  Ériclée. 

DÉMOCEDE. 

£t  ne  le  fais-je  pas  déjà  autant  que  je  le  puis  ayec  bien- 
séance ? 

PB  ILONOé. 

Mais  avec  tout  cela ,  elle  ne  sait  pas  que  vous  ne  l'aimez  pins. 

DÉMOCÈDE. 

Si  vous  voulez  qu'elle  le  sache,  je  le  veux  aussi  de  tout  mon 
cœur  ;  je  sortirai  d'une  contrainte  insupportable.  Tout  ce  que 
je  crains  ,  c'est  qu'Eudamidas  ,  qui  saura  que  mes  assiduités  ne 
seront  plus  pour  sa  sœur ,  mais  seulement  pour  vous  ,  ne  m'in- 
terdise sa  maison. 

PHILONOÉ. 

Ah  !  il  ne  le  faut  pas. 

DéMOCEDE. 

Je  suis  charmé  que  vous  en  sentiez  le  péril  ^  vous  me  mettez 
dans  un  transport  de  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Per- 
mettez-moi de  vous  en  remercier  à  vos  genoux. 

PH  I  LOIf  OÉ. 

Non  ,  non,  ne  me  remerciez  pas  tant;  j'ai  cru  d'abord  ce  péril 
plus  grand  qu'il  n'est  :  notre  parenté  vous  donnerait  toujours 
droit  de  venir  ici. 

DÉMOCÈDE. 

Quoi  !  quand  je  n'y  viendrais  plus  que  pour  vous  ,  qu'Euda- 
midas peut  épouser  sitôt  qu'il  le  voudra  ;  pour  vous  qu'il  aime 
certainement;  quand  j'aurai  contre  moi  sa  sœur,  que  j'aurais 
hautement  abandonnée  ,~et  qui  ne  chercherait  qu'à  se  venger  de 
moi.  Ah  !  ne  nous  flattons  pas  tant.  Tout  est  perdu  j  je  ne  vous 
verrai  plus,  si  je  ne  parais  toujours  l'amant  d'Ériclée.  J'en  suis 
désespéré  ;  mais  il  le  faut  :  voudrais-je ,  sans  une  nécessité  bien 
indispensable ,  me  charger  d'un  personnage  si  difficile  pour  moi 
à  soutenir ,  et  si  contraire  à  mon  cœur?  Vous-même  vous  devriez 
me  tenir  compte  des  efforts  que  je  me  ferai. 

PRILONOÉ. 

Écoutez  ;  je  \pus  crois.  Vous  seriez  inexcusable ,  si  vous  me 
trompiez . 

DÉMOCÈDE. 

Inexcusable  !  je  serais  iudigne  de  vivre.  Mais  je  yois  Lisidice 
qui  vient. 
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SCÈNE    IV. 
LISIDICE,   PHILONOÉ,   DÉMOCÉDE. 

DEMOCÉDE. 

xxb!  madame ,  ayes  la  bonté  de  venir  à  mon  secours.  Bendies- 
moi  témoignage  ,  si  vous  doutes  de  la  sincérité  de  mon  attache- 
ment pour  votre  adorable  fille.  Le  souffriries-vous  ,  Tapproive- 
riez-vous ,  si  vous  en  doutiez  le  moins  du  monde? 

LISfDICE. 

Je  ne  puis  que  la  loner  de  ne  pas  croire  trop  légèrement  H 
est  bon  de  prendre  un  peu  ses  sûretés  avec  vous  autres  messienn: 
mais  enfin  cela  a  ses  bornes.  Démocède ,  vons  savez  que  \t  tais 
dans  vos  intérêts  ;  laissez*moi  les  conduire  :  allez ,  )*espère  que 
je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

DÉMOCÂDE. 

Je  vous  devrai  tout ,  madame  ,  et  je  vous  supplie  dTétre  biea 
sûre  d'une  reconnaissance  éternelle. 

SCÈNE    V. 
LISIDICE,   PHILONOÉ. 

LISIDIGE. 

IVJL  A  fille  9  il  est  temps  que  vous  m'ouvriez  entièrement  votre 
ftme.  Eudamidas  peut  à  cbaque  moment  prendre  la  réaolntion  » 
ou  de  vous  épouser ,  ou  de  vous  donner  k  quelqu'autre.  Votre 
père  ,  par  son  testament ,  Ta  revêtu  à  cet  égard  de  toute  son  au- 
torité sur  vous;  moi ,  je  ne  puis  rien  ,  que  de  vous  donner  des 
conseils ,  et  de  faire  prendre  adroitement  k  cette  aflaire  un  cer- 
tain tour  y  selon  ce  qui  sera  le  plus  conforme  k  vos  incUnatioBs  : 
mais  pour  cela  il  faut  que  je  les  connaisse.  Quelles  sont-elles? 
Seriez-vous  bien  aise  d'épouser  Eudamidas? 

PHILON01Ê. 

Il  en  est  le  maître,  ma  mëre^  et  nous  lui  avons  les  pins  grande» 
obligations  qu'on  puisse,  avoir  a  personne. 

LISIDIGE. 

A  ce  compte ,  vous  ne  vous  souciez  pas  de  Démocëde? 

PHILONOÉ. 

Vous  croyez  donc  qu'il  m'aime  sincèrement? 

LISIDIGE. 

Je  le  crois.  Mais  vous,  vous  sentez-voos  quelque  goût  pour  loi? 

PHiLoiro  é. 
Je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit. 
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LISIDICE. 

Cela  signifie  que  voas  auriez  quelque  chose  à  lui  dire. 

PHILONOÉ. 

Non  y  en  vérité  ^  je  Ae  sais  pas  bien  encore  ce  que  je  lui  dirais , 
quand  Je  lui  dirais  tout. 

LISIDICE. 

Vous  êtes  bien  mystérieuse  ,  même  avec  moi ,  ma  fille  :  mais 
je  ne  vous  le  reproche  point  ;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Si  je 
faisais  en  sorte  qu'Ëudamidas  ne  vous  épousât  point ,  et  qu'au 
lieu  de  lui  ce  fût  Démocëde  ,  m'en  sauriez-vous  bon  gré  ? 

PHILONOé. 

Mais  Eudamidas  en  serait-il  content?  car  il  faut  absolument 
qu'il  le  soit. 

LISIDICE. 

Il  le  serait  assurément  ;  ce  serait  lui  qui  renoncerait  à  vous  y 
et  qoi  vous  donnerait  à  Démocëde. 

PHILONOÉ. 

En  ce  cas-là,  ma  mëre... 

LISIDICE. 

Je  vous  entends.  Je  vais  agir  pour  vos  intérêts;  et  je  me  flatte 
que  tout  ira  bien. 

ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LISIDICE,   GLYCON. 

LISIDICE. 

«Ie  suis  bien  aise  de  te  rencontrer,  Glycon  ,  et  d'avoir  occasion 
de  te  parler  un  peu  en  liberté.  Eudamidas  te  préfère  de  beaucoup 
à  tous  ses  autres  esclaves ,  et  tu  le  mérites.  Il  a  de  la  confiance  en 
toi  ;  dis-moi ,  si  cela  t'est  permis  ,  quelle  résolution  tu  crois  qu'il 
prendra  sur  ma  fille. 

'GLYCOir. 

De  bonne  foi ,  madame ,  je  n'en  sais  rien.  Je  le  vois  rêveur , 
distrait,  cherchant  souvent  la  solitude ,  parlant  peu.  De  ce  qu'il 
me  dit  par-ci ,  pàr-là ,  sur  ce  sujet ,  quelquefois  j'en  conclurais 
une  chose ,  et  quelquefois  tout  le  contraire. 

LISIDICE. 

Mais  toi,  qui  as  du  bon  sens,  que  crois-tu  que  dût  faire  ton 
maître?  Comment  penses-tu  sur  ceci  ? 

GLTCON. 

Asses  comme  il  vous  plaira.  Philonpé  est  bien  aimable,  mais 
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elle  est  bien  jeune;  voilà  le  pour  et  le  contre,  si  pourtant  c'est 
un  contre  que  la  jeunesse. 

L  I  s  I  D  1 C  E. 

En  peux-tu  douter?  Ce  n'en  serait  pas  un  que  nota  jeunesse, 
par  exemple  ,  à  moi  qui  ai  vingt -neuf  ans  ;  mais  une  de  treize 
ou  quatorze  ans  n'est  guère  le  fait  d'un  homme  raisonnable.  Toi, 
qui  aimes  ton  maître  ,  n'as-tu  jamais  eu  une  pensée  qui  me  vient 
dans  l'esprit?  Je  croirais  bien  que  tu  l'as  eue;  car  elle  est  fort 
selon  les  vrais  intérêts  d*£udamidas. 

GLYCON.  . 

Je  pourrais  l'avoir  eue;  mais  je  ne  puis  pas  trop  vous  l'assurer 
au  juste. 

LISIDI  CE. 

Eudamidas  est  le  plus  honnête  homme  du  monde  ;  il  aime  la 
gloire ,  et  il  veut  faire  son  devoir  en  héros  sur  le  testament  de 
mon  mari  :  n'est-il  pas  vrai? 

GLTCOfT. 

Il  y  paraît  bien  par  ce  qu'il  a  déjà  fait. 

LISIDIGE. 

Hé  bien ,  tu  auras  apparemment  fait  réflexion  qu'il  lui  con- 
viendrait mieux ,  et  qu'il  lui  serait  plus  glorieux  en  même  temps 
d'être  le  père  que  le  mari  de  ma  fille. 

G  L  Y  c  o  N. 
Je  n'entends  pas  bien  cette  réflexion-là  que  j'ai  faite.  Euda- 
midas serait  le  père  de  la  fille  d'un  autre.  Ah  î  j'entrevois.  Ccst 
peut-être  son  beau-përe  que  vous  voulez  dire? 

LISIDIGE. 

Tu  l'entends  si  aisément  qu'il  faut  que  l'idée  ne  te  soit  pas 
nouvelle. 

GLTCOIÏ. 

Pas  tout-à-fait ,  effectivement;  mais  je  n'y  avais  pas  encore 
fait  tant  d'attention.  Oui ,  si  Eudam'idas  vous  épousait ,  il  ren- 
drait un  père  à  la  fille  de  son  ami ,  et  ce  qui  est  encore  plus 
considérable ,  un  mari  à  sa  veuve  ;  cela  lui  ferait  honneur  en 
toutes  façons  :  je  suis  bien  content  de  ma  pensée.  Mais  attendei; 
Philonoé ,  qu'en  ferions-nous? 

LISIDIGE. 

Elle  ne  demeurerait  pas ,  nous  la  marierions,  Eudamidas  et 
moi  ;  et  c'est  ce  qui  lui  peut  arriver  de  mieux  ,  que  d'avoir  un 
second  père  et  une  mère  qui  veillent  ensemble  à  ses  intérêts.  Tw 
vois  que  l'arrangement  est  bon  ,  et  se  soutient  de  tous  côtés.  Tk 
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plus  ,  s'il  s'exécutait ,  j'aurais  quelque  crédit  dans  la  maison  ,  et 
je  te  promets  bien  positivement  que  le  premier  usage  que  j'en 
ferais  serait  de  te  faire  affranchir.  Tu  n'avais  peut-être  pas 
pensé  jusques-là  ? 

GL¥CON. 

Ah  !  madame,  quelle  obligation  ne  vous  ai-je  pas?  Je  vais 
travailler  de  mon  mieux  à  faire  réussir  le  projet. 

LISIDICE. 

C'est  ton  projet,  au  moins ,  et  il  n'en  faut  parler  à  ton  mattre 
que  sur  ce  pied-là. 

GLYCON. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  le  comprends  du  reste.  Mais  , 
madame ,  permettez-moi  une  curiosité  qui  peut  servir  à  me 
conduire.  Auriez-vous  pour  mon  maStre  de  certains  sentimens? 
Vous  m'entendez  bien  ? 

LISIDICE. 

Je  l'estime  au  dernier  point  5  je  sens  vivement  tout  ce  que  nous 
lui  devons ,  ma  fille  et  moi  :  mais  pour  ces  certains  sentimens  , 
non.  Ceci  est  un  arrangement  de  pure  raison  ,  comme  il  les  faut 
dans  le  mariage.  Adieu  ,  mon  cher  Glycon  ;  tu  es  homme  d'es- 
prit ,  agis ,  et  songe  à  ta  liberté. 

SCÈNE    IL 
GLYCON. 

Voila  une  habile  femme.  Je  sens  bien  que  ce  n'est  que  son 
intérêt  qui  la  tient ,  et  qu'elle  ne  se  soucie  guère  de  sa  fille.  Elle 
veut  sortir  de  son  triste  veuvage ,  et  de  son  indigence  encore  plus 
triste  ,  en  épousant  mon  maître  ,  qui  est  fort  riche.  Elle  ne 
demande  pas  mieux  que  de  l'enlever  à  sa,  fille  ,  qui  deviendra 
après  ce  qu'elle  pourra  ;  mais  à  moi ,  tout  cela  ne  me  fait  rien. 
Je  serai  trop  heureux  si  je  puis  réussir  à  la  servir ,  et  je  ne  m'j 
épargnerai  pas.  Je  vois  Eudamidas  qui  vient  à  propos. 

SCÈNE    IIL 
EUDAMIDAS,  GLYCON. 

EUDAMI  DAS. 

JLIis-M 01  une  chose.  Depuis  que  Philonoé  est  chez  moi ,  tu  l'as 
sans  doute  examinée  avec  attention  ?  Comment  la  trouves-tu? 

GLYCON. 

Comme  vous  la  trouvez  ,  seigneur ,  comme  tout  le  monde  la 
trouve  y  assez  jolie. 
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EU0AlItDAS. 

Assez  ?  Il  n^y  a  rien  de  si  joli  dans  toute  la  Grèce. 

GLYCON. 

Cela  se  peut ,  seigneur.  Je  n'ai  pas  vu  toute  la  Grèce. 

E  U  D  AMID  AS. 

Ce  n'est  pas  là  aussi  dé  quoi  il  s'agit.  Je  te  parle  de  son  ca* 
ractère. 

GLYCON. 

Seigneur ,  une  fîlle  n'a  point  de  caractère  ;  mais  dès  qn'clk 
est  mariée ,  il  lui  en  vient  un  bien  marqué ,  et  bien  indomp- 
table. On  les  épouse ,  et  puis  on  les  connaît. 

EU  DAMIDAS. 

Je  voudrais  pourtant  bien  renverser  cet  ordre^là  s'il  était  pos- 
sible. Je  vois  quelquefois  dans  Pbilonoé  de  petits  traits  d'une  per- 
sonne bien  née  ,  et  j'y  reconnais  même  son  père  que  je  regrette 
si  douloureusement. 

GLYCON. 

Seigneur ,  ces  petits  traits^à ,  vous  êtes  bien  aise  de  les 
troaver  ? 

EUDAUIDAS. 

Cbarmé. 

GLYCON. 

Ils  pourraient  donc  bien  n'être  pas  ;  car  ces  sortes  de  choses , 
quand  on  a  bien  envie  de  les  trouver  ,  on  les  trouve  infailbbk* 
ment. 

KUDAMIDAS. 

Non ,  non  ,  j'aime  trop  Pbilonoé  pour  ne  pas  Texaminer  arec 
la  dernière  rigueur.  Par  exemple,  il  n'y  a  rien  que  j'airoa&$e 
mieux  trouver  en  elle  ,  qu'un  peu  de  goût  pour  moi.  Je  lui  seos 
tonte  la  reconnaissance  que  je  puis  jamais  désirer  ;  mais  je  œ 
lui  sens  point  ce  goût-là. 

GLYCON. 

Seigneur  ,  vous  me  permettez  de  vous  parler  avec  une  entière 
liberté  ;  elle  n'a  pas  absc^ument  tort.  Elle  vous  a  vu  l'ami  de 
son  père ,  dès  qu'elle  était  à  la  bavette  :  vous  étiez  du  même 
âge  ,  le  père  et  vous  ^  et  quoique  tous  deux  fort  jeunes  ,  elle  re- 
gardait son  père  comime  un  barbon  ,  et  vous  aussi  :  par  coe$^- 
quent  elle  a  crû  toujours  dans  ces  dispositions^-là  ,  qui  ne  coih 
duisent  pas  à  ce  goût  que  vous  voudriez.  Elle  l'aurait  bien  pour 
un  bomme  de  votre  âge  ,  et  mcnie  moins  aimable  que  vous , 
mais  qu'elle  n'aurait  jamais  vu.  Cç  sont  des  riens  qui  détermi- 
nent ces  petites  tâtes*là. 
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EUDAMIDAS. 

Quoi  j  mon  pauvre  Glycon,  je  n'en  serai  jamais  aimé  ? 

OLYGOIY. 

Comme  son  përe ,  tant  que  vous  voudrez. 

EUDAMIDAS. 

Hélas  !  que  je  suis  malheureux  I  Je  ne  sens  que  trop  ce  que  ta 
me  dis  ;  mais  je  sens  aussi  que  je  m'enflamme  toujours  pour  elle 
de  plus  en  plus.  Ses  charmes  augmentent  tous  les  jours  ,  et  mon 
amour  avec  eux.  Elle  est  telle  ,  à  son  indifférence  près  ,  que  je 
l'aurais  demandé  aux  dieux ,  s'ils  m'avaient  promis  de  me  for- 
mer quelqu'un  selon  mes  souhaits. 

GLTCOir. 

Du  ton  que  vous  le  prenez  ,  seigneur  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Vous  voyez  toutes  les  perfections  du  monde ,  oii  je  ne  vois  en- 
core que  de  la  jeunesse  ,  de  la  beauté ,  et  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  vous.  Vous  êtes  résolu  à  épouser  ;  veuillent  les  dieux 
que  vous  vous  en  trouviez  bien  !  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur. 

EUDAMIDAS. 

Non  ,  je  ne  suis  point  résolu  ,  et  je  neveux  point  que  tu  me 
ménages.  Je  t'ordonne  de  me  dire  tout  ce  qui  est  contre  moi. 

GLYCOIf. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  avec  si  peu  de  succès  ,  i{Vie  je  sup- 
primerai une  certaine  idée  qui  m'avait  passé  par  l'esprit ,  et  que 
je  trouve  à  présent  fort  extravagante ,  après  l'avoir  trouvée  fort 
raisonnable. 

EUDAMIDAS. 

Et  quelle  est-elle  ? 

GLTCON. 

Je  vous  répète ,  seigneur ,  qu'elle  est  présentement  extrava- 
gante. 

EUDAMIDAS. 

Je  veux  la  savoir  ,  et  tu  me  la  diras  tout  à  l'heure. 

GLTCOlf. 

Seigneur ,  ayez  la  bonté  de  m'en  dispenser ,  je  vous  en  supplie. 

EUDAMIDAS. 

Non  y  tu  la  diras. 

GLYCON. 

• 

Je  vous  obéis  donc.  Cependant  »'il  était  possible?. . .  Mi  !  sei- 
gneur ,  n'entrez  pas  en  colère  ,  je  vais  parler.  Yous  n'épouseriea 
pas  Philonoé  pour  vous  épargner  une  dot  que  votre  acceptation 
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du  testament  vous  obliquerait  peut-être  de  pajer  à  un  antre 
mari? 

EUDAMIDAS. 

Eh  !  fi  ,  Glycon }  me  crois-tu  capable  d'un  sentiment  si  bas? 

'  GLTCOIf. 

Je  ne  le  crois  pas  aussi.  D'un  autre  c6té  ,  vous  youlex  fsîrf 
tout  au  mieux  pour  l'exécution  du  testament  ? 

EUDAMIDAS. 

Sans  doute.  Je  veux  répondre  à  l'honneur  singulier  que  mon 
ami  m'a  fait ,  et  m'en  montrer  digne. 

GLYCON. 

Votre  ami  dans  son  testament  n'a  pas  pensé  à  tout.  Pour  si 
fille ,  cela  va  bien  ;  mais  à  l'égard  de  sa  yeuve  ,  ce  n'est  pu  de 
même.  Il  vous  charge  de  sa  subsistance  ,  et  il  était  bien  sûr  que 
vous  y  pourvoiriez  magnifiquement  ;  et  je  le  suis  aussi  ;  maïs 
qu'est-ce  que  la  simple  subsistance  pour  une  jeune  yeute  de 
vingt-neuf  ans  ?  En  un  mot ,  il  lui  faudrait  un  mari  y  et  c'est 
vous  qui  devriez  l'être. 

EUDAMIDAS. 

Moi ,  Glycon  ? 

GLTCOff. 

N*ai-je  pas  bien  prévu  que  vous  me  croiriez  fou  ?  Cependant 
Lisidice  est  encore  fort  jeune  et  fort  aimable  :  elle  est  d'uB  âge 
convenable  au  vôtre ,  elle  a  bien  vécu  avec  son  mari. 

EUDAMIDAS. 

Lui  ayec  elle ,  mais  pas  tant  elle  avec  lui. 

GLYCON. 

Enfin  ,  cela  était  bon  pour  un  mariage.  Vous  deviendriei  le 
père  de  Philonoé  à  la  place  de  votre  ami  ;  vous  auriez  pour  elle 
toute  l'affection  paternelle  ,  dont  elle  recevrait  les  marques  avK 
une  joie  et  une  reconnaissance  infinies  ;  vous  la  marieries  k 
quelqu'un  qui  serait  selon  son  goût  ;  tout  le  monde  applaudi- 
rait à  votre  conduite  ,  et  chanterait  vos  louanges  ,  d'ayoir  mîeax 
fait  pour  votre  ami,  que  lui-même  n'avait  osé  l'espérer^ 
quelque  confiance  qu'il  eût  en  votre  amitié. 

E*UDAMIDAS. 

• 

Le  plan  que  tu  me  fais  là  n'est  pas  insensé  ,  mais  il  est  im* 
possible.  Il  n'y  a  que  Philonoé  pour  moi  dans  le  monde  ;  ou  je 
l'épouse ,  ou  je  renonce  au  mariage.  Ne  te  yante  à  personne  au 
moins  d'avoir  eu  cette  belle  idée  que  tu  viens  de  m'étaler.  V*  » 
laisse-moi  ayec  ma  Sœur  ^  que  je  vois. 
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SCÈNE  IV. 
ÉUDAMIDAS,  ÉRICLÉE. 

ÉRIGLÉE. 

iVl  o  N  frëre ,  vous  m'avez'  charge  de  bien  examiner  Philonoé  , 
et  vous  avez  bien  fait.  Les  femmes  se  connaissent  mieux  les 
unes  les  autres  ,  <|ae  les  hommes  ne  les  connaissent  :  nous  ne 
sonimes  pas  séduites  «  comme  vous  autres  ^  par  des  figures  ;  et 
au  contraire  les  figures  nous  donnent  plus  d'attention  à  dëcou-* 
vrîr  les  défauts.  Mais  avec  tout  cela ,  en  vérité ,  plus  j'observe 
Philonoé  ,  plus  je  la  trouve  charmante  ;  je  dis  par  ses  façons 
de  penser ,  par  ses  Mntimens ,  et  non  pas  seulement  par  sa 
personne. 

EUDAMIDAS. 

Mais  n'est-il  pas  vrai ,  ma  soeur  ? 

ÉRICLER. 

Kien  n'est  plus  vrai. 

EUDAMIDAS. 

Elle  est  pourtant  bien  jeune. 

ÉRIGLÉE. 

Pas  si  extrêmement  jeune  j  et  puis  nous  sommes  formées  de 
bonne  heure  ,  nous  autres  ;  nous  ne  sommes  pas  si  lentes  que 
vous  :  et  enfin  ,  je  ne  vois  rien  dans  Philonoé  qu'on  ne  doive 
souhaiter  qui  se  fortifie  avec  l'âge.  Tout  ce  qui  n'est  pas  encore 
développé  n'en  sera  que  meilleur  quand  il  le  sera. 

eudamidaIs. 

Ma  chërè  sœur ,  je  yois  que  vous  vous  copnaissez  bien  en 
caractères.  Je  me  défiais  de  mes  yeux ,  parce  que  j'ai  de  l'amour; 
mais  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter  les  vôtres. 

ÉR1CLÉE. 

Vous  pouviez  faire  encore  une  réflexion  sur  Philonoé.  Elle 
est  jeune  et  bien  née  5  il  n'est  pas  à  craindre  que  ses  bonnes  dis-* 
positions  naturelles  se  gâtent  avec  vous ,  qui  assurément  aurez 
grand  soin  de  les  cultiver  :  vous  seriez  même  encore  à  temps  d'en 
réprimer  de  mauvaises  ,  et  de  lui  donner  un  autre  pli.  Je  vous 
assure  qu'elle  deviendra  entre  vos  mains  une  personne  parfaite. 

EUDAJIIDAS. 

n  Ctudrait  qu'elle  m'aimât. 

'    ÉRICLIÉE. 

Voulez^vous  qu'elle  se  hâte  tant  d'aimer  !  Je  gage  que  vous 
vous  diriez  vous-même  :  Voici  une  petite  personne  en  <|ui  l'amour 
est  éclos  de  bonne  heure  ;  et  un  tempérament  si  tendre  vous  serait 
3.  41 
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suspect  avec  raison  :  elle  aurait  encore  tant  de  temps  à  vivre  a\^ 
ce  tempérament-là  ,  qu*il  serait  difficile  qu'il  ne  parlât  jamai* 
que  pour  vous.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elle  ne  vienne  à  tou« 
aimer  qu'à  force  de  vous  connaître  ? 

EUDAMIDAS. 

Si  j'attendais  donc  que  ce  bonheur-là  m'arrivât  ? 

ÉRIGLÉE. 

Vous  le  pouvez  assurément  ;  mais  il  pourrait  aussi  ne  vous  pa« 
arriver.  Saves*vous  si ,  dans  le  temps  que  vous  la  laisserez  libre , 
il  ne  lui  passera  pas  par  la  tête  quelque  fantaisie  ?  En  ce  cas-là 
seriez-vous  bien  à  votre  aise  ?  En  votre  place  ,  je  me  presserai) 
davantage  de  prévenir  les  périls  et  de  la  lier  par  le  devoir ,  qui 
certainement  pourra  beaucoup  sur  elle. 

EUDAMIDAS. 

C'en  est  fait ,  ma  sœur  ,  vous  me  déterminez  ;  vous  me  sou- 
lagez d'une  agitation  insupportable  qui  me  tourmentait.  Je  T&is 
déclarer  à  Lisidice  que  j'épouse  sa  fille.  Adieu  ;  je  ne  pais  trop 
vous  remercier  du  calme  que  vous  remettez  dans  mon  ime , 
et  de  la  joie  que  vous  y  répandez. 

SCÈNE    V. 


G 


ÉRICLÉE. 


RACES  aux  dieux,  voilà  un  bon  tour  que  j'ai  joué  à  mon 
perfide  Démocëde.  Il  n'a,ura  plus  rien  à  prétendre  à  PhiloDoé. 
Je  l'eusse  aimé ,  le  traître ,  il  n'est  que  trop  propre  à  plaire  :  mais 
heureusement  j'ai  démêlé  sa  manœuvre  et  ses  artifices  ;  et  aalieu 
de  l'aimer  ,  je  ne.  veux  plus  que  le  punir.  Mais  ne  le  vois-je  pas? 

SCÈNE    VI. 
ÉRICLÉE,  DÉMOCÈDE. 

ÉRI  CLÉE. 

JLfEMOCÈDB  ,  je  vous  Tavais  bien  prédit ,  et  la  prédiction  était 
aisée  ,  mon  frère  prend  la  résolution  d'épouser  Philonoé. 

DÉMOCàOE. 

D'épouser  Philonoé  ? 

ÉRICLÉE. 

Oui. 

DÉMOCÈDE. 

Madame  ,  je  suis  fâché  que  vous  manquiez  votre  coup  ; 
votre  intention  est  de  m'affliger ,  et  je  vous  déclare  que  vou» 
ne  m'affligez  point. 
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ÉRICLÉE. 

Vous  avez  pourtant  d'abord  été  frappé  de  la  nouvelle  ;  mais 
cofnme  vous  êtes  bon  comédien  ,  il  est  vrai  que  vous  vous  êtes 
remis  assez  vite. 

DÉVOGÊDI;:. 

Si  j'étais  si  bon  comédien  ,  et  que  j'aimasse  Philonoé ,  vous  ne 
m'en  soupçonneriez  pas  }  j'aurais  mieux  couvert  ma  marche  ^ 
vous  n'avez  des  soupçons ,  que  parce  que  j'ai  agi  naturellement , 
que  j'ai  été  assez  assidu  auprès  d'une  parente  ,  et  que,  n'ayant 
rien  à  cacher ,  je  n'ai  rien  caché. 

ÉRICLÉE. 

Démocëde  ,  des  tours  d'esprit  ne  raccommodent  pas  des  con- 
duites. 

DÉMOCÈDE. 

Mais,  madame,  des  soupçons  ne  trompent-ils  jamais?  Suffit-il 
de  juger  les  gens  en  mal ,  pour  attraper  le  vrai  ?  Quel  plaisir 
vous  fait  une  défiance  éternelle  ?  N'aimeriez-vous  pas  mieux  dans 
le  fond  de  votre  âme  me  trouver  aussi  siticëre ,  aussi  fidèlement 
attaché  ?  . . . 

ÉRIGLÉ  E. 

Je  l'aimerais  mieux  pour  vous }  vous  en  seriez  plus  honnête 
homme. 

DÉMOCÉDE. 

Madame  ,  je  pourrais  trouver  un  peu  d'aigreur  dans  ce  dis- 
cours :  mais  de  cette  aigreur-là  même  ,  je  vous  en  rends  grâces. 
Elle  me  fait  sentir  que  vous  voulez  bien  vous  intéresser  un 
peu  à  moi ,  et  me  fait  espérer  que  je  n'ai  qu'à  vous  prouver  la 
vérité  de  mes  sentimens.  Ils  sont  tels ,  que  je  ne  dirai  pas  que 
vous  le  désirez ,  car  vous  ne  me  faites  pas  l'honneur  de  les  désirer 
si  passionnés  et  si  tendres  ,   mais  tels  que  vous  les  méritez. 

ÉRICLÉE. 

Ne  saîs-}e  pas  ,  il  y  a  déjà'  du  temps  ,  que  les  beaux  discours 
ne  vous  coûtent  rien  ?  .  • 

DÉMOCÉDE. 

Hé  bien  ,  madame  ,  il  ne  vous  en  faut  plus  tenir ,  jusqu'à  ce 
que  mes  soins  et  ma  constance  vous  aient  disposée  à  m'écouter 
plus  favorablement.  Je  pars  pénétré  de  douleur  de  vos  injus- 
tices ,  mais  bien  résolu  à  n'épargner  rien  pour  les  faire  cesser. 

SCÈNE    VIL 
ÉRICLÉE. 

"^ERAîT-i  L  bien  possible  qu'il  me  dît  vrai?  Je  me  sens  presque 
ébranlée  pour  le  croire.  Mais  qu'il  me  trompe  ,  ou  non  ,  il  laut 
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toujours  presser  le  mariage  de  mon  frëre  avec  Philonoé.  Par  là, 

ou  je  m'assure  de  Démocëde  ,  ou  je  m'en  venge. 

ACTE    IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LISIDIGE,  GLYCON. 

GLYCOïf. 

Voila,  madame  ,  toute  l'histoire  de  ma  négociation ,  que 
je  crois  avoir  assez  bien  conduite. 

LISIDICE. 

Cela  n'est  pas  mal  pour  un  début.  Il  est  bien  vrai,  selon  ce  que 
tu  me  dis  ,  qu'il  n'a  pas  mordu  à  ta  proposition  }  mais  il  oe  U 
pas  non  plus  trouvée  déraisonnable.  C'en  est  assez,  ilpourn  faire 
ses  réflexions  dans  la  suite.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  te  soapçonoe 
d'être  d'intelligence  avec  moi.  Va ,  et  continue  de  bien  Cure,  i^ 
te  renouvelle  mes  promesses. 

SCÈNE    IL 
LISIDICE,  DÉMOCÉDE. 

DÉMOCèDE. 

A  H  !  madame ,  tout  est  perdu  pour  moi;  Eudamidas  est  résola 
à  épouser  Philonoé. 

LISIDICE, 

Que  me  dites-vous  ,  Démocëde  ? 

DÉMOCÉDE. 

Ce  qui  n'est  que  trop  vrai  :  je  le  sais  d*£nclée  méme« 

LISIDICE. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  m'a  envoyé"  dire  qu'il  voulait  m* 
parler  ,  et  que  je  l'attends  ici.  Laissez-moi  faire  ,  Démocëde,  je 
regarde  vos  intérêts  comme  si  c'étaient  les  miens.  Il  me  tient 
un  expédient  pour  détourner  Eudamidas  de  cette  résolution. 
Allez  ;  qu'il  ne  nous  trouve  pas  ensemble ,  et  fiez-vous  à  mes 
soins. 

SCÈNE    IIL 
LISIDICE,  EUDAMIDAS. 

EUDAMI  D  AS. 

lu.  A  DAME,  je  suis  enfin  déterminé  à  exécuter  le  testaoest  de 
mon  ami  selon  sa  véritable  intention.  Il  est  bien  aisé  de  voir  qoe 
ce  qu'il  souhaitait  |  sans  vouloir  pourtant  me  le  prescrire ,  était 
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que  j'épousasse  sa  fille;  et  je  \iens  prendre  votre  agrément  pour 
ce  mariage. 

LtSID  ICE. 

Vous  savez  ,  monsieur  ,  que  vous  n'en  avez  pas  besoin  :  vous 
représentez  le  përe  de  ma  fille  ,  et  vous  êtes  le  maître  absolu  de 
sa  destinée.  Peut-être  eiit-il  été  bon  pour  vous-même  que  mon* 
agrément  vous  fût  nécessaire.  Mais  puisqu'il  ne  Test  pas  ,  je  n'ai 
qu'à  souscrire  à  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  et  à  vous  en  marquer 
en  même  temps  ma  vive  reconnaissance. 

EUDAMIDAS. 

Madame ,  permettez-moi  de  vous  demander  comment  vous  en- 
tendes qu'il  eût  été  bon  pour  moi  que  votre  agrément  me  fût 
nécessaire. 

L I  s  I  D  I  c  E. 

J'entends  que  j'aurais^  peut-être  un  peu  plus  consulté  que  vous 
ne  faites  les  inclinations  de  ma  fille ,  et  que  tout  en  eût  été 
mieux. 

EUDAMI  D  AS. 

Je  ne  lui  connais  point  d'inclinations  qui  m'aient  dû  détour- 
ner de  ce  que  je  fais. 

LISIDICE. 

Il  fant  parler  net.  L'épousez-vous  par  amour  ? 

EUDAMIDAS. 

Oui  y  par  le  plus  yiî  et  le  plus  tendre  amour  du  monde. 

L  IS  IDICE. 

Je  vous  aurais  donc  refusé  mon  agrément  :  j'aurais  craint  que 
ma  fille  ne  répondit  pas  à  tant  d'amour  ;  et  par  estime  pour  vous  , 
par  reconnaissance  ,  je  n'eusse  pas  voulu  vous  exposer  à  un  dé- 
plaisir y  que  peut-être  ,  du  caractère  dont  vous  êtes ,  sentiriez-i 
vous  trop  vivement. 

EUDAMIDAS. 

Je  sais  bien  qu'elle  est  indifférente ,  et  qu'elle  ne  connaît  pas 
encore  d/es  sentimens  pareils  aux  miens  :  mais... 

LISIDICE. 

On  peut  les  connaître  de  bonne  heure  ,  et  il  ne  faut  pas  croire 
qu'à  son  âge  ce  soit  le  grand  mérite  qui  fasse  les  grandes  impres^ 
sions.  C'est  le  premier  objet  qui  paraît  un  peu  agréable ,  et  sou- 
vent tel  objet  qu'on  ne  regarderait  pas ,  si  on  avait  l'esprit  pins 
formé.  Il  est  dangereux  de  prendre  une  jeune  personne  qui  n'a 
encore  fait  ses  preuves  sur  rien. 

EUDAMIDAS. 

Madame,  expliquez-vous  ,  de  grâce;  vous  me  jetez  dans  une 
inquiétude  mortelle. 
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LISIDICE. 

Non ,  non  ,  monsieur ,  ne  vous  inquiétez  pas  )  je  pnis  yons  ga- 
rantir que  ma  fille  fera  son  devoir  dans  toute  la  régulante 
possible. 

EUDAMIDAS. 

Elle  a  donc  déjà  quelque  passion  dans  le  coeur  ? 

LISID  I  CE. 

Passion  !  Cela  est  bien  fort. 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les  booimes.  Je  comp- 
lais son  indifférence  pour  un  grand  malheur  «  et  présentement  ce 
malheur^là  ferait  ma  félicité.  Elle  aime  !  Dieux  !  que  devieih 
drai-je  ? 

LISIDICE. 

Je  me  rcpens  de  vous  avoir  parlé  avec  tant  de  franchise  :  il  me 
semble  cependant  que  je  vous  la  devais.  Vos  bienfaits  eussent  été 
mal  payés ,  si  je  vous  eusse  laissé  ignorer  une  chose  qui  vous  in- 
téresse à  ce  point-là.  D'ailleurs,  c'est  vous-même  quimeravet 
arrachée  presque  malgré  moi. 

EUDAMIDAS. 

Elle  aime  ,  et  je  n'ai  plus  de  bonheur  à  espérer  dans  laTie.  Et 
qui  aime-l-elle  ? 

LISIDICE. 

Cela  n*est  pas  difficile  à  deviner. 

EUDAMIDAS. 

Je  ne  devine  point  ;  j'ai  l'esprit  dans  un  trouble  qui  m'ent- 
pêche  d'en  faire  aucun  usage.  Quel  est  cet  heureux  mortel  ? 

LISIDICE. 

Qui  pourrait-ce  être,  que  Démocëde  ?  En  connaîsses-voasqQd- 
qu'autre  d'assidu  dans  votre  maison  ? 

EUDAMIDAS. 

Démocëde  aime  ma  sœur. 

LISIDICE. 

Il  l'aimait,  et  feint  encore  de  l'aimer  :  mais... 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  voilà  mon  malheur  trop  éclairci.  Mais  vous ,  vous  en  êtfs 
la  cause.  Pourquoi  avex-vous  souffert  l'attachement  de  Démocëde 
pour  Philonoé  ?  pourquoi  avezr-vous  eu  pour  eux  cette  indice 
complaisance  ?  Ne  savies^vous  pas  que  vous  me  donniez  la  mort  ? 

LISIDICE. 

On  s'est  caché  de  moi  comme  de  vous  ;  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'hui que  j'ai  un  peu  pénétré  le  m/stëre. 
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EUDAMIDAS. 

Cela  n'est  donc  pas  absolument  sûr?  He'las  !  je  cherche  à  me 
flatter;  je  ne  sens  qae  trop  qu'il  Test. 

LISI  DI  CE. 

Il  vaut  mieux  y  monsieur,  que  vous  en  jugiez  vous-même.  Je 
vais  vous  envoyer  ma  fille  ,  avec  qui  vous  vous  éclaircirez  de  tout. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  et  peut-être  au-delà  ;  c'est  à  vous  à  pro- 
fiter des  avis  que  je  vous  donne. 

SCÈNE    IV. 
EUDAMIDAS,  ÉRICLÉE. 

Eut»  AMI  D  AS. 

IVIa  sœur  ,  vous  me  voyez  dans  le  plus  afireux  désespoir;  et  je 
vais  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous  frappera  peut-être 
aussi.  J'épousais  Philonoé  par  vos  conseils ,  et  vous  savez  quel 
était  mon  amour.  Philonoé  aime  Démocëde ,  qui  vous  trompe. 

ÉRICLÉE. 

Et  c'est  là  ce  qui  vous  désespère  ?  c'est  là  ce  que  vous  croyez 
qui  me  frappera  tant  ? 

EUDAMIDAS. 

Vous  pouvez  être  indifférente  pour  Démooëde  ;  Ti$jais  moi  , 
je  ne  le  suis  pas  pour  Philonoé ,  et  je  suis  dans  une  douleur 
mortelle. 

ÉRICLÉE. 

n  ne  manque  à  cette  douleur  que  d'être  fondée.  Si  Démocëde 
aimait  Philonoé ,  je  m'en  serais  aperçue  apparemment.  Il  est 
bien  vrai  que  j'en  ai  eu  quelques  légers  soupçons  :  mais  il  m'a  si 
bien  rassurée  ,  qu'à  l'heure  qu'il  est  je  puis  vous  garantir  qu'il 
n'en  est  rien. 

EUDAMIDAS. 

Il  ne  l'aime  point  ? 

ÉRICLÉE. 

Non ,  il  ne  l'aime  point. 

EUDAMIDAS. 

Ah!  ma  sœur ,  il  vous  trompe. 

ÉRICLÉE. 

Avez-vous  tant  d'envie  qu'il  l'aime  ? 

EUDAMIDAS. 

Ma  sœur ,  ne  m'insultez  point  ;  vous  voyez  bieû  que  c'est  tout 
ce  que  je  crains  le  plus. 
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ÉRICLÉE^ 

Pourquoi  aussi  ne  yous  fiez-vous  pas  à  ce  que  je  tous  ai  dit , 
à  l'intërét  que  j'ai  eu  d*en  savoir  la  vérité,  à  un  peu  de  pénétra- 
tiqn  que  vous  me  connaissez  sur  ces  sortes  de  choses  ? 

EtlDAMlDAS. 

Du  moins  si  Démocëde  n'aime  pas  Philonoé ,  je  sais  qu'elle 
l'aime. 

ÉRICLÉE. 

Eh  !  mon  frère  ^  poutez-vôus  croire  qu'une  aussi  jeune  per- 
sonne s'avise  de  penser  à  quelqu'un  qui  ne  pense  pas  à  elle  ?  Ce 
n'est  pas  par  là  que  l'on  commence  ;  il  fout  avoir  été  attaquée , 
et  surtout  quand  on  est  née  aussi  Sf  ge  que  Philonoé.  Yous  la 
pouvez  prendre  hardiment  sur  ma  parole. 

SUDAMIDAS. 

Ma  sœur ,  vous  me  rendez  la  vie  ;  vous  êtes  destinée  à  me  tirer 
toujours  de  mes  agitations  les  plus  cruelles.  Je  suis  ravi  d'en 
avoir  l'obligation  à  une  sœur  que  j'aime  autant.  Je  vois  venir 
Philonoé  ;  et  je  vais  enfin  arrêter  avec  elle  ce  qui  doit  faire  tout 
mon  bonheur. 

SCÈNE   V- 
EUDAMIDAS,  PHILONOÉ. 

EUDAMID  AS. 

jrxiMABLE  Philonoé,  Lisidice  vous  a  sans  doute  appris  mon 
dessein.  J'aurais  di£féré  à  l'exécuter  à  cause  de  quelque  inquié- 
tude qu'on  m'avait  jetée  dans  l'esprit  ;  mais  heureusement  elle 
est  dissipée.  Je  vous  aime  comme  tout  ce  xjui  reste  d'un  ami  que 
j'aimais  uniquement  ;  je  vous  aime  comme  la  plus  aimable  per- 
sonne du  monde  :  tous  les  senlimens  et  d'amour  et  d'amitié  dont 
mon  cœur  est  capable  ,  se  réunissent  sur  vous  seule  j  vous  senlc 
vous  pouvez  faire  mon  bonheur  :  il  ne  me  manque  que  votre 
consentement;  ne  me  l'accordez-vous  pas?  Vous  ne  répondez 
rien. 

PHILONOÉ. 

Monsieur  ,  je  n'ai  pas  cru  que  vous  dussiez  sitôt  prendre  cette 
résolution.  Quoique  je  vienne  d'y  être  préparée  ,  j'en  suis  encore 
dans  une  certaine  émotion  que  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

EUDAMIDAS. 

Quoi  !  mes  soins  ,  ma  conduite. ,  tout  ne  vous  avait-il  pas  déjà 
annoncé  ce  que  je  vous  déclare  aujourd'hui?  Que  fallait-il  dooc 
pour  vous  apprendre  que  je  vous  aimais  passionnément? 

PHILONOÉ. 

Non  ,  monsieur  ;  j'avoue  qu'il  ne  fallait  rien  de  plus  que  moo 
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devoir  pour  me  soumettre  à  vos  volontés.  Je  croirais  désobéir  k 
mon  père  lui-même ,  si  je  vous  désobéissais. 

EUDABfIDAS. 

Ah  î  je  vois  que  ce  qu'on  m'a  dit  n'est  que  trop  vrai  :  vous  ai- 
mez Démocède  ,  et  vous  ne  vous  donnez  à  moi  que  par  con- 
trainte. Est-il  possible  ,  ingrate  ?... 

*  PHiLonoé. 

Ne  m'accablez  point  d'un  nom  si  injurieux  que  je  ne  mérite 
pas.  Je  sens  vos  bienfaits  jusqu'au  fond  du  cœur  ;  et  je  me  tien- 
drais heureuse  de  donner  ma  vie  pour  vous. 

EUDAMIDAS. 

Que  m'importe  que  vous  ne  soyiez  pas  ingrate  pour  ce  que 
vous  appelez  mes  bienfaits  ?  vous  l'êtes  bien  plus  cruellement , 
puisque  vous  l'êtes  à  mon  amour. 

PHILONOÉ. 

Je  le  sais  si  peu ,  que  la  douleur  oii  je  vous  vois  me  désespère, 
et  que  je  me  hais  d'en  être  la  cause.  Elle  cesserait,  j'en  suis  sûre, 
si  vous  voyiez  le  fond  de  mon  àme.  Que  ne  puis-je  vous  la  mon-* 
trer  telle  qu'elle  est  ! 

EUDAMIDAS. 

Et  qu'y  verrais-je  ,  que  de  l'aversion  pour  moi ,  et  de  l'amour 
pour  Déoiocède  ? 

PHILONOÉ. 

Vous  y  verriez  une  estime  infinie  pour  vous ,  une  reconnais- 
sance ,  un  attachement  que  rien  ne  peut  égaler. 

EUDAMIDAS. 

Et  pour  Démocède  ? 

PHIIiONOÉ. 

Quelque  plaisir  de  le  voir  ,  de  lui  plaire  ,  je  ne  sais  pas  bien 
quoi  ;  et ,  en  vérité  ,  comptez  que  je  vous  dis  tout.  Je  croirais 
manquer  absolument  à  ce  que  je  vous  dois  ,  si  je  vous  dissimu- 
lais rien. 

EUDAMIDAS. 

Vous  ne  m'en  dites  que  trop.  Ce  sont  ces  sentimens-là  que 
j'aurais  achetés  de  tout  mon  sang,  et  je  n'ai  pu  les  obtenir  )  ils 
sont  pour  un  autre  qui  ne  les  a  pas  si  bien  mérités.  Philonoé  , 
vous  que  j'adore  ,  vous  me  rendez  le  plus  malheureux  homme 
qui  soit  sur  la  terre. 

p  H  I  L  o  lY  o  É. 

Que  je  me  ^epens  de  vous  avoir  parlé  comme  j'ai  cm  le  devoir! 
Pourquoi  me  suis*je  abandonnée  à  ma  funeste  sincérité  naturelle  ? 
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BUDAMIDAS. 

Tout  ce  qui  '  vient  de  vous  a  un  si  grand  charme  pour  moî , 
que  je  vous  rends  grâce  de  cette  sincérité,  toute  cruelle  qu'elle 
est.  Je  ne  puis  noi'enipécher  de  vous  la  compter  pour  nn  mérite. 
Mais  poussez-la  jusqu'au  bout ,  dusse- je  en  mourir.  AvezHvous 
quelque  engagement  avec  Démocëde  ? 

PHILOIfOÉ.  ♦ 

Aucun.  Je  Tai  seulement  écouté  ,  parce  que  ni  vous ,  ni  ma 
mëre  vous  ne  désapprouviez  pas  qu'il  me  vît }  et  que  d'aillears 
ma  mëre  me  disait  que  vous  pourriez  bien  ne  pas  user  de  vos 
droits  sur  moi. 

EUDAMIDAS. 

Et  si  j'en  use  ? 

P  H  I  L  0  N  0  é. 

Je  ne  le  verrai  jamais. 

EUDAMIDAS. 

Vous  sentez  donc  bien  qu'il  serait  trop  dangereux  pour  vons 
de  le  voir?  voilà  ce  qui  fait  ma  peine  mortelle.  Il  y  aurait  quel- 
qu'un que  votre  devoir  me  sacrifierait ,  mais  que  votre  cœur  ne 
me  sacrifierait  pas.  Je  n'en  puis  soutenir  la  pensée. 

PB  I  LONGÉ. 

Et  moi  )e  ne  puis  soutenir  la  vue  de  votre  douleur.  Quoi  !  pour 
récompense  de  l'amitié  qui  vous  liait  à  mon  përe  ,  et  que  vous 
avez  fait  éclater  aprës  sa  mort  plus  généreusement  que  jamais , 
pour  récompense  des  bienfaits  dont  vous  nous  comblez ,  mi 
mëre  et  moi ,  ce  sera  moi  qui  ferai  le  malheur  de  votre  y\e  ? 
Non,  vous  êtes  maître  de  ma  destinée  ,  et  je  suis  ravie  que  tous 
le  soyiez.  Parlez  :  que  voulez-vous  que  je  (ksse  ? 

E  n  D  A  lU  D  A  s. 
Ilélas  !  ce  que  je  voudrais  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Plai- 
gnez-moi ,  Philonoé  ,  puisque  vous  ne  pouvez  rien  de  plus;  tous 
ne  sauriez  mieux   placer  votre  pitié   que  sur  le  malhearfui 
Eudamidas. 

PB  ILONOE. 

Ah  !  je  vous  dois  bien  plus  qu'une  pitié  inutile.  Je  ne  puis  n'en 
faire  de  plus  conforme  à  vos  intentions  et  à  vos  désirs  ,  que  àt 
ne  plus  voir  Démocëde.  J'y  renonce  absolument. 

EUDAMIDAS. 

Non  ,  non  ;  je  vous  tyranniserais  ,  ou  du  moins  ce  serait  votre 
reconnaissance ,  votre  situation  qui  vous  tyranniserait  au  lieu  de 
moi.  Apprenez  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  de  vous  ua 
sentiment  forcé  ,  ni  vous  contredire  sur  rien.  Je  y^is  yons  mettre 
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dans  un  état  dont  je  connais  bien  tout  le  péril  pour  moi  :  mais 
il  n'importe ,  si  je  ne  suis  pas  heureux ,  vous  le  serez.  Je  me 
dépouille  de  tout  le  droit  que  me  donne  le  testament ,  et  je  vous 
laisse  une  liberté  entière  de  choisir  entre  Démocëde  et  moi. 

PHILONOÉ. 

Je  ne  l'accepte  point  ;  je  yeux  être  toujours  soumise  aux  der- 
nières volontés  de  mon  père. 

EUD^KIBAS. 

Vous  l'accepterez  :  c'est  le  seul  acte  df autorité  que  j'exercerai 
sur  vous.  Je  vous  demande  seulement  de  prendre  un  peu  de 
temps  pour  comparer  l'amour  de  Démocëde  au  mien  ,  et  pour 
bien  choisir.  N'appréhendez  point  mes  reproches  ;  je  mourrai 
sans  vous  en  faire.  Adieu  ,  Philonoé  ,  adieu. 

PHILONOé. 

Ah  !  Eudamidas  !  .  .  . 

EUD  AMIDAS. 

Je  fais  une  réflexion.  Vous  ne  craignez  pas  apparemment  que  si 
vous  choisissez  Démocëde  ,  je  n'ose  du  droit  que  j'aurais  de 
vous  laisser  sans  bien  ? 

PBILONOé. 

Grands  dieux  !  que  cette  crainte  était  éloignée  de  me  tomber 
dans  l'esprit ,  et  que  j'étais  occupée  de  sentimens  bien  diflërens! 

EUD  AMIPAS. 

Elle  eût  été  bien  injuste.  Si  vous  choisissez  Démocëde  y  je  vous 
promets  pour  dot  la  moitié  de  mon  bien. 

PHILONOÉ. 

Je  ne  puis  vous  parler ,  les  larmes  m'otent  l'usage  de  la  voix  : 
laissez-moi  les  aller  cacher. 

EUDAMIDAS. 

Je  n'entends  que  trop  ces  larmes  :  vous  voudriez  quemonriyal 
vous  aimât  autant. 

ACTE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DÉMOCÈDE,  IDAS. 

DÉMOCÉDE. 

VJ  ROIS-MOI  ,  Idas;  il  n'y  a  que  les  affaires  des  sots  qui  vont 
mal.  Pour  les  miennes ,  elles  sont  si  bien  conduites  ,  que  je  parie- 
rai hardiment  pour  le  succès. 

IDAS. 

Seigneur,  je  ne  saurais  m'empécher  de  vous  croire  mal  posté 
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entre  ces  deux  feilimes  :  quelque  grand  capitaine  que  yons  sojiez, 
le  poste  est  trop  dangereux. 

,  DÉMOCÈDE. 

J'ai  fort  adroitement  rassuré  Ericlée  ;  j'engage  toujours  de 
plus  en  plus  Philonoé ,  qui  m'aime  assurément  plus  qu'elle  oe 
pense.  Que  crains-tu  ? 

I  D  AS. 

Je  crains  deux  femmes  que  vous  entreprenez  à  la  fois  et  sons 
les  yeux  l'une  de  l'autre.  Alcibiade  ,  le  chef,  le  i|iaitre,  le 
coriphée  des  fripons  en  amour ,  ne  s'en  fût  pas  tiré. 

DÉMOCÉDE. 

Tu  m'animes  en  me  rappelant  un  si  grand  nom.  Je  TQis  veoir 
Ericlée  :  demeure,  et  je  vais  tâcher  de  te  donner  des  traits  d'Al- 
cibiade. 

SCÈNE    II. 
DÉMOCÈDE,  ERICLÉE,  IDAS. 

ÉBICLÉE. 

J  'e  S  p  è  R  E ,  Démocëde  ,  que  vous  allez  être  content  de  moi  :  tooi 
m'avez  entièrement  guérie  de  mes  soupçons ,  et  je  ne  vous  en 
fatiguerai  plus. 

DÉMOCÉDE. 

Ah  !  madame ,  que  je  suis  heureux  que  vous  me  rendiez  enfin 
justice  !  Je  ne  vivais  pas  pendant  que  j'étais  incertain  de  11 
manière  dont  vous  pensiez  sur  moi. 

É  RICLEE. 

On  est  sujette  à  prendre  des  défiances  de  ceux  précisément 
dont  on  voudrait  être  le  plus  sûre  ;  et  même  plus  ils  sont  aima- 
bles ,  plus  on  s'en  défie.  Mais  à  la  fin  on  revient ,  et  on  est  bien 
aise  d'en  revenir. 

DÉMOCÈDE. 

Madame  ,  c'est  cette  disposition-là  ,  c'est  ce  plaisir  de  revenir, 
dont  je  ne  puis  assez  vous  rendre  grâces ,  et  qui  fait  toute  nu 
félicité. 

ERICLÉE. 

Pour  vous  prouver  combien  je  suis  revenue ,  je  vais  vous  conto* 
ce  qui  s'est  passé  entre  mon  frère  et  moi.  Il  était  résolu,  conune 
je  vous  ai  dit  tantôt ,  à  épouser  Philonoé  :  je  ne  sais  ce  qui  est 
venu  à  la  traverse  :  mais  il  a  cru  que  vous  étiez  amoureux  dVIle, 
et  sa  résolution  était  fort  ébranlée.  Là-dessus  ,  je  l'ai  parfaite* 
ment  rassuré  :  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  constant  pour  moi , 
que  votre  attachement  était  fidèle ,  enfin  tout  ce  que  vous  m'eu5« 
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sîez  dic^é  vous-même  ;  et  il  va  suivre  son  premier  dessein.  N'est-ce 
pas  là  tout  ce  que  vous  pouviez  attendre  de  moi  en  cette  occasion? 

DEMOCÉDE. 

Oui,  madame  ,  j'en  conviens ,  et  j'en  suis  charme. 

ÉRICLEE. 

Remerciez-moi  donc  bien.  Il  me  semble  que  vous  n'êtes  point 
assez  touché  de  mes  bons  procédés. 

DÉ  MO  CÈDE. 

Je  les  sens  jusqu'au  fond  du  cœur. 

ÉRICLÉE.  «* 

Vous  me  le  dîtes  trop  froidement  ;  et  cela  commence  à  m*in- 
qaiéter.  Serait-ce  que  j'aurais  mal  fait  sans  le  savoir  ?  aurais-je 
été  contre  vos  intentions  ? 

DÉMOCÉDE. 

Au  contraire ,  madame^  et  je  n'ai  qu'à  vous  rendre  grâces. . . 

ÉRICLÉE. 

En  vérité ,  Démocëde ,  je  m'aperçois  que  cette  reconnaissance 
vous  coûte  trop }  et  il  vaut  mieux  que  je  vous  en  dispense.  Aussi- 
bien,  pour  vous  parler  franchement,  je  ne  la  mérite  pas  ;  je 
n'ai  voulu  que  rompre  vos^  mesures ,  et  vous  embarrasser  dans 
vos  propres  artifices.  Vous  avez  cru  pouvoir  faire  en  même  temps 
le  personnage  d'amant  de  Philonoé  et  de  mon  amant;  cela  était 
difficile  :  mais  vous  voilà  soulagé  de  la  moitié  de  la  peine  ;  je 
\ous  déclare  que  je  ne  veux  jamais  vous  voir.  Adieu. 

SCÈNE    III. 
DÉMOCÉDE,  IDAS. 

PDA  s,  bas. 

XXLCIBIADE..  ••  « 

DÉMOCÉDE. 

Ya-t-en  Idas  ,  laisse-moi  seul. 

IDAS,  boa  en  s^en  allani. 
Alcibiade  est  de  mauvaise  humeur. 

DÉMOCÉD  E. 

Demeure.  Tu  crois  que  je  suis  bien  fâché  ?  Ce  sont  là  des  acci- 
dens  qui  peuvent  arriver  à  tout  le  monde. 

IDAS. 

Sans  difficulté  ;  les  plus  honnêtes  gens  ne  sont  point'à  couvert 
du  caprice  d'une  femme  qui  leur  fera  une  algarade  ,  à  quoi  l'on 
a'a  rien  à  répoudre.  On  la  laisse  dire  ^  et  on  se  montre  le  plus  sage. 
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DÉMOCÈDE. 

Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  Philonoë  ya  être  à  Eudamidas  ; 
car  pour  Ericlée  ,  en  vérité  je  ne  l'ajinais  plus  du  tout: elle  a 
fait  habilement  de  me  prévenir;  et  comme  ]e  suis  équitable  , 
je  l'en  loue*  Mais  Philonoé  me  charme  plus  que  jamais. 

IDAS. 

Je  vois  bien  qu'elle  doit  profiter  de  ce  qu'Ericlée  perd  ;  mais 
vous  n'en  êtes  pas  mieux.  Cette  maligne  JElridée  est  si  habile, 
qu'elle  ruine  vos  deux  amours  à  la  fois. 

*^  DF.MOCÉDE. 

Toilà  ce  qui  me  désespère  ,  et  à  quoi  pourtant  H  faut  remédier; 
car  on  remédie  à  tout  avec  de  l'esprit  et  du  manège. 

SCÈNE    IV. 
DÉMOCÈDE,  LISIDICE,  IDAS. 

L  I  s  I  D  I  C  E. 

JLI EMOcàoB,  je  vous  cherche  partout.  Savez-vous  ce  qui  se 
passe  ?  Eudamidas  ,  que  j'ai  adroitement  instruit  de  l'iBclination 
de  ma  fille  pour  vous  ,  s'est  piqué  de  générosité  ;  et  il  la  laisse 
maîtresse  de  choisir  entre  vous  et  lui ,  même  en  lui  prometUnt 
que ,  quand  elle  vous  choisirait ,  il  lui  donnerait  la  moitié  de 
son  bien  pour  dot. 

DÉMOCèOE. 

Madame ,  quelle  heureuse  nouvelle  !  Je  suis  transporté  de  \^ 
plus  vive  joie  .  .  . 

LISIDICE.  ' 

n  y  a  pourtant  une  circonstance  fâcheuse  :  ma  fille  est  si  touchée 
du  procédé  d'Eudamidas  ,  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir. 

DÉMOCÉDE. 

Elle  le  choisit  ? 

LISIDICE. 

Non ,  mais  apparemment  elle  le  voudrait  par  reconnaissance  . 
et  elle  sent  qu'elle  n'en  aurait  pas  le  pouvoir  si  elle  vous  voyait. 
Il  n'est  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage  ,  il  faut  que  vous 
la  voyez.  Elle  va  passer  par  ici;  attendez-la ,  et  forces-la  à  tous 
entendre. 

DÉMOCÈDE. 

Quels  remercîmens  ,  madame. . .  . 

LISIDICE. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Adieu  ;  je  crois^  agir  pour  moi- 
même  ,  ou  du  moins  pour  ma  fille  et  pour  vous. 


\ 
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SCÈNE    V. 
DÉMOCÈDE,  IDAS. 

DÉHOCEDE. 

vu' EN  dis-tu,  Idas ?  Auras-tu  foi  à  mon  habileté  et  à  ma 
conduite  ? 

IDAS. 

Je  les  admire ,  seigneur  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  tout->à*fait  la  fortune  qui  yous  sert  assez  bien., 

DEUOCÈDE. 

Elle  ne  sert  si  bien  que  de  certaines  gens  )  mais  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  guère  personne  qui  ait  plus  de  sujet  d'en  être  content  que 
moi.  Elle  me  délivre  d'Ericlée  ,  que  je  n'aime  plus  ,  justement 
dans  le  temps  que  j'en  ai  besoin  ,  quand  il  faut  que  je  puisse  agir 
ouvertement  auprès  de  Philonoé  ,  que  j'aime  uniquement ,  et 
que  je  perds  si  je  n'emploie  tout  auprès  d'elle.  Quand  j'y  aurai 
réussi ,  je^  t'avoue  que  je  serai  bien  satisfait.  Non-seulement 
Philonoé  sera  à  moi  ;  mais  je  braverai  Ericlée  ,  qui  prétendrait 
m'avoir  donné  mon  congé  ,  et  qui  en  serait  bien  fîère.  Pbilonoc 
m'est  nécessaire  absolument.  Mais  elle  parait  ;  va  ,  Idas. 

SCÈNE  VI. 
DÉMOCÈDE,  PHILONOÉ. 

PHILON'OÉ. 

i\.H  !  Démocède  est  ici.  , 

DÉMOCÈDE. 

Oui ,  madame  ,  et  je  vous  attends  avec  impatience. 

■ 

PHILONOÉ. 

Vous  m'attendiez  inutilement.  Adieu. 

DÉMOCÈDE. 

Eh  !  de  grâce ,  un  instant.  Je  sais  qu'on  vous  laisse  maîtresse 
le  ma  destinée  :  en  déciderez-yous  ?  Me  donncrez-yous  la  mort 
•ans  m'avoir  entendu? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  veui^  décider  de  rien  ;  allez  ,  laissez-moi. 

DÉMOCÈDE. 

Voas  décidez  tout ,  si  vous  me  traitez  si  cruellement.  Puis-je 
ivre  après  une  si  excessive  rigueur  ?  Et  pourquoi  voulez- 
eus  l'exercer  contre  moi  ?  On  ne  vous  impose  pas  une  loi  si  in- 
uste.  Il  vous  est  permis  de  me  voir.  Quel  plaisir  prenez-vous  k 
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me  faire  souffrir  des  tourmens  qu'on  n'exige  pas  de  tous  ?  Euda- 
midas ,  tout  mon  rival  qu'il  est ,  n'est  pas  si  inhumain  pour  moi. 

PHILONOÉ. 

Non  ,  encore  une  fois  :  laissez-moi  :  je  ne  veux  rien  écouter 
de  vous ,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DÉMOCÈDt:. 

Ah  !  vous  n'avez  que  trop  à  me  dire  :  mais  je  vois  que  par  un 
reste  de  bonté  vous  ne  le  voulez,  pas  ;  vous  me  direz  que  tous 
ctes  résolue  à  préférer  Eudamidas.  Ne  me  ménagez  point ,  de- 
meurez du  moins  un  moment  pour  me  prononcer  l'arrêt  de  ma 
mort.  Vous  avez  donc  pris  cette  barbare  résolution  ? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  l'ai  point  prise  ;  mais  elle  ne  serait  point  barbare ,  ce  ne 
serait  que  ce  que  je  dois. 

DÉMOCÈDE. 

Je  ne  puis  trop  louer  ,  trop  honorer  le  fond  de  reconnaissance 
que  je  vois  en  vous }  et  plût  au  ciel  que  cette  qualité  si  estimable 
eût  autant  d'effet  en  ma  faveur  ,  qu'elle  en  a  en  faveur  d*£uda- 
raidas  !  Mais  après  tout ,  permettez^moi  de  vous  dire  que  voui 
vous  croyez  plus  liée  par  ses  bienfaits  que  vous  ne  Vêtes.  Sa 
bonne  fortune  lui  a  présenté  une  occasion  éclatante  de  vous 
obliger  ,  de  mettre  la  charmante  Philonoé  en  état  de  lui  devoir 
beaucoup  ;  il  n'a  pas  rejeté  un  si  précieut  don  de  la  fortune  :  et 
qui  donc  l'eût  rejeté  en  sa  place  ?  Faut-il  qu'Eudamidas  soit  «i 
bien  récompQpsé  d'avoir  été  simplement  heureux  ! 

PHI  LONOÉ. 

Si  c'était  un  bonheur  ,  il  a  prouvé  qu'il  le  méritait  bien  ;  et  ce 
n'est  pas  à  moi  à  lui  chercher  des  chicanes  sur  ce  prétendu  bon- 
heur ,  pour  lui  être  moins  obligée. 

DÉMOCÉDE. 

Mais  cette  obligation  ne  lui  donne  pas  des  droits  absolus  sur 
vous.  Si  elle  lui  en  donnait ,  ah  !  qu'il  se  garderait  bien  de  le? 
hasarder  en  vous  laissant  la  liberté  d'un  choix  !  Lui-même  ne 
prétend  pas  que  vous  deviez  être  aussi  soumise  à  ses  volonté» 
que  vous  voulez  l'être. 

PHILONOÉ. 

Moins  il  prétend  que  je  lui  doive ,  et  plus  je  lui  dois.  U  me 
laisse  une  entière  liberté ,  et  par  noblesse  d'âme ,  et  par  une  ten- 
dresse dont  je  ne  puis  douter  après  les  effets  que  j'en  ai  vus. 

DÉHOCÉDE. 

Malheureusement  je  ne  suis  pas  en  situation  d'égaler  sa  gé- 
nérosité ^  si  c'en  est  une  ;  car  apparemment  dans  les  dispositions 
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eu  il  TOUS  TOit ,  elle  est  sans  aucun  péril.  Mais  sa  tendresse  que 
vous  me  vantez  ,  la  pouvez-vous  croire  égale  à  la  mienne  ?  Ne 
vous  ai-je  pas  sacrifié  Ericlée ,  toute  aimable  qu'elle  est ,  dès 
que  je  vous  ai  vue  ?  Si  )'ai  continué  à  la  voir  ^  et  à  paraître  lui 
rendre  quelques  soins  ,  ce  n'a  été  que  par  prudence  et  de  votre 
aveu.  Mais  j'ai  trouvé  cette  contrainte  trop  insupportable  j  et 
ayant  pris  ,  sans  vous  le  dire  ,  la  résolution  d'en  sortir  ,  j'ai  en- 
tièrement rompu  avec  Ericlée. 

PHILONOé» 

Est-il  bien  vrai ,  Démocëde  ? 

DÉMOCÉD  E. 

Cela  est  exécuté. 

PHILONOÉ» 

Détacbez-vous  un  moment  de  vos  intérêts  »  je  vous  prie  ,  et 
conseillez-moi  :  que  puis-je  faire  ?  Mais  considérez  bien  mon 
état ,  pesez  bien  tout. 

DÉMOCÈt>E. 

Ce  que  vous  pouvez  faire  !  si  vous  avez  quelques  bontés  pour 
moi ,  c'est  de  ne  précipiter  rien. 

PHILONOÉ. 

Eudamidas  lui-même  me  donne  autant  de  temps  que  je 
voudrai. 

OÉMOCéDE. 

Cela  est  à  soubait.  Usez  de  ce  temps-là  pour  le  préparer  dou- 
cement à  souffrir  que  vous  vous  déclariez  pour  moi.  Lisidice 
yous  aidera  à  tenir  cette  conduite  ,  tant  il  est  raisonnable  que 
vous  la  teniez.  Assurément  vous  ne  vous  défieriez  pas  de  ce 
qu'une  mère  vous  inspirera. 

PHiLoiroé< 

Mais  si  on  venait  à  bout  de  disposer  Eudamidas  à  ce  que  vous 
souhaitez ,  n|Kis  n'accepterions  pas  la  moitié  de  son  bien  qu'il 
yeut  me  doiKi  »  même  quand  je  serai  k  un  autre. 

DÉHdCÉDE. 

Pourquoi  non ,  madame  ?  Pourquoi  voudriez  ->  vous  priver 
£udamidas  de  l'honneur  infini  qui  lui  reviendrait  d^une  action 
aussi  brillante  ?  Ce  serait  véritablement  lui  manquer  de  recon- 
naissance* 

PH  ILONOé. 

Quoi  !  vous  auriez  le  courage  de  lui  enlever  ce  qu^il  aime  9  et 
en  même  temps  de  recevoir  de  sa  main. ... 

DÉMOCè  DE. 

Je  ne  tiendrais  rien  de  lui }  le  don  ne  serait  fait  qu'à  vous  ^  à 
3.  4^ 
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la  fille  de  son  ami  intime  ,  à  la  mémoire  de  cet  ami ,  si  irons 
voulez. 

PBILONOÉ. 

C'en  est  asses ,  Démocëde ,  je  connais  votre  coeur.  Adiea. 

DÉHOCÉDE. 

Mais ,  madame  ,  je  ne  détermine  rien }  je  vous  propose  seule- 
ment mes  pensées  au  hasard  ;  il  n'en  sera  que  ce  que  vous  or- 
donnerez. , 

PHILOKOé. 

Je  ne  vous  ordonne  que  de  ne  me  point  suivre ,  et  de  me  laisser 

en  paix. 

DÉMOCÈDE. 

Ah  !  quel  coup  de  foudre  I  Je  suis  désespéré. 

ACTE    V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILONOÉ,  ÉRICLÉE. 

PHiLoiroé. 

AJ-adame,  vous  voyez  que  je  ne  vous  fais  aucun  mystère  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  Démocëde  et  moi. 

ÉBICLÉE. 

Vous  ne  risquez  rien  à  me  l'apprendre ,  et  il  est  bon  que  cette 
histoire  soit  connue.  Je  ne  savais  point  que  Démocëde  eût  si  pea 
d^amour,  et  fût  si  intéressé.  Mais  je  n'en  suis  point  surprise  ;  ces 
mesûeurs^là ,  qui  font  métier  d'être  aimables ,  sont  fort  sujets  à 
caution  sur  toutes  sortes  de  chapitres.  Pour  moi,  je  me  suis 
aperçue  de  bonne  heure  que  ce  n'était  pas  un  amant  bien  fidèle , 
et  c'est  même  à  vous  que  j'en  ai  eu  l'obligation.  Dès  qu'il  tous 
vit ,  il  changea  pour  moi  ;  aussi  lui  ai-)e  donné  son  congé  bien 
nettement.  ^ 

PHILONOB.  9 

Ah  !  le  perfide  !  Il  me  faisait  valoir  le  sacrifice  qu'il  m'avait 
fait  en  renonçant  k  vous  ,  sans  que  je  l'eusse  pourtant  exigé ,  et 
je  vous  avoue  que  j'en  étais  extrêmement  flattée. 

ÉBICLÉE. 

É 

Vous  êtes  trop  polie  ,  madame  ;  mais  quoique  le  sacrifice  fit 
raisonnable ,  je  vous  assure  qu'il  n'a  point  été  fait.  J'en  ai  prévu 
le  péril ,  et  l'ai  prévenu.  Croyei-moi ,  belle  Philonoé  ^  pour  la  pe- 
tite espèce  de  rivalité  qui  a  été  entre  nous,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  nous  haïr  ;  nous  avons  toutes  deux  démasqué  notre  Démo- 
cëde ;  nous  en  voilà  guéries  y  et  nous  allons  être  belles-sœnrs. 
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P  H I L  O  N  O  É. 

Hélas  ! 

ÉRICLÉE. 

Que  Teat  dire  ce  soupir ,  et  encore  plus  cette  tristesse  oU  je 
TOUS  vois  ?  Quoi ,  vous  n'allez  pas  ëpouser  mon  firëre  ? 

PHILOlf  OÉ. 

Je  ne  serai  point  à  lui. 

éRICLÉE. 

Vous  aimes  toujours  Démocède  ? 

PHILONOé.     , 

Vous  me  faites  injure  ,  j'en  suis  bien  éloignée. 

ÉBICLÉE. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Je  vois  seulement  que  vous  êtes  dans 
UDC  agitation  oii  vous  ne  voulez  pas  que  je  pénètre,  et  je  serais 
indiscrète  de  ne  vous  pas  laisser  en  liberté. 

SCÈNE    IL 
PHILONOÉ. 

vJE  que  j'ai  vu  de  Démocède ,  ce  que  j'en  apprends  ebcore ,  tout 
me  confond.  C'est  donc  là  celui  pour  qui  j'avais  un  penchant 
plus  fort  peut-être  que  je  ne  pensais;  et  puis-je  en  douter?  L'in- 
dignation oii  je  suis  de  son  mauvais  caractère  ,  m'apprend  asset 
pourquoi  je  lui  en  eusse  souhaité  un  autre.  J'allais  l'aimer , 
j*allais  tomber  dans  un  égarement  funeste  ;  que  fais-je  ,  si  à  la 
fin  je  n'eusse  pas  osé  le  préférer  à  Eudamidas  ^  à  Eudamidas  k 
qui  je  dois  tout ,  au  plus  vertueux  de  tous  les  hommes  ?  Quel 
bonheur  de  m'êtce  arrêtée  sur  le  bord  du  précipice  !  mais  quelle 
honte  d'être  allée  jusque-là  !  J'étais  ingrate ,  insensible  au  mé- 
rite ,  éblouie  par  de  faux  agrémens ,  séduite  par  des  discours 
trompeurs.  Pourrai-je  désormais  soutenir  la  vue  d'£udamidas  ? 
Toute  sa  conduite ,  tous  ses  sentimens  sont  autant  de  reproches 
pour  moi ,  que  je  sens  déjà  qui  m'accablent.  Ah  !  que  ne  m'est-it 
possible  de  le  fuir,  de  fuir  tout  le  monde ,  de  me  fuir  moi-même  ! 

SCÈNE  IIL 
LISIDICE,  PHILONOÉ,  DÉMOCÈDE. 

PHILONOÉ. 

A.  H  !  ma  mère ,  que  vois-je  ?  Démocède  vous  suit  ? 

LISIDICE. 

Oui,  ma  fille  ^  je  n'ai  pu  l'en  empêcher ,  et  il  est  dans  un  état 
oii  Ton  ne  peut  lui  refuser  quelque  compassion.  Il  s'en  faut  bieû 
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qu'il  soit  aussi  coupable  que  vous  peusez ,  et  votre  sévérité  est 
excessive. 

PHILONOÉ. 

Non  ,  ma  mère  ,  je  n*écoute  rien  ,  et  )e  ne  sais  que  trop  à  quoi 
m'en  tenir  sur  son  compte. 

DÉlfOCÈDE. 

Madame  ,  permettez  que  prosterné  à  yos  genoux.  • . . 

PHILONOé. 

Vous  venez  peut-être  de  vous  jeter  inutilement  à  ceux  d'Eri* 
clée  ,  et  vous  allez  faire  une  tentative  aussi  inutile  aux  miens. 
Levez-vous  ;  ces  sortes  de  représentations-là  ne  me  touclient 
point.  Ce  serait  un  autre  caractère  et  d'autres  sentimens  qui  me 
toucheraient. 

DÉMOCÉDE. 

Non ,  madame  ,  je  veux  demeurer  dans  la  posture  d'un  cou* 
pable  ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  pleinement  convaincue  de  mon 
innocence.  Un  mot  échappé  a~t-il  pu  me  noircir  tant ,  un  mot 
qui  n'aura  aucune  suite  ? 

SCÈNE    lY. 
LISIDICE ,  PHILONOÉ  ,  DÉMOCÈDE ,  EUD ABUDAS. 

EUDAMIDAS. 

JLIémocède  aux  genoux  de  Philonoé!  Et  ma  sœur  vient  de  me 
dire  qu'après  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  ,  vous  ne  le  veniez 
jamais  ? 

PHILONOÉ. 

Monsieur ,  n'en  soyez  point  inquiet  ;  il  me  demandait  grâce  , 
et  il  ne  l'obtenait  point. 

DÉMOCÈDE. 

Oui ,  je  ne  l'obtenais  point ,  et  votre  injustice  fait  que  je  vous 
laisse  sans  regret  à  Eudamidas.  J'emporte  le  plaisir  d'avoir  eu  du 
moins  dans  votre  cœur  quelque  avantage  sur  lui. 

SCÈNE    V. 
LISIDICE,  PHILONOÉ,  EUDAMIDAS. 

PHILONOÉ. 

1  L  est  juste  que  je  subisse  la  honte  de  cette  insolente  déclaration. 
J'ai  eu  quelque  penchant  pour  lui  ;  loin  de  le  lui  avoir  jamiis 
avoué ,  je  ne  l'ai  pas  bien  connu  moi-même  :  mais  comme  je  ne 
sais  point  dissimuler  ,  il  s'en  est  aperçu  ;  et  ma  mère  elle-même, 
qui  a  toujours  été  assez  dans  son  parti  ,  peut  l'avoir  aidé  à  s'en 
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apercevoir.  Je  suis  venue  à  cotinaitre  Démocëde ,  et  Je  déteste 
présentement  ce  je  ne  sais  quel  goût  que  j'avais  pris  pour  lui.  Je 
le  sens  changé  en  mépris  et  en  aversion;  mais  il  n'importe,  je 
Tai  eu  ,  et  je  ne  suis  plus  digne  de  vous.  Vous  avez  la  générosité 
de  ne  vouloir  me  contraindre  sur  rien  :  tout  l'usage  que  je  veux 
faire  de  cette  liberté ,  c'est  d'obtenir  de  vous  une  retraite  oii  je 
me  cache  pour  toujours  à  vos  yeux. 

EUDAMIDAS. 

Que  dites-vous  9  Philonoé?  Comment  pouvez -vous  former  ce 
cruel  dessein  ? 

*  PHILOIfOÉ. 

Je  n'ai  pas  senti  comme  je  le  devais  vos  vertus  et  votre  bonté 
pour  nous  ,  et  je  ne  puis  me  le  pardonner  :  mes  larmes  vous  at- 
testent ma  douleur.  Je  ne  me  croyais  point  née  pour  être  cou- 
pable :  par  quelle  fatalité  faut-il  que  je  le  sois  devenue  ? 

EUDAMFDAS. 

Vous  ne  l'êtes  point ,  belle  Philonoé.  Une  légère  impression- 
que  vous  a  faite  un  homme  qui  ne  sait  que  trop  l'art  de  plaire  , 
une  courte  erreur  de  votre  grande  jeunesse  ,  ce  ne  sont  point 
des  fautes  qu^  vous  deviez  tant  vous  reprocher.  Je  vois  assez ,  par 
votre  repentir  même  ,  que  vous  n'êtes  point  coupable. 

PHILONOÉ. 

Hélas  !  je  l'ai  été.  Quand  Démocëde  a  laissé  échapper  ce  trait, 
qui  me  l'a  dévoilé ,  il  est  vrai  que  je  n'avais  nullement  pris  le 
parti  de  me  déclarer  en  sa  faveur  ,  comme  vou^  me  le  permet- 
tiez; mais  je  supposais  que  je  le  pourrais  faire.  J'imaginais  qu'il 
fût  possible  que  j'abusasse  de  cette  liberté  de  choisir  que  vous  me 
laissiez  si  généreusement  ;  et  je  voulais  seulement  ne  pas  accepter 
vos  dons  ,  peut-être  pour  me  livrer  ensuite  avec  moins  de  re- 
mords au  malheureux  penchant  qui  m'entraînait. 

EUDAMIDAS. 

Vous  vous  accusez  vous-même  ;  vous  grossissez  avec  art  une 
faute  011  vous  prétendez  être  tombée  ,  et  vous  me  jetez  dans  une 
admiration  dont  je  ne  puis  revenir.  Quelle  fermeté  dé^  vertu  vaut 
un  pareil  aveu  de  faiblesse  ?  Charmante  Philonoé  ,  daignez  ac- 
cepter ma  main  :  je  suis  mille  fois  plus  sûr  de  vous ,  que  si  ce  que 
vous  vous  reprochez  n'était  jamais  arrivé.  Vous  ne  répondez  rien? 
(  A  LUidice.  )  Madame  ,  ayez  la  bonté  de  venir  à  mon  secours  ; 
aidezp-moi  k  la  persuader. 

LISIDICE. 

Je  ne  puis  vous  le  cacher  ,  monsieur  ;  j'entre  dans  sa  délica- 
tesse ,  et  je  la  trouve  raisonnable.  Si  j'étais  en  sa  place. . 
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CUDAHIDAS. 

Vous  m*ét«8  si  peu  favorable ,  madame ,  qu'il  la  fin  je  soup* 
çonneraîs  que  vous  avez  quelques  raisons  particulières  :  mais  )e 
ne  veux  pas  les  chercher  ;  et  je  me  contente .... 

LISIDICE. 

Puisque  je  vous  suis  suspecte  ,  monsieur ,  je  me  retire  ,  et  vous 
laisse  vous  conduire  comme  vous  Fentendres.  dans  une  conjonc- 
ture aussi  délicate.  * 

SCÈNE    DERNIÈRE. 
EUDAMIDAS,  PHILONOÉ. 

EUDAMIDAS. 

tli  N  rassemblant  de  certaines  choses  dont  J'ai  la  connaissance  ,  je 
vois  bien  qu'elle  a  eu  beaucoup  de  part  à  ce  qui  a  été  entre  tous 
et  Démocëde^  et  je  conçois  à  peu  près  par  quels  motifs  elle  tous 
a  portée  de  ce  côté-là.  Mais  je  la.considëre  assez  pour  ne  vouloir 
rien  approfondir  trop  curieusement  ;  et  j'espère  qu'il  sera  bien- 
tôt de  mon  devoir  de  la  respecter  encore  davantage.  Vous  avez 
bien  rempli  le  vôtre  ,  de  ne  vous  pas  justifier  à  ses  dépens  ;  et  je 
ne  puis  vous  exprimer  combien  mon  amour  augmente  à  la  vue 
de  toute  votre  conduite.  Vous  n'avez  plus  de  choix  à  faire  ,  ai- 
mable Philonoé  ;  il  ne  vous  reste  que  njoi ,  qui  ne  puis  vivre  sans 
vous.  ^ 

PRILONOé. 

Et  c'est  cette  impossibilité  de  vous  préférer  qui  me  désespère; 
c'est  encore  plus  la  honteuse  incertitude  oii  j'ai  été  si  je  vous  pré- 
férerais. 

EUDAMIDAS. 

Ne  me  cachez  rien  ,  au  nom  des  dieux.  Vos  scrupules  ne 
partent-ils  point  d'un  reste  de  passion  pour  Démocëde ,  on  d'une 
aversion  secrète  pour  moi  ? 

^  PHILONOÉ. 

Je  n'ai  jamais  en  pour  Démocède  ce  que  je  vois  qu'on  appelle- 
rait une  passion.  Seulement  j'aurais  pu  venir  à  l'aimer ,  et  main- 
tenant je  le  hais  comme  celui  qui  aurait  fait  le  malheur  et  la 
honte  de  ma  Vie.  Pour  vous ,  Eudamidas  ,  je  sens  que  tout  mon 
cœur  se  tourne  vers  vous.  Je  ne  suis  point  faite  pour  aimer  ce  que 
je  n'estimerais  pas  ,  ou  ce  que  j'estimerais  peu  :  mais  je  crains 
que  de  votre  côté  vous  ne  me  rendiez  pas  une  estime  si  parfaite. 
Je  crains  de  ne  l'avoir  pas  assez  méritée  ;  et  elle  est  si  nécessaire 
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à  mon  bonheur ,  que  l'idée  qu'elle  ait  pu  recevoir  la  moindre  at^ 
teinte  m'est  insupportable. 

EUDAMIDAS. 

Loin  qu'elle  ait  reçu  la  moindre  atteinte  ,  un  si  vif  repentir , 
causé  par  un  sujet  si  léger  ,  l'augmente  au  dernier  point.  Je  ren-f 
drais  presque  grÀces  à  Démocëde  d'j  avoir  donné  lieu  ;  sans 
lui ,  je  ne  vous  aurais  pas  si  bien  connue. 

PBILOIfOÉ. 

Ah  !  que  je  serais  bien  plus  heureuse  et  plus  contente  de  moi , 
si  je  pouvais  vous  apporter  un  cœur  qui  n'eût  jamais  été  un  seul 
instant  occupé  que  de  vous  seul  I  C'était  là  le  prix  que  méritaient 
vos  vertus  et  votre  amour  ^  et  je  ne  puis  plus  les  payer  digne- 
ment. 

EVDAMIDAS.  * 

Vous  le  pouvez  plus  que  jamais  ^  et  je  me  jette  à  vos  genoux 
pour  obtenir. . . 

PHILONOÉ. 

Démocëde  y  était  tout  à  l'heure  ,  et  il  n'a  rien  obtenu  :  vous 
ne  devez  pas  être  fraité  comme  lui.  Soyez  sûr  du  plus  tendre 
amour  et  de  la  fidélité  la  plus  inviolable.  Allons  trouver  ma 
mère. 

BVDAMIDAS. 

Je  sois  dans  un  transport  de  joie  que  rien  ne  peut  égaler. 
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PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE. 

LE  MARQtJIS. 

LE  BARON  ,  phre  du  Marquis. 

HENRIETTE,  suivante  de  ta  Comtesse. 

Monsieur  DUBOIS,  Intendant  de  la  Comtesse. 

La  Sc^ne  est  dans  un  château  de  la  Comtesse. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
L'INTENDANT,  HENRIITTE. 


l'intendant. 


Il  ou  s  voilà  donc  tous  deux  dans  la  joie.  Madame  la  comtesse 
va  épouser  un  jeune  seigneur ,  riche  ,  bien  fait ,  aimable.  On 
signe  ce  soir  les  articles  ,  et  peut-être  dans  ce  moment-ci  même. 
On  ne  parle  dans  tbut  notre  château  que  d'amour  ,  de  plaisin , 
de  fêtes ,  de  réjouissances.  Au  milieu  de  tout  cela  le  cœur  ne 
vous  dit-il  rien ,  mademoiselle  Henriette  ? 

HENRIETTE. 

Que  voulez-vous  qu'il  me  dise  ,  monsieur  Dubois  ?  il  me  dira 
assez  ce  que  vous  voudrez. 

l'  I  NTENnANT. 

Je  voudrais  qu'il  vous  dît  que  vous  devriez  vous  marier  aussi. 
Madame  la  comtesse  se  marie  bien  pour  la  seconde  fois  ;  une  fille 
doit  en  avoir  encore  plus  d'envie  qu'une  veuve. 

HENRIETTE. 

Hé  bien  ,  j'en  aurai  envie  :  mais  je  serai  seule  à  avoir  cette 
envie-là.  Personne  ne  l'aura  avec  moi  :  je  n'ai  rien. 


L^INTEND  ANT. 


Oh  !  vous  avez  un  bien  joli  minois;  et  il  me  semble  que  je  Je 
trouverais  bien  volontiers  chez  moi  tous  les  soirs,  quand  j'j  ren- 
trerais bien  fatigué  d'avoir  couru  toute  la  journée  pour  les  affaires 
de  madame  la  comtesse. 
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HENRIETTE. 

Et  pr^tendries^ous  l'avoir  à  vous  tout  «eul ,  ce  minois  ? 


l'intendant. 


Belle  question  !  i 

HENRIETTE. 

Pas  si  ridicule.' Je  vous  apprends  que  les  minois  aiment  k  se 
communiquer. 


l'intendant. 


Je  ne  craindrais  pas  le  vâtre.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  assez 
d'usage  du  monde  ,  et  que  je  ne  sois  jaloux  comme  un  autre  , 
Dieu  merci  :  mais  il  y  a  long-temps  que  je  vous  observe  sans 
faire  semblant  de  rien  ;  j'ai  vu  de  nos  jeunes  messieurs  ,  et  des 
plus  hupés  ,  vous  en  conter  de  tout  leur  cœur,  et  le  pied  ne  vous 
a  point  glisse.  Cela  m'a  plu  ,  et  je  suis  tout-à-fait  amoureux  de 
vous. 

H  eni^iette. 
Voilà  une  grande  parole. 


l'intendant. 


Oui ,  amoureux  ;  car  je  vois  bien  que  vous  vouliez  que  j'en 
vinsse  là.  Je  vous  épouserai  donc  ,  quoique  vous  n'ayiez  rien  , 
comme  vous  dites  fort  bien  vous-même  ,  et  ce  sera  là  une  belle 
action.  Je  ne  la  ferai  pourtant  pas  tout-à-fait  coinme  un  sot, 
afin  que  vous  le  sachiez.  Je  me  suis  fait  une  petite  fortune  assez 
passable ,  en  administrant  fidèlement  les  grands  biens  de  madame 
la  comtesse  ;  et  vous  ,  qui  êtes  celle  de  ses  femmes  qu'elle  aime 
le  mieux ,  vous  me  maintiendrez  toujours  en  crédit  auprès  d'elle , 
et  je  m'arrondirai  toujours.  N'est-ce  pas  là  un  petit  projet  bien 
imaginé  ?  J'entends  les  affaires ,  moi.  * 

HENRIETTE. 

II  ne  manque  à  tout  cela  qu'une  bagatelle  ,  un  mot  de  consen- 
tement de  ma  part. 


l' intendant. 


Bon  !  votre  consentement  !  Ne  connaît-on  pas  les  filles?  et  ne 
font-elles  pas  toujours  je  ne  sais  combien  de  façons  quand  il  s'agit 
de  parler  net?  Mais  jeicoupe  au  plus  court ,  et  je  me  fie  à  votre 
bon  sens  :  il  ferait  beau  voir  que  vous  me  refusassiez  !  Tout  ce 
qui  m'embarrasse,  c'est  de  savoir  s'il  faut  que  j'en  parle  d'abord 
à  madame  la  comtesse,  ou  à  M.  le  marquis  ,  qui  est  déjà  notre 
maître  ,  autant  vaut  ;  car  il  faut  absolument  parler  en  ce  temps- 
ci  qui  y  est  fort  propre.  Madame  est  un  peu  dilfficile  ,  à  dire  le 
vrai  ;  on  dépend  fort  avec  elle  du  moment  oii  on  la  prend  ;  elle 
a  naturellement  de  l'inclination  à  refuser,  et  puis  elle  croit  qu'il 
est  de  son  honneur  de  ne  s'en  pas  dédire.  Toutes  réflexions  iiaites , 
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)e  crois  qu'il  vaat  mieux  m'adresser  em.  premier  lieu  à  M.  le  mar- 
quis ,  qui  me  paraît  fort  doux ,  sans  humeur i  et  qui  surtout  dans 
un  commencement  voudra  contenter  tout  le  monde.  Qu'en  pen« 
see-vous ,  mademoiselle  ? 

BEHraiETTB. 

Je  pense  que  yoilà  madame  qui  vient. 

l'intendawt. 

Je  ne  sais  ce  qu'elle  a;  mais  elle  ne  me  parait  pas  avoir  Tair 
trop  joyeux. 

SCÈNE   IL 
LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

LA    COMTESSE. 

vJu\lle  heure  est-il ,  Henriette  ? 

HEIflIETTC. 

Madame  ,  je  crois  qu'il  est  près  de  six  heures. 

LA    COMTESSE. 

Le  notaire  est  ici  ? 

•HtNBIETTE. 

Oui ,  je  l'ai  vu  arriver,   et  il  vous  attend  dans  votre  graod 
cabinet. 

LA    COMTESSE. 

Et  monsieur  le'  baron  ? 

HENRIETTE. 

Je  crois  qu'il  est  dans  le  cabinet  avec  le  notaire. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  tient  donc  qu'à  monsieur  le  marquis  que  nous  ne  signions, 
et  il  ne  parait  point?  Oti  peut-il  être  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  l'ai  point  vu  depuis  le  dîner. 

LA    COMTESSE. 

Mais  qu'imagines^tu  ? 

HENRIETTE.     • 

En  vérité  ,  rien*  J'ai  toujours  remarqué  que  dans  ces  sôrfn  êe 
cas-là  on  imagine  cent  choses  ,  dont  aucune  ne  se  trouve  vraie , 
et  on  s'est  tourmenté  inutilement. 

LA    COMTESSE» 

Je  m'ouvre  à  toi  plus  qu'à  mes  autres  femmes ,  et  tu  safshien 
pourquoi.  Je  t'avoue  que  le  marquis  ne  me  paraît  guère  em- 
pressé pour  un  moment. tel  que  celui-ci ,  qui  'doit  l'assurer  de 
moi  à  jamais. 
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HENRIETTE. 

Aussi  «uî$-)e  bien  éloignée  de  croire  qu'il  paisse  manquer 
d'empressement.  C'est  tout  ce  qu'on  voudra  qui  Tempéche  pré- 
sentement de  venir  ;  mais  ce  n'est  point  cela. 

LA    COMTESSE. 

J'en  devrais  être  bien  sÂre.  Elst-ce  que  je  serais  faite  pour  es- 
suyer les  froideurs  et  les  caprices  d'un  amant?  Croirais-tu  que  ce 
fût  là  ma  destinée  ! 

REKRICTTE. 

Eh  I  non  ,  madame ,  non.  Oii  prenez-vous  de  semblables 
pensées?  Monsieur  le  marquis  serait  bien  offensé  s'il  les  savait. 

LA    COMTESSE. 

II  m'a  fait  voir  bien  de  l'amour ,  et  c'est  à  quoi  je  me  suis 
rendue  ;  mais  tiens-toi  bien  certaine  que  je  ne  permettrai  pas 
qu'il  se  relâche  sur  ce  sentiment-là, 

HENRIETTE. 

Il  ne  se  relâchera  pas.  Il  est  d'un  caractère  à  souhait.  Vrai , 
noble ,  plein  d'honneur  ,  touché  de  devoirs  dont  tant  d'autres 
ne  font  qae  se  jouer  ',  mais  cependant  si  ce  qui  est  arrivé  quel-' 
jaefois  ,  et  même  si  naturellement  à  d'honnêtes  gens ,  lui  arri^ 
^ait ,  s'il  se  relâchait  sur  l'amour,  que  faire?  11  en  faudrait  bien 
)asser  par  là. 

LA    COMTESSE. 

J'en  sais  plus  que  toi ,  Henriette.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
les  femmes  n'ont  pas  de  trop  bons  droits  pour  gouverner  les 
lommes  ;  c'est  si  peu  de  chose  que  leur  petit  mérite  de  figure  , 
t  tout  le  reste  encore  moins  ;  et  celles  même  qui  auraient  de 
leflleurs  droits  ne  savent  pas  le  plus  souvent  les  faire  valoir,  et 
?s  laissent  périr  entre  leurs  mains.  On  commence  pa^  avoir 
empire  ,  et  on  en  est  bien  vite  dépossédée  ,  mais  c'est  par  sA 
lute  ;  et  pour  moi  je  connais  des  moyens  de  le  conserver. 

■ 

^  HENRIETTE. 

Je  craindrais  que  ces  moyens-là  n'allassent  qu'à  se  faire  crain- 
re  ,  ce  qui  ne  vaut  pas  grand'chose ,  ou  à  se  faire  ménager  , 
i  qui  ne  vaut  que  tant  soit  peu  mieux ,  mais  non  pas  à  se 
tire  aimer,  ce  qu'il  faudrait  pour  bien  faire.  Je  ne  prétends 
3urtant  pas^  attaquer. . . 
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SCÈNE   III. 
LE  MARQUIS,   LA  COMTESSE,   HENRIETTE. 

LA    COKTESSE. 


A 


H  !  yous  voici ,  monsieur  le  marquis  ? 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  je  viens  avec  transport  à  l'heure  que  vous  m'arei 

marquée  pour  mon  bonheur.' 

* 

LA    COMTESSE. 

Vous  auriez  pu  venir  un  peu  plus  tôt  avec  le  même  transport. 

LE    MARQUIS. 

Madame  ,  il  est  l'heure  précise. 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  mais  c'est  l'heure  précise. 

LE   MARQUIS. 

Gomment,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Si  vous  ne  m'entendez  pas ,  c'est  encore  pis.  Ne  pouviei-roiu 
pas  m'accorder  quelques  momens  de  grâce  ,  vous  rendre  ici  ua 
peu  plus  tôt? 

LE   MARQUIS. 

C'était  bien  mon  dessein  ;  mais. .  • 

LA   COMTESSE. 

Votre  dessein  I  C'est  bien  là  une  chose  sur  quoi  îl  faille  formfr 
des  desseins,  comme  sur  un  arrangement  de  visites  ?  Je  voisqn^ 
je  vous  embarrasse  ,  et  je  ne  veux  pas  continuer  de  vous  pousser 
à  bout.  Mais  du  moins  que  faisiez- vous?  oii  étiez-vous? 

LE    MAR  QUIS. 

J'ai^té  dans  votre  parc  après  dîné ,  et  là  je  me  suis  mis  à  penser 
Il  je  ne  sais  combien  de  petits  détails  qui  regardent  ralTaire  à  la- 
quelle vous  avez  la  bonté  de  consentir.  Il  y  en  a  beaucoup  plo) 
qu'on  ne  pjense  -,  et  plus  on  y  pense,  plus  il  y  en  a.  Cela  m'a 
mené  un  peu  plus  loin  que  je  ne  croyais. 

LA    COMTESSE. 

Yous  vous  occupez  si  fort  des  petits  détails ,  que  vous  en  né- 
gligez l'essentiel. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  fait  une  faute ,  puisque  vous  fe  voulez  :  mais  en  yèriit  elle 
est  bien  légère.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  en  demander  pardon  de 
tout  mon  cœur  :  oubliez-la ,  je  vous  en  conjure,  et  allons  trouver 
mon  père  qui  nous  attend  pour  signer. 
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LA   COMTESSE. 

Je  vons  avoue  que  je  ne  me  sens  pas  trop  d'humeur  k  signer 
aujourd'hui;  attendons  à  demain. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  madame ,  quelle  proposition  ! 

LAC  OMTESSE. 

Ce  n'est  point  une  proposition ,  c'est  une  résolution  bien  dé- 
terminée que  je  suivrai. 

LE   MARQUIS. 

Que  dirai-je  à  mon  përe  qui  nous  attend? 

LA   COMTESSE. 

Vous  lui  dire*  que  vous  êtes  venu  à  l'heure  précise. 

LE   MARQUIS. 

Mais  ,  madame ,  vous  ne  parlez  pas  sérieusement ,  et  ce  n'est 
point  du  tout  ici  une  bagatelle  !  Mon  përe  croira  que  je  vous 
aurai  fait  quelque  noirceur ,  quelque  horreur  ;  tout  le  monde  le 
croira  aussi  j  et  je  vous  déclare  que  je  vais  dire  hautement  de 
quoi  il  s'agit. 

LA   COMTESSE. 

Vous  auriez  grand  tort  de  publier  une  délicatesse  de  sentiment 
que  j'ai  eue  pour  vous ,  et  qui  ne  doit  être  connue  que  de  vous 
seul.  Je  viens  d'imaginer  un  prétente  qui  sauvera  votre  honneur , 
et  satisfera  M.  le  baron  que  je  vais  trouver  dans  le  moment.  Il 
sera  toujours  bien  sûr  que  nous  signerons  demain  ;  mais  il  était 
juste  que  vous  fussiez  puni.  Adieu  :  je  me  flatte  que  vous  me  trou- 
verez assez  raisonnable. 

SCÈNE  IV. 
LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

L  E  MARQUIS. 

K2,  u  e  dites-vous  de  tout  ceci ,  mademoiselle  ? 

HENRIETTE. 

M'ordonnez-vous,  monsieur  ,  de  vous  parler  franchement?  Je 
dis  que  vous  n'avez  pas  bien  fait  d'aller  dans  un  bois  rêver  à  des 
présens  de  noces  ,  à  des  habits  ,  à  des  toilettes  ,  à  des  équipages  , 
que  sais-je  moi  ?  à  cent  autres  babioles  ,  au  lieu  de  venir  deux 
bonnes  heures  plus  tôt  qu'il  ne  fallait  pour  signer  des  articles  avec 
ta  plus  aimable  femme  du  monde.  Je  vous  dirai  même  que  le  lieu 
était  mal  choisi  :  on  ne  rêve  point  dans  un  bois  à  des  choses  de 
[Il  en  âge  :  on  y  rêve  à  ses  amours  quand  on  en  a ,  et  certainement 
rous  en  aviez. 
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LB   MARQUIS. 

J'y  rêvais  aussi ,  il  faut  l'ayouer  :  mais  c'était  en  faisant  dn 
réflexions  sur  le  caractère  de  la  comtesse ,  qui  m'a  d'abord  frappe 
par  ses  agrémens  ,  mais  que  je  commence  à  connaître  qq  peu 
mieux  que  je  ne  faisais.  Elle  a  de  l'humeur ,  n'est-ce  pas? 

HENRIETTE. 

Non ,  elle  n'en  a  point. 

LE   MARQUIS- 

l  Elle  est  haute ,  impérieuse? 

HENRIETTE. 

Nullement. 

LB   MARQUIS. 

Mais  ne  sent<-on  pas  que  si  elle  veut  être  aimée  ,  ce  n'est  point 
parce  qu'elle  aime,  mais  parce  qu'elle  veut  dominer? 

HENRIETTE. 

Monsieur ,  cela  est  trop  subtil  pour  moi.  L'imagination  3es 
amans  est  trës-féconde  en  chimères  délicates  ,  et  ce  ne  senit  ja- 
mais fait  avec  eux  ,  si  on  voulait  les  écouter.  Je  vois  que  ^ou 
voudriez  m'honorer  de  votre  confidence  sur  vos  différons  senti- 
mens  pour  ma  maîtresse  ;  mais  c'est  un  honneur  que  je  nepoù 
accepter,  et  dont  je  vous  remercie  trës-humblemenL 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  trouverai-je  de  l'humeur  partout,  même  chei  rainuble 
Henriette?  Par  ou  ai-je  mérité  d'être  traité  si  durement?  Je  œ 
voulais  que  m'éclaircir  avec  vous  sur  de  certaines  choses  qœ  je 
crois  apercevoir  dans  le  caractère  de  madame  la  comtesse;  rm 
dites  que  ce  sont  des  fantaisies  qui  me  passent  par  la  tête  :  ^ 
bien ,  guérissez-moi  de  ces  fantaisies ,  je  ne  demande  pas  mieoi; 
je  vous  réponds  que  vous  me  trouverez  fort  docile*  Je  lone  votre 
attachement  pour  votre  maîtresse  :  mais  ne  la  serviriei^TOiispi^ 
mieux  en  m'instruisant ,  en  la  justifiant ,  qu'en  refusant  àt 
m'écouter  aussi  inhumainement  que  Vous  faites? 

HENRIETTE. 

Je  puis  vous  assurer  que  ces  services-là  ne  seraient  pas  de  soi 
goût. 

LE   MARQUIS. 

Ils  n'en  seraient  pas  moins  réels. 

HENRIETTE. 

Je  ne  les  lui  rendrai  pourtant  pas. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  suis  donc  bien  trompé ,  quand  j'ai  cru  que  si  dans  I< 


' 
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cours  de  mon  mariage  j'avais  quelquefois ,  comme  il  peut  arriver, 
quelque  chose  à  souffrir ,  j'aurais  du  moins  la  consolation... 

HEKIIETTE. 

Non ,  monsieur  f  non  ;  des  que  vous  seres  marié ,  je  ne  vous 
parlerai  plus.  Non ,  je  ne  vous  parlerai  plus. 

LE   HARQU  IS. 

Vous  ne  me  parlerez  plus ,  ma  chëre  Henriette?  à  moi  qui  sens 
si  bien  ce  que  vous  valez ,  et  combien  vous  êtes  au«-dessus  de  votre 
condition;  à  moi ,  qui  en  vérité  ,  car  je  puis  vous  le  protester , 
me  faisais  au  fond  de  mon  cœur  un  plaisir  sensible  de  vous  voir 
toujours  cbez  moi ,  et  de  vivre  avec  vous  ;  à  moi ,  qui  ai  pour  vous 
une  amitié  si  tendre!... 

HENRIETTE. 

Adieu,  monsieur;  ne  songez  qu'à  aller  retrouver  madame  la 
comtesse ,  pour  vous  remettre  avec  elle  aussi  bien  que  vous  y 
devez  être. 

LE   MARQU  IS. 

Hélas  !  je  sens  bien  qu'il  le  faudrait. 

ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE   MARQUIS. 

l^CBOis  demande  à  me  parler;  que  me  veut-il?  Il  a  sans  doute 
quelque  nouvelle  difficulté  à  me  proposer  sur  les  articles  qui  se 
signeront  aujourd'hui  )  ces  gens-là ,  nourris  d'affaires  ,  et  en  qui 
la  chicane  est  devenue  une  seconde  nature ,  se  font  une  grande 
gloire  d'être  épineux ,  et  de  trouver  des  difficultés  partout.  Si 
celui-ci  pouvait  m'en  apporter  quelqu'une  qui  fût  tant  soit  peu 
raisonnable ,  ah  !  que  j'y  entrerais  volontiers  et  de  bonne  grâce  ! 
ce  serait  au  moins  du  temps  gagné.  Entrez ,  monsieur  l'inten- 
dant. 

SCÈNE   IL 
LE  MARQUIS,   L'INTENDANT. 

L'iWTElf  DANT. 

JAjLonsi EUR,  j'ai  tâché  de  prendre  un  moment  favorable ,  et 
oii  vous  fussiez  assez  désoccupé... 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  circonspection  avec  moi.  Je 
me  pique  d'être  facile  à  aborder ,  et  de  me  prêter  aisément  à 
tout  i  \e  ne  suis  pas  un  ministre  d'état.  Surtout ,  ce  qui  viendra 
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de  vous  sera  toujours  bien  reça.  Apparemment  rons  troares 
quelque  chose  à  réformer  à  nos  articles  ? 

l'intbhdant. 

Oh  !  non ,  monsieur;  je  les  ai  dressés  moi-même  dans  la  der- 
nière perfection  ,  et  le  notaire  n'a  fait  que  les  copier  d*aprés 

moi. 

LE   MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

l'intendant. 

Monsieur  ,  yotre  mariage  avec  madame  la  comtesse  ^  q[ni  est 
si  bien  assorti  en  toutes  façons  ,  et  qui  promet  un  avenir  si  heu- 
reux ,  m'a  fait  venir  des  idées  de  mariage ,  et  j'ai  pensé  it  un  qui 
serait  bien  assorti  aussi  à  sa  manière ,  et  qui  m'attacherait  encore 
davantage  à  votre  service.  Je  voudrais  épouser  mademoiselle 
Henriette ,  et  je  vous  supplie  tres-humblement  de  vouloir  bica 
m'aider  à  en  obtenir  l'agrément  de  madame  la  comtesse. 

LE   MARQUIS. 

Henriette  ? 

l'intendant. 

Oui ,  monsieur.  Permettes^moi  de  vous  dire  que  voire  sur- 
prise m'étonne.  Les  conditions  ne  sont^-elles  pas  fort  égales? 

LE  marquis. 
Eh!   monsieur  Dubois,   vous   n'y  pensez -pas.   Henriette! 
Savez*-vous  bien  que  cette  fille-là  est  une  fille  de  grand  mérite , 
fort  au-dessus  de  ce  qu'elle  est  née  ? 

l'intendant. 

Tant  mieux,  et  c'est  pour  cela  que  je  la  demande. 

LE   MARQUIS. 

Mais  ce  n'est  pas  un  mérite  qui  vous  convienne. 

l'intendant. 

Pourquoi  non  ?  Tout  ce  que  j'aurai  à  faire,  ce  sera  de  prendre 
garde  que  ce  grand  mérite-là  n'attire  ches  moi  des  gens  qui  ne 
ine  plairaient  pas  :  et  au  fond  je  ne  crois'  pourtant  pas  qu'il  j 
eût  rien  à  craindre  d'elle. 

le  MARQUIS. 

/  Et  de  quelle  manière  étes-vous  avec  elle  ? 

l'intendant. 
Très-bien. 

LE  MARQUIS. 

Je  gage  que  non  ,  monsieur  Dubois  ;  parlee-moi  vrai. 

l'intendant. 
Quand  je  dis  très*bien ,  ce  n'est  pas  un  certain  très-bien  qo: 
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empêcherait  d'épouser.  Je  ne  lui  ai  jamais  touche  le  bout  du 
doigt  ;  mais  je  lui  ai  dit  souvent  je  ne  sais  combien  de  petites 
::hoses  galantes  et  agréables  qu'elle  a  fort  bien  entendues ,  et  dont 
elle  ne  s'est  point  fâchée. 

LE   MARQUIS. 

C'est  qu'elle  est  d'une  humeur  douce  et  gaie ,  qui  tourne 
irolontiers  toutes  ces  choses-là  en  plaisanterie. 

l'intendant. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur.  Hier  au  soir  que  je  com- 
mençais à  lui  parler  plus  sérieusement,  je  suis  sûr  qu'elle  était 
prête  à  accepter  cette  proposition ,  et  si  bien  que  je  la  tiens  pour 
acceptée  :  mais  madame  la  comtesse  survint  fort  mal  à  propos. 

LE   MARQUIS. 

Je  croirais  plus  aisément  qu'elle  survint  à  propos  pour  vous. 

l'intendant. 

Au  bout  du  compte,  nionsieur,  ne  suis^je  pas . une  fortune 
pour  mademoiselle  Henriette  ?  Voilà  le  mot  essentiel.     • 

LE  MARQUIS. 

N'en  parlons  pas  davantage,  monsieur  Dubois,  rien  ne  presse* 
Nous  y  reviendrons  une  autre  fois. 


l'intendant. 


Je  vous  demande  mille  pardons  ,  monsieur  ^  je  vois  bien  que 
je  ne  dois  pas  trop  compter  sur  l'honneur  de  votre  protection. 

SCÈNE    III. 
LE  MARQUIS. 

V^  u  E  diable  aussi ,  c'est  bien  à  cet  homme-là  à  être  amoureux 
d'Henriette  !  De  quoi  s'avise-t-il  !  Il  ne  la  connaît  pas ,  et 
n'apprendrait  pas  à  la  connaître  en  toute  sa  vi^*  H  est  impossible, 
pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  bien  fait ,  que  des  assortimens  si 
bizarres  ,  si  mal  entendus ,  ne  déplaisent  et  ne  choquent.  Mais 
voici  mon  père. 

SCÈNE    IV. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE    BARON. 

JyioN  fils ,  à  quelle  heure  signons-nous  ce  soir? 

LE   MARQUIS. 

A  la  même  heure  que  nous  devions  signer  hier  ;  madaxne  la 
comtesse  a  voulu  observer  exactement  la  règle  des  vingt-quatre 
beures  dans  ma  punition. 

3.  43 
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LE    BARON. 

Nous  avons  encore  bien  du  temps  jusques-là.  Et  oii  est  madame 
la  comtesse  présentement? 

LE   MARQUIS. 

Elle  s*est  enferme'e  après  sa  toilette ,  oii  je  Tai  yu ,  et  lui  ai 
bien  fait  ma  cour. 

LE   BARON. 

J'en  suis  bien  aise  ;  car  il  faut  faire  son  devoir ,  mon  fils ,  le 
voilà  presque  son  mari. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  flatte  qu'elle  est  contente  de  moi. 

LE   BARON. 

Voilà  qui  ya  bien.  Je  vois  donc  que  je  puis  dans  ce  moment-ci 
te  parler  de  quelque  chose  qui  me  regarde  ,  et  qui  peut-être  te 
surpendra.  Comment  trouves-tu  Henriette  ? 

LE   MARQUIS. 

Ah  I  mon  père  ,  vous  me  surprenez  çffectivement ,  et  fe 
vois  oh  aela  va. 

LE   BARON. 

Pourquoi  devines-tu  si  vite  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  qu'il  est  vrai  qu'Henriette  est  JTort  aimable ,  et  qn'elle 
plait  à  tout  le  monde. 

LE   BARON. 

Tu  n'as  donc  pas  d'ayersion  pour  elle  ? 

LE   MARQUIS. 

J'en  suis  bien  éloigné.  Vous  pouvez  avoir  remarqué  que  j'aine 
fort  à  l'entretenir. 

LE   BARON.  a 

Hé  bien  donc  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ferais  mal  de  l'épouser. 
Tu  ferais  très-mal ,  toi ,  et  tu  serais  inexcusable  de  te  aacsallier 
si  fort;  mais... 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  dans  le  cas  ,  assurément;  mais  si  j'y  étais,  cst-cf 
que  le  mérite  ne  pourrait  pas  suppléer  ? 

LE   BARON. 

Non  ,  non  ,  je  ne  te  le  permettrais  pour  rien  au  monde;  il 
faut  soutenir  notre  nom  ,  qui  est  sans  tache ,  et  c'est  loi  qui 
en  es  chargé.  Pour  moi ,  à  mon  âge  ,  je  n'aurai  plus  d'enfans , 
ou  tout  au  plus  quelque  cadet  qui  partagera  avec  toi  ce  que  j'ai 
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de  bien  non  substitue ,  et  ne  te  fera  pas  grand  tort  ;  tu  le  sais 
bien. 

LE   MARQUIS. 

En  vérité ,  mon  père ,  je  puis  jne  yanter  que  ce  bas  in- 
térêt .... 

LE   BABOZr. 

Je  t'en  loue ,  et  tu  en  dois  être  mieux  disposé  à  concevoir  qu'il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  que  j'épouse  Henriette  ,  une  jolie 
personne  bien  née  qui  me  devra  tout ,  qui  en  sera  sûrement 
bien  reconnaissante ,  et  qui  fera  tout  l'agrément  du  reste  de 
ma  vie.  Mais  quoi  l  tu  m'écoutes  bien  froidement  !  Je  te  vois 
tout  rêveur  I  Qu'y  a-t-il  tant  à  rcyer  sur  cette  affaire-là  ?  Il 
me  semble  qu'elle  est  bien  simple. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  «vrai ,  mon  père  ,  mais  elle  m'est  nouvelle ,  et  j'ai  été 
quelques  momens  à  y  penser  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 

LE   BARON. 

Avoue-moi  la  vérité  ,  tu  sais  que  je  suis  bon  përe  ,  cela  ne  te 
plaît  pas  ? 

LE   MARQUIS. 

Au  contraire ,  et  je  vous  le  dis  de  bonne  foi.  Loin  d'y 
avoir  de  la  répugnance,  j'en  ai  de  la  joie^  une  véritable  joie. 
J'ai  eu  tort  d'hésiter  le  moins  du  monde }  et  pour  vous  prouver 
encore  mieux  ma  sincérité  ,  je  vous  avouerai  qu'il  me  vient 
quelquefois  des  soupçons  qu'Henriette  n'est  point  ce  qu'elle 
paraît. 

LE    BARON. 

Comment?  que  veux-tu  dire  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui  ,  qu'elle  est  fille  de  quelque  condition  j  et  qu'elle  le 
cache.  Elle  a  de  certaines  choses.... 

LE   BARON. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  je  n'ai  point  compté  sur  cela.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  veux  te  mettre  parfaitement  à  ton  aise.  Si  tu 
goàtes  mon  dessein  ,  parles-en  toi-même  h  Henriette  ;  si  ta  ne 
le  goûtes  pas  ,  ne  parle  point,  et  je  ne  parlerai  pas  non  plus.  Ce 
sera  toi  qui  me  marieras ,  si  je  me  marie  ,  bien  entendu  que  je 
ne  me  marierai  qu'après  toi  ^  cela  ne  se  peut  pas  autrement  pour 
cent  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Mon  pcre ,  vous  m'avez  toujours  donné  mille  marques  de 
bonté  y  maïs  je  n'en  ai  point  encore  reçu  de  si  touchante.  Je 
ne  puis  jamais.... 
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LE   BARON. 

J'aperçois  Henriette  qui  paraît  venir  de  ce  côte-ci.  Vois  si  la 
yeux  entamer  la  négociation ,  tu  en  es  le  maître. 

SCÈNE    V. 
LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

LE   MARQUIS. 

XluRRÊTEZ,  aimable  Henriette,  arrêtes,  je  rous  prie;  ju 
beaucoup  à  vous  parler. 

HEITR  lETTE. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  ;  je  ne  veux,  point  de  vos 
confidences  sur  ma  maîtresse. 

LE   MARQUIS. 

II  ne  s'agit  point  de  mes  confidences  sur  le  cbapitre  d'ime 
autre  ;  il  s'agit  de  vous  parler  d'amour  pour  vous-même. 

HENRIETTE. 

C'est  bien  pis  ,  et  je  m'enfuis  encore  plus  vite. 

LE   MARQUIS. 

Demeurez  ,  je  vous  «n  conjure;  ceci  est  tres-sérieux:  ëcoutex- 
moi.  Vous  avez  bien  des  charmes ,  belle  Henriette ,  et  je  nai 
jamais  vu  personne. . . 

HENRIETTE. 

Ah  !  quel  début  !  Vous  me  faites  trembler. 

LE   MARQUIS. 

Je  soupçonne  à  peu  près  ce  qui  vous  alarme  ;  rassorez-^TOtts  t 
je  ne  parle  point  pour  moi  ;  c'est  pour  mon  père ,  qui  est  charmé 
de  vous  ,  et  qui  songe  à  vous  épouser. 

HENRIETTE. 

M'épouser ,  moi ,  qui  ne  suis  qu'Henriette  ! 

LE   MARQUIS. 

II  faut  qu'il  vous  connaisse  conoune  )e  fais  ,  et  apparemment  je 
tiens  de  lui  les  yeux  dont  je  vous  vois. 

HENR  lETTE. 

Que  me  conseillez-vous ,  monsieur  le  marquis  ? 

LE   MARQUIS. 

Puis-je  vous  conseiller  de  deux  fifiçons  ?  Ne  vous  souvient-il 
plus  de  ce  que  je  vous  ai  dit ,  du  plaisir  extrême  que  je  me  fai- 
sais de  vivre  avec  vous  après  mon  mariage  ?  Et  ne  serai^je  pas 
encore  plus  s&r  d'y  vivre  toujours ,  quand  vous  ne  serez  plus  <]é- 
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pendante  de  m^idame  la  comtesse  ,  et  que  vous  serez  pour  tou- 
jours unie  à  mon  père  ? 

HENRIETTE. 

Mon  empire  de  belle-mère  ne  serait  pas  dur. 

LE   MARQ  UIS. 

Et  mes  respects  de  beau-fils  ne  seraient  pas  forcés.  Que  ]e  me 
plairai  à  vous  les  rendre  en  toute  occasion  ,  à  toute  heure  !  que 
vous  serez  contente  de  mes  attentions  et  de  ma  soumission  !  Il  n'y 
a  qu*un  moment ,  car  j'oubliais  à  vous  le  dire ,  que  Dubois  m'est 
venu  demander  ma  protection  dans  le  dessein  qu'il  a  de  vous 
épouser. 

HENRIETTE. 

Eh  fi  !  de  quoi  me  parlez-vous  là  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  prétends  pas  aussi  vous  en  parler  :  je  veux  seulement 
vous  dire  que  je  l'ai  mal  reçu  ,  et  peut-être  trop  mal  ;  et  cepen- 
dant qu'il  soit  votre  mari ,  il  est  certain  que  je  vous  verrai  tou- 
jours. D'où  vient  donc  que  je  reçois  si  différemment  le  même 
dessein  que  mon  père  a  sur  vous  ?  Ne  le  voyez-vous  pas ,  belle 
Henriette  ?  Si  vous  épousiez  Dubois ,  je  serais  en  quelque  sorte 
votre  maître  ,  il  en  faut  lâcher  le  mot  ;  et  quand  vous  épouserez 
mon  père  ,  je  serai  sous  vos  ordres.  L'un  me  serait  insupportable, 
l'autre  entièrement  conforme  à  mon  inclination.  Je  vais  signer  ce 
soir  avec  madame  la  comtesse  ;  je  sens  que  je  me  porterai  à  cette 
action-là  avec  plus  de  contentement ,  quand  j'aurai  une  entière 
assurance  de  ne  vous  perdre  jamais  :  car  ne  pourrait-il  pas  ar- 
river, et  ne  doit-il  pas  même  trè»-naturellement  arriver  des  choses 
qui  vous  sépareraient  d'avec  nous  ?  au  lieu  que  rien  ne  vous  en 
séparera  ,  si  vous  acceptez  ce  que  je  vous  propose.  Répondez-moi 
donc ,  ma  chère  Henriette. 

HElfRlETTE. 

Je  sens  très-vivement ,  monsieur  ,  toute  l'amitié  que  vous  me 
marquez ,  et  je  suis  assurément  bien  éloignée  d'être  ingrate;  mais 
je  sens  toujours  aussi  une  certaine  répugnance.  • . 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  pour  l'âge  de  mon  père  ? 

HENRIETTE. 

Non,  c'est  le  plus  hoi^nête  homme  dn  monde  ;  et  puis  ,  c'est 
votre  père. 

LE   MARQUIS. 

Comparez  un  peu  Fétat  oii  vous  seriez ,  avec  celui  oii  vous 
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êtes ,  avec  cet  état  de  dépendance  ,  où  il  n'est  pas  possible  qnt 
vous  n'ayez  beaucoup  à  soufiirîr. 

BEfraiBTTB. 

J'y  suis  accoutumée ,  je  suis  née  pour  cela  ;  )'ai  même  des 
obligations  essentielles  à  madame  la  comtesse ,  que  vous  ne  savez 
pas.  Laissez-onoi  comme  je  suis. 

LE   MARQUIS. 

Mon  amitié  pour  yous  ne  peut  absolument  s'y  résoudre. 

HENRIETTE. 

Désirez-vous  tant  que  je  sois  à  monsieur  votre  père  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui  )  il  n'y  a  qu'une  seule  chose.  • .  Oui ,  je  le  désire  avec 

passion. 

HENRIETTE. 

Mais  cette  amitié-là  même  dont  vous  m'honores  ,  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois ,  ne  produisent-elles  pas  des  înconvé- 
niens  dans  cette  autre  situation  ?  Je  compte  bien  que  ni  voos ,  ni 
moi ,  nous  n'aurions  des  sentimens  dont  monsieur  yotre  père  pût 
s'offenser  ;  et  si  je  vous  ai  dit  que  mon  empire  de  belle-mère  ne 
serait  pas  dur ,  je  m'en  dédis  sur  ce  point-là  5  il  le  serait  extrême- 
ment ,  et  je  vous  avertis  que  je  vous  imposerais  les  lois  les  plus 
sévères  ,  dès  que  j'en  apercevrais  le  moindre  besoin.  Mats ,  mai- 
gré  toute  notre  innocence  et  nos  précautions,  ne  serions-noos 
pas  toujours  exposés  à  une  jalousie  qu'il  faudrait  respecter, 
quoique  injuste  ,  et  qu'il  faudrait  même  tacher  de  prévenir  par 
une  contrainte  éternelle  ?  Ah  !  monsieur  le  marquis ,  quelle 
situation  ! 

LE   MARQUIS. 

C'est  la  meilleure  que  je  puisse  espérer.  Mais  enfin  ,  ina  chère 
Henriette  ,  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  forcer  vos  incli- 
nations ;  consulte^les  ,  vous  en  avez  tout  le  loisir  que  vous  vou- 
drez. Mon  père  a  porté  sa  bonté  pour  moi  jusqu'à  me  laisser  la 
liberté  de  vous  faire  ou  de  ne  vous  faire  pas  cette  proposition 
qui  pouvait  blesser  mes  intérêts  ;  mais  je  n'y  ai  pas  hésité  un 
moment.  Ainsi  je  puis  même  dire  ne  vous  l'avoir  pas  faite,  si 
Vous  ne  voulez. 

HENRI  ETT^ 

Non  ,  il  faut  lui  dire  vrai.  Marquez-lui  bien  ,  je  vous  prie, 
toute  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  de  l'honneur  excessif  qu*il 
me  fait  ;  mais  que  ,  par  respect  pour  lui^-méme  ,  je  ne  dois  pas 
l'accepter  si  vite. 

LE  MARQUIS. 

Je  yous  laisse  donc  délibérer  avec  vous-même  en  toute  liberté. 
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Aimable  Henriette  ,  je  vous  coajure  seulement  d'imiter  la  bonté 
de  moi^  père  pour  moi ,  et  d'avoir  autant  d'égard  à  mes  véri- 
tables intérêts  ,  qu'il  en  a  eu  à  d'autres  qui  me  toucbent  infini- 
ment moins. 

SCÈNE    VI. 
HENRIETTE. 

Vc  ^  ^  faudrait-il  donc  pour  me  contenter  ?  On  m'ofTre  ,  malgré 
ce  que  je  parais  être  ,  k  une  malheureuse  inconnue  ,  et  qui  le 
sera  toujours ,  une  fortune  dont  il  ne  m'était  seulement  pas  per- 
mis de  concevoir  l'espérance  ;  et  je  balance  à  l'accepter  !  On  fait 
pour  m'y  engager  les  efforts  les  plus  flatteurs  et  les  plus  tendres, 
et  tout  leur  effet  n'est  que  d'augmenter  ma  répugnance  secrète  ! 
Ilélas  I  ils  me  font  trop  sentir  ce  qui  me  manque  ,  et  me  mau- 
quera  toujours.  Ce  qui  me  manque!  Ah  !  n'approfondissons  pas 
ce  dangereux  sentiment  ;  empêchons  seulement  qu'il  ne  me  tra- 
hisse ,  et  ne  s'oppose  à  mes  devoirs. 

ACTE    III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

LA    COMTESSE. 

Xl  E  N  R I E  T  T  E ,  tu  as  VU  le  marquis  ;  il  t'a  entretenue  assez  long- 
temps en  particulier  :  bé  bien,  que  t'a-t*il  dit?  Mais  dis^moi  vrai, 
n'a-t-il  pas  trouvé  bien  mauvais  que  j'aie  remis  la  signature  à  ce 
soir  ?  Ne  m'a-t-il  pas  bien  accusé  d'avoir  de  l'humeur  ,  d'être 
difficile  à  vivre  ?  car  il  faut  l'avouer ,  le  sujet  de  mécontentement 
que  j'avais  n'était  pas  des  plus  forts. 

HENRIETTE. 

Non ,  madame  ,  je  puis  vous  assurer  que  monsieur  le  marquis 
ne  m'a  laissé  voir  aucun  emportement.  Il  s'est  résolu  d'assez  bonne 
grâce  à  attendre  jusqu'à  ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'en  veux  pas  davantage  pour  te  prouver  que  j'avais  raison 
de  le  punir.  La  douceur  avec  laquelle  il  se  soumet  à  la  punition , 
marque  assez  qu'il  se  sentait  coupable. 

H  ENRIETTE. 

Mais  ,  madame  ,  s'il  était  coupable  ,  il  ne  vous  aime  donc  pas 
autant  qu'il  le  devrait? 

LA   COMTESSE. 

Cela  n'empêche  pas  ;  l'amour  le  plus  vif  peut  quelquefois  tom- 
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ber  dans  de  certaines  négligences,  dans  des  espèces  de  distractions 
dont  il  est  bon  de  le  relever ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  accontome. 
Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  faire  à  propos ,  et  ce  que  je  fis  hier  avec 
le  succès  que  tu  as  vu. 

HENRIETTE. 

J'entends  dire  que  l'amour  dans  le  mariage  est  fort  sujet  à  ces 
négligences  et  à  ces  distractions  dont  vous  parlez.  Ne  craignez- 
vous  point ,  madame ,  toute  cbarmante  que  vous  êtes  ,  d'avoir 
beaucoup  d^affaires  dans  ce  temps-là  ? 

LA   COMTESSE. 

Tu  ne  m^as  pas  vue  dans  mon  premier  mariage.  J'avais  rhomme 
du  monde  le  plus  inégal ,  le  plus  violent,  le  plus  emporté;  je 
l'ai  gouverné  d'un  bout  à  l'autre  dans  la  grande  perfection  :  à 
plus  fbrte  raison  le  marquis ,  qui  est  d'un  caractère  fort  doux. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  pas  trop  bien  si  ces  doux-là  sont  les  plus  aisés  ;  mais 
du  moins  je  crois  qu'on  ne  les  gouvernerait  qu'en  les  aimant 
beaucoup. 

LA   COMTESSJ?. 

Il  ne  faut  pas  tant  aimer  ,  Henriette  ,  c'est  là  ce  qui  nous  perd: 
mais  il  faut  être  aimée  ,  et  savoir  se  faire  aimer  toujours.  Je  to 
dirai  à  l'oreille  que  le  mariage  même ,  si  funeste  à  l'amonr , 
fournit  des  moyens  de  conserver  l'empire  à  ceUes  qui  savent  1«< 
employer. 

HENRIETTE. 

Madame  ,  je  m'aperçois  que  monsieur  Dubois  tourne  autour 
d'ici }  et  qu'il  ne  veut  pas  entrer ,  parce  qu'il  me  voit  avec  vous. 

LA   COMTESSE. 

Eb  bien ,  laisse-moi ,  si  tu  veux ,  et  qu'il  entre. 

SCÈNE   IL 
LA  COMTESSE,  L'INTENDANT. 

LA  COMTESSE. 

xJv^Y  a-t*il ,  monsieur  Dubois?  que  me  voulez-vous  ? 

l'inTçndant. 
Madame ,  vous  allez  faire  une  action  très-raisonnable  que  je 
voudrais  imiter  ,  pourvu  que  vous  me  le  permissiez  ^  en  un  mot , 
vous  allez  vous  marier  ,  et  je  viens  vous  demander  mademoiselle 
Henriette.  J'avais  prié  monsieur  le  marquis  de  vous  en  prévenir; 
mais.  .  .  . 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  monsieur  le  marquis?  £st*ce  qu'il  est  déjà  mou 
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maître  ?  et  quand  il  le  serait ,  ne  disposerai-je  pas  tbujours  de 
mes  femmes  comme  il  me  plaira  ? 


L' INTENDANT. 


Sans-doute ,  madame  ;  mab  je  souhaitais  seulement. . . 

LA   COMTESSE. 

Et  que  vous  a-t-il  repondu? 

l'intendant.      \ 
Je  vous  avoue  qu'il  m'a  reçu  assez  mal. 

LA   COMTESSE. 

n  a  bien  fait ,  j'en  suis  trës-coatente.  Voilà  ce  que  c'est  de 
vous  être  adressé  à  lui.  Il  vous  a  dit  que  ce  n'était  pas  là  son 
afiaire  ,  et  qu'il  n'avait  nul  droit  de  s'en  mêler  ? 


l'intendant. 


Pas  on  mot  de  cela ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Que  vous  a-t-il  donc  dit  ? 

l'intendant. 

Que  mademoiselle  Henriette  était  une  fille  d'un  trop  grand 
mérite  pour  moi  ;  et  quand  je  lui  aurais  demandé  sa  propre  sœur 
en  mariage  y  il  ne  m'aurait  pas  renvoyé  plus  loin. 

LA  comtesse. 
Oh  !  oh  !  voici  autre  chose  ;  et  oii  prend-il  ce  grand  mérite 
d'Henriette  ? 

L*  intendant. 

Je  ne  sais.  Il  est  vrai  qu'elle  est  bien  jolie  et  bonne  enfant /à 
ce  qu'il  me  paraît  ;  mais  ce  grand  mérite-là  n'est  fait  que  pour 
les  gens  de  qualité  comme  vous  ,  et  enfin  je  ne  m'y  connais  pas. 
Si  elle  l'a  ,  je  l'en  quitterais  volontiers. 

LA  comtesse. 
Le  grand  mérite  d'Henriette  !  Le  marquis  est  donc  amoureux 
d'elle? 

JilNTENDANT. 

Il  n'a  garde  ,  madame ,  puisqu'il  vous  épouse.  Vous  êtes  bien 
une  autre  personne  que  mademoiselle  Henriette  ,  bien  autrement 
charmante. 

LA    COMTESSE. 

Avez-vous  remarqué  si  le  marquis  et  elle  se  parlent  souvent? 

l'intendant. 

Oui  y  assez  souvent.  Je  les  ai  vus  se  parler  deux  fois  tête  à  tête 
depuis  hier  ^  l'une  hier  au  soir  j  après  que  vous  eûtes  di£féré  la 
signature ,  et  l'autre  ce  matin. 
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LA    COUTESSE. 

Je  savais  la  première ,  on  m'a  escamoté  la  seconde.  Mais,  moa 
pauvre  monsieur  Dubois  ,  vons  qui  avez  de  l'esprit  et  de  la  pcDé- 
tration  ,  cela  ne  vons  donne-t-il  point  de  rînqnlëtnde? 

L'iîlTEHDAIfT. 

Pas  beaucoup.  Elle  est  fort  sage  ;  mais  ,  pour  plus  de  sàreté, 
mon  arrangement  est  que  ,  quand  vous  aurez  eu  la  bonté  de  me 
l'accorder  ,  je  vous  demanderai  la  permission  de  ne  loger  plus 
dans  votre  hôtel  ,  et  de  prendre  une  petite  maison  dans  Paris  oà 
je  vivrai  avec  elle.  Ce  sera  quelque  dépense  de  plus ,  mais  que  je 
tâcherai  de  soutenir  ,  ayant  toujours  l'honneur  d'être  à  tous. 

*  LA   COMTESSE. 

lie  projet  est  sensé  ,  et  on  reconnaît  votre  bonne  tête  partoat 
Henriette  a*t-elle  du  goût  pour  vous  ? 

l'inteadant. 

Ce  n'est  pas  une  passion ,  à  propretnent  parler.  Maisrfl*««- 
sentira  avec  joie  à  l'ordre  que  vous  lui  donnerez  en  ma  farear. 
Qu'aurait-elle  de  mieux  à  faire  ? 

la  comtesse. 

En  effet ,  dans  les  intentions  qu'elle  a  ,  il  n'y  a  rien  d«  m»»* 
pour  elle  qu'un  pareil  mariage.  Mais  allez,  monsieur  Dubois; 
je  donnerai  bon  ordre  à  tout ,  fiez-vous-en  à  moi. 

l'intendant. 
Mais  ,  madame  ,  vous  ne  me  dites  rien  de  positif? 

LA  comtesse. 
Non  ,  je  ne  le  puis  encore  pour  de  certaines  raisons  parlico- 
liëres  ;  mais  allez ,  je  vous  répète  que  vous  pouvez  vous  w  °" 
à  moi. 

SCÈNE   III. 
LA  COMTESSE. 

Il  faut  regarder  tout  ceci  avec  tranquillité.  Voilà  comme  ces 
messieurs  sont  faits  ;  un  petit  visage  ,  qui  n'en  vaudrait  p«s  "" 
autre ,  auquel  ils  seront  un  peu  plus  accoutumés ,  suffit  poor 
leur  tourner  la  tête.  Quelle  espèce  !  cela  fait  pitié.  On  ne  lawje 
pourtant  pas  de  parvenir  au  bout  du  compte  à  leur  faire  U  w' 
Pour  vous  ,  mademoiselle  Henriette  ,  j'avoue  que  vous  rt^* 
piquante  avec  votre  grand  mérite  ;  vous  en  faites  un  joli  fi>«P 
après  les  obligations  que  vous  m'avez  ;  et  pour  vous  récomp^^.^ 
dignement  y  je  vous  donnerais  bien  vite  à  Dubois,  si  je  n*'*** 
un  reste  de  considération  pour  voua  et  pour  votre  naissance. 
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SCÈNE    IV. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

JVIa  DAM  E ,  il  est  heure«K  pour  moi  de  vous  trouver  seule  ;  mais 
peut-être  ne  fais-je  pas  bien  de  vous  interrompre  dans  une  espèce 
de  rêverie  que  je  vois  qui  vous  occupait. 

LA   COMTESSE.' 

Monsieur  ,  dans  l'ctat  oii  nous  soiynes  ,  je  ne  puis  guère  avoir 
de  rêverie  oii  vous  n'ayez  beaucoup  de  part. 

LE   MAI^QUIS. 

Vous  me  comblez  de  bonté  ,  madame  ;  et  jamais .... 

LA    COMTESSE. 

Non-seulement  je  rêvais  à  vous  dans  ce  moment-ci ,  mais  je 
tâchais  de  deviner  à  quoi  vous  rêviez  vous-même  hier ,  quand 
vous  fûtes  si  long-temps  perdu  dans  le  parc ,  et  que  vous  ne 
reparûtes  qu'à  six  heures  précises. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  madame ,  est-il  encore  question  de  cette  bagatelle  ,  et  ne 
m'en  av«z-vous  pas  assez  puni  ? 

LA   COMTESSE. 

Il  ne  s'agit  plus  de  punition  ;  mais  je  m'occupe  tant  de  vous 
que  j'ai  cherché  quel  avait  pu  être  l'objet  d'une  si  longue  rêverie. 

*    LE   MARQ  UIS. 

En  vérité  ,  je  serais  bien  embarrassé  à  vous  le  dire  moi-même. 
Mille  pensées  confuses. .  . . 

LA   COMTESSE. 

Si  vous  ne  le  savez  pas ,  je  le  sais ,  moi ,  quel  était  cet  objet. 

LE   MARQUIS. 

Achevez  donc  ,  madame  ,  s'il  vous  plait. 

LA   COMTESSE. 

Henriette.  Vous  voilà  bien  étonné  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai  que  je  le  suis ,  et  je  ne  comprends  pas  où  vous  avez 
pris  une  pareille  idée  ^  car  je  vois  bien  qu'il  faut  entendre  plus 
que  vous  ne  dites  ,  et  je  veux  couper  au  plus  court. 

V  LA   COMTESSE. 

Cette  idée-là  serait  fondée  sur  le  grand  mérite  d'Henriette. 

LE   MARQUI  S. 

Elle  en  a  en  effet ,  et  particulièrement  celui  de  vous  être  fort 
attachée^  fort  reconnaissante  i%  vos  bontés. 
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LA  COMTESSE. 

Apparemment  ce  ne  sont  pas  tant  ces  sentîmens  poar  moi  <pi 
vous  touchent ,  que  ceux  qu'elle  a  pour  vous. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  lui  en  ai  jamais  demandé  que  yoiis  puissiez  désapprouver; 
et  si  je  Tayais  fait ,  soyez  bien  sûre  qu'elle  ne  m'aurait  pas 

écouté. 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  non?  Il  n'y  a^as  si  grand  mal  à  écouter^ 

LE   MARQUIS. 

Il  y  en  aurait  pour  elle. 

LA   COMTESSE. 

Si  vous  ne  la  connaissez  pas  bien ,  du  moins  vous  restimei 
beaucoup. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  je  l'estime  ,  je  ne  m'en  défends  pas.  Il  n'y  a  point  de  for- 
tune que  je  ne  lui  souhaitasse  ,  que  je  ne  lui  procurasse  avec 
plaisir  ,  si  je  le  pouvais. 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  trouviez  pourtant  pas  bon  qu'elle  épousit  Dabois,  qw 
ferait  sa  fortune. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  madame ,  vous  savez  vous-^méme  qu'elle  est  trop  ao-defsns 
de  Dubois. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  je  vois  bien  que  la  petite  impertinente  a  parlé. 

LE   MARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire ,  madame  ? 

LA   COMTESSE. 

Rien ,  rien.  Je  songeais  à  de  certains  discours  dont  il  n'est  pis 
question  présentement.  Mais  en  voilà  assez ,  monsieur  le  mar- 
quis ;  je  suis  bien  contente  du  petit  éclaircissement  que  je  viens 
d'avoir  avec  vous.* 

SCÈNE    V. 
LE  MARQUIS. 

r 

•/  s  vois  bien  que  la  petiie  impertinente  a  parlé.  Voilà  ses  propres 
paroles  ;  et  le  ton  dont  elle  les  a  dites  ,  l'occasion  ,  la  situation 
d'esprit  oii  elle  était,  la  surprise  oii  elle  a  paru  elle-même  de  ce 
qu'elle  avait  dit ,  et  l'envie  de  l'étouffer  aussitôt ,  tout  cela  en- 
semble doit  signifier  quelque  chose.  Il  est  vrai  que  le  terme  d'iM- 
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pertinenU  est  bien  mal  place,  et  fort  choquant;  mais  il  en 
marque  d'autant  mieux  je  ne  sais  quoi  de  bien  caché  et  de  grande 
conséquence.  Ah  !  si  c'était  ce  que  j'ai  quelquefois  soupçonné  , 
quoique  légèrement,  j'en  serais  toujours  transporté  de  joie  au 
milieu  des  chagrins  que  j'ai  d'ailleurs.  Allons  consulter  mon  idée 
à  mon  père ,  qui  est  le  seul  à  qui  je  puisse  la  confier  ,  et  qui  doit 
y  prendre  intérêt. 

ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE    BARON. 

J/BARGHEMEiTTJ'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  vision  que  tu 
as  là  j  je  ne  t'en  ai  rien  dit  tantôt,  il  n'en  était  pas  question  : 
mais  à  présent  prends  garde  que  tu  es  bien  vif* 

LE   MARQUIS. 

Je  suis  vif,  si  vous  voulez ,  mais  je  ne  crois  pas  être  fou. 

LE    BARON. 

Tu  vas  interpréter  bien  finement  un  mot  échappé  au  hasard  , 
qui  peut  signifier  je  ne  sais  combien  de  choses  dififérentes ,  et 
peut-être  rien  du  tout. 

LE   MARQUIS. 

C'est  parce  que  ce  mot  est  échappé ,  et  par  une  infinité  d'antres 
raisons  que  je  viens  de  vous  dire ,  qu'il  signifie  beaucoup.  Mon 
père,  je  m'y  ferais  tuer;  Henriette  est  fille  de  condition  ,  et  la 
comtesse  ne  veut  pas  qu'on  le  sache. 

LE   BARON. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète.  Mais  je  vois  par  le  récit  que 
tu  m'as  fait,  que  la  comtesse  n'est  pas  contente  de  toi ,  et  j'en 
suis  bien  fâché.  ^ 

LE  MARQU  IS.  •* 

Mais ,  mon  père  ,  si  Henriette .... 

.LE    BARON. 

Toujours  Henriette  !  Réponds-moi  sur  la  comtesse. 

LE   MARQUIS. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Elle  est  très-aisée  à  blesser; 
elle  a  de  l'humeur  ,  il  en  faut  passer  par  là  ;  on  ne  se  marierait 
jamais ,  si  on  n«  voulait  que  des  femmes  sans  humeur.  Je  suis 
persuadé  que  la  pauvre  Henriette ,  quoiqu'elle  ne  s'en  vante  pas , 
a  bien  à  en  souffirir. 
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LE  BAaoïr. 

Ici  il  ii*est  point  question  de  k>uer  Henriette ,  que  je  crois 
pourtant  qui  le  mérite  bien;  il  faut  que  tu  fasses  ton  devoir  à 
l'égard  de  la  comtesse  ,  et  que  nous  allions  tous  signer  ce  soir  de 
bonne  grâce.  Ecoute ,  je  t'aime ,  et  peut-^tre  trop  ;  mais  je  n'en- 
tendrais pas  raillerie  sur  cet  article-là. 

LE  MARQUIS. 

Vous  serez  obéi ,  mon  père.  Mais  vous-même  vous  aimec  Hen- 
riette ,  puisque  vous  songez  à  l'épouser  ,  et  que  je  lui  en  ai  fait  la 
proposition  de  votre  part  ^  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  vous  qu'elle 
soit  fille  de  condition  ? 

LE   BA  ROIf. 

•Est-ce  qu'elle  le  sera  plutôt  quand  je  le  désirerai  ? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  certainement  ;  mais  vous  devez  toujours  le  désirer ,  et  en 
vérité  je  crois  que  vous  ne  le  désireriez  pas  en  vain.  Elle  a  Je 
cœur  si  noble. ... 

LE    BARON. 

Oh  I  ce  cœur  noble-là  souvent  n'est  pas  chez  nous  ,  et  va  se 
loger  chez  des  roturiers  ;  cela  ne  dit  rien. 

LE   MARQUIS. 

Cela  dit  beaucoup  pour  elle.  Vous  ne  la  connaissez  pas  encore . 

LE   BAROIC. 

Et  pourquoi  la  comtesse  ne  voudrait-elle  pas  qu'on  sÂt  ^*elle 
est  fille  de  condition  ? 

LE     MARQUAIS. 

Henriette  est  apparemment  sa  parente  ;  et  la  comtesse  ,  qui  est 
fort  glorieuse  ,  ne  veut  pas  qu'on  sache  qu'elle  a  de  petits  pareiu 
réduits  à  servir. 

•  .  LE   BARON. 

Mais  que  t'importe  que  cela  soit ,  ou  non?  tu  ne  l'épouseras  pas 
assurément  ;  et  moi  >  si  j«  l'épouse  ,  ce  ne  sera  pas  pour  sa  nais- 
sance. J'ai  toujours  compté  qu'elle  n'en  avait  point.  Si  elle  en  a, 
tant  mieux  ;  il  faudra  bien  que  nous  le  sachions  en  temps  et  lien. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  mon  père  ,  peut-on  être  si  indiffèrent  sur  un  pareil  sujet? 

LEBARON.  • 

Peut-on  aussi  être  si  passionné?  Mais  je  la  \o\s  de  loin ,  va,  si 
tu  veux  ,  l'en  éclaircir  avec  elle. 
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SCÈNE   II. 
LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

1^  o  If  y  monsieur  ,  non  ;  ne  venez  point  à  moi ,  je  ne  puis  absolu* 
ment  vous  parler.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m*en  coiite  pour 
avoir  déjà  eu  trop  la  complaisance  de  vous  entendre  ,  et  combien 
madame  la  comtesse  m'en  fait  repentir. 

LE   MARQUIS. 

Yoas  me  fuyez ,  cruelle  Henriette ,  et  je  n*ai  qu'un  mot  k  vous 
dire  ,  un  seul  mot ,  et  qui  vous  intéresse. 

HENRI  ETTE. 

Achevez  donc  vite. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  promets  un  secret  inviolable  ;  mais  ne  me  déguisez 
rien.  Êtes-vous  ce  que  vous  paraissez ,  une  fille  sans  naissance  ? 

HENRIETTE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  trompez.  Madame  la  comtesse  m'a  lâché ,  contre  son 
intention  ,  des  paroles* . . . 

HENRIETTE. 

Vous  les  ayez  mal  entendues  j  elle  sait  bien  la  vérité  de  ce  que 
je  suis  i  c'est  elle  qui  m'a  retirée  ,  par  pure  bonté  ,  du^^lheu- 
reux  état  où  je  suis  née.  Juste  ciel  !  la  voici ,  je  suis  perJii. 

SCÈNE    III. 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

LA   COMTESSE. 

XoujouRS  monsieur  le  marquis  et  Henriette  ensemble  !  Je  suis 
fâchée  de  les  interrompre. 

LE  MARQUIS. 

Madame  ,  vous  ne  vous  attendez  pas  «ans  doute  que  ,  dans  un 
moment  de  surprise  tel  que  celui-ci  ,  je  vous  dirai  d'abord  ,  et 
sans  hésiter  ,  et  bien  nettement  «  de  quoi  il  s'agit  entre  nous?  Je 
vous  le  dirai  pourtant.  Il  vous  est  échappé  tantôt  quelques  mots 
sur  Henriette  ,  et  je  suis  sûr  qu'il  vous  en  souvient ,  qui  m'ont 
fait  soupçonner  qu'elle  pouvait  être  fille  de  condition;  jeluida- 
mandais  ce  qui  en  était. 

LA   COMTESSE. 

Par  curiosité  ? 
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LE   MARQUIS. 

Oui ,  par  curiosité. 

LA   COMTESSE. 

Voilà  une  curiosité  mêlée  d'un  intérêt  bien  tendre  pour  Hen- 
riette !  Vous  saisissez  bien  subtilement  et  bien  vivement  ce  qni 
peut  avoir  le  moindre  air  de  lui  être  avantageux  ;  et  qu*a-t-elle 
répondu  ? 

LE   MARQUIS. 

Elle  m'a  dit  en  propres  termes  qu'elle  était  une  fille  sans  nais- 
sance, qui  devait  tout  à  vos  bontés.  Là^essus  vous  êtessurrenue. 
Je  ne  veux  pas  douter  ,  madame  ,  que  la  vérité  pure  ,  telle  que 
je  vous  la  présente ,  n'ait  sur  vous  ce  pouvoir  de  persuader,  qu'elle 
a  par  elle-même. 

SCÈNE   IV. 
LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

LA    COMTESSE. 

A  PPROCHEZ,  mademoiselle  ;  car  II  faut  commencer  i  tous 
traiter  selon  votre  naissance ,  puisque  le  secret  se  découvre.  11 
vient  de  vous  faire  assez  adroitement  votre  leçon  ,  et  de  vous 
instruire  de  ce  que  vous  aurez  à  me  répondre.  Vous  m'allez  bien 
jurer  que  vous  ne  lui  avez  rien  dit  ? 

HEIfRIETTE. 

Je  ne  lui  ai  rien  dit  aussi.  Je  me  souviens  trop  bien  que  quand 
vous^||z  eu  la  bonté  de  me  recevoir  cbez  vous  après  le  malhenr 
arriv^B  ma  famille ,  vous  avez  exigé  de  moi  cette  condition,  et 
que  je  vous  ai  promis  de  n'y  manquer  jamais. 

LA   COMTESSE. 

N'ai-je  pas  eu  raison  de  vouloir  cacber  un  déshonneur  qui 
rejaillirait  jusques  sur  moi,  puisque  nous  portons  le  même  nom? 

HENRIETTE. 

Sans  doute  ,  madame }  aussi ,  je  vous  le  répète  ,  je  n'ai  pas 
parlé. 

LA   COMTESSE. 

Vous  n'en  avez  pas  eu  le  temps ,  je  suis  arrivée  trop  t6t  3  00 
VOUS  eût  pressée  ,  et  à  la  fin. . . . 

HENRIETTE. 

Non  ,  madame ,  rien  au  monde  ne  m'aurait  fait  parler.  J'ose 
VOUS  en  répondre. 

La  COMTESSE. 

Âb  !  que  vous  eussiez  bien  succombé  à  la  tentation  de  vous 
donner  plus  de  relief  aux  jeux  de  votre  amant  ? 
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âBITRIETTf. 

Moti  amant  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  votre  amant  ;  il  l'est  ^  et  je  le  sais. 

HE  NRIETTE. 

Il  ne  m'a  jamais  prononcé  le  mot  d^amour.  Il  m'a  marqué  de 
la  bonté ,  de  l'amitié  ;  mais. . . 

LA    COMTESSE. 

Il  est  bien  aisé  de  parler  d'amour  sans  en  prononcer  le  nom. 
Peut-être  m'a-t-il  assez  respectée  pour  ne  pas  se  déclarer  amou- 
reux de  vous  dans  le  temps  qu'il  ya  m'épouser  ;  peut-être  a-t-il 
:raint  aussi  que  vx>us-méme  vous  n^aj  ou  tassiez  pas  trop  de  foi  à 
les  déclarations  dans  une  pareille  circonstance.  Je  ne  prétends 
)as  vous  offenser  par  là  ;  mais  enfin  cette  bonté ,  cette  amitié 
prétendue  ^  c'était  de  l'amour,  et  de  l'amour,  que  vous  saviez 
yien  prendre  pour  ce  qu'il  était.  Je  vois  que  vous  voulez  m'in- 
terrompre  5  laissez  -  moi  parler ,  je  vous  prie.  Vous  avez  été  en* 
:ore  plus  loin.  Vous  vous  êtes  faits  des  confidences  mutuelles 
surmoi,  sur  mon  caractère,  tel  qu'il  vous  a  plu  l'imaginer;  quand 
il  a  été  mécontent  de  moi ,  comme  sur  l'affaire  d'hier  y  peut-être 
1  vous  a  porté  ses  plaintes  que  vous  avez  reçues  très-favorable- 
i^Qt.  Peut~on  traiter  ainsi  un  homme  comme  vous  ?  avez-vouS 
lit.  Je  ne  t  avoue  qu*àregrety  mais  elle  est  quelquefois  bien  étrange, 
3'étaient  là  les  sujets  de  vos  fréquens  entretiens  ;  c'était  là  le  prix 
le  toutes  mes  bontés  pour  vous  ;  c'était  la  récompense  de  vous 
lYoir  retirée  chez  moi ,  quand  tout  vous  abandonnait.  Ah  !  que 
e  reconnais  bien  en  vous  le  sang  de  cette  malheureuse  branche  , 
l'oii  il  n'est  jamais  venu  que  des  chagrins  à  la  mienne  !  Que  vous 
emplissez  bien  votre  indigne  destinée  ! 

HENRIETTE. 

Madame ,  vous  me  jetez  dans  un  trouble  oii  je  ne  sais  si  j'aurai 
a  force  de  vous  parler.  J'ai  essuyé  bien  des  malheurs ,  mais  je 
le  me  sais  jamais  attiré  de  reproches  ;  c'est  pour  la  première  fois 
le  ma  vie  que  j'en  entends  ,  et  ils  me  confondent ,  m'accablent , 
3.e  terrassent ,  par  la  seule  raison  que  ce  sont  des  reproches.  Je 
eus  demanderais  un  peu  de  temps  pour  me  remettre  en  état  de 
ous  répondre;  mais  vous  croiriez  que  j'en  aurais  besoin  pour  pré- 
arer  des  réponses  artificieuses ,  et  les  miennes  ne  peuvent  être 
ue  fort  simples.  Il  est  vrai  que  le  marquis  Voulut  se  plaindre  à 
aoi  de  ^affaire  d'hier  :  mais  à  peine  ayait-il  ouvert  la  bouche  , 
[ue  je  la  lui  fermai  absolument  ;  et  depuis  ce  temps-là  ,  jamais 
m  mot  entre  nous  qui  pût  vous  déplaire,  ni  sur  vos  procédés  ,  ni 
ur  vos  «eatimens  j  je  ne  Teusse  pas  souffert.  Moi  ,  être  ingrate  à 
3.  44    . 
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•  ■ 

totre  ëgard  !  ingrate  !  c'est  le  pli|s  grand  de  tous  les  malheiin 
qui  m*ont  accablée  jusqu'ici  ,  que  d'être  soupçonnée  d'ingrati- 
tude. Il  m'était  donc  encore  réservé  !  Je  sens  que  je  fais  des  efforts 
inutiles  pour  retenir  ines  larmes;  permettez  qu'à  vos  genoui  je 
vous  proteste. . . 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  non  ,  ne  faisons  point  ici  une  scène  de  comédie  ;  reîevei- 
vous ,  et  venons  au  fait.  J 'épouse  le  marquis;  il  a  pour  vous  une 
petite  fantaisie  dans  la  tête. 

HENRIETTE. 

Ah  !  madame ,  il  n'est  point  besoin  que  vous  me  défendiez  de 
lut  parler  jamais  ;  je  me  le  défends  moi-même  plus  sévèremeot 
que  vous  ne  pourriez  faire. 

LA   COMTESSE. 

J'en  suis  bien  aise.  Je  vais  tout  régler  pour  le  mieux ,  pendant 
que  j'en  suis  encore  la  maîtresse.  Peut--être  étant  marié  trcave- 
rais-je  quelques  difficultés  à  vaincre  -,  j'aime  autant  me  les  épar- 
gner. Allez  ,  mademoiselle  ,  vous  serez  bientôt  instruite  de  votre 
destinée. 

HENRIETTE. 

Ordonnez ,  madame ,  je  me  soumettrai  à  tout  sans  launniirer. 
I^élas  !  quel  avenir  j'envisage  !  *. 

SCÈNE    V. 
LA  COMTESSE. 

l^E  marquis  sera  fâché  :  mais  il  n'osera  le  paraître  ,  et  je  sanni 
bien  le  ramener;  il  est  permis  de  se  flatter  qu'on  pourra  effacer  les 
charmes  d'Henriette.  Toujours  il  faut  le  punir,  et  lui  ain>reDdr« 
par  ce  coup  d'autorité  à  me  considérer  comme  il  doit.  Après  cela, 
ce  sera  une  espèce  de  triomphe  pour  moi ,  que  d'aller  siner  nos 
articles  avec  lui. 

SCÈNE    VI. 

LA   COMTESSE,    L'INTENDANT. 

l'intendant. 

ifl  A  D  A  ME  ,  je  viens  encore  une  fois. . . 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  il  n'est  pas  question  de  cela  présentement  pour  Henriette. 
Venez  avec  moi,  que  je  vous  donne  un  billet  que  je  lui  vais  écnre  ; 
vous  le  lui  porterez  avec  mes  ordres  qu'elle  recevra  mieux  de  tovu 
que  de  tout  autre ,  puisque  vous  l'aimez. 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE   MARQUIS,    UE^  Kl  ET  TE  en  habii  de  voyage. 

LE   MARQUIS. 

A  H  !  ma  chëre  Henriette ,  qu'est-ce  que  j'apprends  ?  quel  coup 
de  foudre  !  Vous  vous  détournez  de  moi  ;  est-ce  pour  me  fuir 
encore  ? 

HENRIETTE. 

Non ,  je  ne  vous  fuis  point  ;  je  voudrais  voua  cacher  mes 
larmes  :  mais  je  crois  qu'il  m'est  permis  de  vous  parler  présente- 
ment, puisque  c'est  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  On  m'enferme 
dans  un  couvent ,  où  Dubois  me  va  conduire  ,  et  je  n'en  sortirai 
jamais. 

LE     MARQUIS. 

Et  VOUS  croyez  que  je  souffrirai  cette  horrible  barbarie  ?  Non  , 
je  vais  parler  à  la  comtesse  d'une  manière. . . 

HENRIETTE. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien  :  vous  ne  feriez  que  l'irriter  encore 
contre  moi.  Je  suis  sa  parente ,  comme  vous  l'avez  soupçonné ,  et 
du  même  nom  qu'elle  5  et  elle  est  ma  seule  ressource  dans  mes  in- 
fortunes. Elle  a  la  générosité.  • . 

LE   MARQUIS. 

Générosité  à  l'égard  d'une  personne  comme  vous  l 

HENRIETTE. 

Oui  j  était-elle  obligée  de  faire  ce  qu'elle  a  fait ,  et  ce  qu'elle 
fait  encore?  Rendons*nou8  justice,  monsieur  le  marquis,  car 
il  faut  se  la  rendre  malgré  la  déplorable  situation  où  nous  sommes. 
Nous  sommes  Coupables  envers  elle. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ai-)e  jamais  rien  dit  qui  pût....  ? 

HENRIETTE. 

Non  ,  mais  je  vous  ai  entendu.  Je  vous  ai  entendu ,  hélas  !  et 
j'en  ai  été  flattée.  Vous  avez  pensé  vous  échapper  une  fois  ou 
deux  ,  je  ne  l'ai  pas  souffert  ;  mais  j'avais  une  secrète  joie  d'être 
obligée  à  vous  en  empêcher.  Je  me  contraignais  moi-même  ,  et 
j'espérais  pouvoir  toujours  me  contraindre^  mais... 

LE    MARQUIS. 

Quoi ,  vous  m'aimez  ? 

HENRIETTE. 

En  doutiez-vous  ? 
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LE    MARQUIS. 

Ciel  !  que  de'bonheur  et  de  malheur  tout  ensemble  !  Je  ne  me 
connais  plus  ;  je  ne  puis  suffire  à  tout  ce  que  je  sens ,  et  de  rt- 
vissement ,  et  de  désespoir. 

HENRIETTE. 

Eh  !  suis-je  dans  un  autre  état  que  vous?  Hé  bien ,  trouyec-Toos 
qu'avec  ce  que  nous  avons  tous  deux  dans  le  cœur  ,  la  comtesse 
dût  me  garder  chez  elle  en  vous  épousant  ? 

LE     MARQUIS. 

Mais  y  mon  adorable  Henriette ,  car  ce  nom-là  coirrient  toa- 
jours  mieux  h  mon  amour,  nous  nous  désespérons  sans  sujet; 
vous  épouserez  mon  père  ,  et  je  vous  verrai  toujours. 

HENRIETTE. 

Quoi ,  je  l'épouserais  après  ce  que  je  viens  de  vous  avouer?  Je 
me  flatte  que  je  ne  m'y  serais  pas  résolue  ,  quand  même  j'anrab 
parfaitement  caché  mon  secret  ;  et  c'a  été  pour  vous  le  cacher, 
que  je  n'ai  pas  tantôt  rejeté  absolument  cette  proposition,  gui 
cependant  m'a  causé  quelque  plaisir  dans  les  premiers  momens. 
Mais  maintenant  vous  savez  que  je  vous  aime ,  je  sais  c{ae  vous 
m'aimez  ;  et  j'épouserais  votre  père  !  Je  lui  porterais  un  cœur 
plein  d'un  autre  !  et  de  qui  ?  de  son  fils.  Vous  ,  de  votre  côté , 
TOUS  devriez  tout  votre  amour  à  la  comtesse  !  et  vous  en  auriez 
pour  moi ,  je  le  saurais,  je  le  permettrais  ,  j'en  serais  bien  con- 
tente !  Ah  !  quelle  horreur  !  non  ,  monsieur  le  marquis  ,  nous  or 
sommes  point  faits ,  ni  vous ,  ni  moi ,  pour  vivre  dans  une  pa- 
reille situation. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  réduisez  donc  à  vous  reprocher  un  aven ,  dont  je  vouf 
dois  une  reconnaissance  éternelle.  Pourquoi  me  l'a ves-^vous  lait? 
Sans  cela  il  y  avait  un  remède  à  tous  nos  maux. 

HENRIETTE. 

Nous  eussions  continué  à  nous  tromper  nous-mêmes  snr  nos 
sentimens  ,  ou  plutôt  à  tâcher  de  nous  tromper  :  tdm  nous  n'y 
eussions  pas  réussi  encore  long-temps  ;  et  enfin  nous  n'eussions 
pas  long-temps  trompé  les  autres ,  quand  nous  aurions  eu  Tin- 
digne  dessein  de  les  tromper.  Ce  qui  arrive  aujourd'hui  serait 
arrivé  seulement  un  peu  plus  tard,  et  plus  cruellemientencorv, 
puisque  nous  aurions  été  tous  deux  engagés. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  tant  de  vertu ,  tant  de  nisoo  ^ 
mais ,  ma  chère  Henriette ,  toute  votrç  raison ,  toute  votre  vertu 
se  tourne  toujours  contre  moi. 
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REIYRIETTE. 

^Toat  mon  cœur  vous  en  récompense  bien. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  point  d'expressions  pour  ce  que  je  sens.  Je  suis  si  trans- 
porté I  si  pénétré  de  sentimens  difierens... 

HENRIETTE. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage,  j'aurais  tort  à  la  fin  de  vous 
écouter.  Vous  vous  devez  à  la  comtesse  ;  allez.... 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  puis^je  aller  m'engager  à  elle ,  quand  je  suis  dans  la  don- 
eur  mortelle  de  perdre  tout  ce  que  j'aime ,  tout  ce  qui  mérite 
l'être  aimé;  quand  c'est  elle  qui  m'en  prive;  quand  j'ai  de  si 
ustes  sujets  de  la  haïr. 

HENRIETTE. 

Ah  !  si  vous  la  haïssez ,  vous  me  rendriez  encore  plus  coupable 
m  vers  elle ,  et  je  ne  me  le  pardonnerais  pas.  Quel  prix  ce  serait  là 
le  ses  bienfaits  !  si  vous  m'aimez  ,  mon  cher  marquis ,  ne  suivez 
)oint  ce  premier  transport  où  je  vous  vois.  Prenez  un  peu  sur 
^ous  d'abord.  Elle  vous  aime  ,  il  ne  vous  sera  pas  si  diihcile  de 
rivre  bien  avec  elle.  S'il  le  faut  même ,  hélas  !  que  je  suis  faible  ! 
e  ne  puis  vous  le  dire  que  les  larmes  aux  jeux ,  mais  enfin  j'au- 
rai du  moins  la  force  de  le  prononcer ,  oubliez ,  s'il  le  faut , 
la  malheureuse  Henriette. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  vous  oublier  jamais  ! 

HENRIETTE. 

Vous  en  seriez  plus  heureux ,  et  votre  bonheur  me  suffira. 

LE  MARQUIS. 

Vous  pourriez  donc  aussi  ?.. . 

HENRIETTE. 

Non ,  je  n'aurai  pas  de  devoir  qui  m'oblige  à  vous  oublier  :  ce 
lera  là  mon  unique  bien.  Je  me  livrerai  toute  entière  à  ma  don- 
leur  ,  je  m'y  abîmerai  ;  ma  solitude  ne  me  parlera  que  de  vous , 
je  n'y  craindrai  point  de  distractions  importunes  ;  je  passerai  ma 
ne  à  vous  aimer  sans  vous  voir ,  et  à  répandre  des  larmes  dont 
rous  serez  le  seul  objet.  Je  vois  que  je  vous  afflige  ,  mon  cher 
marquis  ;  je  vous  en  demande  pardon  ,  je  vous  cause  une  dou- 
leur inutile.  Ne  me  répondez  point ,  on  m'attend  pour  partir. 
Adieu  ;  je  veux  vous  embrasser ,  et  vous  donner  une  marque  de 
la  plus  innocente  et  delà  plus  vive  tendresse  qui  fût  jamais. 
Adieu  ;  j'oubliais  à  vous  dire  que  vous  ne  songiez  point  à  me  don- 
ner de  vos  nouvelles  par  aucune  voie  détournée.  Adieu  ,  encore 
une  fois ,  et  pour  toujours. 
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SCÈNE    IL 
LE     MARQUIS. 

tJ E  demeure  immobile;  il  me  semble  que  tous  les  objets  dispa- 
raissent à  mes  yeux  ;  je  ne  me  connais  plus.  Je  perds  pour  jamais 
l'adorable  Henriette  ^  la  plus  rare  personne  du  monde  ,  et  qui 
m'aimait.  Je  la  perds ,  parce  que  je  l'aimais ,  et  qu'elle  m'aimait. 
Pourrai-je  survivre  à  un  si  afl'reux  malheur? 

SCÈNE    IIL 
LE  BARON,  LE   MARQUIS. 

LB    BARON. 

jyio  N  fils ,  je  viens  te  dire...  Mais^  ô  ciel  !  en  quel  ^tat  je  te  rob! 
quelle  douleur  est  peinte  sur  ton  visage  ! 

LE    MABQVIS. 

Eh  !  mon  père  ,  n'en  savez-^vous  pas  le  sujet  ?  Henriette  est 

partie. 

LE     B  A  R O  17. 

Je  ne  puis  pas  ignorer  qu'elle  l'est ,  et  c'est  de  quoi  )e  venais 
te  parler.  Mais  tu  es  donc  amoureux  d'elle  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  mon  père ,  passionnément. 

LE     BARON. 

Et  tu  ne  m'en  disais  rien  ,  quand  je  t'ai  parlé  de  Tépouser  ^ 

LE    MARQUIS. 

Je  me  déguisais  à  moi-même  mes  propres  sentimens.  Je  crojois 
n'avoir  pour  elle  qu'une  amitié  fort  tendre  qu'elle  méritait  bien , 
et  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  que  sur  ce  ton-là  jusqu'au  malheareax 
moment  oii  nous  sommes  ,  et  oh  tout  vient  d'éclater,  et  de  ma 
part ,  et  de  la  sienne.  Elle  m'aimait  aussi  sans  le  vouloir  et  sans 
le  croire;  et  après  me  l'avoir  avoué  ,  rien  au  monde  ne  poorrait 
la  résoudre  à  se  donner  à  vons.  D'ailleurs ,  sa  reconnaissance 
pour  la  comtesse  ,  qui  cependant  la  traite  comme  vous  vojes... 

LE    BARON. 

Tout  cela  est-il  bien  vrai  ?  L'amour  ne  t'aveugle-t-41  point? 

LE  MARQUIS. 

Vous  seriez  bien  plus  surpris  et  plus  charmé ,  si  j'étais  en  eut 
de  vous  faire  de  plus'  longs  détails. 

LE    BAROX. 

Quel  caractère  !  quelle  âme  !  En  vérité  ,  je  ne  sais  si  sMlgré 
ce  que  j'apprends  ,  je  ne  pourrais  pas  encore... 

LE    MARQUIS. 

Elle  serait  digne  des  plus  favorables  dispositions  oii  vous  puis- 
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»iez  étr«  ponr  elle  ;  mais  ,  je  you9  Tai  déjà  dit ,  elle  n'en  pro6- 
terait  pas.  Voilà ,  mon  përe  ,  yoilà  ce  que  je  perds  -,  voilà  de  quoi 
je  suis  privé  pour  toute  ma  vie. 

LE    BARON. 

Tu  me  fais  une  vraie  pitié ,  mon  cher  fils  ,  tu  me  perces  le 
cœur.  Mais  comment  ferons-nous  ?  L'heure  de  signer  avec  la 
comitesse  n'est  pas  éloignée  ;  il  faut  bien  que  nous  allions  la 
trouver. 

LE    MARQUIS. 

Signer  avec  la  comtesse  ,  mon  përe  I  Suis-je  seulement  en  élat 
de  me  montrer  à  elle  ? 

LE     BAEOIC. 

Non  pas  dans  ce  moment-ci  ;  mais  tâche  à  te  remettre.  Yeux- 
tn  n'aimer  la  raison  et  là  vertu  que  dans  Henriette  ?  Yeux-tu 
renoncer  à  en  avoir?  Représente-toi  bien... 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  ouvre  entièrement  mon  cœur.  La  comtesse  m'est  de- 
venue insupportable  ^  je  la  tromperais  si  je  l'épousais  ;  je  ne  le 
puis  plus. 

LE    BARON. 

Je  n'aime  pas  à  user  de  mon  autorité;  mais  enfin  j'en  userai 
s'il  le  faut.  Nous  avons  donné  des  paroles  d'honneur  y  et  nous 
ne  ferons  point  çn  affront  à  une  femme  comme  la  comtesse. 
Yoilà  de  quoi  je  ne  me  départirai  jamais.  Je  te  laisse  y  songer. 

LE  MARQUIS.* 

£h  !  mon  përe ,  ne  m'abandonnez  pas  ;  j'aimerais  mieux  la 
mort  que  de  vous  désobéir.  Mais  ne  pourrait-on  pas  trouver 
quelque  moyen  ,  quelque  prétexte  de  différer  la  signature?  La 
comtesse  la  différa  bien  hier. 

LE    BARON. 

Cela  convenait  à  une  femme ,  et  ne  nous  conviendrait  pas. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  snis  pas  présentement  asses  maître  de  moi^  esprit  pour 
imaginer  rien.  Mais  vous ,  mon  përe ,  qui  n'êtes  t>as  dans  le 
trouble  affreux  où  je  suis.       «^^ 

LE    BARON. 

Attends*  Il  me  vient  une  pensée  qui  peut-être  réussira. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  mon  përe,  je  me  jette  à  vos  genoux  }  vous  me  donnerez 
la  vie  une  seconde  fois. 

LE    BARON. 

Remarque  bien  que  \e  te  dis  peut-être.  Mon  idée  peut  très- 
facilement  ne  pas  réussir }  et  en  ce  cas-là  tu  épouserais  absolu- 
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ment.  Dis-moi ,  car  il  est  nécessaire  qae  je  le  sache ,  a»-ta  édaîrd 
qn'Henriette  soit  fille  de  condition  ? 

LE   MARQUIS. 

Cela  n'importe  guère  pour  une  fille  comme  elle ,  et  je  ne  son- 
geais pas  à  vous  en  parler  :  mais  heureusement  elle  yient  de  me 
dire  elle-même  qu'elle  était  du  même  nom  que  la  comtesse  ;  sa 
parole  est  bien  sûre. 

LE  BAROir. 

Gela  est  à  souhait  pour,  mon  dessein.  Et  crois-tu  que  la  com- 
tesse la  haïsse  bien  ? 

LE   MARQUIS. 

Ce  serait  une  haine  trop  injuste.  Quoi  !  parce  qu'Henriette.... 

LE   BAROlf. 

Tant  pis ,  si  la  comtesse  ne  la  hait  pas  beaucoup. 

LE  MARQUIS. 

Mon  père,  vous  me  faites  trembler.  Je  crois  pourtant... 

LE    BAROlf. 

Il  n'importe  guère  ce  que  tu  croiras ,  mais  enfin  jeyeiraî  ce  qui 
en  est  ;  le  succès  dépend  de  là  en  grande  partie.  Va  te  cacher 
quelque  part ,  calme-toi ,  et  reprends  un  peu  de  raison  pour  te 
préparer  à  tout  événement.  Va  vite  ;  j'aperçois  de  loin  la  coin- 
tesse ,  et  je  yais  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 
LE  BAROW,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

1 L  me  semble  que  monsieur  le  marquis  me  fuit. 

LE   BAROIV. 

C'est  moi  qui  le  renvoie ,  madame  ,  parce  que  je  veux  avoir 
l'honneur  de  vous  parler  un  moment  en  particulier.  Je  m'aN 
tends  bien  que  ce  que  je  vais  vous  dire  vous  surprendra  ;  mtis 
je  vous  supplie  de  ne  me  pas  condamner,  que  vous  n'ayes  entendu 
mes  raisons.  Je  sais  mon  âge  et  celui  de  mademoiselle  Heariette^ 
cependant...  ^ 

LA   COMTESSE. 

Series-vous  encore  un  amoureux  d'Henriette?  Je  ne  trouve 
autre  chose  partout.  En  vérité ,  cela  est  lassant. 

LE  BAROK. 

C'est  une  fille...» 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  je  sais  bien  que  c'est  une  fille  admirable ,  vous  le  Httt 
tous.  Et  que  voulez-vous  faire  d'Henriette  !  L'épouser ,  vous? 
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LE  BAHON. 

Oui ,  madame,  il  j  a  déjà  du  temps  que  j'j  pense;  mon  fils 
m'en  sera  témoin  :  il  n'en  est  pas  fâché ,  et  je  yous  en  demande 
votre  agrément. 

XiA  COMTESSE. 

Mais ,  monsieur,  comptes-vous  que  je  voulasse  encore  épouser 
monsieur  yotre  fils  ? 

LE   BAROlf. 

Et  qu'y  aurait-il ,  madame  ,  qui  tous  en  empêchât? 

LA   COMTESSE. 

Moi ,  je  serais  la  belle-fille  d'Henriette  ?  je  lui  devrais  du  res- 
pect? je  serais  sous  sa  loi?  et  surtout  après  ce  qui  -vient  de  se 
passer  entre  nous  ? 

LE   BARON. 

Ah  !  madame  ,  je  vous  répondrai  d'Henriette  ;  elle  me  devra 
du  respect ,  à  moi  ;  et  si  elle  manquait  jamais  à  la  considération 
qu'elle  vous  doit... 

LA   COMTESSE. 

Et  votre  fils ,  qui  est  amoureux  d'elle ,  ne  vous  manquera-t-il 
point  de  considération  à  vous-même?  Ce  sera  là  un  bel  intérieur 
de  maison  !  Un  vieillard  qui  aurait  fait  la  folie  d'épouser  une 
jeune  coquette,  dont  son  fils  sera  l'amant!  et  j'irais  me  mettre 
là  ,  pour  y  essuyer  perpétuellement  des  dégoûts  et  des  affronts  ! 
Non,  monsieur,  non;  je  renonce  de  tout  mon  cœur  à  votre 
alliance ,  je  vous  rends  toutes  vos  paroles  à  vous  et  à  votre  fils  ; 
allez  avec  votre  cervelle  tournée  épouser  Henriette  :  mais  allez-y 
au  plus  vite  ,  il  ne  convient  pas  que  vous  restiez  plus  long- 
temps chez  moi. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 
LE  BARON,   LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

Aloiv  père,  je  meurs  d'impatience  .d'apprendre... 

LE   BARON. 

Tu  es  trop  heureux  ;  j'ai  réussi ,  la  comtesse  rompt  avec  nous. 
Je  suis  maître  d'épouser  Henriette ,  et  je  te  la  cède .  Je  te  con- 
terai cela  en  détail ,  nous  n'en  avons  pas  le  temps  présentement. 
La  comtesse  nous  renvoie ,  comme  de  raison  y  sortons  prompte- 
ment  de  ce  château;  et  courons  après  Henriette,  que  nous  ne 
trouverons  pas  encore  bien  éloignée. 

LE  MARQUIS. 

Tout  mon  sang  ne  suffirait  pas... 

LE  RARorr. 

Allons  ,  allons ,  je  tiens  les  remerciemens  pour  reçus. 


LYSIANASSE, 

COMÉDIE. 

1741. 

PERSONNAGES. 

A  D R  AST E ,  r^t  £fe  Sicione. 

Ë  UPO  Lia,  mari  de  Lynianasse, 
XÉNOPHILE,  sœur  d'Eupolis. 
ABANTIDAS,  général  des  troupes  du  roi. 
MOLON;  esclave  d'Eupoiis. 

La  Scène  est  à  la  maison  de  canapagae  d'Eopolis. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
EUPOLIS,   MOLON. 

EU  PO  LIS. 

X  u  es  donc  toujours  bien  charmé  de  ma  femme  y  Molon? 

MOLON. 

Je  )e  suis  plus  que  jamais,  seigneur ,  et  en  vérité  je  ne  tnj 
attendais  pas.  Le  tyran  vous  oblige  à  épouser  la  fille  du  roi  qu'il 
a  détrôné;  elle  arrive  ici  dans  une  maison  de  campagne,  hon- 
nête à  la  vérité ,  mais  petite  pour  une  princesse  :  et  moi  je  croîs 
naturellement  qu'elle  y  va  faire  un  yacarme  effroyable ,  pousser 
sans  cesse  les  hauts  cris ,  faire  enrager  tout  le  monde  ,  et  vous 
tout  le  premier.  Point  du  tout ,  elle  est  triste  ,  affligée  ;  aussi 
n'avait-elle  pas  de  grands  sujets  de  joie  :  mais  elle  est  d'une 
douceur  parfaite ,  aisée  à  servir ,  contente  de  tout  ce  qu'on  fait 
pour  elle  ;  et  Tous-méme  ,  seigneur ,  car  vous  me  permettez  de 
vous  parler  franchement,  quoique  vous  soyez  son  mari,  elle  ne 
vous  traite  point  plus  mal  que  les  autres.  Je  suis  sûr  que  tous 
auriez  .épousé  vingt ,  trente,  cent  princesses  dans  ce  cas-U  ».saQs 
en  trouver  une  qui  lui  ressemblât  le  moins  du  monde. 

EUPOLIS. 

Tu  dis  vrai ,  mon  cher  Molon.  J'ai  eu  plus  de  bonheur  que  je 
ne  devais  jamais  l'espérer;  aussi  tu  vois  que  je  n'oublie  rien  de 
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mon  c6t^  pour  adoucir  4  Ljsianasse  le  sentiment  de  ses  malheurs , 
et  il  me  semble  quelquefois  que  j'y  réussis  un  peu. 

MOLON. 

Sans  TOUS  flatter,  seigneur,  je  le  crois.  Je  trouve  même  que 
depuis  un  an  qu'elle  est  ici ,  elle  va  toujours  de  mieux  en  mieux  j 
et  qu'elle  a  de  petits  intervalles  d'une  espèce  de  gaieté. 

EUPOLIS. 

Tout  de  bon,  Molon? 

M  o  L  o  ^. 

Que  voulez-vous?  je  le  soupçonne  5  car  il  faut  y  regarder  de 
bien  près  pour  s'en  apercevoir. 

EUPOLIS. 

Du  moins  il  est  certain  qu'elle  ne  s'abandonne  pas  au  chagrin 
autant  que  ferait  une  autre;  elle  s'occupe  le  plus  qu'elle  peut  ; 
elle  prend  un  soin  de  l'intérieur  de  ma  maison  et  de  mes  affaires 
domestiques ,  dont  je  lui  dois  une  reconnaissance  infinit  ;  je  ne 
puis  m'en  acquitter  qu'en  lui  marquant  sans  cesse  toutes  les  at* 
tentions,  en  ayant  pour  elle  toutes  les  complaisances  possibles  , 
en  tenant  la  main  à  ce  que  tout  le  monde  chez  moi  en  fasse  au- 
tant ,  et  par  exemple  ,  je  vais  tout  à  l'heure  parler  à  ma  sœur , 
dont  je  ne  suis  pas  content  k  cet  égard. 

MOLON. 

Seigneur  ,  j'entrevois. . . . 

EUPOLIS. 

I^'entrevois  point ,  je  ne  prét^ds  pas  te  rien  cacher.  Je  l'aime 
passionnément  ;  elle  est  d'un  caractère  adorable ,  et  tel  que  quand 
on  le  connaît ,  sa  figure ,  toute  charmante  qu'elle  est ,  n'est  plus 
comptée.  CommentLysianasse  soutient-elle  sa  mauvaise  fortune? 
Son  père  est  détrôné ,  chassé  de  Sicione  par  la  conjuration  de 
Clislhène  j  on  ne  sait  quel  est  son  sort  ;  apparemment  il  erre  in- 
connu de  retraite  en  retraite  dans  les  différens  états  de  la  Grèce. 
Pour  elle ,  Clisthène  la  confine  dans  cette  espèce  de  désert  , 
parce  qu'il  n'ose  la  faire  mourir  ;  il  me  la  met  entre  les  mains  , 
comme  pour  la  tenir  en  captivité  ,  et  lui  en  répondre.  Tu  vois 
quelle  est  sa  conduite  de  tous  les  momens  dans  une  si  déplorable 
situation ,  et  tu  ne  la  loues  que  sur  sa  douceur  !  le  terme  est 
bien  faible;  ce  serait  du  moins  la  douceur  d'une  âme  bien  forte , 
une  douceur  héroïque. 

BIOLOV. 

Seigneur ,  je  vous  en  demande  pardon  ;  je  ne  l'ai  guère  consi- 
dérée que  par  rapport  à  moi  et  aux  autres  esclaves.  11  doit  vous 
être  réservé  de  la  connaître  mieux  ,  et  de  lui  donner  des  louanges 
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de  plus  grande  râleur.  Je  croirai  sans  aucune  peine  toat  ce  que 
TOUS  m'en  direz  ,  et  j'en  serai  ravi ,  puisque  ce  sera  pour  tous 
un  grand  bonheur  ,  et  trè»-rare  ,  d'avoir  à  vivre  avec  une  per- 
sonne si  parfaite  ,  et  que  vous  aimerez  uniquement. 

EUPOLIS. 

Hélas  y  Molon  ,  aime-t-on  sans  vouloir  être  aimé  ? 

MOLON. 

Quoi ,  elle  ne  vous  aimerait  point  ?  Elle  serait  ingrate  à  tons 
vos  procédés  ,  à  tous  vos  soins  ?  Ah  !  cela  seul  flétrirait  toutes  ses 
perfections. 

EUPOLIS. 

Elle  n'est  point  ingrate  ,  ce  serait  une  injustice  dont  elle  est 
incapable  ;  elle  répond  à  mes  procédés  par  des  procédés  à  peu 
près  pareils  ,  à  mes  soins  par  d'autres  soins  ;  elle  me  paie  toat 
ce  qu'elle  me  doit  ;  mais  ces  sentimens  qu'on  ne  doit  jamais ,  qui 
ue  naissent  que  du  fond  du  cœur ,  qu'on  ne  se  conunande  point  à 
soi'-méme  ,  mon  cher  Molon  ,  elle  ne  les  a  point  pour  mot. 

MOLON. 

Il  me  semble  que  vous  employez  bien  de  l'art  à  vous  composer 
un  malheur;  mais  enfin  ces  sentimens  merveilleux  que  voos 
dites  ,  s'ils  ne  viennent  pas  tout  d'abord  ,  ils  viennent  avec  le 
temps  ;  on  n'était  pas  aimé  ,  et  puis  on  l'est  :  je  ne  suis  pas  fort 
habile  sur  ces  matières ,  mais  je  parierais  toute  chose  au  monde 
que  cela  est  ainsi. 

EUPOLIS. 

Mais  non  pas  quand  un  premier  sentiment  s'est  emparé  d'ao 
cœur. 

HOLON. 

Ah  !  c'est  autre  chose  ,  à  la  vérité. 

EUPOLIS. 

Lorsque  le  roi  Adraste  fut  chassé  de  Sîcione ,  il  faisait  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Abantidas  ,  un  des  premiers  citoyens  de  son 
état ,  et  la  révolution  empêcha  le  mariage  de  se  conclure.  Saos 
doute  Lysianasse  aime  cet  Abantidas  ,  qui  était  déjà  fameux  par 
sa  valeur  ,  et  qu'elle  voyait  sans  cesse  à  la  cour  de  son  père. 

MOLON. 

Qu'est-il  devenu  ? 

EUPOLIS. 

On  n'en  sait  rien  ;  toujours  il  est  certain  qu'il  échappa  à  Qi^ 
thëne  et  à  ses  conjurés. 

XOLON. 

On  n'en  a  aucune  nouvelle  ? 
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EVPOLIS. 

Non ,  ni  da  roi ,  ni  de  lui. 

xoLoir. 
Si  Abantidas  aimait  la  princesse. , . 

EUPOLIS. 

S'il  l'aimait  ?  Cela  peut-il  se  mettre  en  question  ? 

MOLON. 

Je  croirais  que  oui ,  seigneur.  Il  aurait  trouvé  moyen  de  lui 
donner  ici  de  ses  nouvelles  ;  il  j  a  déjà  un  an  que  la  révolution 
est  arrivée  :  et  quand  même  il  l'aimerait ,  qui  vous  a  dit  qu'elle 
l'aime  ?  car  c'est  là  l'essentiel. 

EUPOLIS. 

Certainement  le  roi  son  père  ,  qui  n'a  qu'elle  ,  et  qui  l'aime 
comme  il  doit ,  ne  la  marierait  pas  malgré  elle  ;  il  n'y  avait  rien 
à  la  cour  de  Sicione  de  plus  brillant  qu' Abantidas  :  enfin  ,  plus 
je  la  vois ,  plus  je  sens  qu'elle  est  née  d^un  caractère  tendre  ,  et 
tendre  de  la  mianiëre  du  monde  la  plus  aimable.  Dieux  !  quel 
bonheur  ce  serait  d'en  être  aimé  !  Mais  ce  bonheur  était  réservé 
à  un  rival  qui  m'a  prévenu  ,  et  qui  n'était  pas  indigne  d'elle. 

XOLON. 

Mais  les  voilà  séparés  pour  toujours  ;  elle  l'oubliera  ,  et  d'au- 
tant mieux  qu'il  n'est  pas  possible  que  votre  conduite  à  son  égard 
ne  produise  enfin  son  effet. 

EUPOLIS. 

Hélas  !  elle  est  si  accomplie  ,  que  je  la  crois  constante.  Nous 
sommes  aujourd'hui  comme  nous  serons  toujours  ;  je  lui  rendrai 
toujours  justice  ,  et  elle  me  la  rendra  toujours  ;  j'aurai  un  vio- 
lent  amour ,  et  elle  de  la  reconnaissance. 

MOLOir. 

Ne  lui  parlez-vous ,  seigneur ,  de  votre  amour  que  par  vos 
soins  ? 

EUPOLIS.  * 

Non  ;  et  pourquoi  l'importunerais-je  de  sentimens  qui  ne  fe- 
raient que  lui  déplaire  ,  la  gêner  perpétuellement ,  et  lui  don- 
ner de  l'éloigné  ment  pour  moi  ?  Je  ne  suis  que  le  dépositaire  ,  le  , 
gardien  de  sa  personne ,  que  je  suppose  que  C)isthëne  m'a  re- 
commandée ,  un  peu  autrement ,  à  la  vérité ,  qu'il  ne  Ta  en-* 
tendu  lui  même. 

MOLON. 

Mais ,  seigneur ,  par  les  lois  du  mariage  ,  cette  personne  vous 
appartient ,  et  vous  avec  droit. . . 
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EU  POLI  s. 

Je  te  défends ,  Molon ,  d'approfondir  cela  darAnUf  e  j  aussi 
bien ,  voilà  ma  sœur  qui  paraît. 

SCÈNE    IL 
EUPOLIS,  XÉNOPHILE. 

EUPOLIS. 

jyi  A  sœur ,  je  suis  bien  aise  de  vous  parler  ici  un  moment  m 
particulier.  J'ai  un  avis  à  vous  donner  sur  la  manière  dont  voos 
en  usez  avec  ma  femme.  Il  me  semble  que  vous  n'avex  point 
assez  de  considération  pour  elle^  que  vous  affectez  de  la  contre- 
dire sans  beaucoup  de  sujet ,  que  quelquefois  même  vous  loi 
marquez  de  l'aigreur. 

XÉIfOPHILB. 

Mon  frëre ,  puisque  nous  en  sommes  sur  les  avis ,  j'en  ai  an 
aussi  à  vous  donner ,  et  qui  est  important  ^  c'est  que  vous  la 
gâtez  par  toutes  vos  complaisances. 

EUPOLIS. 

Voyez-vous  qu'elle  en  abuse  ? 

XÉnOPBILE. 

Sur  ma  parole  elle  en  abuserait  bientôt.  Elle  est  princesse , 
vue  fois  ;  elle  a  été  mal  élevée  :  on  l'a  accoutumée  à  être  iîère , 
vaine  ,  orgueilleuse  ;  et  puisque  nous  la  tenons  ici  en  notre  pou- 
voir ,  il  faudrait  lui  donner  une  bonne  éducation  ,  elle  est  en- 
core en  âge  d'en  profiter  ;  et  je  vous  rends  sur  cela  quelques  pe- 
tits services ,  dout  vous  devriez  m'avoir  un  peu  plus  d'obligatioaî 
je  ferais  encore  mieux  si  vous  me  souteniez. 

EU  POLIS. 

Quoi ,  ma  sœur  ,  est-ce  que  vous  trouvez  que  Lysianasse  pût 
devenir  fière ,  orgueilleuse!  Lysianasse  !  elle  qui  se  prête  à  toot! 
elle  qui  descend  à  tous  momens  dans  tous  les  petits  soins  j  dans 
tous  les  détails  de  mon  domestique  ! 

XÉNOPHILE. 

Cela  marque  des  inclinations  basses. 

EUPOLIS. 

Voilà  comme  vous  êtes ,  ma  sœur ,  car  on  ne  peut  pas  s'em- 
pecber  de  s'en  apercevoir  ^  vous  dites  en  un  moment  tous  les 
contraires ,  pour  ne  pas  manquer  de  réponse  à  ce  qu'on  vous  dit. 

XÉNOPHILE. 

Oh  !  orgueilleuse  et  basse  ,  cela  s'accorde  à  merveille. 
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EVPOLIS. 

Mais  enfin  ,  ce  que  vous  appelez  basse ,  on  voit  bien  qu'elle 
l'est  ;  pour  orgueilleuse  ,  il  n'en  parait  jamais  rien. 

XÉNOPHILE. 

Laisses-la  faire ,  il  y  paraîtra  ,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

EUPOLIS. 

En  attendant ,  auriez-vous  le  courage ,  l'inhumanité  d'aug* 
menter  encore  les  malheurs  d'une  personne  aussi  aimable  ,  de 
vous  étudier  à  lui  faire  sentir  plus  douloureusement  l'état  ou  elle 
est  tombée  ? 

XÉNOPHILE. 

£h  !  mon  frëre  ,  vous  vous  moquez  ;  elle  est  mille  fois  plus 
heureuse  que  si  sa  fortune  n'eût  pas  changé.  Ou  l'eût  donnée  à 
quelqu'un  de  nos  plus  grands  citoyens  de  Sicione ,  à  peu  près  son 
égal,  qui  serait  devenu  son  maître,  et  qui,  selon  l'usage  des 
maris ,  lui  aurait  fait  avaler  bien  des  couleuvres.  Ici  on  ne 
songe  qu'à  la  flatter ,  à  lui  complaire  ,  à  lui  faire  la  cour  ;  elle 
n'y  a  que  des  trës-hurables  serviteurs  qui  lui  représentent  tou- 
jours sa  supériorité  ,  et  elle  y  est  plus  princesse  ,  sans  compa- 
raison ,  qu'elle  ne  l'eût  été  à  Sicione. 

EC  PO  Li  s. 

Si  vous  étiez  en  sa  place ,  que  feriez-vous  de  mieux  que  ce 
qu'elle  fait  ? 

XÉNOPHILE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mats  toujours  je  ne  ferais  point  la  modeste , 
la  soumise ,  la  merveilleuse  )  je  serais  naturelle  ,  et  je  ferais 
comme  je  pourrais. 

EUPOLIS. 

Puisqu'on  ne  peut  rien  gagner  sur  vous  par  les  représentations 
les  plus  honnêtes  ,  ni  par  les^  raisons  les  plus  fortes  ,  ma  sœur ,  je 
n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire;  c'est  que  si  vous  ne  changez  de 
ton  et  de  manière  avec  Lysianasse  ,  il  faudra  que  j'y  mette 
ordre  ,  et  que  nous  nous  séparions. 

XÉNOPHILE. 

Ah!  vraiment;  cela  serait  curieux  à  voir. 

EUPOLIS. 

Curieux  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  cela  arriverait.  Je  vous 
prie  d'y  faire  vos  réflexions. 

XENOPHILE. 

Je  cëde  la  place  à  la  souveraine  de  ces  lieux. 
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SCÈNE    III. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE. 

LYSI  AllASSI. 

jyLoN  SI  EU  R  y  je  viens  vous  dire  que  j'ai  yu  ce  Toisin  >  <[ae  nonj 
avons ,  qui  nous  fait  une  difficulté  sur  nos  bornes  ;  et  quoique  }e 
n'entende  pas  bien  les  affaires  y  j'ai  assez  compris  celle-là  pour 
lui  représenter  vos  raisons  ,  et  j'espère  que  nous  en  sortirons  par 
un  accommodement  qui  vaudra  mieux  qu'un  procès. 

E  u  p  o  L 1  s. 

Je  puis  vous  assurer  ,  madame  ,  que  je  ne  serai  pas  aussi  ton- 
cbé  du  succès  de  vos  soins,  que  je  le  suis  de  vos  soins  mêmes.  Ils 
sont  pour  moi  d'un  prix  infini  ;  et  eussé-je  jamais  pu  raison- 
nablement espérer  rien  de  pareil ,  si  j'avais  épousé  une  personne 
qui  edt  été  mon  égale  ,  ou  même  mon  inférieure  ?  ne  sais-je  pas 
avec  quelle  indifférence  ou  quel  dédain  les  femmes  d'aujourd'hui 
regardent  les  affaires  de  leurs  maris  ?  Je  n'eusse  pas  exigé  de  vous 
que  vous  songeassiez  aux  miennes  ;  je  sens  vivement  ce  bonheur 
imprévu  ;  mais  ce  qui  m'afflige  en  même  temps ,  c'est  qae  le  bon- 
heur dont  je  jouis  ne  me  vienne  que  par  vos  m.alheurs. 

LYSIANASSE. 

• 

Vous  les  réparez  autant  qu'il  est  possible.  Quand  le  tyran  m'a 
donnée  à  vous  ,  il  savait  que  vous  étiez  un  homme  sur  ,  absoia- 
ment  éloigné  par  votre  goût  et  votre  forme  de  vie ,  d'entrer  ja- 
mais dans  les  dissensions  publiques  :  mais  il  ne  savait  pas  que 
vous  étiez  le  plus  généreux  homme  du  monde ,  et  le  plus  sensible 
aux  malheurs  d'autrui.  Sa  haine  pour  moi  s'est  trompée^  et  s'il 
était  instruit  de  la  manière  dont  vous  me  traitez  ,  je  craindrais 
qu'il  ne  m'enlevât  à  vous. 

EUPOLIS. 

Ah  !  il  serait  alors  plus  tyran  que  jamais.  Quoi  I  après... 

LYSIANASSE. 

Ne  nous  faisons  point  de  maux  imaginaires ,  les  réels  sont 
assez  grands.  Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  scrupule  que 
j'ai  assez  souvent ,  et  qui  vous  regarde.  Je  suis  comblée ,  pénétrée 
de  vos  bontés  ;  vous  devez  le  croire  ,  pour  peu  que  vous  ayea 
d'estime  pour  moi  ;  mais  je  les  reçois  avec  une  espèce  de  froideur 
qui  pourrait  avoir  quelque  air  d'ingratitude  ;  et  assurément  œ 
défaut-là  n'est  pas  dans  mon  cœur.  Ma  froideur  apparente  n'est 
que  la  mélancolie  profonde  oii  je  suis  abîmée  ,  et  que  tous  ne 
condamnerez  pas.  Je  ne  sais  en  quel  état  est  mon  père  ,  je  ne  sab 
seulement  s'il  est  vivant.  Peut-être... 
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EUPOLIS. 

Noâ  ,  mïiclame ,  je  ne  condamne  pas  votre  tristesse ,  elle  n'est 
que  trop  bien  fondée  ;  mais  je  la  partage ,  et  je  voudrais  radou«> 
cir  en  la  partageant.  Si  vous  pouviez  sentir  la  douceur  de  voir 
que  vos  maux  soient  véritablement  sentis  par  un  autre. . .  Mais 
que  nous  v^nt  Molon  ,  qui  accourt  ici  tout  hors  de  lui  ? 

SCÈNE    IV. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE,  MOLON. 

MOLON. 

dsiGiVEUR,  madame ,  voici  une  grande  nouvelle  qui  vous 
comblera  de  joie.  Il  y  a  une  seconde  révolution  à  Sicione  5  le  roi 
Adraste  y  est  rentré ,  et  s*en  est  rendu  maître. 

LYSIANASSE. 

Ciel  !  serait-il  possible? 

EUPOLIS. 

Et  d'où  tiens^tu  cette  nouvelle  ? 

MOLON. 

Elle  vient  de  la  bourgade  voisine  ,  qui  est  plus  proche  de 
Sicione  que  celle-ci ,  et  on  dit  qu'elle  se  répand  partout. 

EUPOLIS. 

Allons  ,  madame  ,  allons  tâcher  vite  de  nous  en  informer  par 
nous-mêmes. 

LYSIANASSE. 

Que  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  vraie  ! 

AGTE^    IL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
EUPOLIS,  XÉNOPHILE. 

BUPOLIS. 

JLja  nouvelle  est  très-vraie  ^  on  y  ajoute  même  que  le  tjran  a 
été  tué  par  les  conjurés  ,  qui  ont  rétabli  le  roi.  Mais  pour  savoir 
plus  positivement  l'état  011  tout  est  dans  Sieione ,  je  viens  d'y  en-* 
voyer  un  homme  en  toute  diligence  ;  et  dès  qu'il  sera  revenu  , 
nous  partirons  ,  Lysianasse  et  moi ,  pour  y  aller. 

XÉNOPfilLE. 

Vous  deux  seuls  "h 

EUPOLIS. 

Avec  les  esclaves  qui  nous  seront  nécessaires  1  cela  se  suppose 
ftssez, 

3.  45- 


7o6  LYSIANASSE, 

XÉirOPHlLE. 

Cest  donc  à  dire  que  yous  ne  prétendez  pas  me  mener  ayec 
vous?  H 

EUPOLIS. 

Non  y  ma  aœur  ;  et  à  quoi  bon  ?  Il  ne  s'egit  que  de  nous  pré- 
senter au  roi ,  sa  fSHe  et  moi ,  et  de  lui  marquer  toute  notre  joie. 

XÉNOPHtLE. 

Est-ce  que  je  vous  ferais  déshonneur  ? 

EU  PO  Lié. 

Que  dites-vous  là?  Vous  seriez  tout  autrement  faite  que  vons 
n'êtes  ,  que  je  serais  toujours  incapable  de  vous  désavouer.  Maïs 
enfin  il  n'est  pas  encore  question  de  yous. 

xéNOPHILE. 

Mon  frëre  yous  me  réduisez  k  yous  dire  que  je  me  crois  du 
moins  aussi  propre  que  vous  à  paraître  dans  une  cour. 

EUPOLIS. 

Je  le  crois  tans  peine  ;  car ,  pour  moi ,  je  n'y  suis  point  du 
tout  propre. 

XÉNOPBILE. 

Eh  bien ,  je  yous  viendrais  donc  là  fort  à  propos.  Qnand  vous 
seriez  embarrassé  dans  votre  contenance ,  je  vous  l'assurerais  ; 
un  petit  mot  bien  placé  vous  tirerait  d'affaire  ;  je  crois  marne 
que  dans  le  besoin  j'imaginerais  assez  heureusement  des  expé- 
diens. 

EUPOLIS. 

Mais  ,  ma  sœur  j  oii  ayez-vous  appris  tout  cela  ? 

XÉNOPBILB. 

Ce  sont  de  petits  talens  naturels. 

EUPOLIS. 

Nous  ayons  mené  ,  yous  et  moi ,  à  peu  près  la  même  yie  dtm 
une  assez  grande  solitude  }  je  n'y  ai  rien  appris  de  tout  ce  que 
yous  saves  là. 

XÉNOPHILE. 

Oh  !  yous  aimez  votre  sorte  de  yie  ,  et  moi  je  n'aimais  pas  la 
mienne ,  et  ne  l'aime  pas  encore  ,  afin  que  vous  le  sachiea.  Vous 
vous  occupiez  de  ce  triste  désert-ci ,  ou  vous  êtes  bien  résolu  de 
demeurer  ;  et  moi  qui ,  à  vous  dire  le  vrai ,  voudrais  bien  en  sor- 
tir, je  ne  me  suis  occupée  qu'à  songer  comment  on  vit  ailleurs , 
dans  les  grandes  villes  ,  dans  une  cour  ;  et  en  recueillant  tout  ce 
que  j'en  entends  dire,  tout  ce. que  j'en  puis  attraper  çà  et  là ,  je 
vois  que  j'y  serais  assez  propre  y  sans  vanité  ,  et  que  je  ne  me 
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tirerais  pas  mal  du  grand  monde.  On  y  a  de  l'esprit ,  on  s'y  ob- 
serve les  uns  les  autres  sans  faire  semblant  de  rien  ;  on  y  tend 
adroitement  des  pièges  }  on  n'a  qu'à  être  plus  habile  et  plus  fin 
pour  avoir  de  grands  avantages.  Ah  !  mon  frère  ,  menez-moi 
bien  vite  à  la  cour. 

Euroisis. 

Rien  ne  presse  ,  nous  ne  savons  encore  oii  nous  en  sommes  ^ 
et  puis  vous  ne  devez  pas ,  ce  me  semble ,  avoir  beaucoup  d'envie 
de  faire  nn  voyage  dé  pfës  de  trente  lieues  y  tête  à  tête  ,  ou  au- 
tant vaut  y  avec  Lysianasse ,  dont  vous  ne  vous  acconûunodez  pas 
trop.  • 

XÉNOPHILE. 

Moi ,  je  ne  m'en  accommode  pas?  J'en  suis  charmée,  char- 
mée, vous  dis-je  ;  et  le  moyen  de  ne  pas  l'êtce  quand  on  la  con- 
naît? Cest  le  caractère  le  plus  parfait  et  le  plus  aimable  en 
même  temps  qu'il  y  ait  au  monde  ^  car  parfait  et  aimable ,  ce 
sont  deux.  Oh  !  mettez-nous  ensemble  tête  à  tête  pour  aussi  long- 
temps que  vous  voudrez  ,  )e  vous  réponds  qu'elle  en  sortira  bien 

contente  de  moi. 

EU  PO  lis: 

Je  vois ,  ma  sœur ,  que  vous  avez  bien  plus  de  raison  que  je 
ne  pensais  ,  de  vous  croire  faite  pour  la  cour  ^  vous  changez  de 
sentimens  selon  les  occasions  avec  une  facilité  merveilleuse.  Vous 
me  parliez  tantôt  de  Lysianasse  d'une  nranière  différente  ;  vous 
ne  la  traitiez  pas  si  bien  à  beaucoup  près  ^  et  présentement 
qu'elle  n'est  plus  princesse  dégradée  ,  elle  y  gagne  considérable- 
ment auprès  de  vous. 

XÉÏfOPHILE. 

Bon  !  est-ce  que  vous  prenez  garde  à  un  moment  d'humeur 
que  j'ai  eu?  C'est  ce  malheureux  désert  qui  m'en  donne  quelque- 
fois ;  mais  à  présent  je  vous  parle  sincèrement ,  de  la  meilleure 
foi  dn  monde. 

EUPOLIS. 

Je  le  croîs  bien  encore  :  yos  gens  de  la  cour  ont  cela  ;  ils  ne  sont 
point  aussi  faux  qu'on  le  dit ,  mais  souvent  simples  et  naïfe.  A  la 
vérité  ils  changent  de  sentiment  et  de  langage  selon  les- occasions  ; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  par  feinte  et  par  dissimulation  ;  ils 
changent  tout  naturellement ,  et  saii9s'en  apercevoir  eux-mêmes  : 
ils  n'ont  point  de  façon  de  penser  qui  leur  soit  propre  ;  chaque 
occasion  lenr  donne  celle  qui  convient ,  et  c'est  là  la  grande  per- 
fection de  cet  état. 

XÉNOPHILE. 

Mon  frère  ,  je  me  perds  dans  vos  subtilités  ;  mais  enfin  je  voua 
demande  en  grâce... 
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EUPOLIS. 

Je  ne  puis  rîen  déterminer  sur  mon  voyage,  que  mon  courrier 
ne  soit  revenu.  Tenons-nous-en  là ,  je  vous  prie,  quant  à  présent. 

SCÈNE    IL 
EUPOLIS,   LYSIANASSE. 

LTSIANASSE. 


M 


ONSiEUR  ,  je  vous  cherche  partout.  Il  me  semble  que  tous 
me  fuyez  depuis  q«e  la  nouvelle  est  arrivée  ;  et  pourquoi  me 
fuyezHvous  ?  J'ai  beaucoup  à  vous  parler.  ' 

EUPOLIS. 

Madame,  auriez -vous  quelque  chose  de  nouveau  à  m'ap- 
prendre  ? 

LYSIANASSE. 

Non  y  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  ;  mais  je  veux  vous  parler. 
Je  suis  dans  un  désordre ,  dans  une  confusion  de  pensées  et  de 
sentimens  qui  m'inquiètent ,  qui  m'agitent^  toute  mon  âme  est 
troublée ,  et  je  ne  sais  pas  moi-même  ce  qui  s'y  passe  :  il  &nt  que 
vous  m'aidiez  à  le  démêler,  et  à  me  calmer,  s'il  est  possible. 

EUPOLIS. 

Hélas,  madame,  je  suis  comme  vous,  aussi  agité,  aussi  inquiet, 
aussi  incertain  de  mes  propres  sentimens. 

LYSIANASSE. 

Mais  encore ,  que  pensez-vous  sur  notre  nouvelle  situation  ? 

EUPOLIS. 

Je  ne  sens  rien  en  moi  de  bien  déterminé  ,  que  la  joie  de  vous 
voir  rétablie  dans  votre  rang.  C'est  une  justice  que  le  ciel  tous 
devait ,  et  que  je  suis  ravi  qu'il  vous  ait  rendue  ;  mais  après  ceU 
j'ai  des  craintes  confuses  sur  un  avenir  que  je  n'ose  trop  envisager, 
des  sentimens  intéressés  dont  je  dois  peut-être  avoir  honte. 

LYSIANASSE. 

Je  suis  dans  les  mêmes  dispositions  que  vous  à  cet  égard ,  mais 
non  pas  sur  ce  rang ,  dont  en  vérité  je  ne  suis  touchée  que  ponr 
le  roi  mon  père.  Que  deviendrons-nous  ,  Eupolis  ?  quelle  sert 
notre  destinée  l 

EUPOLIS. 

Voilà  011  je  me  perds ,  et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  pas  peuer 
de  même.  Votre  avenir  ne  peut  être  qu'heureux,  brillant,  tel  que 
TOUS  le  méritez^  et  le  mien  peut  être  un  état  du  plus  cruel  et  du 
plus  mortel  désespoir.  J'évite  de  prononcer  le  mot  fatal ,  comme 
61  par  là  j'évitais  la  chose  même  ;  mais  enfin  puisque  vous  m'y 
forcez  ,  le  roi  peut  vous  ôter  à  moi. 
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LYSIANASSE. 

Et  ce  malheur-Ià  ne  nous  serait-il  pas  commun  ? 

EUPOLIS. 

Madame ,,  je  suis  tfès-touchë  de  ce  que  vous  voulez  bien  me  le 
ire  ;  mais  je  sais  bien  quel  est  le  sens  qu'il  faut  donner  à  des 
laroles  si  obligeantes.  J*ai  peut-être  mérite  que  vous  fussiez  affli- 
;ée  de  Textréme  douleur  oii  vous  mê  verriez  ;  mais  vous  n'auriez 
)as  la  douleur. 

LYSIANASSE. 

Sur  quoi  fondez-vous  cette  grande  assurance  ? 

EUPOLIS. 

Ne  me  forcez  point  à  vous  dire  plus  que  je  ne  veux.  Si  vous 
vez  un  secret  dans  le  cœur ,  je  le  respecte ,  et  ne  cherche  point  à 
?  pénétrer.  Vous  savez  si  je  vous  ai  jamais  tendu  des  pièges  pour 
e  découvrir. 

SCÈNE    III. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE,  MOLON. 

MOLON. 

Seigneur  ,  voici  des  gens  d'un  seigneur  de  Sicione ,  qui  arrivent 
ans  la  maison ,  et  qui  disent  qu'il  va  venir  lui-mé^e  dans  le 
loment. 

EUPOLIS. 

Sai»-tu  son  nom  ? 

xoLapr. 

C'est  Abantidas;  il  était  à  la  tête  de  la  conjuration  qui  a  rétabli 

î  roi. 

EUPOLIS. 

Va  le  recevoir. 

SCÈNE    IV. 
EUPOLIS,   LYSIANASSE. 

EUPOLIS, 

E  n'ai  plus  rien  au  monde  a  espérer  ,  tout  est  perdu  pour  moi 
ns  ressource;  je  vous  abandonne  la  maison  ,  vous  en  êtes  la 
ai  tresse.  Adieu ,  madame  ,  je  ne  vous  verrai  plus  ;  je  vais  me 
icher  pour  toujours ,  et  me  livrer  tout  entier  à  la  mauvaise  for- 
me qui  me  poursuit  si  cruellement. 

LYSIANASSE. 

Arrêtez  ,  mon  cher  Eupolis ,  arrêtez ,  au  nom  des  dieux  :  et 
ou  vous  vient  ce  transport? 

EUPOLIS. 

"Vous  ne  le  savez  que  trop  ,  cruelle. 
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lt5ianasse. 

Moi ,  je  le  laii  !  Et  moi  cruelle ,  cruelle  pour  tous  ,  pour  T0125 
à  qui  je  dois  tant  !  Vous  ne  m'ayez  jamais  appelée  de  ce  nom. 

EUP0LI5. 

Quel  empire  vous  arez  sur  moi  !  Un  mot  de  votre  boaclie  me 
rend  une  espèce  de  calme  :  mais'  je  n'en  suis  pas  moins  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Vous  aimez  Abantidas  en 
secret  ;  c'est  ce  nom  que  je  ne  voulais  pas ,  que  je  n'osais  pas 
prononcer  ;.  et  dans  le  moment  même  on  me  l'annonce  ,  accom- 
pagné de  tout  ce  qu'il  peut  jamais  y  avoir  dç  pins  fnneste  pour 
moi.  Cet  amant  va  paraître  à  vos  jeux,  couvert  de  la  gloire 
d'avoir  remis  le  roi  votre  père  sur  le  trône.  Le  roi  ne  va-t-il  pas 
vous  enlever  à  moi  pour  le  récompenser  dignement?  £tpuis-je 
soutenir  un  coup  de  foudre  si  terrible  ?  car  je  ne  vous  dissimule 
plus  que  j'ai  pris  pour  vous  la  plus  violente  passion  du  monde, 
aussi-bien  que  la  plus  teqdre;  je  vous  ai  ménagée  au  point  de  ne 
vous  en  parler  jamais ,  et  de  vous  épargner  des  discours  qui  vous 
auraient  fatiguée ,  puisque  vous  êtes  prévenue  pour  un  autre. 
Je  me  suis  réduit  à  n'avoir  pour  vous  que  des  attentions  conti- 
nuelles; mais  enfin  mon  secret  vient  de  m'échapper  dans  on 
instant  qui  eàt  dû  m*ôter  la  vie. 

LTSIANASSE. 

Ecoutez-moi ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  Eupolis.  Je  me  flatte 
que  vous  ne  me  croyez  pas  fausse  :  eh  hien  ,  soyez  persuadé  sor 
ma  parole  que  je  n'aime  point  Abantidas. 

EUPOLIS. 

Vous  ne  l'aimez  point?    . 

LYSIANASSE. 

Non  ,  j'étais  sur  le  point  de  l'épouser  quand  la  malhenreD5e 
révolution  arriva  ',  majs  c'était  sans  amour  9  non-seulement  de 
ma  part,  mais  aussi ,  je  crois,  de  la  sienne.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
me  dit  tout  ce  qu'on  dit  ed  pareil  cas  ^  mais  j'entendais  ces  sortes 
de  discours  çojpame  il  faudrait  toujours  les  entendre.  J'étais  (lie 
d'un  roi  ;  fit  lui  fort  ambitieux ,  possédé  de  l'envie  de  s'élever. 

EUPOLIS. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  en  fût  si  uniquement  possédé. 
Mais  n'importe ,  vous  ne  Faimez  point  ;  il  me  semble  que  je  suis 
soulagé  d'un  poids  insupportable ,  et  que  je  reviens  k  la  rie.  Ce- 
pendant il  suÂt  encore  ponr  mon  malheur,  et  pour  un  raalbeur 
«ans  remède  et  sans  ressource  ,  qu'Abantidas  soit  ambitieux.  Je 
vous  perdit  également ,  Lysianasse }  car  il  me  semble  que  he  nom 
de  princesse  me  serait  fatal  ;  je  vous  perds>  Abantidas  a  tendu 
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un  trop  grand  service  au  roi  ;  et  s'il  vous  avait  bien  obtenu  de 
lui  avant  ce  service ,  que  sera-ce  maintenant? 

lvsianjlsse. 

Vous  me  rendez  injuste ,  Ëupolis  ;  je  voudrais  presque  que  ce 
fdt  un  autre  qu'Abantidas  qui  eût  rétabli  mon  përe. 

EU  PO  LIS. 

Ah  !  c'est  par  là  que  {e  périrai.  Vous  n'avez  un  peu  diminué 
mes  maux  que  pour  un  moment.  Je  sens  ma  douleur  qui  renaît 
dans  toute  sa  force  ;  je  n'ai  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
que  je  prenais  dans  mon  premier  désespoir.  Il  faut  fuir  loin  de 
vous ,  loin  de  ma  patrie... 

LTSI  A'NASSS. 

Remettez-vous  un  peu ,  je  votls  en  conjure  ;  voici  Abantidas 
lui-même. 

SCÈNE    V. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE,  ABANTIDAS. 

abXntidas. 

JVl  AD  AME,  je  vous  apporte  l'entière  certitude  de  l'heureuse  nou- 
velle ,  que  vous  ne  saviez  encore  que  par  des  bruits  confus.  J'ai 
rencontré  en  chemin  votre  courrier,  que  j'ai  empêché  d'aller  plus 
loin  y  parce  que  je  vous  raconterai  tout  mieux  qu'il  n'aurait  pu 
faire.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  paraître 
devant  vous ,  et  peut-être  m*aviez-vous  oublié  :  mais  j'espère 
vous  rendre  bon  compte  du  temps  que  j'ai  passé  loin  de  vous  ;  et 
si  votre  souvenir. . . 

LYSIANASSE. 

Le  roi  est  en  parfaite  sSinté ,  monsieur? 

ABAKTIDAS. 

Oui ,  madame ,  content  et  victorieux.  Apparemment ,  ma* 
dame  ,  c'est  là  monsieur  votre  mari  ? 

LTSIAN  A8SE. 

Oui ,  monsieur. 

ABANTIDAS. 

Monsieur ,  votre  maison  est  assez  jolie ,  et  tenue  bien  pro- 
prement. 

FUPOLIS. 

C'est  l'effet  des  soins  que  la  princesse  veut  bien  s'en  donner. 

ABANTIDAS. 

Voilà  des  soins  de  princesse  un  peu  étrangemerit  placés. 

LYSIANASSE. 

Ils  l'étaient  bien  ,  puisque  c'était  mon  devoir. 
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ABANTIDAS. 

Un  devoir  impose  par  un  tyran. 

LTSIAIf  ASSE. 

Ce  devoir-) à  ne  me  tyrannisait  point.  Mais ,  monsieur ,  il  vaut 
mieux  que  vous  alliez  vous  délasser  dans  une  petite  chambre  » 
que  vous  trouverez  encore  assez  propre. 

SCÈNE    VL 
EUPOLIS. 

_     _  • 

iM  oir,  elle  ne  Taime  point  ;  ce  n'est  point  là  le  ton  de  la  tendresse  ^ 
quelque  envie  qu'on  eût  de  la  tenir  cachée....  J'y  sens  au  con- 
traire de  la  bonté  et  de  l'amitié  pour  moi  ;  elle  ne  rougit  point  de 
moi  ;  il  semble  même  qu'elle  brave-  mon  rival  pour  me  soutenir 
contre  lui.  Hélas  !  mon  malheur  n'en  est  que  plus  affreux,  je  la 
perdrai.  Je  la  perdrai ,  mais  je  n'y  survivrai  pas. 

ACTE    III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
XÉNOPHILE. 

I-Tk  ace  au  ciel ,  voici  un  peu  de  mouvement  dans  ce  désert , 
qu'un  repos  trës-languissant  et  une  éternelle  uniformité  rendaient 
souverainement  ennuyeux.  Je  ne  puis  imaginer  comment  tont 
ceci  tournera  pour  mon  frère  j  mais  moi  il  faut  que  je  tâche 
à  en  tirer  quelque  parti ,  à  me  faire  connaître ,  à  m'onvrir 
quelque  route  pour  aller  à  Sicione  me  montrer  un  peu  dant 
le  monde.  Cet  Abantidas  est  homme  de  mérite  et  aimable  ^ 
et  d'une  grande  réputation  ;  s'il  pouvait. . .  .  Mais  H  est  vrai 
qu'il  aime  la  princesse.  D'un  autre  côté  cependant  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  l'aime  5  s'il  pouvait  se  dégoûter  de  ses  rigueun  ou 
de  son  indifférence  !  que  sait-on?  Il  arrive  tant  de  choses  que  Toa 
n'aurait  pas  prévues.  Mais  heureusement  le  voici ,  et  il  parait 
me  chercher. 

SCÈNE    II. 

ABANTIDAS,  XÉNOPHILE. 

ABANTIDAS. 

iflADAME ,  je  VOUS  prie  de  vouloir  bien  me  donner  une  audience, 
qui  sera  peut-être  un  peu  longue ,  et  je  vous  en  demande  pardaa 
d'avance.  Mais... 

XÉJf  OPHILE. 

Ah  !  seigneur  ,  pomrail-on  ne  se  pas  faire  un  extrême  plaisir 
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l'entendre  nn  homme  tel  que  yous ,  aussi  célèbre  dans  la  Grèce , 
lussi  couvert  de  lauriers  ? 

ABANT1DAS. 

Je  suis  bien  aise  que  yous  soyez  un  peu  prévenue  en  ma  faveur; 
'en  espère  mieux  de  la  négociation  que  j'ai  à  faire  avec  vous. 
£coatez-moi ,  s'il  vous  plait.  Vous  voyez  bien  que  le  mariage 
r£upolis  et  de  la  princesse  ne  peut  pas  subsister  ;  c'est  Fou- 
rrage d'un  tyran  dont  il  faudrait  abolir  la  mémoire ,  sans  compter 
e  ne  sais  combien  d'antres  raisons  que  vous  entendez  de  reste. 
L>e  roi  pourrait  rompre  ce  niariage  de  son  autorité  absolue  :  mais 
1  est  vrai  qu'on  l'a  fait  dans  toutes  les  formes  prescrites  par  nos 
ois  ;  et  le  roi  qui  a  naturellement  un  grand  fonds  de  justice  ^  ne 
reut  pas  les  enfreindre.  De  plus  ,  et  ceci  est  le  fin  de  l'affaire  , 
|ue  je  ne  confierais  pas  à  un  autre  que  vous  ;  quand  le  tyran  fut 
létrôné ,  je  vous  avouerai  ,  en  passant ,  que  ce  fut  moi  qui 
excitai  la  conjuration  ,  et  qui  la  conduisis  moi  seul.  Je  n'aime 
point  à  me  faire  valoir ,  moi  ,  mais  je  vous  parle  ici  à  cœur 
>uvert.  Quand  donc  le  tyran  fut  détrôné ,  il  le  fut  parce  qu'il 
le  tenait  aucun  compte  des  lois  ,  et  je  me  servis  bien  de  cette 
grande  raison  pour  animer  les  Sicioniens  contre  lui.  Le  roi  ne 
reut  absolument  rien  faire  qui  blesse  les  lois }  mais  heureusement 
1  y  en  a  une  qui  permet  qu'un  mariage  soit  rompu ,  dès  que 
'un  des  deux  époux  demande  qu'il  le  soit.  Si  le  roi  était  moins 
lélicat,  il  lui  serait  indifférent  lequel  demandât  le  divorce,  ou 
le  la  princesse  ,  ou  d'Ëupolis  ;  mais  il  aime  mieux  que  ce  soit 
!lupolis  ,  parce  que  la  princesse  paraîtrait  peut-être  n'avoir  fait 
[u'obéir  à  ses  ordres ,  et  qu'Eupolis  est  plus  libre  à  cet  égard. 
3'ailleurs ,  s'il  était  mécontent ,  comme  apparemment  il  le  sera  , 
ui  à  qui  ce  mariage  est  si  avantageux ,  son  mécontentement 
lurait  trop  de  droit  d'éclater  ,  et  le  roi  ne  veut  pas  donner  lieu 
.  des  plaintes  qui  aient  quelque  apparence  de  raison.  Vous 
oilà  ,  madame  ,  bien  au  fait ,  et  vous  devinez  déjà  ce  qu^  m& 
este  à  vous  dire.  Le  roi  qui  connaît  votre  mérite.... 

XÉNOPHILE. 

Le  roi ,  seigneur  !  je  ne  m'en  serais'pas  flattée...  Je  vois  bien 
ue  les  rois  savent  tout. 

ABANTIDAS. 

Oui  ,  madame ,  on  lui  a  parlé  de  vous  ;  il  sait  que  vous 
vez  beaucoup  d'esprit  ,  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
otre  frère;  et  je  vous  prie  de  sa  part  d'employer  tout  cet  esprit , 
3ut  ce  pouvoir ,  pour  faire  en  sorte  qu'£upolis  vienne  lui-même 
ernander  la  rupture  du  mariage. 
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XÉirOFHILE. 

Que  ne  ferait-on  point  pour  servir  un  grand  monarcjae  ! 

ABANTIDAS. 

Vous  comprenez  bien  que  ce  senrice  ne  serait  pas  sans  récom- 
pense ,  vous  n'auriez  qu'à  demander  des  grAces.  Par  exemple , 
il  ne  tiendrait  qu'à  tous  d'être  dame  d'honneur  de  la  prîncoie. 
Vous  n^en  feriez  pas  de  difficulté  ,  je  crois  ? 

XENOPHILE. 

Et  pourquoi  ? 

ABANTIDAS. 

Parce  que  vous  auriez  été  auparavant  sa  belle-sœnr. 

XÉNOPHILE. 

Oh  !  que  non.  Je  serais  à  la  cour ,  et  il  faut  j  être  y  quand  on 
a  une  certaine  noblesse  dans  l'âme. 

ABAIfTIDAS. 

Je  vous  y  appuierais  bien  de  tout  mon  crédit,  que  j'espère  qui 
ne  sera  pas  médiocre  ;  car  9  entre  nous ,  le  roi  me  doit  beau- 
coup ,  et  je  vous  dirai  à  l'oreille  qu'il  me  doit  tout. 

XÉNOPHILE. 

Quelle  gloire  ce  serait  pour  moi ,  d'être  en  liaison  avec  le 
favori ,  avec  le  grand  Abantidas  ,  et  qui  de  plus....  ;  enfin  le 
grand  Abantidas,  c'est  tout  dire.  Je  vais  trouver  mon  frère; 
comptez  f  seigneur  ,  que  votre  affaire  est  faite. 

ABANTIDAS. 

Eupolis  y  trouverait  aussi  son  compte  y  le  roi  est  généreux. 

XÉNOPHILE. 

Votre  affaire  ,est  faite ,  vous  dis-je.  Pourrais-je  manquer , 
seigneur ,  de  réussir  à  une  chose  que  vous  me  recomaiandez 
tant  ? 

SCÈNE    III. 
ABANTIDAS. 

J  £  n*aurais  pas  cru  trouver  tant  de  politesse  et  d'air  du  monde 
dans  une  campagne.  Cette  personne-là  se  connaît  en  gens  ;  elle 
a  une  intelligence  et  une  vivacité  qui  conviendraient  bien  à  àt 
grandes  affaires  ,  et  je  crois  effectivement  que  je  ferais  bien  pour 
mes  intérêts  de  l'attirer  à  la  cour  ,  comme  je  le  lui  ai  promis. 


A 
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SCÈNE    IV. 
LYSIANASSE,  ABANTIDAS. 

LTSIAVASSE. 


BANTiOàSyje  n'ai  point  encore  pu  vous  parler  en  particulier, 
[uoique  j'en  eusse  beaucoup  d'impatience.  Vous  savez  sans  doute 
es  intentions  du  roi  sur  ce  qui  me  regarde  3  apprenez-les-moi , 
e  vous  prie. 

ABANTIDAS. 

Madame ,  vous  les  savez  aussi-bien  que  moi.  Vous  ne  croyez 
»as  que  le  roi  vous  laisse  unie  à  un  campagnard  ,  qui  n'était 
luilement  fait  pour  être  son  gendre  ,  et  qui  n'est  entré  dans  sa 
a  mille  que  par  l'ordre  d'un  tyran  son  ennemi  mortel.  D'un 
Lutre  côté  ,  le  roi  m'aura  apparemment  permis  de  reprendre 
es  espérances  flatteuses  qu'il  me  donnait ,  lorsque  la  malheu- 
euse  conjuration  de  CHsthène  éclata.  Je  n'ai  pas  démérité 
lepuis  ce  temps-là ,  madame  ;  je  vous  ai  conté  le  plus  mo- 
lestement  que  j'ai  pu ,  devant  tous  ceux  qui  sont  ici ,  l'histoire 
le  ce  qui  s'est  passé  ;  mais  le  roi  lasait  bien,  et  il  est  bien  résolu 
le  prouver  à  tout  le  monde  qu'il  la  sait.  Il  est  vrai  qu'il  m'ac- 
:orde  une  récompense  d'un  si  haut  prix  ,  que  mes^services,  quels 
[u*ils  soient,  ne  la  peuvent  jamais  égaler  5  mais  aussi  je  la  reçois 
Ycc  des  sentimens.... 

LYSIANASSE. 

Ne  vous  donnez  point  la  peine  de  les  exagérer ,  je  les  connais 
els  qu'ils  sont.  Le  campagnard  en  avait  de  plus  flatteurs ,  et  il 
es  dissimulait. 

ABAtfTIDAS. 

'  Madame ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  que  vous  me 
araissez  étrangement  prévenue  pour  Eupolis.  Je  croirais  même 
ue  vous  l'aimez  ,  si  le  respect  que  j'ai  pour  vous  ne  s'opposait 
as  trop  à  une  semblable  pensée. 

LYSIANASSE. 

Je  l'estime  fort,  et  j'en  fais  gloire;  c'est  un  mérite  que  de  bien 
onnaitre  le  sien. 

ABANTIPAS. 

Vous  me  confondez ,  madame  !  Quoi  !  cette  estime  si  prê- 
teuse ,  et  que  les  plus  grands  héros  se  disputeraient,  vous  la 
on  nez  si  pleine  et  si  entière  à  un  homme  qui  n'a  rien  d'écla- 
int ,  ni  même  de  remarquable;  qui  n'a  jamais  été  da.ns  rien 
'important ,  dans  aucun  poste }  qui  n'a  vu  de  guerre  que  quand 

y  a  été  obligé  ;  qui  n'a  jamais  rendu  de  service  signalé  à  Tétat  | 
[ui 
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LTSIANISSE. 

Enfin  qui  n*est  pas  vous  :  car  c'est  ce  qae  voas  youlei  dire.  Il 
y  a  ,  monsieur ,  plus  d'une  sorte  de  héros ,  et  il  l'est  dans  une 
espèce  qui  vaut  peut-être  bien  celle  dont  vous  voulez  être.  Mais 
laissons  tout  cela ,  qui  nous  mènerait  trop  loin.  Le  roi  rompra 
donc  le  mariage  de  son  autorité  ? 

ABANTIDAS. 

Non  ,  madame ,  il  respecte  trop  les  lois  ;  il  n'imîâera  pas 
par  des  actions  violentes  l'odieux  Clisthëney  à  qui  j'ai  fait  perdre 
le  trône  et  la  vie.  Eupolis ,  conformément  aux  lois ,  va  demander 
le  divorce  ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 

LVSIANASSE. 

Il  le  demandera  ? 

ABANTIDAS. 

Oui  y  madame  ;  et  cela  est  si  raisonnable  ,  que  votre  grande 
estime  pour  lui  doit  encore  en  augmenter ,  s'il  est  possible. 

LYSIANASSE. 

Comment  savez-vous  qu'iMe  demandera  ? 

ABANTIDAS. 

J'en  suis  sûr.  Je  vous  apprendrai  de  plus  que  le  roi  vient  ia  ; 
il  peut  arriver  de  moment  en  moment  ^  il  trouvera  tout  dans 
l'état  oii  il  le  souhaite ,  et  il  vous  amènera  aussitôt  à  Sicione 
avec  lui.  Vous  êtes  l'unique  objet  de  son  voyage.  Vous  serti 
peut-être  bien  aise ,  madame  ,  de  faire  sur  tout  cela  quelques 
réflexions ,  et  ma  présence  ne  ferait  que  vous  importuner. 

SCÈNE    V. 
LYSIANASSE. 

jIjUPOlis  va  demander  la  séparation  !  Mais  pourquoi  en  sui»-je 
si  blessée  ?  Pouvais-je  prétendre  que  le  mariage  subsistât  ?  K^rst* 
ce  pas  le  plus  grand  bonheur  du  monde  pour  moi  de  revoir  mon 
père  ,  de  le  revoir  sur  son  trône  ?  Et  dès  qu'il  y  est ,  ne  sais-je 
pas  qu'il  doit  m'ôter  Eupolis  ?  N'attendais-je  pas  ce  coup  mortel? 
Je  l'attendais ,  mats'  je  n'attendais  pas  celui  qui  vient  de  me 
frapper }  je  ne  croyais  pas  qu'EupoIis  allât  volontairement  se 
présenter  à  ce  coup  si  cruel  dont  il  devait  être  la  victime ,  avssi- 
bien  que  moi.  Je  sens  bien  cependant  qu'il  peut  avoir  eu  ses 
raisons ,  l'inutilité  de  la  résistance ,  une  nécessité  indispensable , 
la  crainte  d'irriter  le  roi  ;  mais  enfin  je  m'étais  persuadée  qa*il 
m'aimait  davantage.... Hélas!  c'était  ma  tendresse  extrême  pour 
lui  qui  me  l'avait  persuadé.  Du  moins  c'est  une  espèce  de  bon-* 
heur  de  la  lui  avoir  toujours  cachée  autant  que  j'ai  pu  j  j*cb 
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serais  bien  plus  vivement  offensée  ,  s'il  la  connaissait  telle  qu'elle 
est.  Peut-être  aussi  que  s'il  la  connaissait ,  il  ne  me  traiterait  pas 
si  inhumainement.  Je  m'aperçob  qu'il  évite  ma  vue  ;  ^il  n'avait 
rien  à  se  reprocher ,  il  me  chercherait  sans  cesse  dans  les  cir- 
constances oii  nous  nous  trouvons.  Mais  c'est  lui  que  je  vois 
paraître. 

SCÈNE  yi. 

EUPOLIS,  LYSIANASSE. 

EUPOLIS. 

JVL  AD  ▲  ME ,  je  viens  vous  avouer  que  je  suis  coupable  envers  vous. 

ltsianàsse. 

Je  le  savais  déjà  ,  et  je  suis  bien  aise  que.vons  le  sentiez;  du 
moins  vous  vous  rendez  justice. 

E  c  p  0  L I  s. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai  pu  faire  autrement.  Je  me 
suis  senti  dans  l'impossibilité  absolue  de  prendre  un  parti  plus 
généreux. 

LVSIANA8SE. 

J'ai  prévu  cette  impossibilité. 

EUPOLIS. 

Du  moins ,  madame  ,  le  parti  que  je  prends  laisse  tout  dans 
l'état  oii  il  est.  Il  n'en  peut  naître  aucun  inconvénient. 

LYSIANASSE. 

Vous  êtes  le  maître  ,  monsieur ,  de  ne  compter  pour  un  incon- 
vénient que  ce  que  vous  voudrez  ;  et  en  effet  il  n'en  peut  arriver 
autre  chose ,  sinon  que  le  roi  vous  saura  gré  de  votre  démarche , 
et  nous  séparera  dans  le  moment. 

EUPOLIS. 

Comment  ,  madame  ,  de  ce  que  je  refuse  absolumpent  de 
demander  là  séparation  ,  en  est-elle  plus  avancée  ? 

LYSIANASSE. 

iVous  refusez  de  la  demander  ? 

EUPOLIS. 

Sans  doute ,  et  c'est  de  quoi  je  venais  m'avouer  coupable.  Ma 
sœur ,  poussée  par  Abantidas  ,  a  voulu  me  porter  à  faire  cette 
demande  ;  et  quoiqu'elle  eût  des  raisons  qui  ne  sont  que  trep 
décisives  ,  hélas  !  et  qu'elle  savait  bien  faire  vaFoir  ;  quoiqu'il 
fût  question  de  vous  rendre  votre  rang  ^  votre  dignité  ,  tout  ce 
qui  vous  appartient ,  tout  ce  que  vous  méritez  tant  ^  quoique  je 
sentisse I  quoique  je  me  reprochasse  l'injustice  de  mon  amour, 
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qui  ne  sacrifiait  pas  ses  iatëréts  aux  TÔtres5  quoique  même  cet 
amour  fût  bien  assuré  de  ne  rien  gagner  en  se  livrant  à  celte 
faiblesse  \  je  n'ai  pu  me  r^oudre  à  prononcer  mot-méme  Tarrét 
de  ma  mort  :  il  sera  prononce  ,  mais  ce  ne  sera  point  par  mt 
bouche  ,  et  il  n'en  sera  pas  moins  exécuté. 

LÎSIANASSE. 

Dans  quel  trouble  vous  me  jetez  ,  Eu  polis  ! 

EUPOL  t  s. 

Vous  n'êtes  pas  contente  de  moi?  Abl  le  malheur  de  tous 
perdre  n'est  pas  plus  cruel  que  celui-là.  K'ai-je  pas  dû  vous 
aimer  autant  que  je  fais  ?  N'ai-je  pas  dû  avoir  pour  vous  la  plus 
violente  passion  ,  et  fût-elle  quelquefois  déraisonnable ,  n'a-t-elle 
pas  dû  aller  jusques-là  ?  N'était-elle  pas  justifiée  par  son  objet? 
Yous  ne  me  dites  rien  ,  madame  )  vous  voudriez  donc  que  j'eusse 
répondu  autrement  ? 

LYSIANASSE. 

Non. 

EU  POLI  s. 

De  grâce ,  expliquez-vous.  Yous  me  tenez  dans  une  incertitude 
cruelle. 

LYSIANASSE. 

Je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois ,  et  je  voudrais.  . .  •  Mais  non , 
je  ne  le  puis.  J'ai  présentement  un  përe  ,  et  je  ne  suis  plus  à  moi^ 
je  vous  en  demande  presque  pardon.  Yous  saurez  même  qu'il 
-vient  ici ,  et  qu'il  peut  arriver  dans  ce  moment. 

EU  POLI  s. 

Le  roi  !  ah  !  son  arrivée  ne  peut  être  qu^ua  surcroît  de  mal- 
heur pour  moi. 

LYSIANASSE. 

Tâchons  ,  mon  cher  Eupolis.  .  .  . 

EUPOLIS. 

Mais  ce  que  vous  alliez  me  dire  tout  à  l'heure  ? 

LYSIANASSE. 

J'eusse  mal-fait  de  vous  le  dire,  et  absolument  je  ne  le  pois 
plus.  J'entends  un  bruit  qui  annonce  le  roi  ;  je  cours  au>devaat 
de  lui  :  venez  aussi  avec  moi  ;  vous  ne  pouvez  vous  en  dispenser. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
EUPOLIS,  MOLON. 

EU  PO  LIS. 

IVloLoiv ,  retirons-nous  ici  un  moment,  pendant  que  tout  est 
in  trouble  et  en  confusion  dans  ma  maison  par  l'arrivée  im- 
ïrévue  du  roi.  Il  ne  vient  que  pour  m'arracher  sa  fille.  Je  n*en 
»uis  que  trop  sûr  ,  j'en  ai  le  coeur  déchiré  ;  cependant  je  t'avoue 
]ue  je  sens  au  fond  de  mon  âme  je  ne  sais  quel  plaisir  de  la 
oianiëre  dont  Lysianasse  a  appris  que  j'avais  refusé  de  demander 
a  séparation.  Elle  a  été  contente  de  moi  )  mais  bien  contente. 
Fu  m'en  peux  croire  ;  je  m'y  connais.  Elle  aHait  même  me  dire 
lans  cet  instant  d'une  vive  satisfaction  quelque  chose  qu'elle  ne 
m'avait  point  encore  dit ,  qu'elle  hésitait  à  m'avouer  ,  quand 
le  roi  est  malheureusement  arrivé  ;  et  ce  secret  .supprinoié  tout  à 
:oup  (dis-moi  ,  Molon  ,  si  je  me  flatte)  ,  n'était-ce  pas  l'aveu 
l'une  disposition  plus  favorable  pour  moi ,  que  celle  qu'elle  m'a 
[aissé  voir  jusqu'à  présent?  N'était-ce'pas  cet  amour  que  j'ai  tou- 
jours si  ardemment  désiré  ?  Tu  ne  me  dis  rien  ,  Molon.  Je  ne  vois 
[]ue  trop  que  tu  en  juges  autrement.  Je  me  trompe,  je  cherche 
k  me  faire  des  illusions  ;  j'avais  besoin  d'un  moment  d'espérance, 
et  je  ne  l'aurai  pas.  Ce  serait  encore  un  trop  grand  bien  pour  moi. 

KOLOir. 

Seigneur,  ne  pouvez-vous  pas  parler  à  la  princesse ,  vous 
éclaircir  de  ce  doute  avec  elle  ? 

EUPOLIS. 

"jFne  le  puis  guëres  dans  le  désordre  011  nous  sommes  présen- 
tement. De  plus ,  je  t'avouerai  que  je  ne  l'oserais  presque  pas  ; 
je  crains  trop  ,  en  approfondissant ,  de  ne  pas  trouver  ce  que  je 
coudrais.  Mon  dessein  a  même  toujours  été  de  laisser  Lysianasse 
entièrement  libre ,  il  ne  me  faudrait  que  les  sentimens  les  plus 
naturels  de  son  cœur. 

MOLON. 

Hélas!  seigneur,  quels  qu'ils  puissent  être,  ce  qui  arrivera 
l'est  que  trop  aisé  à  prévoir.  Le  roi  n'a  pas  envoyé  ici  Abantidas 
levant  lui ,  il  n'y  est  pas  venu  lui-même  pour  vous  laisser  U 
ïrincesse  :  il  eût  bien  su  vous  faire  venir  tous  deux  à  Sicione. 

EUPOLIS. 

Tu  me  dis  vrai ,  et  tu  me  désespères.  Que  me  servirait  de  lui 
ivoir  inspiré  cette  vive  passion  qui  me  possède  ?  Désobéirait-elle 
i  son  père  ,  à  son  roi ,  qui  a  de  si  fortes  raisons  pour  vouloir  ce 
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qu'il  veut  ?  Comment  pourrait-elle  lui  résister  ,  elle  qui  est  née 
si  soumise  à  ses  devoirs,  qui  les  remplit  avec  tant  de  courage? 
Toute  sa  vertu ,  tout  ce  caractère  si  aimable  et  si  respectable , 
tout  ce  qui  m'a  enflammé  d'un  si  violent  amour ,  tout  ce  que 
j'adorais  avec  tant  de  plaisir  ,  tout  cela  même  se  tournera  contre 
moi ,  et  me  précipitera  dans  le  plus  affireux  de  tous  les  malbeurs. 

MOLOIf. 

Seigneur ,  quelle  épouse  vous  perdez ,  et  nous  quelle  mai  treize! 

SCÈNE    IL 
EUPOLIS,    XÉNOPHILE. 

XÉNOPniLE. 

iVlo  N  frère ,  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  ne  gagneriei  rien  à 
ne  pas  vouloir  demander  la  séparation. 

EUPOLIS. 

J'y  ai  gagné  de  suivre  mon  cœur. 

XÉNOPHILE. 

On  vous  laisse  ce  profit-là  ;  et  Abantidas  n'en  épousera  pas 
moins  la  princesse. 

EUPOLIS. 

Abantidas  épousera  la  princesse  ? 

XÉNOPHILE. 

Il  compte  sur  cela  comme  sur  une  cbose  faite.  Ecoutes-moi  lui 
peu.  Heureusement  Abantidas  m'a  assez  goûtée  dès  qu'il  m'a  vue. 
Je  me  doutais  bien  que  j'aurais  quelque  petit  mente  aux  yeux 
de  ces  sortes  de  gens-là  :  il  me  parle  ici  plus  volontiers  qu'à  per- 
sonne ;  et  par  différens  discours  qu'il  m'a  tenus  ,  j'ai  pénétré  que 
le  roi  voulait  que  tout  ceci  se  passât  avec  une  extrême  douceur. 
Clisthène  fut  chassé  et  tué  pour  ses  violences  :  on  est  bien  résolu 
à  ne  pas  suivre  son  exemple.  J'ai  donc  imaginé  qu'on  ne  voudrait 
pas  que  vous  vous  plaignissiez  ,  quoique  vous  en  eussiez  sojet , 
et  que  c'était  encore  là  une  ouverture  à  vous  ménager  quelques 
avantages  pour  votre  fortune  ,  moindres  ,  à  la  vérité  y  que  ceux 
que  vous  auriez  eus  en  consentant  à  la  séparation  :  mais  enfin 

EUPOLIS. 

Des  avantages  pour  ma  fortune  !  Et  qu'en  ferais-je  dans  l'état 
où  je  serai  ? 

XÉNOPHILE. 

Hé  bien  ,  si  vous  n'en  voulez  pas  pour  vous  ,  vous  avez  de  Ta- 
mitié  pour  moi ,  ménagez-m'en  quelqu'un  :  vous  le  pouvez  par 
la  raison  que  je  vous  dis  ^  demandez  qu'on  fasse  quelque  chose 
pour  moi. 
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Et;POLIS« 

Je  ne  me  sens  guëres  de  crédit  pour  rien  obtenir.  Et  que  de- 
manderais-je  ? 

XéfTOPHILE. 

Une  place  à  la  cour  pour  moi.  Ne  soyez  point  si  étonne. . . 
Abantidas  ,  qui  connaît  bien  quelles  sortes  de  personnes  il  faut 
en  ce  pays-là  ,  m'y  trouve  trës-propre ,  et  il  s'engagera  volontiers 
à  appuyer  votre  demande. 

EUPÔLIS. 

Toujours  l'odieux  Abantidas  !  Vous  êtes  bien  liée  avec  celui 
qui  me  rend  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

XÉNOPBILE. 

Comment  voulez-vous  qu'on  fasse  ?  Il  faut  bien  se  lier  y  quand 
on  le  peut ,  avec  ceux  qui  ont  du  crédit ,  de  l'autorité  :  on  ne 
négligera  pas  des  occasions  favorables  qui  se  présentent ,  de  se 
faire  un  accès  auprès  d'eux  ,  de  gagner  leurs  bonnes  grâces. 

E  u  p  o  L I  s. 

Mais  ,  ma  sœur ,  vous  voulez  donc  me  quitter  pour  aller  à  la 
cour  ,  m'abandonner  dans  la  situation  oii  je  suis  ? 

XÉNOPHILE. 

Ce  serait  bien  votre  intérêt  que  je  fusse  à  la  cour.  Comptez 
que  pour  avoir  eu  Lysianasse  pour  femme ,  on  pourra  vous  faire 
des  chicanes,  des  tracasseries,  et  qu'il'sera  bon  qu'il  y  ait  là  quel- 
qu'un qui  vous  soit  affectionné  ;  et  moi ,  je  vous  servirais  avec 
une  ardeur,  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout.  Le  pouvoir  d' Aban- 
tidas y  qui  aurait  rétabl^le  roi ,  qui  serait  son  gendre. . . 

EUPOLIS. 

Ma  sœur,  vous  m'avez  donné  mille  coups  de  poignard  ;  mais 
je  vous  le  pardonne  ,  et  c'est  un  assez  grand  effet  de  mon  amitié. 
Du  reste. .  . 

XÉNOPHILE. 

Ah  !  mon  frère  ,  se  pourrait-il  ? 

EUPOLIS. 

Je  ne  vous  reproche  rien ,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si 
je  suis  traité  injustement,  je  me  plaindrai ,  et  ne  trafiquerai  point 
du  droit  de  me  plaindre  ;  je  n'y  renoncerai  point  pour  des  grâces 
de  la  cour.  Vous  qui  en  désirez  avec  tant  de  passion ,  agissez 
comme  vous  l'entendrez  pour  vous  en  procurer  ;  mais  sans  m'en- 
gager  à  rien ,  sans  me  compromettre  en  aucune  façon. 

3.  46 
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SCÈNE    IIL 
XÉNOPHILE. 

V  oiLA  un  pauvre  homme  qui  se  perd  ,  et  j'en  suis  fàcbée.  On 
est  bien  malheureux  de  s'être  coifiTé  d'idées  extraordinaires  qu'on 
ya  prendre  je  ne  sais  oii  :  mais  enfin  ce  n'est  pas  ma  faute.  Pour 
moi ,  je  me  suis  conduite  assez  habilement  dans  tout  ceci  ,  et  je 
viens  d'en  tirer  avec  adresse  la  permission  de  faire  tout  ce  qu'il 
me  plaira  ,  sans  qu'il  puisse  le  trouver  mauvais.  Il  faut  d'abord 
tâcher  de  partir  d'ici  à  la  suite  de  la  princesse  qui  va  aller  à 
Sicione  :  mais  la  voici. 

SCÈNE    IV. 
LYSIANASSE,  XÉNOPHILE. 

XÉNOPHILE. 

IVIadame.  .. 

lvsianasse. 

Ma  sœur,  pourquoi  me  traitez-vous  de  madame ,  contre  noire 
usage  ordinaire  ?  ^e  sommes-nous  pas  soeurs  ? 

XÉNOPHILE. 

Nous  ne  le  serons  pas  encore  long-temps ,  et  je  me  presse  de 
rentrer  dans  mon  devoir  ^  vous  verrez  du  moins  par  là  cpie  j'v 
rentrerai  pour  toujours  sans  contrainte.  Le  ciel  vous  rend  enfin 
justice ,  et  après. . .  ^ 

LYSIANASSE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  l'esprit  dans  une  situation  k  pon- 
voir  répondre  comme  il  faudrait  aux  choses  agréables  que  voos 
voudriez  me  dire.  Je  vous  prie  de  me  les  garder  pour  quelqu'autre 
temps. 

XÉNOPHILE. 

Quoi  !  auriez-vous  quelque  chagrin  ,  quelque  déplaisir  ?  Ah  I 
je  ne  vous  le  demande  pas  ;  j'en  serais  trop  vivement  touchée. 

LYSIANASSE. 

Je  m'aperçois  que  je  gagne  quelque  chose  à  être  devenue  plus 
princesse  que  je  n'étais.  Mais  je  vous  répète  que  j'ai  l'esprit  fort 
occupé.  J'attends  ici  le  roi  qui  veut  me  parler ,  et  je  ne  suis  point 
en  état  de  vous  entretenir. 

XÉNOPHILE. 

Madame  sera  toujours  obéie. 

LYSIANASSE. 

Quoi  !  même  ce  redoublement  de  cérémonial  ?  Hélas  !  le  r^* 
vient  :  quel  moment  pour  moi  ! 
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SCÈNE    V.        ^ 
LE  ROI,  LYSIANASSE. 

LE   ROI.  ' 

lVIa  fille,  je  ne  suis  Tenu  ici  que  pour  vous  emmener  avec  moi 
i  Sicione  oii  je  retourne  ;  mais  il  faut  auparavant  que  vous 
ioyez  séparée  d'avec  votre  prétendu  mari.  J'avais  des  raisons  pour 
vouloir  que  ce  fût  lui  qui  demandât  la  séparation  plutôt  que 
rous.  Il  refuse  absolument  de  la  demander  :  il  ne  reste  plus 
|u'un  moyen  légitime  de  la  faire  ,  car  je  ne  veux  pas  en  employer 
l'autres ,  et  heureusement  il  est  sans  aucune  difficulté  \  c'est 
{ue  vous  veniez  me  la  demander  vous-même  en  présence  de  tous 
:euz  qui  sont  ici ,  après  quoi  nous  partons  dans  le  moment. 

LYSIANASSF. 

Sans  Eupolis  ,  que  je  ne  reverrai  jamais  ! 

•*     L  E   R  G  I. 

Assurément.  Qu'avez-vgus  donc  compris  qui  arriverait  ?  J'ai 
innulé  tous  les  actes  du  tyran ,  et  je  laisserais  subsister  le  plus 
>dieux  de  tous,  celui  qui  m'intéresse  le  plus,  un  indigne  mariage , 
>ii  il  a  eu  l'insolence  de  disposer  de  ma  fille  ? 

tVSI  ANAS  s  E. 

Je  suis  bien  éloignée  de  vouloir  justifier  sa  conduite  ni  ses  in- 
:eDtions  ;  il  m'aurait  ôté  la  vie  ,  s'il  n'eût  trouvé  un  homme  qui, 
par  un  pur  sentiment  d'humanité,  me  l'a  sauvée  en  me  prenant 
ie  ses  mains ,  et  en  lui  répondant  de  moi.  Et  quelle  en  a  été  la 
;uite  ?  Cet  homme  ,  devenu  mon  maître ,  loin  de  me  traiter  comme 
e  tvran  l'eût  sans  doute  désiré  ,  n'oublie  rien  pour  adoucir  ma 
riste  condition.  11  pouvait  faire  sa  cour  par  des  hauteurs  ,  par 
les  duretés,  par  des  contradictions  éternelles,  par  un  véritable 
esclavage  oli  il  m'aurait  réduite  ;  au  contraire,  il  en  usait  comme 
;i  vous  aviez  été  sur  votre  trône ,  et  qu'il  eût  eu  à  vous  rendre 
in  compte  rigoureux  de  sa  conduite  envers  moi.  Yoilà  ,  seigneur, 
:et  ouvrage  de  tyran  que  vous  voulez  détruire.  La  haine  de  ce 
yran  m'avait  rendue  aussi  heureuse  que  je  le  pouvais  être  alors, 
«"audra-t-il  que  l'amour  d'un  père  me  rende  malheureuse  pour 
e  reste  de  ma  vie  ? 

LE   ROI. 

J'entrevois  par  votre  discours  que  vous  étiez  assez  heureuse 
>our  ne  vous  pas  affliger  ,  ni  vous  inquiéter  beaucoup  de  la  situa- 
tion cil  j'étais. 

tYSIANASSE. 

Ah  !  seigneur  ,  demandez  à  tous  ceux  qui  m'ont  vue  ,  mais  je 
dis  tous  sans  exception  ,  si  je  n'étais  pas  toujours  plongée  dans 
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une  profonde  mélancolie.  Eupoiis  entrait  viyenient  dans  mes 
peines  ;  mais  il  ne  me  les  ôtait  pas  :  quoiqu'il  m'attendrît  pour 
lui ,  il  m'attendrissait  parce  qu'il  les  partageait.  Je  souffiraîs ,  et 
je  goûtais  quelque  douceur  de  voir  qu'il  souffrait  autant.  Mous 
faisions  ensemble  des  vœux  pour  vous  ,  qui  sans  doute  ont  tou» 
ché  le  ciel  par  leur  sincère  union. 

LE   ROI. 

Ma  fille  ,  les  douceurs  de  l'amour  peuvent  bien  coDsoler  des 
malheurs  d'un  père }  et  je  ne  serais  pas  assez  injuste  pour  vous  en 
faire  un  crime  inexcusable. 

LYSIANASSE. 

Je  crains  ,  seigneur ,  que  par  les  douceurs  de  Tamour  yoas 
n'eutendiez  quelque  chose  de  plus  que  ce  que  j'entendais  natu- 
rellement. Ëupolis  n'a  point  cru  que  le  tyran  eût  pu  lui  donner 
des  droits  légitimes  sur  moi  5  il  m'a  toujours  respectée  comme  la 
fille  de  son  maître ,  et  qu'il  ne  tenait  pts  de  la  main  mcme  de 
ce  maître.  Aussi  n'était-ce  point  des  t^nsports  d'amant  ombra- 
geux ,  difficile  à  contenter ,  tantôt  soumis ,  tantôt  furieux  ; 
c'étaient  des  attentions  continuelles  de  me  plaire  ,  d'étudier  mes 
inclinations  pour  les  suivre ,  de  prévenir  mes  désirs  ;  et  vous  vou- 
driez, seigneur,  vous  voudriez  que  je  fusse  demeurée  insensible.^ 
Quelle  opinion  auriez-vous  de  moi  vous-même?  serais-je  digne 
d'être  votre  fille  ? 

LE   ROI. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'Eupolis.  • . 

LYSIANASSE. 

Permettez-moi  de  vous  interrompre ,  seigneur ,  pour  vous  repré- 
senter encore  mieux  ce  qui  était  entre  nous.  Il  ne  m'avait  jamais 
osé  dire  qu'il  eût  pris  un  violent  amour  pour  moi ,  et  il  ne  s'est 
échappé  à  me  l'avouer  qu'aujourd'hui ,  forcé  par  les  cruelles  cir- 
constances oii  nous  sommes.  Moi ,  je  ne  lui  ai  point  déclaré  tout 
ce  que  je  sens  pour  lui ,  et  je  ne  lui  ai  laissé  voir  que  mon  extrême 
reconnaissance ,  qu'il  recevait  toujours  comme  une  grâce.  Conce- 
vez-vous bien ,  seigneur,  quel  était  le  caractère  de  notre  union? 
et  cette  union  si  tendre ,  si  pure ,  si  unique ,  entreprendrez-vnus 
de  la  rompre? 

LE    ROI. 

Je  suis  bien  aise  qu'il  ne  connaisse  pas  tous  vos  sentimens  ;  le 
coup  en  sera  moins  rude  pour  lui. 

LYSIANASSE.» 

.    Mais  moi ,  seigneur ,  en  suis-je  plus  capable  de  lui  porter  ce 
coup  qui  lui  coûtera  la  vie?  car  je  sens  sa  douleur  par  la  mienne; 
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il  en  mourra  aussi-bien  que  moi.  Seigneur,  vous  voyez  les  larmes 
les  plus  amères  et  les  plus  sincères  qu'on  ait  jamais  répandues. 
Mon  sort  est  uniquement  entre  vos  mains ,  entre  les  mains  d'uu 
père.  J'aurais  cru  être  heureuse  dès  qu'il  ne  dépendait  que  de 
vous.  Juste  ciel  !  me  serais-je  trompée  ? 

LE   ROI. 

Galmez-vous  un  peu ,  ma  fille ,  et  écoutez-moi.  Vous  ne  vous 
plaindrez  pas  que  je  ne  vous  aie  écoutée  avec  assez  d'attention. 

LTSIANASSE. 

Ah  !  je  prenais  quelque  légère  espérance  :  vous  me  l'ôtez  déjà  ! 

LE   ROI. 

Ecoutez-moi.  Les  personnes  de  notre  sang  ne  doivent  pas  se 
déterminer  par  les  mêmes  motifs  qui  en  feraient  agir  d'autres. 
Abantidas ,  vous  entendez  le  reste  j  il  m'a  remis  sur  le  trône  ;  il 
vous  demande  à  moi  ;  il  vous  aime  toujours ,  et  a  plus  de  droit 
que  jamais  de  prétendre  à  vous. 

LTSIANASSE. 

Non,  seigneur,  il  ne  m'aime  point;  je  sais  ce  que  c'est  que 
d'être  aimée,  Eupolis  me  Ta  appris.  J'ai  possédé  un  cœur;  et 
j'ose  croire  que  peu  de  personnes ,  même  les  pKis  aimables ,  en 
pourraient  dire  autant.  On  aime  leurs  figures ,  mais  elles  ,  on  ne 
les  aime  point.  Quand  on  a  une  fois  goûté  de  ce  bonheur  si  pré- 
cieux et  si  rare  dont  j'ai  joui ,  le  moyen  d'y  renoncer  ? 

LE   ROI. 

Vous  ne  voulez  pas  être  ingrate  envers  Eupolis  ,  et  moi  je  ne 
veux  pas  l'être  envers  Abantidas  ;  et  je  dois ,  sans  comparaison , 
plus  à  Abantidas  que  vous  ne  devez  à  Eupolis. 

LTSIANASSE. 

Vous  avez ,  seigneur ,  cent  manières  de  récompenser  Abanti- 
das*; c'est  un  ambitieux  qui  sera  sensible  à  toutes  les  grâces  dont 
un  roi  peut  disposer  :  mais  Eupolis ,  je  ne  puis  le  récompenser 
qu'en  me  conservant  à  lui  ;  je  ne  puis  reconnaître  ces  soins  si 
touchans  qu'il  m'a  rendus  si  assidûment ,  qu'en  le  mettant  en  état 
de  me  les  continuer  toujours. 

LE   ROI. 

Puisqu' Abantidas  est  si  ambitieux,  vous  jugez  bien  que  toutes 
les  grâces  qu'il  pourrait  recevoir  de  moi  seraient  bien  légères  en 
comparaison  de  votre  main ,  et  qu'il  iie  renoncera  pas  à  être 
gendre  de  son  roi ,  lui  qui  a  des  droits  si  légitimes  pour  y  pré- 
tendre. Ma  fille ,  mettez-vous  en  ma  place }  rappelez  votre  raison  ^ 
«t  ne  me  forces  pas. .  •, 
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LYSIANASSE. 

Seigneur,  n'achevez  pas ,  je  vous  en  conjure:  diflerea  on 
moment  le  cruel  arrêt;  donnes-moi  un  peu  de  temps.  Aussi-bien 
TOUS  voulez  que  cette  funeste  déclaration  se  fasse  devant  quel- 
ques témoins ,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de  me  montrer  fondante 
en  larmes ,  le  désespoir  peint  sur  le  visage.  Croirait-on  que  je 
fisse  une  action  libre?  ne  verrait-on  pas  que  j'y  serais  absolu- 
ment forcée  ,  et  voudriez-vous  commencer  par  là  votre  règne? 

LE   ROI. 

Il  faut  indispensablement  que  je  retourne  à  Sicione^  je  ne 
puis  vous  donner  que  deux  heures  pour  vous  remettre  ,  et  pour 
prendre  une  résolution  digne  de  vous.  Faites  réflexion  à  ce  que 
vous  me  devez,  et  à  celui  à  qui  je  dois  tant.  Revenez  me  trouver, 
8*il  se  peut ,  avant  que  le  terme  soit  expiré  ;  votre  obéissance 
m'en  plairait  davantage  :  mais  surtout  pendant  tout  ce  temps«- 
\h  y  je  vous  défends  de  voir  Eupolis. 

ACTE    V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
ABANTIDAS,   XÉNOPHILE. 

XÉNOPBILE. 

i^EiGifBUR,  je  vais  vous  demander  une  grâce  fort  singulière. 
Je  me  sens  beaucoup  d'inclination  à  vous  ouvrir  mon  cœur,  à 
vous  découvrir  mes  plus  secrètes  pensées,  ayez  la  bonté  de  m'a- 
vertir  vous-même  si  je  ne  me  fie  point  trop  à  cette  inclination  ^ 
un  procédé  aussi  noble  serait  digne  d'un  héros  tel  que  voas. 

àBANTIDAS. 

Madame  ,  je  ne  suis  point  dans  le  cas  d'avoir  ce  procédé  hé- 
roïque; et  avec  toute  la  sincérité  du  monde,  je  dois  vous  assnrer 
que  vous  pouvez  prendre  en  moi  toute  sorte  de  confiance.  Vous 
devez  sentir  que  je  goûte  fort  votre  caractère.  Je  désirerais  quel- 
quefois de  le  trouver  dans  des  princesses  même.  Vous  sentes 
combien  cela  n'est  dit  qu'entre  nous. 

XéifOPHILE. 

Vous  me  charmez ,  seigneur ,  vous  me  transportez  de  joie. 
Ah  !  combien  je  suis  sensible  à  tout  ce  qui  vient  de  vous  !  JVn 
oublierais  presque  ce  que  j'avais  à  vous  dire  ;  il  ne  le  faut  pour- 
tant pas  :  nous  sommes  dans  un  moment  critique ,  et  voici  cwnine 
je  raisonne.  On  le  mariage  de  mon  frère  se  rompra,  on  il 
ne  se  rompra  pas.  S'il  se  rompt ,  vous  épouserez  la  princesM*  ; 
vous  êtes  tout-puissant  j  et  vous  me  permettez  de  compter  sur 


COMÉDIE.  fay 

vos  bontés  :  vous  pouvez  vous  souvenir  de  cette  place  que  vous 
m'avez  fait  entrevoir.  Si  le  mariage  ne  se  rompt  pas ,  il  est  vrai 
que  ce  n'est  plus  la  même  chose  ;  mais  vous  pourrez  toujours 
beaucoup ,  et  d'autant  plus  que  vous  aurez  lieu  d'être  mécon- 
tent ,  et  qu'on  ne  voudra  pas  vous  mécontenter  encore.  £n  ce 
cas-là  ,  ne  sera-t-il  pas  possible  de  faire  valoir  les  services  que 
j'ai  rendus  ici ,  quoique  sans  effet?  Vous  savez  avec  quel  zèle  je 
m'y  suis  portée.  De  plus  ,  je  conçois  bien  que  le  roi  sera  d'abord 
irrité  contre  la  princesse  et  contre  mon  frère  :  mais  il  peut  ar- 
river mille  choses  qui  les  raccommoderont  avec  lui  ^  et  vous  ne 
serez  pas  fâché  d'avoir  obligé  la  sœur  d'un  gendre  de  votre  roi. 
Je  n'ai  pas  d'expérience  dans  les  affaires  du  grand  monde  :  mais 
il  me  semble  que,  quand  on  y  est,  il  faut  tenir  à  tout  autant 
qu'il  se  peut. 

ABANTTDAS. 

En  vérité  ,  madame  ,  j'admire  votre  génie  naturel ,  et  j'ai  vu 
des  personnes  consommées  à  la  cour  qui  n'en  savaient  pas  da- 
vantage. Quel  dommage  que  vous  n'y  fussiez  pas  !  Yous  y  serez, 
quoi  qu'il  arrive ,  ou  j'y  manquerai  absolument  de  crédit.  Je 
comprends  trop  combien  j'aurais  de  ressource  dans  vos  lumières 
et  dans  vos  conseils.  Mais  le  roi  vient. 

SCÈNE    IL 
LE   ROI,    ABANTIDAS. 

LE   ROI. 

JuE  temps  que  j'ai  donné  à  ma  fille  n'est  pas  encore  expiré? 

ABANTIDAS. 

Je  ne  le  crois  pas ,  seigneur. 

LE   ROI. 

J'attends  avec  impatience  qu'elle  vienne  ;  je  l'ai  traitée  avec  le 
plus  de  douceur  que  j'ai  pu  ,  et  j'espère  que  ce  n'aura  pas  été  en 
vain'.  Elle  aura  fait  ses  réflexions ,  et ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  elle  se  rendra.  Mais  enfin ,  si  elle  prétendait  me  déso- 
béir, je  saurais  bien. . . 

ABAKTIDAS. 

Sans  doute ,  ce  serait  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  ;  rompre  le 
mariage  d'autorité. 

LE  ROI. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  coulais  dire.  Quoi  !  Abantidas  ,  j'imi- 
terais le  tyran  Clisthène?  j'enfreindrais  les  lois?  Yous-méme , 
quand  vous  avez  formé  la  conjuration  qui  m'a  rétabli ,  quand 
vous  avez  soulevé  contre  le  tyran  tous  ]es  bons  citoyens  de  Si- 
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cione  ,  ne  leur  rêprésenties-vous  pas  qu'ils  feulaient  aux  pieds 
les  lois  de  l'état?  ne  leur  promettiez-vous  pas  que  mongouTeme- 
ment  serait  parfaitement  légitime  ?  K'ai-je  pas  ratifié  solennelle- 
ment vos  promesses?  et  c'est  vous  qui  me  proposez  des  actions 
d'une  autorité  absolue  et  tyrannique  !  cVst  vous  qui  m'y  portez! 
Se  peut-il  que  votre  intérêt  vous  séduise  au  point  de  vous  jeter 
dans  une  contradiction  si  manifeste  ?  Ne  tient-il  qu'à  changer  de 
langage ,  de  principes,  selon  les  occasions  et  les  besoins?  Voilà 
comme  les  rois  sont  conseillés  !  Ils  sont  bien  k  plaindre. 

ABANTIDAS. 

Seigneur,  je  ne  puis  m'em pécher  de  vous  dire  que  les  sujets 
sont  encore  plus  malheureux  de  ne  pouvoir  jamais  contenter  les 
rois  par  les  plus  grands  services.  J'ai  cru  qu'après  ceux. . . 

LE   ROI. 

Arrêtez  ,  Abantidas  ,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  continuer  on 
discours  qui  feraft  peut-être  tort  à  vos  services  que  je  reconnais 
pour  trës-importans  et  très-essentiels.  Sachez  qu'un  roi ,  pour 
avoir  été  bien  servi ,  n'en  est  pas  moins  roi ,  et  que  sa  reconnais- 
sance doit  s'accorder  avec  les  autres  devoirs  qui  lui  sont  imposés 
par  son  état.  J'ai  toujours  compté  de  vous  donner  ma  fille ^  mais 
non  pas  d'agir  contre  les  lois  pour  vous  la  donner.  Je  la  vois  qui 
paraît;  allez,  et  ne  vous  éloignez  pas. 

,  SCÈNE    III. 
LE  ROI,  LYSIANASSE. 

LE   ROI. 

VTraces  au  ciel ,  ma  fille,  je  vous  vois  un  air  plus  tranquille; 
vous  m'apportez  la  réponse  que  j'espère  avec  tant  de  raison. 

LT*StANASSE. 

Seigneur  ,  je  suis  venue  à  bout  de  sécher  mes  larmes  ,  et  ce 
n'a  pas  été  sans  une  peine  infinie  ;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  tran- 
quille. 

LE   ROI. 

Vous  avez  vu  Eupolis? 

LYSIANASSE. 

Non  ;  vous  me  l'aviez  défendu ,  et  je  lui  ai  fait  dire  qu'il  ne 
m'était  pas  permis  de  le  voir. 

LE   ROI. 

Mais  enfin ,  quelle  est  votre  résolution  ?  Il  faut  que  vous  me  la 
déclariez. 

LYSIANASSE. 

Hélas  !  je  ne  puis. 
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LE   ROI. 

Je  yoas  l'ordonne  absolument. 

LTSIANASSE. 

I 

Je  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous  demander  pardon  ;  c'est 
tout  ce  que  je  puis. 

LE   ROI. 

Leyez-yous.  Vous  zne  desobéissez  donc  ? 

LTSIANASSE. 

J'ai  fait  les  plus  violens  efforts  pour  vous  obéir  ,  et  je  n'ai  pu 
obtenir  de  moi  de  prononcer  que  je  demandais  la  séparation. 
Maintenant  je  ne  puis  non  plus  vous  prononcçr  le  contraire  5  je 
suis  déchirée  de  toutes  parts.  Je  vais  peut-être  vous  tenir  un 
discours  insensé  :  mais  je  ne  me  possède  plus.  Puisque  vous  vou- 
lez absolument  nous  séparer ,  Eupolis  et  moi ,  que  ne  nous  sépa- 
rez-vous par  la  seule  autorité  royale  ?  Le  malheur  serait  toujours 
le  même  pour  nous  5  mais  du  moins  nous  n'y  contribuerions  pas. 

LE   ROI. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais.pas  faire  une  action  con- 
traire aux  lois  j  et  tyrannique. 

LTSIANASSE. 

Eh  !  seigneur ,  celle  que  vous  voulez  faire  ,  et  qui  en  appa- 
rence serait  conforme  aux  lois  ,  serait-elle  dans  le  fond  moins 
cruelle  pour  nous  ?  ferait-elle  moins  de  violence  â  nos  volontés  ? 

LE    ROI. 

Aussi  n'ai-je  pas  voulu  qu'elle  leur  en  fît.  J'ai  souhaité  que 
vous  prissiez  de  vous-même,  l'un  ou  l'autre,  une  résolution 
raisonnable.  Je  n'ai  pu  y  réussir  :  c'en  est  fait ,  n'en  parlons 
plus.  Mais  si  je  n'ai  pas  voulu  pousser  l'autorité  de  roi  au-delà 
de  ses  bornes  ,  il  me  reste  celle  de  përe  dans  toute  son  étendue. 
Je  comptais  de  voys  emmener  d'ici  avec  moi  à  Sicione  ,  oii  vous 
auriez  joui  de  votre  naissance  et  de  votre  rang  :  mais  je  vous 
laisse  avec  votre  cher  Eupolis ,  et  vous  défends  à  tous  deux  de 
paraître  jamais  devant  moi. 

LTSIANASSE. 

Ah  !  quel  nouveau  coup  de  foudre  !  Eusse- je  cru  que  j'en 
avais  encore  à  craindre  ?  Seigneur ,  je  vous  parais  coupable  ,  je 
dois  me  soumettre  à  la  punition  sans  murmure  :  mais  elle  est 
bien  ngoureuse  et  bien  disproportionnée  à  mon  crime.  Ne  me 
permettez-vous  pas  du  moins...? 
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SCÈNE    IV. 
LE  ROI,  LYSIANASSE,  EUPOLIS. 

BUPOLIS. 

dsiGNEURyje  VOUS  supplie  trës-humblement  de  me  pardonner 
l'excessive  hardiesse  que  j'ai  d'entrer  ici  sans  être  mandé  :  mais 
je  suis  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  rien  observer  de  ce  que  je 
devrais.  La  princesse  ne  veut  plus  me  voir ,  et  elle  s'enferme  avec 
vous  :  je  vois  trop  ce  que  j'en  dois  augurer  ;  je  vois  que  mon 
sort  est  décidé  ,  et  qu'il  est  aussi  funeste  qu'il  puisse  l'être,  je  le 
sais  ;  cependant  je  veux  encore  l'apprendre  ,  et  en  mourir  à  vos 
pieds. 

LE  aof. 

Eupolis,  votre  sort  est  en  effet  décidé.  Lysianasse  ne  reut 
point  non  plus  demander  la  séparation. 

EUPOLIS. 

Qu'en tends-je?  O  ciel  !  Quoi  !  madame,  il  serait  possible... 

LYSI  ANASSE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

LE   ROI. 

Yous  demeurez  donc  unis  \  car  je  ne  veux  pas  yons  séparer 
ûialgré  les  lois. 

EUPO  LIS. 

Quel  bonheur  inespéré  ! 

LE   ROI. 

Yous  voyez  bien ,  Lysianasse  ,  que  vous  en  ayez  trop  fait ,  et 
que  lui-même  il  ne  s'y  attendait  pas. 

EUPOLIS. 

Je  ne  savais  pas  que  je  fusse  aimé ,  et  j«  l'apprends  par  là  avec 
une  joie  qui  ne  se  peut  comprendre. 

LE    ROI. 

Jouissez  de  ce  bonheur  en  toute  liberté  :  je  vous  laisse  tous 
deux  ici  ,  et  je  pars  pour  Sicione  ^  vous  ne  viendrez  jamais ,  ni 
Tun  ni  l'autre  ,  en  aucun  lieu  oii  je  serai.  Adieu  ;  ne  me  soives 
même  pas. 

EUPOLIS. 

Ah  !  seigneur  ,  souffrez  que  je  vous  arrête  un  moment.  Vous 
disgraciez  donc  la  princesse  ?  elle  ne  vous  verra  plus  ? 

CE   ROI. 

I^on  ,  elle  s'en  est  rendue  indigne. 
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EUPOLIS. 

Et  ce  serait  à  cause  de  moi. 

LE   ROI. 

De  vous  seul. 

EUPOLIS. 

.    Eh  bien ,  je  vais  prononcer  un  mot  dont  je  mourrai.  Seigneur, 
c'est  donc  moi  qui  vous  demande  hautement  la  séparation  ? 

LVSIANASSE. 

Ingrat ,  vous  la  demandez  ! 

EUPOLIS. 

Je  la  demande  pour  n'être  pas  ingrat.  Je  sais  bien  que  puisque 
mon  amour  vous  a  touchée  ,  il  vous  aurait  consolée  de  la  perte 
de  votre  rang  et  de  tous  les  avantages  dûs  k  votre  naissance  : 
mais  vous  auriez  toujours  senti  une  e&tréme  douleur  d'être  dans 
la  disgrâce  du  roi  votre  père  ,  j'en  eusse  été  le  seul  sujet  ;  j'au- 
rais été  coupable  de  toute  votre  douleur ,  je  me  la  serais  repro- 
chée à  chaque  moment  ;  et  après  les  sacrifices  que  vous  m'avez 
faits,  vous  ,  madame  ,  à  moi  qui  ne  suis  qu'EnpoIis,  pourrais-je, 
sans  la  plus  noire  ingratitude ,  ne  prévenir  pas  un  si  cruel  mal- 
heur que  je  puis  vous  épargner  ?  Je  vous  épargnerais  les  plua 
légers  au  péril ,  aux  dépens  de  ma  vie. 

LE   RO  I. 

Mais  ,  Eupolis  ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  eu  toujours  les 
mêmes  sentimens  ?  pourquoi  avez-vous  fait  tant  de  résistance  ? 

EUPOLIS. 

Je  n'étais  pas  capable  alors  de  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  je 
ne  savais  pas  que  j'eusse  l'inestimable  bonheur  d'ctre  aimé. 
Cette  assurance  m'a  rendu  tout  à  coup  l'âme  plus  noble  et  pluS 
élevée  ;  j'étais  trop  touché  de  mon  propre  intérêt ,  et  je  n'en  ai 
plus  d'autre  que  celui  de  mériter  la  princesse  ,  de  la  mériter  en 
la  perdant ,  même  en  renonçant  à  elle. 

LTSIAI^ASSE. 

Et  que  devenez-vous  ,  mon  cher  Eupolis  ? 

LE   ROI. 

Ma  fille  ,  il  devient  votre  époux  légitime  :  je  ne  puis  résister  à 
tant  d'amour  et  à  tant  de  vertu.  Venez  m'embrasser ,  mes  enfans; 
je  ferai  gloire  d'être  votre  përe.  Allez  promptement  vous  prépa- 
rer pour  aller  avec  moi  à  Sicione,  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre. 
Qu*on  me  fasse  venir  Abantidas. 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 
LE  ROI,  ABANTIDAS. 

LE   ROI. 

juLbantidas,  je  n'ai  pu  m'en  défendre;  je  laisse  subsister  le 
mariage  de  ma  fille  ,  et  les  emmène  ,  Eupolis  et  elle ,  à  Sicione 
avec  moi.  Vous  auriez  cédé  vous-même ,  si  vous  aviez  vu  ce  que 
je  viens  de  voir  5  je  vous  en  ferai  le  récit  en  chemin  y  car  vous 
savez  combien  je  suis  pressé  de  partir.  Du  reste ,  je  ne  m'en  tiens 
que  plus  obligé  à  reconnaître  d'ailleurs  les  services  imporUns 
que  vous  m'avez  rendus. 

AB  ANTI  DAS. 

Seigneur ,  ne  trouverez-vous  pas  bon  que  la  sœur  d'Eupolis 
accompagne  son  frère  ?  Puisque  je  n'ai  pas  l'honneur  d'entrer 
dans  votre  famille ,  peut-être  vous  supplierai-je  dans  quelque 
temps  de  permettre  que  je  m'en  rapproche  autant  que  je 
pourrai. 

LE   ROI. 

Je  vous  entends  ;  vous  en  serez  entièrement  le  maître ,  et  î'en 
serai  ravi* 
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COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 

L'ASTROLOGUE. 

F  L  O  R I C  E  ,  fille  de  l'astrologue . 

M.  DELAFOREST,  amant  de  Florice. 

M.  TAQUINE T  ,  oncle  de  M.  de  la  Forest. 

MADAME  LA  COMTESSE  DE  GOUSTIGNAN. 

MADAME  FRAIS-IER. 

MATHURIN,  valet  de  l'astrologue. 

FRANÇOISE,  servante. 

DEUX  VALETS  de  la  comtesse. 

La  Scène  est  à  Paris ,  au  logis  de  l'astrologue. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
MATHURIN,  FRANÇOISE. 

liATHURIIV. 

VoiliA  donc  notre  jeune  maîtresse  sur  le  point  de  se  marier  à 
M.  de  la  Forest  ? 

FRANÇOISE. 

Oui ,  Mathurin  ;  c'est  aujourd'hui  que  le  contrat  se  doit  si- 
gner ,  et  les  noces  se  feront  au  premier  jour  :  c'est  autant  de  bon 
temps  qui  nous  vient ,  Mathurin  ;  nous  nous  réjouirons  d'impor- 
tance. 

MATHURI  ir. 

Je  m'y  attends  bien.  Apparemment  il  n'y  aura  rien  d'épargné 
k  la  fête  5  M.  de  la  Forest  est  riche  ,  et  notre  maître  a  aussi 
amassé  bien  de  l'argent  avec  son  astrologie.  Morbleu  ,  Fran- 
çoise ,  c'est  un  bon  métier  que  d'être  astrologue  !  Je  tâche  à  l'ap- 
prendre sans  qu'il  y  paraisse  ;  je  ramasse  avec  soin  tout  ce  que 
notre  maître  dit  ;  et  pour  te  faire  voir  combien  j'ai  fait  de  pro- 
grès ,  tu  vas  être  toute  étonnée.  Tiens ,  je  travaille  k  un  almanach 
pour  l'année  quatre-vingt-un ,  oii  nous  sommes  prêts  d'entrer. 

FRANÇOISE. 

Un  almanach  !  Tu  es  donc  un  grand  docteur  ? 

MATHURI  N. 

J'en  ai  déjà  fait  une  bonne  partie.  J'ai  composé  tous  les  jours 
de  tous  les  mois ,  et  je  viens  tout  fraîchement  d'achever  décembre. 
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Mais  il  me  reste  une  petite  difficulté  sur  laquelle  je  yeux  te  con- 
sulter. Je  ne  sais  si  à  la  fin  de  mon  aliuanach,  car  il  faut  un  peu 
le  grossir ,  je  dois  mettre  les  vies  de  quelques  grands  hommes  » 
ou  la  manière  de  planter  des  choux. 

FRANÇOISE. 

Je  crois  que  tu  dois  t*en  tenir  aux  choux;  cela  me  semble  asses 
de  ta  portée.  Mais  surtout  n'oublie  pas  de  te  faire  peindre  au 
commencement  de  ton  almanach  ,  les  instrumens  à  la  main  ,  et 
lorgnant  les  étoiles. 

MATBURIN. 

.  Je  gage  qu'il  serait  vendu  seulement  sur  la  bonne  mine  que 
j'aurai  dans  mon  portrait  ;  car  tous  ces  autres  astrologues  ont 
toujours  de  certains  diables  de  visages  extraordinaires.  •  • . 

FRANÇOISE. 

Et  comment  as-tu  fait  pour  prédire  le  beau  et  le  mauvais  temps? 

MATBURIN. 

Comme  ils  font  tous.  Les  astres  ne  sont  pas  trop  à  ma  connais- 
sance ;  j'ai  eu  recours  à  trois  dés.  Quand  j'ai  eu  de  certains  coups , 
'j'ai  mis  frimas  y  à  d'autres  gelée  blanche,  à  d'autres  venis  /ru- 
mides  avec  tonnerre ,  et  ainsi  du  reste.  Tu  en  ris?  tu  verras  que 
mes  trois  dés  auront  deviné  juste.  Mais  voici  notre  jeune  maîtresse. 

SCÈNE    IL 
FLOmCE,  FRANÇOISE,  MATHURIN. 

FRANÇOISE. 

dAVEZ-vous  que  Mathurin  s'est  mis  en  tête  de  deventr  habile 
homme  ,  et  qu'il  se  prépare  à  vous  dédier  un  almanach  de  st 
façon  ,  quand  vous  serez  madame  de  la  Forest  ? 

FLORICE. 

Tout  de  bon  ,  ^lathurin  ? 

MATBURIN.  . 

Laissez-moi  faire.  Je  vous  y  prédirai  tant  de  bonheur ,  qu'il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  soyez  satisfaite  du  nsariag^e. 
Quand  je  serai  encore  plus  savant  que  je  ne  suis ,  je  tirerai  l'ho- 
roscope de  tous  messieurs  vos  enfans.  Je  les  ferai  naître  sous  <1^ 
constellations  merveilleuses  ,  et  je  vous  promets  déjà  par  avance 
qu'il  n'y  en  aura  aucun  borgne  ni  boiteux. 

FRANÇOISE. 

Voyez  le  grand  astrologue ,  de  promettre  de  beaux  enfans  à 
une  personne  belle  et  bien  faite  ! 
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FLORICE. 

N'importe ,  Françoise  ,  je  vois  toujours  la  bonne  intention  de 
Mathurin  ,  et  je  prétends  bien  que  le  jour  de  mes  noces  vous  ayez 
tous  deux  sujet  de  yous  louer  de  ma  libéralité  ,  et  de  celle  de 
M.  de  la  Forest. 

FRANÇOISE. 

Le  yoici  justement  qui  vient. 

SCÈNE    III. 
M.  DE  LA  FOREST,  FLORICE  ,  FRANÇOISE ,  MATHURIN. 

M.    DE    LA    FOREST. 

XouT  se  prépare  pour  mon^nheur^  belle  Florice.  L'oncle 
dont  vous  savez  que  j'bérite,  aVinné  avec  joie  son  consentement 
à  notre  mariage  ,  et  il  va  se  rendre  ici  pour  signer  le  contrat  avec 
monsieur  votre  père.  Partagez-vous  un  peu  la  joie  que  je  sens  ? 
et  votre  cœur. , . . 

FLORICE. 

Doutez-vous  qu'il  ne  se  fasse  un  grand  plaisir  de  l'obéissance 
que  je  dois  à  mon  père  ,  depuis  qu'il  s'est  déclaré  en  votre  faveur? 
Nous  ne  sommes  pas  malheureux  d'être  venus  à  bout  de  son  es* 
prit ,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  tremblé  mille  fois  pour  vous. 

M.    DE    LA   FOREST. 

Il  est  vrai  que  les  gens  de  sa  profession  sont  d'une  humeur  assez 
difficile  ,  et  que  le  commerce  qu'ils  dfit  avec  les  astres  les  rend 
d'ordinaire  assez  peu  propres  à  en  avoir  avec  les  hommes. 

FLORICE. 

Apparemment  mon  père  a  consulté  les  étoiles  sur  notre  ma- 
riage ;  il  faut  qu'elles  ne  lui  aient  rien  promis  que  d'heureux ,  et 
nous  devons  être  assez  contens  de  voir  que  les  influences  célestes 
s'accordent  avec  celles  que  l'amour  a  versées  dans  nos  cœurs. 

M.    DE   LA   FOREST. 

Pour  moi ,  belle  Florice ,  il  était  de  ma  destinée  de  vous  aimer , 
et  mon  penchant....  Mais  voici  votre  père;  il  semble  que  son 
visage  ne  nous  promet  rien  de  bon. 

SCÈNE    IV. 

< 

M.  DE  LA  FOREST,  FLORICE,  L*ASTROLOGUE , 

MATHURIN,  FRANÇOISE. 

l'astrologue. 

v^UE  de  fléaux  pour  l'année  prochaine  !  Que  d'orages  !  que  de 
f(imine  I  que  de  peste  !  que  de  guerre  ! 
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MATHURIN. 

Bon  !  voilà  qui  est  fort  propre  à  mettre  dans  mon  almanacb. 
J'attrape  toujours  quelque  chose. 

M.    DE    LA   FOREST. 

Monsieur ,  que  youlez-vous  dire  ? 

l'astrologue. 

Ah  I  mon  pauvre  M.  de  la  Forest ,  des  feux  allumés  dans  Tair, 
des  queues  épouvantables  qui  tienuent  la  cinquième  partie  d'an 
grand  cercle  ;  ou  ,  afin  que  vous  m'entendiez  mieux  ,  des  queues 
qui  ont  plus  de  quinze  arpens  de  long. 

MATBURIff. 

Des  queues  qui  ont  quinze  arn|ns  de  long,  ma  (hère  Françoise  ! 
Je  n'oublierai  pas  celui-ci.        ^^ 

M.    D  E    LA   FOREST. 

Monsieur  expliquez-vous  donc  plus  nettement  ,  s*il  vous  plait; 
nous  voilà  tous  alarmés  sans  savoir  de  quoi. 

l'a  STROLOGUE. 

Tout  est  perdu.  Je  viens  de  voir  une  affreuse  comète  qui  passe 
sur  nos  têtes. 

M.    D  E    LA   FOREST. 

Hé  bien ,  il  faut  la  laisser  passer. 

l'astrologue. 

Comment ,  la  laisser  passer  ?  Oui ,  de  par  le  diable ,  il  faut  la 
laisser  passer  ;  mais  elle  ne  passera  pas  sans  nous  le  faire  bien  sa- 
voir. Que  je  te  plains  ,  pauvre  genre  humain  I 

FL0RICE. 

£h  !  mon  père  ,  de  quoi  est-il  tant  à  plaindre  ? 

l'astrologue. 

Jamais  le  ciel  ne  versa  sur  lui  de  si  malignes  influences.  Cest 
mille  fois  pis  que  si  Saturne  et  la  Lune  étaient  conjoints  y  ou  que 
Mars  et  Mercure  fussent  en  aspect  sextil.  Ne  songez  pas  à  tous 
marier  ,  M.  de  la  Forest  ;  voici  un  temps  trop  funeste. 

M.    de   la   FOREST. 

Quoi  ,  monsieur ,  parce  qu'il  paraît  une  comète  ? 

l'astrologue. 

Tant  que  la  comète  durera  ,  ou  qu'il  restera  dans  le  ciel  le 
moindre  morceau  de  sa  queue  ,  soyez  bien  sûr  que  vous  n'épou- 
serez point  ma  fille. 

M.    DE    LA   FOREST. 

Ne  m'ayez-vous  pas  engagé  votre  parole  ? 


COMÉDIE.  737 

l'astrologue. 
Oh  !  la  comète  la  rétracte. 

FLORICE. 

Mon  père  ,  songez-vous  bien?. . . . 

l'astrologue. 

Taisez-vous ,  petite  impertinente,  à  qui  une  comète  n*est  pas 
capable  d'ôter  la  démangeaison  de  se  marier. 

M.    DE'LA    FOREST. 

flé  ,  Monsieur ,  croyez-vous  tout  de  bon  que  les  astres  s'in- 
quiètent de  notre  mariage  ?  Vous  leur  donnez  bien  de  la  pra- 
tique y  si  VOUS  voulez  qu'ils  se  mêlent  de  tous  les  menus  tracas 
qui  occupent  les  hommes. 

l'astrologue. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Ce  grand  livre  du  ciel ,  imprirné  en 
caractères  de  fea ,  ne  contient-il  pas  les  destinées  de  tous  les 
hommes  ? 

M.     DE   LA   FOREST. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  grand  livre  n'est  pas  fort 
aisé  à  déchiffrer  ,  et  qu'avec  toutes  vos  lunettes  >  vous  avez  bien 
de  la  peine  à  en  lire  quelques  mots. 

l'astrologue. 

Non,  ce  n'est  pas  pour  vous  sans  doute  qu'il  est  écrit.  Il  n'ap- 
partient qu'à  nous ,  descendans  du  fameux  Nostradamus ,  de 
développer  ces  mystères.  A  quoi  serviraient ,  à  votre  avis  ,  tous 
ces  aspects  des  astres  ,  sextil,  trin  et  quadrat?  A  quoi  serviraient 
ces  conjonctions  ,  ces  oppositions,  ces  stations  ,  ces  directions , 
ces  rétrogradations? 

M  A  T  H  u  R I  ir  prenant  set  tablettes» 

Mettons  ceci  sur  nos  tablettes.  La  peste  que  me  voilà  riche  I 

M.     DE    LA    FOREST. 

Tout  cela  sert  à  faire  rouler  les  planètes  dans  le  ciel ,  à  les 

faire  aller  et  venir.  Elles  vont  leur  train ,  et  nous  laissent  aller 

le  nôtre. 

l'astrologue. 

Il  suffit  de  vous  faire  regarder  une  comète  pour  vous  confondre. 
Sa  figure  extraordinaire  ,  sa  lumière  rougeâtre ,  cette  queue , 
cette  barbe  ,  cette  chevelure,  tout  cela  ne  vous  inspire-t-il  pas 
naturellement  de  la  frayeur  ? 

M.  DE    LA    FOREST. 

A  moi?  non*  Je  trouve  cela  fort  beau  ;  c'est  un  nouvel  astre 
3.  47 
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dont  le  cîel  nous  favorise.  Et  pourquoi  ne  yeut-on  pas  croire  qu'il 
BOUS  annopce  par  là  quelque  bonheur?  M'y  a-t-Û  pas  présente- 
ment mille  gens  heureux  qui  ont  autant  de  droit  de  remercier 
la  comète  de  leur  félicité  ,  que  les  malheureux  ont  droit  de  se 
prendre  à  elle  de  leur  infortune  ? 

l'astroiogue. 

Pour  vous ,  M.  de  la  Forest ,  vous  n'aurez  pas  de  remercfemens 
à  lui  faire ,  et  vous  ne  vous  moquerez  pas  d'elle  entre  les  bras 
de  ma  fille.  * 

li.    DE    LA    FOEEST. 

Mais,  monsieur,  ëcoutez-moi ,  je  vous  en  conjure;  et  ren-> 
dons-nou8  un  peu  de  justice.  Sommes-nous  des  gens  si  imporians , 
que  nous  puissions  nous  imaginer  que  le  ciel  fasse  pour  imbs  la 
dépense  d'une  comète? Si  elle  avait  à  menacer  quelqu'un,  an  lieu 
que  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  menace  personne ,  serait-ce  vckis 
et  moi  qu'elle  menacerait?  Voilà  un  feu  plus  gros  que  toute  la 
terre  qui  s'allume  dans  le  ciel ,  et  pourquoi  cela  ?  pour  empêcher 
le  mariage  de  mademoiselle  Florice  et  de  moi. 


l'astrologue. 


Taisex-vous  ,  petit  esprit;  car  je  sens  que  ma  bile  s'é 
et  si  jamais... 

M.    DE    LA    FOREST. 

Je  cède  puisqu'il  le  faut;  mais  enfin... 


l'astrologue. 


Et  dites-moi ,  a-t-on  jamais  vu  de  comète  ,  sans  qu'il  aoît  ar- 
rivé de  grands  malheurs? 

u.  DE  la  forest. 

Si  vous  voulez  bien  que  je  vous  réponde ,  ne  m'avouerez-vous 
pas  qu'il  est  bien  arrivé  de  grands  malheiM^s  sans  comète ,  on 
plutôt  qu'ils  sont  presque  tous  arrivés  sans  comète?  P«iin{aoî 
les  uns  sont-ils  annoncés  ,  lorsque  d'autres ,  et  même  plus  consi- 
dérables, ne  le  sont  pas?  Quand  il  n'y  a  point  de  comète  ,  il 
faut  bien  que  l'on  s'en  passe,  et  que  l'on  croie  que  tout  est  ar- 
rivé selon  l'ordre  naturel  ;  mais  dès  que  le  hasard  veut  qu'il  en 
paraisse  une ,  c'est  justement  elle  qu'on  rend  responsable  de 
tout  le  mal. 


l'as^trologue. 


Qui  pourrait  souffi-ir  sans  emportement?... 
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,   SCÈNE    V. 

L'ASTROLOGUE ,  M.  TAQUINET ,  M.  DE  LA  FOREST  , 
FLORICE ,  FRANÇOISE ,  MATHURIN. 

M.    TAQUINBT. 

«I  'a  I  bien  de  la  joie ,  monsieur ,  de  roir  entrer  mon  neveu  dans 
la  famille  d'un  homme  aussi  illustre  que  vons)  et  je  viens  avec 
beaucoup  déplaisir... 

M.   DE   LA   FOREST. 

Hëlas  I  mon  oncle ,  il  ne  s*agitplu8  de  cela ,  les  choses  ont  bien 
changé.  Monsieur  ne  veut  plus  me  donner  sa  fiUe ,  parce  qu'il 
parait  une  comète. 

M.    TAQUINET. 

Parce  qu'il  paraf t  une  comète  ?  et  quelle  raison  est-ce  là  ? 

l'a  s  T  R  0  L  O  G  U  E. 

Elle  est  la  meilleure  du  monde  ;  et  je  ne  mériterais  pas  d'être 
astrologue  y  si  je  n'obéissais  pas  à  la  défense  qne  me  fait  le  ciel  de 
passer  outre.  Ne  voudriez-vous  point  qne  pour  vos  beaux  yeux 
je  m'exposasse  à  voir  fondre  sur  ma  maison  ,  les  procès  ,  la  pau- 
vreté y  les  maladies ,  et  tout  l'attirail  de  la  comète  ? 

M.   TAQUINET. 

En  vérité  je  vous  admire.  Ce  contrat  que  Ton  allait  signer ,  ce 
mariage  qu*on  allait  faire ,  tout  demeure  \k  y  à  cause  de  cette 
comète  qui  parait  ? 

M.    DE   LA    FOREST. 

Oui ,  assurément;  et  monsieur  s'obstine  k  me  refuser  l'aimable 
Florice. 

K.  TAQUINET. 

Vous  vous  moquez  ,  cela  ne  se  peut.  J'aurais  cinquante  filles  , 
que  je  les  marierais  toutes  à  la  barbe  de  la  comète. 

l'astrologue. 

Et  moi ,  je  n'en  ai  qu'une  ,  qui  ne  sera  point  mariée  contre 
toutes  les  règles  de  l'astrologie. 

M.   TAQUINET. 

Voilà  de  plaisantes  règles  l 

l'astrologue. 
Vous  êtes  bien  plaisant  vous-même  de  les  attaquer! 

M.    T  A  Q  U  I  N  E  T. 

Étes-vous  tellement  entêté  de  vos  rêveries? 

« 

l'astrologue. 
Êtes-vous  tellement  enseveli  dans  votre  ignorance  ? 
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M.    TAQUIITET. 

Quoi ,  mon  neveu  ,  vous  voulez  entrer  dans  la  famille  d'un 
homme  qui  me  traite  d'ignorant  ? 

M.    DE    LA   FOREST. 

£h  !  mon  oncle. 

l'astrologue  à  M,  Taquinei. 

Ne  craignez  point ,  il  n'y  entrera  jamais. 

M.  DE   LA   FOREST. 

£h  !  Monsieur. 

M.    TAQUIfTET. 

Y  eutwl  jamais  une  idëe  plus  creuse  ? 

M.   DE   LA   FOREST. 

Ne  VOUS  emportez  point ,  mon  oncle  ;  vous  mettez  les  cho66 
^ors  d'état  de  se  raccommoder. 

M.     TAQUINET. 

Va  ,  je  te  trouverai  un  meilleur  parti  ;  tu  deviendrais  foo  arec 
un  beau-père  sujet  à  ces  visions. 

l'astrologue. 

Non  ,  il  ne  sera  point  mon  gendre.  Je  m'attirerais  à  dos  loiu 
les  astres  que  vous  révérez  si  peu. 

M.    DE   LA    FORESf. 

Monsieur,  ne  prenez  point  garde  à  ce  que  dit  mou  oncle.  Moa 
oncle  y  n'aigrissez  point  l'esprit  de  monsieur. 


l'astrologue. 


Ah  !  je  ne  veux  janoiais  entendre  parler  de  vous.  Je  ne  saisqi" 
me  tient  que  je  ne  venge  déjà  la  comète. 

M.    TAQUINET. 

Je  me  moque  de  votre  vengeance  et  de  la  sienne ,  et  de  toutes 
les  comètes  qui  ont  jamais  été ,  et  de  toutes  celles  qui  seront  ja- 
mais ,  et  de  tous  les  aspects  des  planètes ,  et  de  tout  le  fatrai  de 
votre  astrologie.  Sortons,  mon  neveu. 

M.    DE   LA   FOREST. 

Ah  !  mon  oncle ,  vous  perdez  tout. 

l'astrologue. 
Sortez  d'ici,  impies  que  vous  êtes  ;  je  vous  donne  ma  o*'^ 
diction. 

M.    TAQUINET. 

Je  me  moque  de  ta  malédiction  ,  vieux  fou  d'astrologue.  Sortes 
donc ,   mon  neveu. 
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«31.    DE   LA   FOREST. 

Hélas  !  belle  Florice. 

MATHURIN. 

Ah  I  ma  chère  Françoise  ,  adieu  les  présens ,  yoilà  toutes  nos 
belles  espérances  évanouies. 

SCÈNE    VI. 
L'ASTROLOGUE ,   FLORICE ,  FRANÇOISE ,  MATHURIN. 

l'astrologue. 

vj'est  un  bon  impertinent  que  ce  M.  Taquinet.  Se  moquer  à 
mon  nez  de  la  comète  !  Les  cheveux  me  dressent  k  la  tête ,  de  tous 
les  blasphèmes  qu'il  a  proférés . 

FLORICE. 

Mon  père ,  faut-il  que  l'emportement  de  l'oncle  fasse  tort  au 
neveu? 

l'astrologue. 

Va  ,  laisse  là  cet  extravagant  de  neveu.  Je  veux  te  donner  un 
astrologue  ,  quand  la  comète  sera  passée. 

FLORICE. 

£h!  mon  père,  vous  m'avez  laissé  prendre  de  l'engagement 
avec  lui  ^  et  je  ne  suis  plus  en  état  de  vous  obéir  comme  j'aurais 
fait  auparavant.  Faut-il  que  vous  consultiez  sur  mon  mariage 
vos  astres  plus  que  mon  cœur?  Il  ne  m'a  rien  promis  que  d'heu- 
reux ,  et  sa  prédiction  doit  être  aussi  sûre  que  celle  de  votre 

comète. 

l'astrologue. 

Bon  y  bon  ,  c'est  bien  ici  du  cœur  qu'il  s'agit.  Le  cœur  est  un 
plaisant  astrologue. 

FLORICE. 

Je  m'y  fierais  bien  autant  qu'à  vos  livres. 

l'astrologue. 
Ho  !  ho  !  tu  en  tiens  aussi ,  et  ce  ridicule  M.  de  la  Forest  t'a 
déjà  communiqué  son  hérésie  ?  Quand  il  n'y  aurait  que  cette 
raison ,  je  ne  voudrais  pour  riea  d'un  gendre  fait  comme  lui. 

FLORICE. 

Mon  père ,  laissez-vous  fléchir. 

l^strologue. 

Non,  je  n'en  démordrai  pas.  Avoir  méprisé  tout  le  corps 
des  astrologues,  en  ma  personne ,  tout  le  ciel  dans  la  comité  ! 
C*est  une  affaire  résolue,  il  ne  sera  point  ton  mari. 

FLORICE. 

Souffrez  que  je  me  jette  à  vos  pieds. 
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l'astrologue.    « 
C'est  temps  perdu. 

UATHURiii  êê  jetant  ausêi  à  ses pietUm 

Monsieur.... 

FRANÇOISE  à  se9 pieds, 
£h  !  de  grâce. 

l'astrologue. 
Qu'est-ce  que  ceci  ?       # 

FLORICE. 

Par  tout  ce  que  vous  ayez  de  plus  cher. 

FRANÇOISE. 

Au  nom  de  vos  lunettes  et  de  tous  vos  instnimeiis. 

MATHURIN. 

Par  la  conjonction  de  Vénus  avec  Saturne. 

l'astrologue. 

Retirez-vous ,  impertinens.  Non  ,  je  ne  ferai  point  akoluneot 
le  mariage  ,  tandis  qu'une  comète  régnera  dans  le  ciel. 

MATHURIN. 

Monsieur,  on  pourra  faire  le  mariage  si  secrètement ,  que  la 
comète  n'en  saura  rien. 

FRANÇOISE. 

MathurinlL  raison ,  on  fera  les  noces  dans  la  cave. 

FLORICE. 

Ne  désespérez  point ,  mon  père ,  la  tendresse  que  j'ai  conçoe 
pour  M.  de  la  Forest. 

MATHURIN. 

Si  c'était  la  comète  qui  fût  en  votre  place ,  et  que  nous  la  pnas- 
sions  autant  que  nous  vous  prions ,  je  suis  sûr  qu'elle  n'aurait  pas 
le  coeur  si  dur  que  yous. 

l'astrologue. 

Retirez-yous ,  ne  m'importunez  pas  davantage. 

FLORICE. 

Je  sors ,  puisque  je  ne  puis  rien  obtenir  de  yous.  Yous  avez 
une  dureté  sans  exemple. 

FRANÇOISE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  regarder  le  ciel  de  trois  mois.  H  me 
semble  que  la  queue  de  la  comète  me  pend  déjà  snr  le  nez. 
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SCÈNE    VII. 
^ASTROLOGUE,  MATHURIN. 

MATHURIN. 

/\.H  !  momieur,  il  faut  être  diablement  muni  d'astrologie  ,  pour 
ne  vous  être  pas  rendu.' 


l'asteologve. 


Quand  on  est  accoutume  a  la  vue  de  ces  corps  célestes ,  on 
a'est  guère  ébranlé  par  les  objets  d'ici*bas. 

MATHURIN. 

J'en  suis  bien  ébranlé ,  moi  qui  n'ai  pas  tant  de  commerce  que 

vous  avec  le  bélier ,  le  taureau  ,  le  capricorne ,  et  tous  ces  bon- 

nçtes  mes$i€urs-là. 

l'astrologue. 

Matburin  ,  tu  en  sais  bien  ! 

M  A  T  H  U  R  I  ir. 

Monsieur ,  je  ne  laisse  rien  tomber  à  terre  ,  et  j'ai  grand  soin 
de  recueillir  les  miettes  de  votre  esprit.  Je  suis  curieux  naturelle- 
ment ,  et  si  j'osais  vous  faire  une  petite  prière.... 

l'astrologue. 

Paçle ,  Matburin  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  cultiver 
les  belles  dispositions  que  tu  me  parais  avoir  aux  sciences. 

MATHUailf. 

Ce  serait  de  me  prêter  vos  lunettes ,  pour  voir  deux  ou  trois 
cboses  dans  le  ciel.  Par  exemple  ,  je  voudrais  bien  savoir  laquelle 
des  douzes  maisons  du  soleil  est  la  plus  logeable.  Ce  sont  de  pe- 
tites curiosités  qui  me  viennent  quelquefois  en  fantaisie. 

l'astrologue. 

Elles  ne  sont  pas  trop  mal  fondées. 

MATHURIir. 

Je  voudrais  bien  encore  voir  la  lune  avec  vos  lunettes,  quand 

elle  est  pleine. 

l'astrologue. 

Et  pourquoi  plutôt  que  quand  elle  est  en  croissant  ? 

M  ATBURIIf. 

Le  croissant  n'est  rien;  mais  quand  elle  est  pleine ,  je  voudrais 
yoir  de  quoi  elle  est  pleine. 

l'astrologue. 

Vraiment  tu  y  verrais  bien  des  merveilles  !  Elle  est  toute  pleine 
de  villes ,  d'bommes. 
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HATHURIir. 

Bon  !  monsieur ,  vous  vous  moquez  5  comment  ces  homme» 
tiendraient-ils  là-haut  ?  Ils  tomberaient  tous  sur  nous  assurément, 
et  nous  verrions  pleuvoir  ces  hommes  de  la  lune  ,  qui  nous  cas- 
seraient la  têle.  Mais  que  veulent  ces  gens-ci  ? 

SCÈNE  VII  L 

L'AS^ÇROLOGUE,   MATHURIN,    DEUX  VALETS 

DE  LA  COMTESSE, 

•  PREMIER  VALET. 

M 

iv-AO  N  S I  E  u  R ,  voici  la  toilette  de  madame  la  comtesse  de  Cous* 
tignan. 

SECOND   VALET. 

Voici  tous  les  ameublemens  de  sa  chambre  ,  jusqu'au  pot. 
(  Ils  jettent  tout  cela  sur  le  théâtre.  ) 

l'astrologue. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire ,  mes  enfans  ? 

PREMIER   valet. 

Monsieur  ,  nous  n'en  savons  rien.  Madame  la  comtesse  est  re- 
venue au  logis  toute  hors  d'elle-même  j  elle  a  tout  mis  sens  dessus 
dessous  )  elle  a  tout  fait  déménager  promptement,  el  elle  bous 
envoie  icî ,  oii  elle  nous  suit. 

MATHURIN. 

Est-ce  qu'il  revient  des  esprits  chez  vous? 

SECOND   VALET. 

Non  assurément.  Mais  voici  madame  la  comtesse. 

SCÈNE    IX. 
L'ASTROLOGUE,   LA    COMTESSE,   MATHURLV. 

L  A   C  O  MTESSE. 

-LA. H  î  monsieur ,  je  ne  suis  point  encore  remise  de  ma  frayeur. 

l'astrologue. 
Qu'avez-vous ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

La  comète  ,  cette  effroyable  comète  ,  cette  queue  prodigieuse  î 
Je  ne  puis  encore  parler. 

MATHURIN. 

Ah  !  voici  encore  de  nos  gens  à  comète. 

l'astrologue. 
Madame,  \e  ne  condamne  point  votre  peur.  J'ai  été  moi-même 
effrayé  ;  jamais  phénomène  si  terrible  n'avait  paru  à  mes  yeux. 
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L  A .  C  O  M  T  E.S  s  E. 

Il  n*y  a  personne  qui  ait  tant  lieu  de  craindre  que  moi.  J'allais 
passer  le  Pont-Neuf  pour  entrer  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
où  vous  sayez  que  je  loge  ;  )'a,i  aperçu  du  bout  de  ce  pont  cette 
épouvantable  comète.  J'ai  fait  arrêter  mon  carrosse ,  je  l'ai  re- 
gardée avec  soin  ;  monsieur  ,  mon  pauvre  monsieur  ,  elle  était 
justement  sur  ma  maison.  J'y  ai  été  promptement  ;  j'en  ai  fait 
enlever  mon  équipage  le  plus  nécessaire ,  et  je  l'ai  fait  transporter 
chez  vous ,  oii  je  viens  moi-même  chercher  un  asile  contre  la 
comète ,  et  m'éclaircir  à  fond  de  ce  que  ce  peut  être.  Ne  m'é- 
pargnez point-,  monsieur ,  je  vous  en  conjure ,  tout  ce  que  vous 
sayez  là-dessus  ;  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du  monde. 
J'ai  àé]a  quelque  légère  teinture  de  ces  matières }  et,  Dieu  merci, 
je  ne  suis  pas  tout-à-fait  novice  dans  l'astrologie. 

l'astrologue. 

Je  vous  proposerai  donc,  madame  ,  les  diverses  opinions  des 
philosophes  ,  et  nous  nous  arrêterons  à  la  plus  raisonnable.  Il  y 
en  a  qui  disent  que  les  comètes  sont  des  feux  qui  s'allument  dans 
l'air,  et  qui  se  nourrissent  des  eihalaisons  que  la  terre  leur  envoie. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  monsieur ,  nous  avons  grand  tort  de  fournir  nous-mêmes 
de  la  nourriture  par  nos  exhalaisons,  à  ces  malheureuses  comètes 
qui  désolent  tout. 

M  ATH  UR  I  N. 

Effectivement  ne  pourrait-on  point  empêcher  la  terre  de  leur 
fournir  des  exhalaisons,  et  leur  couper  ainsi  les  vivres  ?  Elles  de- 
viendraient sèches  comme  du  bois  ,  et  n'auraient  plus  le  teint  si 
enluminé.  Dame ,  ce  serait  là  la  finesse.  Mais  voici  madame 
Fraisier  ;  ne  fait-elle  point  aussi  apporter  son  bagage  ? 

SCÈNE    X. 

L'ASTROLOGUE  ,  LA  COMTESSE ,  M»«.  FRAISIER  , 

MATHURIN. 

MADAME   FRAISIER. 

J^ 'est-ce  point  avoir  ,  monsieur,  une  indiscrétion  mêlée  de 
beaucoup  d'audace ,  que  de  venir  troubler  votre  savant  entre- 
tien ,  pour  vous  consulter  touchant  une  question  qui  s'est  émue 
dans  une  assemblée  oii  j'étais  ,  sur  le  nouveau  météore  qui  parait 

au  ciel  ?  * 

l'astrologue. 

Madame  ,  je  faisais  tout  à  l'heure  à  madame  la  comtesse 'un 
petit  discours  sur  la  nature  des  comètes ,  et  vous  y  pouvez  prendre 
part,  si  yous  youlez. 
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MAOàM  B  PR  AI6t  EK. 

Monsieur ,  ce  n'est  point  de  la  nature  des  comètes  dont  il 
s'agissait  entre  nous. 

L'àSTROLOOUB. 

£t  de  quoi  donc  ?  de  leur  mouvement  ? 

MADAME   FRAISIER. 

Kien  moins ,  monsieur.  Ce  sont  là  des  choses  assez  Taines  et 
assez  inutiles. 

LA   COMTESSE. 

Comment ,  madame ,  assez  vaines  et  assez  inutiles  ?  Uoe  comète 
composée  de  feux  allumés  dans  Tair,  nourrie  des  exhalaisons  de  la 
terre ,  est*ce  donc  une  bagatelle  ? 

MADAME    FRAISIER. 

Nous  ne  nous  inquiétons  point  de  cela  ,  madame  ;  notre  ques- 
tion est  plus  importante.  Nous  avons  fait  une  grosse  gageure  , 
et  nous  sommes  convenus  qu'il  fallait  un  homme  du  métier  pour 
décider. 


l'astrologue. 


Voyons  donc  cette  question. 

MADAME   FRAISIER. 

Ecoutez-moi  donc^  monsieur,  s'il  vous  platt,  attentivement. 
Il  y  a  des  gens  qui  disent  lacomète  ;  j'ai  pris  parti  contre  eux ,  et 
î'ai  soutenu  qu'il  fallait  dire  U  comète.  C'est  à  vous ,  monsieur , 
à  juger. 

LA   COMTESSE. 

Vous  le  faites  juge  d'une  belle  affaire,  et  le  cas  est  d'uoe 
grande  importance  ! 

MADAME   FRAISIER. 

S'il  est  d'importance?  Ne  tient-il  qu'à  choquer  la  grammaire, 
et  doit-on  souffrir  patiemment  les  attentats  que  l'on  fait  contre 
la  régularité  de  la  langue  ? 

l'astrologue. 

Madame  ,  nous  n'en  sommes  pas  aux  noms  près  ,  et  il  j  a  bira 
plus  lieu  de  s'inquiéter  ,  que  de  savoir  si  la  comète  est  mâle  ou 
femelle.  Son  cours  ,  son  uiouyement,  sa  figure,  son  parallaxe, 
tout  cela  ,  ce  sont  bien  d'autres  affaires. 

LA  comtesse. 

Monsieur  ,  ne  nous  amusons  point  à  la  question  de  madame  ; 
reavoyons-la  au  dictionnaire. 

MADAME  FRAISIER. 

Quoi  !  vous  parlez  tous  deux  des  choses,  sani  savoir  seule- 


\ 
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ment  comment  elles  s'appellent  ?  Quelle  absurdité  ,  bon  Dieu  ! 
quelle  absurdité  l 

LA   COMTESSE. 

Y  en  a-t*il  une  plus  grande  que  la  vôtre  ,  de  vous  inquiéter 
du  genre  de  la  comète  ,  et  de  passer  par-dessus  tous  les  sujets  de 
frayeur  que  monsieur  vient  de  nous  marquer  ? 

MàDAME   FRAISIER. 

Madame ,  les  gens  de  qualité  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
ce  que  c'est  que  le  comète  ;  mais  ils  voudraient  seulement  en 
savoir  le  véritable  nom. 

LA   COMTESSE. 

Je  veux  bien  que  vous  sachiez  qu'il  y  a  ici  des  gens  de  qualité. 

MATHURIN. 

■ 

Madame ,  c'est  madame  la  comtesse  de  Goustignan. 

MADAME   FRAISIER. 

Hé  bien  ? 

l'astrolog  ue. 

n  paraît  bien  que  vous  n'aves  jamais  étudié  que  les  noms  des 
choses  ,  et  que  vous  n'en  connaissez  guère  la  nature. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  congédiez-la ,  je  vous  prie.  Il  n'est  pas  besoin  qu'elle 
nous  rompe  la  tête. 

MADAME   FRAISIER. 

Yons  êtes  ici  en  lieu  oii  l'on  applaudit  à  vos  visions.  Adieu. 
(  Elu  Mort.  ) 

LA   COMTESSE. 

Mes  visions  ! 

MATHURIN. 

Eh  I  monsieur^  que  ne  videz-vous  le  différend?  On  veut 
savoir  si  la  comète  est  mâle  ou  femelle  ;  elle  a  une  queue ,  il 
faut, . .  . 

l' ASTROLOGUE. 

Tais-toi. 

SCÈNE    XI. 
L'ASTROLOGUE,  LA  COMTESSE*,  MATHURIN. 

l'astrologue. 

jVLadame,  il  serait  indigne  de  vous  et  de  moi ,  de  nous  émou- 
voir de  ce  que  vient  de  dire  cette  folle. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'y  prends  pas  garde  aussi.  Mais  continuez ,  s'il  vous  plait 
votre  discours  ;  ou  en  étions^nous? 


/ 
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l'astrologue. 


Ne  perdez  pas  un  seul  mot  de  ce  que  je  vais  vous  dire }  vous 
allez  entendre  les  plus  belles  choses  et  les  plus  extraordinaires  du 
monde.  Voici  un  système  admirable.  La  plupart  des  philoso- 
phes modernes  soutiennent  que  chaque  étoile  fixe  est  un  soleil 
comme  le  nôtre  ;  tous  ces  soleils  ont  chacun  leur  tourbillon  , 
c'est-à-dire  un  grand  espace  dont  ils  occupent  le  centre ,  et  de 
là  ils  éclairent  des  terres  et  des  planètes  semblables  à  nos  planètes 
et  à  notre  terre. 

MATH  VRIN. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise  en  entendant  tout  cela. 

l'astrologue. 

Ces  soleils  ont  des  taches  aussi-bien  que  le  notre }  elles  peu- 
vent s'accrocher  les  unes  avec  les  autres,  et  enfin  s'épaissir  de 
sorte  qu'elles  forment  une  croûte  fort  dure  qui  couvre  tout  le 
corps  du  soleil. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  monsieur  ,  il  se  pourrait  former  une  croûte  sur  notre 
soleil  !  Et  si  cela  arrivait ,  que  deviendrait-il  ? 


l'astrologue. 


Il  deviendrait  ce  que  deviennent  les  autres  en  pareil  cas.  Ce 
pauvre  soleil  ainsi  encroûté ,  inhabile  à  toute  autre  chose,  sertît 
chassé  du  tourbillon  dont  il  occupe  le  centre  ,  et  s'en  irait  errant 
de  tourbillon  en  tourbillon;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  une  comète. 

LA   COMTESSE. 

J'ai  mille  fois  plus  de  frayeur  qu'auparavant.  Dès  que  je  verrai 
les  moindres  taches  sur  le  corps  du  soleil ,  je  ne  dormirai  plus  ; 
je  croirai  que  voilà  la  croûte  qui  se  forme. 

M  ATH  U  R  I  N. 

£t  si  notre  soleil  s'en  allait ,  que  ferions-nous  ? 

l'astrologu  E. 

Nous  serions  bien  embarrassés  ,  et  j'entre  fort  dans  la  peine 
de  ces  pauvres  gens  dont  le  soleil  est  présentement  parmi  nous , 
sous  la  figure  de  comète. 

-SCÈNE    XIL 

L'ASTROLOGUE,  LA  COMTESSE,  FRANÇOISE, 

MATHURIN. 

FRANÇOISE. 

jyioNSiEUR,  on  vient  de  vous  apporter  des  lettres  de  Rome. 

l'astrologue. 
Ouvrons.  Elles  viennent  de  la  part  d'un  de  mes  confrères» 
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trës-habile  astrologue.  Elles  contiennent  assurément  quelques 
observa tjions  curieuses  sur  la  compte.  (//  lii,) 

LA   COMTESSE. 

Monsieur ,  je  vois  de  grandes  marques  d'étonnemenf  sur  votre 
visage. 

L*  ASTROLOGUE. 

Ah  !  madame  ,  quel  prodige  ! 

LA   COMTESSE. 

Expliquez-vous  donc  promptement. 

l'astrologue. 
Voilà  assurément  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu. 

LA    COMTESSE. 

.    Qu'est-il  donc  arrivé  de  plus  terrible  à  Rome  qu'ici? 

l'astrologue. 
Une  comète. 

LA   COMTESSE. 

Encore  une. comète?  Vous  me  faites  trembler. 

l' ASTROLOGUE. 

Vous  ne  devineriez  jamais  quelle  espèce  de  comète. 

LA    COMTESSE. 

Qu'estK:e  encore  ? 

l'astrologue. 
Une  comète  dans  un  œuf. 

LA   comtes  se. 

Une  comète  dans  un  œuf!  Je  ne  mangerai  jamais  d'œufs. 

matrurin. 
Ni  moi  non  plus.  Que  serait-ce ,  si  j'allais  trouver  une  omelette 
de  comètes? 

l'astrologue. 

Que  j'aurais  de  curiosité  de  voir  cet  œuf  prodigieux  ! 

MAT  H  U  RI  N. 

A  ce  compte ,  monsieur ,  les  poules  pondent  donc  des  comètes? 
Voilà  une  chose  bien  merveilleuse. 

l'astrologue. 
Ne  nous  amusons  pas  plus  long-temps  à  discourir  ;  il  v  a  ici 
quelque  chose  de  surnaturel.  Allons  vile ,  mes  lunettes ,  ma  peau 
d'ours  ,  mon  équipage ,  que  j'aille  observer  la  comète. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  ,  je  suis  de  la  partie  ;  le  froid  qu'il  fait  ne  m'épou- 
vante point  ;  faites-moi  seulement  donner  des  lunettes. 

l'astrologue. 
Très-volontiers  y  madame  ;  vite  ,  Mathurin. 
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VATHURI  V. 

Je  m'en  vais ,  avant  toutes  choses  ,  préparer  le  grenier  poar 

l'observation. 

l'astrologue. 

Non  j  il  vaut  mieux  que  nous  allions  dans  l'hôtel  voisin  ,  dont 
la  plate-forme  qui  est  extrêmement  élevée  ,  nous  sera  plus  com- 
mode. Toi ,  Mathurin ,  attends-nous  ici  ;  qui  que  ce  soit  qui 
vienne ,  ne  laisse  parler  personne  à  ma  fille. 

MATHURIIC. 

Monsieur ,  souffrez  que.  • . . 

l'astrologue. 
Non  ,  demeure.  Allons  ,  madame. 

SCÈNE    XIIL 
MATHUIlIN«eii/. 

J'ai  sujet  de  me  consoler  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  de  moi.  Il 
fait  une  diable  de  saison  pour  contempler  les  astres  j  et  la  comète 
a  malicieusement  choisi  y  pour  se  faire  observer ,  un  temps  fort 
propre  à  donner  des  rhumes  à  ses  observateurs.  Pour  moi  «  qui 
ai  la  poitrine  délicate  ,  je  fais  bien  de  ne  me  pas  hasarder  à  ga- 
gner des  fluxions. 

SCÈNE    XIV. 
M.  DE  LA  FOREST,  MATHURIN. 

M.   DE  LA  FOREST. 

Je  te  trouve  ici  à  propos  ,  mon  pauvre  Mathurin.  Je  viens  de 
voir  sortir  M.  l'astrologue  ;  car  depuis  notre  difierend  je  ne  me 
suis  pas  éloigné  de  ce  logis.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  voir  ta 
maîtresse  ? 

MATHURIN. 

Mais  ai  mon  maître  revient  sur  ses  pas  ?  Il  m'a  établi  gardien 
de  la  maison  ,  et  m'a  défendu  de  laisser  entrer  personne. 

M.    DE    LA   FORF.ST. 

Mathurin  l 

MATHURIN. 

Vous  me  faites  pitié.  Mais  la  voici  qui  vient  elle-mtee. 
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SCÈNE    XV. 

M.  DÉ  LA  FpREST,  FLORICE,  FRANÇOISE, 

MATHURIN. 

M.    DE  LA   FOREST. 

tl  é  bien ,  belle  Florîce ,  que  faites-vous  ,  que  peasez-vous  , 
après  la  triste  aventure  qui  m'est  arrivée  par  l'emportement  de 
mon  oncle  ? 

FLORICE. 

Je  songe  à  remédier  au  mal ,  si  pourtant  il  y  a  quelque  re- 
mède. L'esprit  de  mon  père  est  extrêmement  aigri  contre  votre 
oncle  et  contre  vous ,  et  toutes  les  prières  que  j'ai  employées 
pour  le  fléchir  ont  été  inutiles. 

M.    DE   LA    FOREST. 

Quoi  !  se  peut-il  que  je  vous  perde  ,  et  que  l'opiniâtreté  de 
mon  oncle ,  et  le  caprice  de  votre  père  ,  m'arrachent  à  vous 
dans  le  moment  que  j'ai  cru  que  j'allais  vous  posséder  ! 


FLORICE. 


En  vérité ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  concevoir  aucune 
espérance  ;  et  de  l'humeur  dont  je  le  connais. . . 

M.    DE   LA   FOREST. 

Hé  bien  ,  aimable  Florice  ,  il  n'y  a  donc  plus  qu'un  remède. 
Si  vous  m'aimez  ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  consentiez  avec 
joie.  Souffrez  que  je  vous  enlève. 

florice: 

Que  vous  m'enleviez  ? 

M.    DE   LA   FOREST. 

Ce  n'est  pas  tant  vous  enlever  ,  que  me  saisir  d'un  bien  qui 
m'appartient.  Mon  amour  et  la  promesse  de  votre  père  ne  me 
donnent-ils  pas  assez  de  droit  sur  vous  ? 

FLORICE. 

Mais  songez-vous  bien  quel  éclat  va  faire  l'enlèvement  que  vous 
me  proposez  ? 

M.    DE   LA   FOREST. 

Mats ,  belle  Florice ,  ]e  vous  le  répète  encore  ,  il  n'a  que  le  nom 
d'enlèvement.  Je  vous  mets  dans  la  maison  de  votre  époux ,  à 
l'abri  de  la  mauvaise  humeur  de  votre  père. 

FLORI  CE. 

Faut-il  que  mon  cœur  fortifie  vos  raisons,  et  que  je  ne  puisse 
me  défendre  ? 
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M.    DE   LA    FORES  T. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  il  nous  est  trop  précieux. 

MATHURIN. 

Doucement,  s'il  vous  plaît;  si  mademoiselle  Florice  se  rend  , 
Mathurin  ne  se  rend  pas.  Son  père  l'a  mise  sous  ma  garde. 

FLO  R  I  CE. 

Mathurin  ,  voudrais-tu  t'opposer  à  notre  bonheur  ? 

MATHURIN. 

Ah  !  je  suis  valet  trop  zélé  et  trop  fidèle. 

M.    D  E    LA   FORES  T. 

Seras-tu  impitoyable? 

HAT  BUR  I  N\ 

Mais  si  je  ne  le  suis  pas  ,  mon  dos  pâtira  de  ma  pitié. 

FRANÇOISE. 

Te  voilà  bien  empêché  !  Ne  faut-il  rien  faire  pour  les  gens  qui 
s'aiment  ? 

M.    DELAFOREST. 

■ 

Tiens ,  prends  ceci  ;   si  le  cœur  t'en  dit  pour  Françoise ,  je  te 
promets  de  faire  votre  fortune  à  l'un  et  à  l'autre. 

M  A  T  H  TJ  R  X  N. 

Mais  quand  mon  maître  sera  venu  ,  quelles  raisons  donnerai- 
je  pour  la  sûreté  de  mes  épaules  ? 

M.    DELAFOREST. 

Tu  diras  que  des  geus  inconnus  ont  enlevé  mademoiselle  Flo* 
rice  ,  'à  force  ouverte.  Allons  ,  mademoiselle, 

SCÈNE    XVI. 
MATHURIN,    FRANÇOISE. 

MATHURIN. 

JTrançoise,  nous  sommes  riches ,  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  de  si  gros  présens  ;  notre  maîtresse  vaut  bien  mieux  pour  nous 
enlevée  ,  que  mariée  du  consentement  de  son  père.  Mais  parlons 
un  peu  de  ce  qui  nous  regarde  ;  tu  viens  d'entendre  ce  qu'a  dil 
M.  de  la  Forest  ;  est-ce  une  affaire  faite  ?  • 

FRANÇOISE. 

Comme  tu  voudras,  Mathurin.  Il  n'y  a  qu'une  difficulté  qui 
m'arrête. 

MATHURIN. 

Quoi  ? 

FRANÇOISE. 

C'est  que  tu  fais  des  almanachs. 
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UATHURlNv 

lÊX  que  t'importe  ? 

FRANÇOISE. 

Tu  devineras  tout  ce  que  je  ferai  ;  franchement  cela  est  im<* 
portuD. 

MATHURIN. 

Est-ce  que  tu  yeux  fairejiudque  chose  qui  ne  soit  pas  bon  à 
deviner  ?  w 

Ï'RANCOI  SE. 

# 

Point  du  tout^  mais  enfin  il  faut  avoir  une  certaine  liberté. 
Bref,  Mathurin  ,  je  ne  voudrais  pas  que  tu  fusses  toujours  pendu 
aux  trousses  d'es  astres  k  t'informek*  de  la  vie  que  je  mènerais. 

MAÏH  URIir. 

Je  vois  bien  que  tu  penses  t'en  moquer;  tu  ne  me  crois  pas 
assez  grand  astrologue.  Mais,  tout  de  bon ,  il  faudra  que  tu  cha- 
ries  droit  ;  dame  ,  il  y  â  là  haut  un  certain  capricorne  qui  est  le 
meilleur  de  mes  amis,  et  qui  me  dira  si  je  lui  ressemble.  De  plus , 
s'il  me  doit  arriver  de  ta  part  quelque  malheur ,  façon  de  ceuf. 
qui  sont  si  communs  dans  le  ménage ,  il  ne  manquera  pas  de 
venir  quelque  comète  pour  m'en  avenir. 

FRANÇOISE. 

Ah  !  Mathurin,  cela  ne  se  peut  ;  car  si  chaque  mari  infortuné 
avait  sa  comète  ,  le  ciel  en  serait  si  plein,  qu'elles  ne  s*y  pour- 
«"aient  pas  tourner. 

M  ATH  U  Rt  N# 

Tais-toi.  Voici  nos  gens  qui  reviennent.  Songe  à  bien  jouer 
ton  r61fr,  si  tu  ne  veux  être  de  moitié  des  coups  de  bâton  dont 
j'ai  la  mine  d'être  régalé»  Disons  bien  que  la  comète  nous  a 
apporté  un  grand  malheur ,  et  que  c'est  elle  qui  est  cause  de  l'en- 
lèvement. 

SCÈNE    XVIL 

L'ASTROLOGUE,   LA  COMTESSE,  FRANÇOISE, 

MATHURIN. 

MATHURIN. 

AH  !  monsieur,  la  comète. 

FRANÇOISE. 

La  comète  y  monsieur. 

l'astrologue. 

Nous  venons  de  l'observer.  Vous  avez  sujet  d'être  dans  l^épou* 
vante  où  je  vous  vois;  j'ai  vu,  mais  je  ine  saurais  parler;  j'ai 
gagné  une  toux  si  violente* . .  * 

3.  48 
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LA    COMTESSE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  en  meilleur  état  que  vous  ;  j'ai  aussi 
par*^evers  moi  une  grosse  fluKion  ;  et  les  fluxions  de  comètes  sont 
bien  pires  que  les  «utres.  Mais  sans  les  nuages  qui  sont  survenus, 
et  par  qui  la  comète  nous  a  été  cachée ,  en  eussé-je  dû  crerer , 
je  l'eusse  observée  jusqu'au  bout. 

MATHURML 

Monsieur  ,  vous  ne  savez  pas  quels  malheurs. . . 

l'àstrologde. 

Ah  !  je  ne  les  sais  que  trop }  j'ai  lu  dans  la  comète  tous  les 
malheurs  qu'elle  annonce.  Je  vois  déjà  la  guerre  dans  l'Europe , 
la  peste  dans  l'Asie ,  la  famine  dans  l'Afrique. 

UATHURiN,  bas. 

Il  ne  reste  rien  pour  l'Amérique  ?  (  Haut,  )  Ne  sayes-roos  rien 
davantage  ? 

l'asteologue.' 

Quoi  !  cela  ne  suffit-il  pas  ?  Jamais  comète  annonça-t-elle  plus 
de  malheurs  ? 

MATBUaiN. 

Monsieur ,  nous  en  savons  plus  que  vous  ,  Françoise  et  moi , 
et  si ,  nous  n'avons  point  observé  la  comète.  N'aariea->vous  point 
vu  par  hasard  parmi  les  malheurs  de  l'Europe ,  de  l'Asie  ^  de 
l'Afrique  ?  .  .  .  Ah!  la  douleur  me  coupe  la  parole.  Françoise, 
apprends  à  monsieur  .  .  • 

L^LsTAOLOGUE. 

Quoi  !  que  me  veut-on  dire  ? 

FRANÇOISE. 

* 

La  comète  qui  vous  a  tant  appris  de  choses  ,  devrait  vous  avoir 
appris  que  M.  de  la  Forest .  .  .  J'étais  avec  Mathurin  .  .  .  Votre 
fille  dans  ce  même  temps  .  .  .  Ah  !  monsieur  ,  quelle  comète  ! 


l'astrologue. 


Tu  ne  me  dis  rien  )  pourquoi  tous  deux  être  si  troublés  ? 

KaTBURIN. 

Monsieur  ,  c'est  que  la  comète .  .  .  Vous  l'obsenriec  »  ikoos 
étions  ici  j  et  elle  a  enlevé  M.  de  la  Forest. 

l'astrologue. 

Je  tremble  ;  ne  serait-ce  point  que  M.  de  la  Forest  aurait 
enlevé  ma  fille  ? 

FRAN€^4  SE. 

C'est  cela ,  monsieur  ;  assurément  la  comète  en  est  la  cause. 
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LA   COMTBSSB. 

Mademoiselle  Florice  enleTee  ! 

MATBURIN. 

Dix  hommes  sont  entrés  ici  des  que  vous  ayez  été  sorti }  il  n'y 
avait  que  Françoise  et  moi.  J'ai  fait  une  résistance  assez  vigou- 
reuse ;  Françoise  s'est  servie  de  tous  les  balais ,  et  moi  de  toutes 
les  broches  de  la  maison  :  mais  le  nombre  l'a  emporté  sur  notre 
valeur.  J'ai  crié  inutilement  au  secours  ;  j'ai  pensé  être  roué  des 
coups  que  l'on  m'a  donnés  ;  et  ces  coquins  ont  enlevé  mademoi- 
selle Florice,  sans  qu'on  y  ait  pu  mettre  aucun  obstacle.  Je  cou- 
rais vous  trouver  et  vous  apprendre  ce  désastre  ^  quand  vous  êtes 
arrivé. 

l'astrologue. 

Ah  !  comète ,  comète ,  je  te  reconnais. 

LA  COMTESSE. 

C'est  elle  assurément  qui  vous  fait  cette  pièce-là.  Elle  vous 
regardait  tantôt  d'un  air  assez  déloyal. 

l'astrologue. 
Ma  fille  enlevée  !  Et  les  ravisseurs  ,  n'en  a-t-on  connu  aucun  ? 

MATHURIir. 

J'ai  reconnu  le  valet  de  chambre  de  M.  de  la  Forest ,  et  je  l'ai 

vu  lui-même  à  la  porte ,  qui  a  reçu  votre  fille  ,  et  qui  lui  tenait 

un  carosse  prêt. 

l'astrologue. 

Ah  !  l'insolent  ;  l'arracher  d'entre  mes  bras  !  quel  procédé  est- 
ce  là  I 

LA  comtesse. 

Vous  aviez  donc  rompu  avec  lui  ?        • 

l'astrologue. 

Assurément.  Si  vous  l'aviez  entendu  blasphémer  contre  les 
astres  !  Je  le  perdrai  :  je  vais  tout  mettre  en  usage  pour  le  pour- 
suivre. 

LA   comtesse. 

Que  vous  servira  l'éclat  ? 

l'astrologue. 
Quoi  !  il  aura  ma  fille  en  dépit  de  moi  ? 

la  comtesse. 

Vous  n'en  êtes  plus  le  maître,  puisqu'elle  est  en  son  pouvoir  ; 
il  y  va  de  votre  honneur  de  consentir  qu'elle  l'épouse. 
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l'astrologue. 

Recevoir  dans  ma  famille  un  homme  qui  a  traité  oatragense- 
ment  la  comète  ! 

LA   COIÏTESSE. 

En  l'état  où  5ont  les  choses ,  c'est  le  seul  p^rti  que  tous  puissiez 
prendre. 


l'astrologue.. 


Allons ,  madame ,  j'en  veux  consulter  tous  mes  amb. 

LA   COMTESSE. 

Songeons  d'abord  à  nous  reposer ,  nos  rhumes  ont  besoin  d'ooe 
bonne  nuit. 
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PRINCE  DE  TYR> 
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LA  FOLIE. 

PROLOGUE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  êeuL 

VJvi ,  c'est  par  le  styx  que  j'en  jure  ; 
Si  je  ne  puis  tirer  raison  de  cette  injure , 

J'éteins  mon  flambeau  pour  jamais. 
Je  me  bannis  de  toute  la  nature , 

Je  brise  mon  arc  et  mes  traits  , 

Je  laisse  les  âmes  glacées , 

Et  les  belles  embarrassées 

De  leurs  inutiles  attraits. 
Quoi  !  le  grand  Jupiter  ,  pour  faire  une  conquête  , 
Abandonna  des  cieux  le  superbe  séjour  ; 
Ce  dieu  s'bumanisa  jusqu'à  devenir  bête  ; 
Deux  cornes  s'élevaient  sur  son  auguste  tête , 
Et  dans  ces  doux  transports  il  mugissait  d'amour  I 
Quoi  !  ma  mère  ,  surprise  en  état  peu  modeste 
Dans  les  fatals  filets  d'un  époux  imprudent , 

Donna  lieu  par  cet  accident 

A  la  médisance  céleste  ! 
Moi-même  quand  je  vis  que  tout  suivait  ma  loi , 

Qu'il  n'était  plus  de  cœurs  tranquilles , 
Plutôt  que  de  laisser  mes  flëcbes  inutiles  , 

Je  les  employai  contre  moi. 
Enfin  je  suis  vainqueur  de  tout  ce  qui  respire  , 
A  mes  aimables  traits  tout  se  laisse  blesser  , 
De  soi-même  on  se  vient  soumettre  à  mon  empire  „ 
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Et  Pigmalîon  seul  prétend  s'en  dispenser  ! 
En  vain  pour  émouvoir  sqb  âme  iadiffireatt  ^ 
Je  }e  fais  adorer  par  une  jeune  amante  ; 
Des  feux  les  plus  ardens  qui  coosument  un  cœur  , 
J'ai  voulu  sans  pitié  les  ramasser  en  elle  : 
Cet  ingrat  de  sangTfrotd  exerce  sa  rigueur. 
Aimer,  c'est  vision  ;  soupirer,  bagatelle. 
Non  ,  de  quelque  fîroideur  qu'il  puisse  être  muni  , 
Il  faut  qu'à  mon  flambeau  cette  glace  se  fonde  ^ 
Si  je  laissais  son  orgueil  impuni , 
Qui  m'adorerait  dans  le  monde  ? 
Mais  j'aperçois  l'Hymen. 

SCÈNE    IL 

L'AMOUR,  L'HYMENÉE. 
l'hymenée. 

tl'Eif  TE  If  DS  que  tu  te  plains 
Du  fier  Pigmalion  qui  brave  tes  atteintes  ; 
Amour  ,  console-toi  ;  j'ai  part  à  ses  dédains  , 

Et  viens  faire  les  mêmes  plaintes. 
Fier  de  son  indolence  ,  il  nourrit  dans  le  cœur 
Un  sauvage  mépris  des  plaisirs  que  je  donne. 
Pour  moi ,  la  nouveauté  du  sentiment  m'étonne  ; 
Ou  je  me  trompe  ,  ou  je  ne  fiiis  pas  peur. 

l'amour. 

Encore  s'il  aimait  sans  se  marier  ,  passe  y 
Il  en  serait  moins  à  blâmer. 

l'htmeic  BE. 

S'il  se  mariait  sans  aimer, 
Peut-être  je  lui  ferais  grâce. 

l'  A  M  0  u  R. 

Mais  contre  TAmour  même  oser  se  déclarer  ! 

l'ryhenee. 

Mais  nourrir  pour  l'Hymen  une  haine  implacable  ! 

l'amovr. 

C'est  l'audace  la  plus  coupable. 

l'hymenée. 

C'est  un  aCfront  qu*oB  ne  peut  réparer. 
Si  tu  m'en  crois ,  Amour  ^  lions  une  partie  , 
Unissons-nous  tous  deux  contre  Pigmalion. 
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l'amodr. 

Nous  avons  trop  d'antipathie 

Pour  former  la  moindre  union. 
Ce  serait  pour  le  monde  une  extrême  surprise  , 
Si  l'Amour  et  l'Hymen  pouvaient  se  réunir. 
Non ,  non  ,  n'y  songeons  point.  Le  moyen  de  bannir    • 

L'inimitié  qui  nous  divise?  * 

l'rtmenée. 
Il  est  vrai ,  nous  n'avons  aucune  liaison  ; 
Je  m'en  plains  ,  et  l'Amour  incessamment  m'offense. 

S'il  pouvait  entendre  raison  y 
Il  verrait  que  c'est  lui  qui  rompt  l'intelligence. 
Apres  que  deux  amans ,  frappés  des  mêmes  traits  , 
Se  sont  long-temp  consumés  en  souhaits , 

Quelle  serait  leur  destinée , 
S'ils  ne  pouvaient  aller  jusqu'aux  effets  , 

A  la  faveur  de  l'Hymenée? 
Aussitôt  cependant  l'Amour  brise  en  courroux 
La  chaîne  que  lui-même  entre  eux  avait  formée  ; 
La  torche  conjugale  à  peine  est  allumée  , 

Qu'il  éteint  .ses  feux  les  plus  doux. 
Ma  flamme  avec  la  tienne  est-elle  incompatible  ? 
£t  quand  je  vois  deux  cœurs  unis  par  tes  liens  , 

Pourquoi  doit-il  être  impossible 

Qu'ils  le  soient  aussi  par  les  miens  ? 

l'amour. 

Voilà  ce  que  de  nous  le  peuple  se  figure , 
Il  nous  croit  bonnement  de  la  même  nature  ; 

Le  plus  souvent  Je  fais  ce  que  tu  fais  , 
Ce  sont  les  mêmes  feux  et  les  mêmes  tendresses  :     ^ 
Mais  enfin  je  ne  sais  quelles  délicatesses  ^jjg^ 

Qui  me  suivent  toujours  ,  ne  te  suivent  jamais. 
On  goûte  cent  plaisirs  par  la  seule  manière 

Dont  j'accorde  quelques  plaisirs; 

Mais  toi ,  d'une  façon  grossière  , 

Tu  contentes  tous  les  désirs. 
Tu  livres  tout  en  proie  à  ces  désirs  avides 
Que  ta  facilité  remplit  trop  promptement  j 
Tu  prodigues  d'abord  cent  faveurs  insipides  y 
Et  tu  t'es  épuisé  dès  le  premier  moment. 
Mais  de  ces  mêmes  biens  il  est  un  autre  usage  ; 
Le  refus  que  j'en  fais  enflamme  mieux  un  c<eur  : 
Je  feins  d'en  être  avare ,  et  plus  je  les  ménage , 
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Plus  j'en  augmente  la  valeur. 
A  nourrir  les  souhaits  sans  cesse  je  m'attache  ^ 
Ce  que  je  yeux  donner ,  je  fais  qu'on  me  Tarrache» 
La  plus  faible  faveur  devient  pleine  d'appas  ; 

Quand  un  amant  de  mille  vœux  l'achète , 
Son  ardeur  s'entretient  sans  être  satisfaite  } 

n  souhaite  ce  qu'il  n'a  pas  , 

Sit&t  qu'il  a  ce  qu'il  souhaite. 


l'htmenée. 


Apres  tant  de  faveurs  la  dernière  à  son  tour  ;. 
Malgré  ta  politique  il  faut  que  l'on  y  vienne , 
Et  quand  on  en  est  là ,  qu'importe  qu'on  la  tienne 
Ou  de  l'Hymen  ou  de  l'Amour  ? 

l'amour. 
Quand  tu  combles  de  biens  ,  tu  n'obliges  personne  j 

On  a  droit  de  l'ordonner  ; 
Mais  pour  moi ,  je  sui&  libre  ^  et  tout  ce  que  je  donne, 

Je  pourrais  ne  le  pas  donner. 
Maître  absolu  de  moi ,  je  dispense  mes  grâces  ; 
On  te  force  k  payer  un  tribut  que  tu  dois  ; 
Tu  fais  ce  que  la  loi  commande  que  tu  fasses  , 

Et  je  suis  au-dessus  des  lois. 
Souvent  ceux  qui  de  toi  recevraient  toute  chose  ^ 
Ne  te  font  pas  l'honneur  de  te  rien  demander. 
Si  l'on  a  le  goût  fin  ,  peut-on  s'accomn&oder 

Des  plaisirs  dont  la  loi  dispose? 

l'  H  T  M  E  y  É  E. 

Que  l'Amour  sait  peu  ce  qu'il  dit  l 
C'est  de  ta  liberté  le  funeste  avantage , 
Qui  rend  de  tes  sujets  le  nombre  si  petit , 
j^  Et  qui  leur  fait  perdre  courage. 
Jb^mour  à  les  payer  ne  peut  être  forcé  : 
On  sait  qu'assez  souvent  il  s'en  est  dispensé  ;. 
On  «ait  de  plus  qu'il  est  assez  peu  raisonnable  ^ 

On  est  sûr  d'être  misérable  , 

Et  non  d'être  récompensé. 
Mais  l'Hymen  offre  à  tous  une  meilleure  voie  y 

Qui  conduit  à  la  même  fin* 
On  est  sûr  de  goûter  la  plus  sensible  joie  ^ 

Sans  en  passer  par  le  chagrin. 


^' AMOUR. 


Et  de  là  vient  ^  Hymen ,  et  de  là  vient  sans  doute  ^ 
Qu'un  bien  reçu  de  toi  perd  aussitôt  son  prix  à 
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Ce  qu'on  acquiert  sans  peine  est  digne  de  mépris  y 

On  n'estime  que  ce  qui  coûte. 
Mais  n'aperçois-je  pas  la  Gloire  qui  s'ayance  ? 

l'htmenée. 
C'est  elle-même ,  Amour ,  il  n'en  faut  point  douter, 

l'amour. 
Quel  sujet  nous  l'amène  ? 

SCÈNE    III. 
L'AMOUR,  L'HYMENÉE,  LA  GLOIRE. 

LA     GLOIRE. 

\Jv  désir  de  vengeance  , 
Que  des  long-temps  je  ckerche  à  contenter. 
Pigmalion  est  prince ,  et  sur  ceux  qui  commandent , 
La  Gloire  doit  toujours  garder  quelque  ascendant  ; 

Dans  cet  état  indépendant , 

C'est  de  moi  seule  qu'ils  dépendent. 
Mais  ce  prince  de  Tyr ,  révolté  contre  moi , 
A  pu  se  contenter  d'être  prince  en  peinture. 
Croiriez-vons  ce  qui  fait  son  plus 'illustre  emploi? 

Le  croiriez-vous?  c'est  la  sculpture. 
Un  bon  sculpteur  chez  lui  vaut  bien  un  conquérant. 
J'étale  vainement  mes  charmes  à  sa  vue. 
Armé  de  son  ciseau  ,  polir  une  statue , 

y oilà  tout  ce  qu'il  entreprend . 
Je  prétends  me  venger ,  et  je  viens  t'en  instruire. 
Amour ,  tu  gagneras  un  cœur  en  me  servant  ^ 
La  Gloire  dans  ce  cœur  ne  pourrait  s'introduire  , 

Si  l'Amour  ne  marchait  devant. 
Si  tu  m'ouvres  l'entrée  ,  il  doit  m'étre  accessible  i 
Il  est  aisé  d'unir  tes  intérêts  aux  miens. 
Qui  sent  un  fort  amour  ,  à  la  gloire  est  sensible  ; 
Il  veut  plaire  ,  et  la  Gloire  en  offre  les  moyens. 

l'a  m  0  u  r  ,  à  VHymenée,    • 

Vois*tu  que  c'est  à  moi  que  la  Gloire  s'adresse; 
Qu'elle  ne  peut  d'un  cœur  se  rendre  la  maîtresse , 
Si  l'Amour  par  bonté  ne  veut  la  secourir  ? 
Pour  l'Hymen  son  secours  n'est  pas  fort  nécessaire  ; 
Car  bien  loin  d'inspirer  ce  beau  désir  de  plaire  ^ 
U  sait  le  secret  d'en  guérir. 

l'hymenée. 
Tu  devrais  être  un  peu  plus  raisonnable. 
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Nous  sorvona  comme  toi  la  Gloire  à  notre  tour  } 
Et  souvent  tu  rendrais  sa  perte  inévitable  y 
Si  THymen  ne  couyrait  d'un  voile  charitable 
Mille  fredaines  de  l'Amour. 

LA   GLOIEE. 

A  cette  discorde  étemelle 
L'on  vous  reconnaît  aisément. 

l'amoub. 
Pigmalion  cause  notre  querelle  , 
Nous  en  parlions  dans  ce  même  moment. 
Il  nous  fait  à  tous  deux  l'offense  la  plus  vive. 
Pour  nous  venger  de  lui ,  l'Hymen  a  prétendu 
Que  noua  contractassions  une  ligue  offensive  , 
£t  moi  je  m'en  suis  défendu. 
Voyes  un  peu  quelle  apparence 
De  calmer  nos  inimitiés. 

LA   GLOIRE. 

Il  n'est  pas  à  propos  que  vous  la  contracties 

Cette  chimérique  alliance. 
Il  faut  que  l'amour  passe  ,  et  qu'il  n'ait  que  son  temps. 

L'Hymen  lui  succède ,  et  tout  change  : 
Sans  cela  deux  époux  s'aimeraient  à  cent  ans  ; 

Ce  serait  un  désordre  étrange. 
L'Amour  tiendrait  les  cœurs  dans  un  long  esclavage  ; 
Jamais  les  libertés  ne  seraient  de  retour  : 
Il  faut  bien  à  la  fin  que  l'Hymen  les  dégage. 
L'Amour  dans  l'univers  ferait  trop  de  ravage  , 
L'Hymen  est  nécessaire  à  détruire  l'Amour. 

Si  cependant  vous  voulez  bien  m'en  croire , 
I        Empêchez  qu'au  prince  de  Tyr 
Vos  débats  éternels  ne  livrent  la  victoire. 
Faites  trêve  du  moins  ;  songez  que  c'est  la  Gloire 

Qui  vous  presse  d'y  consentir. 

l'amour. 
La  trêve  sera  courte ,  et  notre  intelligence 

Ne  durera  pas  trop  long-temps. 

LA   GLOIRK. 

Oh  !  c'est  ainsi  que  je  l'entends  , 
£t  sans  tirer  k  conséquence. 

l'  AMO u R ,  à  fffymenée. 
^      Touche-là ,  je  me  rends  à  ton  ardent  souhait. 

l'hymenée. 
Tu  dis  ce  touche-là  de  ton  air  ordinaire  ; 
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Les  grâces  que  souvent  TAiiMar  brûle  de  '-  **^  > 
Il  paraît  les  faire  k  regret. 

l'abc '**'*• 
Ça  ,  mes  confédérés  ,  jr^-^geons  à  la  vcngeancc- 
Je  viens  en  cet  in^^t  d'en  trouver  un  moyen  j 
Il  m'a  déjà  se^i  i  m'a  réussi  fort  bien , 
Fiez-vo*^~®^  à  mon  expérience. 

^rcisse  m'avait  outragé  , 
J'étiiis  par  sa  froideur  à  bout  de  mon  adresse  ; 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu'enfin  je  m'en  vengeai  : 

Pigmalion  est  de  la  même  espèce. 
Une  divinité  me  tira  d'embarras  ; 
Elle  fit  mon  affaire  ,  et  je  vous  le  proteste, 

Je  ne  m'en  mêlai  presque  pas  ; 

Narcisse  eut  son  fait ,  et  de  reste. 
Allons  la  consulter ,  cette  divinité  ; 
Vous  en  serez  contens  ,  je  puis  vous  le  prédire. 

l'bymenée. 
Son  nom? 

l'amour. 

C'est  la  Folie. 

l'hymeitée. 

Allons,  sans  vanité  , 
Nous  relevons  tous  trois  de  son  empire. 

LA  gloire. 

Connwsez-vous  la  Gloire  en  lui  parlant  ainsi  ?• 
Qui?  moi!  j'irais  consulter  la  Folie? 

l'amour. 

Nous  voilà  bien  !  que  veut  dire  ceci? 

LA  gloire. 

Je  souffrirai  qu'à  ma  honte  on  publie?. .  • 

l'amour. 

Oui'dà  ,  vous  y  viendrez. 

LA   GLOIRE. 

Moi? 

l'amour. 

Vous.  Et  pourquoi  non  ? 
Cette  délicatesse  est  bien  imaginée. 
Étes*vous ,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleure  maison 
Que  l'Amour  et  que  l'Hymenée  ? 


%js> 


I 
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l'hymen  ÉE. 

Cette  délicatesse  .^  ^^^^^  ^^  saison. 
Pour  un  mot ,  pour  uu  .;^^  ^  j^^  Qioire  se  gendarme  ; 
Elle  est  d'humeur  à  faire  g-^^jd  vacarme , 
Sans  en  savoir  trop  la  raison. 

{^^^  Gloire.) 
Hé  bien  ,  à  la  Folie  on  prétend  vous  condu'i^^? 
Vous  voilà  bien  malade!  Est-ce  vous  offenser  if 
Pour  qui  donc  voulez-vous  passer? 
N'êtes-vous  pas  la  Gloire  ?  c'est  tout  dire. 
N'est-ce  pas  vous  par  qui  les  hommes  sont  leurrés 

D'une  espérance  mal  fondée  , 
Qui  leur  fait  mépriser  des  périls  assurés , 
Pour  courir  après  une  idée? 
N'est-ce  pas  vous  qui  repaissez  de  bruit 
Ces  demi-dieux ,  ces  héros  qui  vous  suivent? 
Vous  les  comblez  de  biens  qui  leur  survivent , 
Et  dont  ils  n'ont  jamais  le  fruit. 
Qui  prétend  au  bonheur  oii  votre  voii  l'appelle  , 
Meurt  plutôt  pour  avoir  un  plus  beau  monument. 
La  vie  imaginaire  ,  on  la  cherche  ardemment , 

Même  aux  dépens  de  la  réelle. 
'Mais  je  la  tiens  un  peu  sujette  à  caution  , 
Cette  seconde  vie  à  vos  grands  cœurs  si  chère  ; 

Le  début  ne  saurait  m'en  plaire  : 
Qui  la  veut  acquérir ,  meurt  par  provision. 

Et  vous  vous  piquez  d'être  sage  ?  ^ 

Assurément  c'est  bien  à  vous  ! 
Venez  à  la  Folie  ,  et  lui  rendez  hommage  , 
Vous  ne  valez  pas  mieux  que  nous. 

LA   GLOIRE. 

Des  sentimens  si  bas  .  .  . 

l'hymen  ÉE. 
,  Ah  !  point  d'apologie. 

LA  GLOIRE. 

Quoi  !  je  démentirais  .  .  • 

•    l'hymenée. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Nous  verrons  qui  l'emportera . 
Ça  ,  sans  façon  ,  allons  à  la  FoHe. 


!  l'amocr. 


La  déesse  a  su  nos  débats. 
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Dans  ce  lieu  même  elle  nous  va  paraître  ; 
Son  palais  va  s'ouyrir.  Gloire  ,  n'oubliez  pas 
Le  respect  011  tous  devez  être. 
(  L9  palais  de  la  Folie  s^ouure;  il  n'est  composé  que  de  grotesques , 
enrichi  de  masques  ,  etc.  La  Folie  y  parait  sur  un  trône  ,  et 
la  Raison  enchaînée  à  ses  pieds.  ) 

SCÈNE     IV. 

L'AMOUR,  L'HYMENÉE,  LA  GLOIRE, 

LA  FOLIE  dans  son  palais. 

l'hymenée. 

(jTBANDE  divinité ,  maîtresse  des  humains  , 
Toi ,  qu'en  mille  façons  tout  l'univers  adore  , 
Toi  y  dont  on  suit  toujours  les  ordres  souverains , 

Soit  qu'on  le  sache  ou  qu'on  l'ignore  ; 

Toi  y  dont  l'empire  est  affermi 

Par  la  glorieuse  défaite 

Du  sens  comlbun  ton  ennemi , 
Qui  pour  jamais  du  monde  a  fait  retraite , 
L'Amour  ,  l'Hymen  ,  la  Gloire  implorent  ton  appui  ; 
Tu  n'as  point  de  sujets  qui  te  soient  plus  fidèles  ; 
Par  ton  propre  intérêt  embrasse  nos  querelles  : 
Si  nos  divinités  se  vengent  aujourd'hui 

Tu  te  vengeras  avec  elles. 
Du  fier  Pigmalioa  nous  nous  plaignons  tous  trois  j 
Il  méprise  l'Amour ,  il  hait  le  mariage  ; 
La  Gloire  ne  peut  rien  pour  toucher  son  courage. 
Vois ,  déesse ,  combien  tu  perdras  de  tes  droits , 

Si  ce  Pigmalion  est  sage. 

LA  FOLIE. 

Vous ,  qui  de  mon  empire  êtes  les  vrais  soutiens  , 
Ministres  de  mes  lois ,  amis  de  la  Folie  , 
Répondez-vous  de  moi?. même  intérêt  nous  lie; 

Tous  vos  ennemis  sont  les  miens. 
Surtout ,  Amour  ,  Hymen  ,  c'est  par  vous  que  s'élëve 
Un  pouvoir  qui  ne  peut  subsister  que  par  vous. 

L'Amour  seul  commence  Içs  fous , 

Mais  c'est  l'Hymen  qui  les  achève. 

LA   GLOIKE. 

Ne  spécifiez  rien ,  déesse  ,  à  mon  égard  : 
Je  n'entends  pas  ici  que  l'on  me  joue  ; 
Car  le  discours  de  l'Hymen ,  poxir  ma  part , 
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Sans  façon  je  le  désavoue . 
Cest  malgré  moi  qu'il  m'arrête  en  ces  lieux  ; 
Je  ne  l'ai  point  prié  de  porter  la  parole , 
Je  ne  vous  connais  point. 

LA  FOLIE. 

Je  TOUS  en  aime  mieux  ; 

Vous  en  êtes  d'autant  plus  folle. 

Que  l'on  me  reconnaisse ,  ou  non  , 

Pour  son  unique  souveraine  , 

Cela  ne  me  met  guère  en  peine  , 

Et  l'un  et  l'autre  est  toujours  bon. 
Et  même  qui  prétend  ne  me  pas  reconnaître  » 
Me  fait  plus  de  plaisir  que  qui  me  reconnaît. 
Les  plus  grands  fous  sont  ceux  qui  ne  pensent  pas  l'être  ^ 
C'est  ne  l'être  pas  trop  que  de  savoir  qu'en  l'est. 

Mon  culte  est  rempli  de  mystère  ^ 
Je  me  déguise  aux  miens  ,  me  dérobe  à  leurs  yeux  , 

Et  jamais  on  ne  me  sert  mieux 

Que  quand  on  ne  le  croit  pas  faire. 
Cachée  à  la  plupart  de  mes  adorateurs^ 
En  changeant  mon  vrai  nom  ,  j'ai  l'art  de  les  surprendre , 
Sous  des  noms  empruntés  je  reçois  des  honneurs 

Qu'à  la  folie  on  ne  voudrait  pas  rendre. 
Ainsi  lorsqu'à  l'Amour  on  dresse  des  autels  y 
L'erreur  n'est  que  de  nom  ^  c'est  à  moi  qu'on  les  dresse. 
Quand  la  Gloire  se  rend  maîtresse  des  mortels  y 
C'est  sous  son  nom  que  je  m'en  rends  maltresse. 

l'amour  à  la  Gloire. 

Ces  raisonnemeus  sont  pressans. 
Voyez  comme  on  se  trompe  en  gens  : 
On  a  de  la  Folie  une  mauvaise  idée. 
Vous  n'étiez  pas  persuadée 
Qu'elle  parlât  de  si  bon  sens. 

LA   FOLIE. 

C'est  un  effet  de  mon  adresse  ; 
C'est  de  ma  politique  un  des  plus  fins  ressorts. 
J'ai  trouvé  le  secret  d'imiter  la  Sagesse  , 

Et  d'en  prendre  tous  les  dehors. 
Par  oii  nous  distinguer  lorsqu'on  nous  examine  ? 

Il  faudrait  avoir  de  bons  yeux. 

J^ai  copié  son  sérieux. 
Une  ombre  de  bon  sens  dans  mes  discours  domine  , 
,   Et  qui  croirait  qu'elle  raisonnât  mieux  ? 
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Mais  j'ai  fait  encor  plus  j  j'ai  passé  mon  modèle. 
La  Sagesse  a  moins  l'air  d'être  sage  que  moi. 
Qu'on  choisisse  entre  nous  ,  on  me  prendra  pour  elle , 
Et  l'uniyers  vous  en  peut  faire  foi. 
On  croit  que  l'une  à  l'autre  est  opposée , 
Et  que  la  différence  en  est  sensible  ;  abus  : 
Nous  nous  touchons ,  la  méprise  est  aisée. 
Un  point  nous  sépare  et  rien  plus. 
Ces  sages ,  dont  le  monde  est  aujourd'hui  la  dupe, 
Voyez  quel  est  l'objet  dont  leur  âme  s'occupe  , 
La  Sagesse?  Après  elle  ils  ont  couru  long^temps  ; 
Et  comment  à  leurs  soins  serait-elle  échappée  ? 
Au  lieu  d'elle  ils  m'ont  attrapée  , 
Et  je  les  ai  rendu  contens. 
Ils  allaient  à  leur  but  par  cent  diverses  routes  , 
Chacun  d'enx  choisissait  la  meilleure  pour  soi  ; 
Elles  s'entreTalaient  bien  toutes  ^ 
Elles  n'aboutissaient  qu'à  moi. 

l' HT  MENÉE  à  l'uémOUT. 

Dans  quel  discours  la  déesse  s'embarque 
A  propos  de  Pigmalion  ! 
On  la  peut  aisément  connaître  à  cette  marque  , 
Elle  aime  la  digression. 

LA   FOLIE. 

De  quoi  s'agissait-il  ? 


l'htmenée. 


Bon  cela. 

LA   FOLIE. 

Je  vous  jure 


Qu'il  ne  m'en  souvient  déjà  plus. 
C'est  de  Pigmalion. 


l'amour. 


LA   FOLIE. 

Il  vous  fait  quelque  injure  ; 

Le  compliment  a  roulé  là-dessus , 

N'est-ce  pas  ? 

l'amour. 

Justement. 

LA   FOLIE. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 
Il  ne  veut  point  de  l'Amour  ? 


T 
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l'amour. 

Non. 

LA  FOLIE. 

Ni  de  rHymen  ?  ni  de  la  Gloire?  boa. 
£t  quel  homme  est-ce  ? 


l'amour. 


Un  statuaire  ^ 

Mais  pourtant  de  condition  ^ 
Prince. 

LA  FOLIE. 

Un  sculpteur  ?  Il  me  vient  à  la  tête 

La  plus  grotesque  invention.  .  . 

Ah  I  le  bel  objet  que  j'apprête 

A  sa  bizarre  passion  ! 
Vous  êtes  tous  vengés ,  j'en  donne  ma  parole  ^ 

Il  aimera ,  se  mariera  , 

Et  même  le  cœur  lui  viendra  : 
Vous  ne  vîtes  jamais  de  cervelle  si  folle  | 

Pas  un  fou  n'en  approchera. 

l'amour. 
Et  quel  est  ce  moyen  encor  ? 

LA  FOLIE. 

Qu'il  vous  suffise 
Que  je  suis  sûre  de  mon  fait. 
Si  le  reste  vous  est  secret , 
Vous  aurez  le  plaisir  au  moins  de  la  surprise. 


l'amour. 


Mais  lui  joueras-tu  bien  un  tour  aussi  galant 
Que  celui  qu'autrefois  tu  jouas  à  Narcisse  ? 

LA   FOLIE. 

Bon,  ce  fut  un  tour  de  novice  ; 
Mais  j'en  prépare  un  excellent. 
Kien  en  matière  de  folie 
Ne  peut  être  plus  achevé  ; 
L'invention  en  est  jolie. 

l'htmenée. 

Et  cela  sans  avoir  rêvé  ? 

LA   GLO  IRE. 

La  chose  est  naturelle  :  un  sage  qui  rumine  j 
Ayant  bien  ruminé ,  ne  délibère  rien. 
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Un  fou  suit  au  hasard  tout  ce  qu'il  imagine , 
Et  souvent  il  rencontre  bien. 

l'  H  Y  H  E  N  É  E. 

Mais  n'ad mirez-Vous  point  combien  elle  est  fertile 
En  diverses  inventions  ? 

LA   FOLIE. 

Vous  vous  eu  étonnez  !  rien  ne  m'est  plus  facile  ; 

Toujours  nouvelles  visions. 
J'invente  sans  relâche ,  et  jamais  ne  m'en  lass^  | 

Mon  fonds  ne  s'épuise  jamais; 
Et  tant  que  des  humains  subsistera  la  race  , 

J'inventerai  sur  nouveaux  frais. 
Les  siècles  précédens  ont  produit  mille  sages , 
J'entends  sages  de  ma  façon  } 
Au  genre  humain  tous  ont  donné  leçon  , 
Tous  ont  tenu  de  différens  langages. 
Peut-être  vous  vous  figurez 
Qu'il  n'en  est  pas  resté  pour  tous  les  derniers  âges  ; 

Patience  ,  et  vous  le  verrez. 
Quand  je  travaille  à  rendre  une  langue  plus  pure. 
Je  l'embellis  toujours  par  quelque  changement. 
Ce  dernier  changement ,  il  faut ,  dit*an ,  qu'il  dure. 

Parlera-t-on  jamais  plus  purement  ? 
Mais  j'invente  aussitôt  quelque  délicatesse  ; 
De  lui  faire  avoir  cours  mes  gens  prennent  le  soin  ^ 
On  trouve  encor  que ,  pour  plus  de  justesse  , 
Cette  langue  en  avait  besoin. 
Maintenant  sans  scrupule  on  raille  des  manières 
Qui  se  pratiquaient  autrefois. 
Grands  Dieux  !  qu'elles  étaient  grossières  ! 
Quelles  coutumes  !  quelles  lois  ! 
Ib  avaient  bien  peu  deJumières. 
Leurs  méthodes  avaient  un  air  assez  plaisant } 

Il  ferait  beau  les  comparer  aux  nôtres. 
Encore  cinquante  ans ,  et  j'en  introduis  d'autres  : 
On  raillera  de  celles  d'à-présent. 
Mais  la  sagesse  a  cela  d'incommode  ^ 
Qu'elle  n'a  pas  cette  diversité  : 
C'est  ce  qu'en  elle  aussi  je  n'ai  pas  imité. 
Quand  on  la  trouverait ,  serait-elle  à  la  mode 

Avec  son  uniformité  ? 
Son  train  toujours  égal  sans  doute  serait  cause 

Qu'on  s'en  dégoûterait  bientôt. 
3.  49 
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Quoi  !  les  hommes  feraient  toujours  la  même  chose  ^ 

Ce  n'est  pas  la  ce  qu'il  leur  faut. 
Ils  secouraient  le  joug  qu'ils  auraient  reçu  d'elle  ; 
Pour  ce  règne  étranger  ils  auraient  du  mépris  } 
Us  reviendraient  à  moi  leur  reine  naturelle , 

Qui  sait  manier  leurs  esprits. 
Aussi  de  jour  en  jour  je  fais  mieux  mes  affaires ,        * 
Ma  domination  s'établit  toujours  mieux. 
Les  hommes  d'à*présent  sont  plus  fous  que  leurs  pères  ; 

Leurs  fils  enchériront  sur  eux } 
Les  petits  fils  auront  plus  de  chimères 

Que  leurs  extrayagans  aïeux. 
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florins,  ibid,  5oi.  ibid.  386.  —  Le  plus  grand  secret, 

BoiLEAU  se  connaissait  mieux  en  ver-  c'est  d'être  bion  avec  soi ,  ib.  387. 

sificaiion  qu'en  toute  autre  cbose  ,  Bornéo.  Relation  (aUésorique)  de  cette 

II,  585.  —  Èolœana ,  îA.  58i  et  sui v.  fie ,  II ,  <So3. 

Bonheur  (du).  Traite  sur  celte  matière,  Boullier.  Remarques  sur  ses  ouvrages 

U,  378.  —  Une  grande  nartie  de  philowphiques ,  II ,  571  elsuiv.  :  SSg 

notre   bonheur  ne  dépend  pas   de  et  5go.       ">      '     '    /                1*7 

nous,  ibid.  379.  —  Les  mamt  ima-  BouaneLiir.  Son  ^loge,  I,  5i.— Ooge 

Î maires  le  détruisent,  ifruf.  38o  —  de  son  fils  Qaude ,  ib,  i56. 

/n  grand  obstacle  au  bonheur,  c  est  n^-,,-^^,-  /j..«  j^x    o_-    •.         ur^ 

de  s^atten^re  à  un  trop  grand  bon-  ^.^ÎXw„i'^u  ^^^^^ 

heur  ,  ibid,  383.  -  fi  Se  faudrait  -,  '"  ^i*"»*"*!»  gcomëtrie,  I,  ^ 

n«fgliger  aucun  des  biens  qui  lom-  Biadlet  m>uve  un  système  de  l'aber- 

bent  dans  notre  paruge,  ib.  384-  ""°'»  très-ingenieux ,  I,  5io. 

U  faut  examiner  les  titres  de  ce  qui  BnUus ,  FautUnCy  dialogue,  II,  aaf. 

prétend  ordonner  de  notre  bonheur,  BnUas  ,  tragédie ,  III ,  385. 

C. 

Cabestan  (Guill.  de  ),  Albert  Fréd.  Marseille  ,  ibid.  468.  —Son  projet 

de  Brandebourg f  dialogue,  II ,  ao6.  d'une  académie  de  médecine,  ibtd^ 

'  Caliirhée ,  Pauane  ,    cualogne ,  II ,  i6û.  —  Legs  qu'il  £iit  à  Tuniversiic 

3i5.  oe  MonteeUier ,  ib.  470. 

Candaule,  Gigès,  dialogue,  II,  318.  Comètes.  Ce  qu'elles  sont,  II,  66. 

GARaé  (  L.  ).  Son  éloge  ,  I ,  t5x  Comète  (  la  ) ,  comédie ,  III ,  733. 

Cassivi   (  J.  D.  ).  Eloge  de  cet  astro-  Gimiers  (dé).    Ses  problt^mes  sont 

nome,^  1 ,  160.  —  Fait  construire  une  résolus  par  Viviani ,  1 ,  59. 

méridienne  k  Saint-Pétrone  de  Bo-  CoPEavic.    Mourut  le  jour  que    son 

logne,  ibid.  i63,  175.  ^-  Invente  b  livre  fut  achevé  ,   II ,  16. 

méthode  de  trouver  les  longitudes  Corneille  (  P.  ).  Sa  vie ,  II ,  333.  — 

par  les  éclipses  de  soleil ,  ibid,  176.  Ce  qui  donna  lieu  h   sa  première 

Castex.   (  le  P.  ).  Lettres  adressées  à  pièce  ,  Mélite ^  ibid.  33 1.  —  C/i- 

ce  savant ,  II ,   56i ,  56^ ,  563 ,  561 ,  tandre  et  ses  pièces  suivantes ,  ibid. 

565.  —  Remaraues  sur  son  traité  de  333  ,  337.  —  Hommage  que  lui  rend 

la  pesanteur,  io.  56i.  — A  fait  des  Rotrou,  ibid.  334.  —  Succès  de  son 

extraits,  dans  le  journal  de  Trévoux,  Cid  ^   ibid.  338.  — Le  cardinal  de 

des  Elémeru  de   la  Géométrie   de  Richelieu  en  est  jaloux  ,   ibid.  339. 

l'infini  ,    ibid.  5&i,  563  ,  564-  —  Polyeucte  est  mal  jugé  à  l*hdi'el 

Caton.    nailleries  sur  son  stoïcisme,  Rambouillet,  ib.  34o.  —  Saprédi 

II  ,  iga.  leciion  pour  Rodogune  .ibid.  34 1. 

Causes  occasionnelles.  Don  tes  sur  le  —  Préuice  chagrine  de  Pertharite  , 

système  physique  de  ces  cannes  ,  I ,  ib.  343.  —   Sa  traduction  de  Vlmi- 

m5.  '—  Histoire  de  ces  causes,   ib.  tation  de  J.  C. ,    ib.   343.    —  S<'s 

616.    -*    Réponse    aux    objections  dernières  tragédies  ,  ibid.  344  *  ^^' 

contre  les  doutes ,  ibid.  636.  —  Sa  mort  ^  ib.  3^7.  —  Anecdoie 

Catallériûs.  Sa  G^métrie  des  indi-  sur  son  mariage  ,  ibid.  348.  —  Por- 

yisibles  est  un  ouvrage  original  et  trait  de  Corneille ,  ib.  349.   —    Pa- 

très-ingénienx ,  1 ,  19»  30.  rallèle  entre  lui  et  Racine,  ibid.  35 1. 

Charles  K ^  Erasme ,  dialogue  ,   II ,  —  Etait  plus  grand  poète  que  ver^ii- 

aoa.  ficateur  ,  ib.  585. 

Chazelles.  Son  éloge,  I ,  t35.  —  Me-  Cortez  (  Femand  ),  Montezume  ,  dia- 

sure  les  pyramides  d'Egypte,  (6.  i3q.  logne,  II,   354  • 

€Jhiana.  Contestations  sur  le  cours  oe  Cosme  de  Afédicis,   Bérénice,  dia- 

ce  fleuve,  entre  Rome  et  Florence  ,  logue ,  II,  197. 

1  ,  57  ,  167 ,  5i6.  Comnnges  (  en  Bourgogne  ).  Situa- 

Chirac  (  L.  ).  Eloge  de  ce  médecin-,  tion  ae  cette  ville  :  joie  des  habitana 

1 ,    4^*    "^    Ouvre    5oo    cadavres  à  la  construction  de  la  première  Ibn- 

pour  découvrir  la  nature  de  la  ma-  taine ,  1 ,  333. 

ladie   épidémique    de  Siam  ,    ibid.  Couplet  (Q.  A.).  Son  éloge,  I,  33i. 

4^.  —  Sa  thèse  sur  les  plaies ,  ib.  —  Procure  de  Teau  k  la  ville  de 

466.  —  Son  sèle  pendant  la  peste  k  Coulanges  -  la  -Vineuse ,  ibid.  3aa. 
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Dacie».  Eloge  dectt  ^rodu.I    533.  «ment,  ibid.   ,70.   —  D^icMe  » 

D|»CEAO  (  inarqu»  de  ).  Sm  eloRe ,  Lucien  ',   ,*.   ,-/.  _  DiafcgîSfdcI 

;,'   ^•.T   At«iI  MiHWMnement  mort,  anciens,    ibid.  i73/3i3  et 

nomme  grand -maJtte   dei   ordre*  modernes,  ib.  iSi,  aa,  «  sniv  _ 

royaux ,  etc.     ibid.  3.8.  De.  mort,'  mode^,'. ,  ?*    ,«'    aiS 

detat,   I,  3ii.   —   La  république  les  dialogues,  ibid.  aSo.  —Lettre 

rt.,?  ^.V   **  x^*  "  5°''~  ''''  ^""'  '  R«'>"<'«  <•«  ■»»''»  désintwcs.*, ,  .4. 

tout.  5 J^. —  X rai ts  de  son  courage,  203                                                   * 

«r'-i'^JT  ^^""^""rd  de  deux  i>f^      cffrafoiiice,    dialogue,    U, 

ministères  II  la  fois  ,  tbid.  3 16.  i^                          '          "b»«  >    "  ^ 

^T^'^y;^  (G.  ).  Eloge  de  ce  géographe,  DonAiiT,  mëdeciu.  Son  éloge ,  1 ,  107. 

îi.  '^'  "p.r      premières  cartes  ,  ib.  _    Ses   expériences    sii?  iWl  cL 

-'2:i."Jr    "TT^r*'""'''^  S'^'^  carême,    lir.  na. 

graphe  dn  roi,  i&i</.  3di.  ri                    j-     i   »  *             ,    ^ 

Dêmétrim  (le  faux),  Descartes ,  dia-  ^"*?,'\'  <^*'«'P*'-  Bcponae  de  Fonte- 

logue  ,  II ,  249.  Jg**'  ^  *°"  discours  académique ,  I , 

Démons  (  les  ).  Le  platonisme  en  eçt  -n^r.'     r-i        j                        »     e. 

plein  ,  II ,  96 ,   108.  -  Ne  sont  p^s  ""'^^Jik?^*  ,1*  ^ ?^^^ !.^ 'iî?- 

suffisamment  établis   par  le  paca-  T   ^p"*^»^   1  intendance   du  jardin 

nisme,  ib,  106.  des  plantes ,  i*   5 16.   --  LègaeaH 

Descartes.   Ses  travaux  comme  ma-  f**"™?*  4"  ja^din  rpjal  une  c<Jkc- 

thëaaticien ,   I,  i3.  —  Théorie  de  ^"^  ^  >**<'"**  précieuse, ,  ih.  Sip. 

ses  tourbillons,   ibitL  565.    —   Est  Duhamel  (  J.  B.  )•  Son  «Qogc,  1 ,  81- 

un  des   esprits  les  plus  justes  qni  Entreprend    de  faire  en    latin  une 

aient  jamais  été ,  ibid.  610.  —  in-  histoire  générale  de  racadwic  des 

Tcntc  les  canses  occasionnelles  ,   ib.  «ciences ,  ib.  87, 

6t7-  DvTZKirKT.  Elo^e  de  cet  anatomiste . 

Destouches.  Réponse  de  Fontenelle  à  1 ,  434*  — *  Fait  un  cours  d^anatnmie 

sa  harangue  académique  ,  1 ,   537.  devant  le  dauphin ,  et  chea  Bossurt . 

Dialogues  des  morts ,  anciens  et  mo-  ibid.  Jl35.  —  Son  traité  de  l^ouic . 

dernes ,  II ,  169  et  suiv.  —  Avertis-  ib.  43o. 

E. 

£glogiies.  Discours  sur  la  nature  de  Eléonore  d'Yvrée.  Lettre  sur  ce  ro- 

Tcgîogue,  III ,  5i.  —  La  poésie  des  ,man  de  MlJe.  Bernard  ,  II ,  555. 

pasteurs  a  toujours  dû  éire  fort  çros-  Elisabeth     d' Aneleterre    ,     le    due 

sière ,  ib.  53.  —  Exemples  tires  de  d'Aleneon  ,  dialogue  ,  II ,  aoj. 

Théûcrite  ,  ji».  16.  -- Eglogues  de  Épigram^  contre  Despréaux,  HI, 

Virgile  ,  i*wi.  55  ,  60  ,  66 ,  67.  —  ao3. 

CalçurniuS  ,ib.   ^.  ^  Mantouan ,  Erasistrate ,  Ueivé ,  dialogue,  II,  tnS. 

îi:58i'îito^h'u.^B^„f?r5r-  ^tL^  >.  connai^sane.  ae.reJIt 
Wrd    ii..6a    6p.-  Vida  'Irf.  lï^  "ii."  .'1  An;i;g2Tr^- 
â:  -  iei^±"l'a  î^th^.;  ^;i*«.é.  de.. esprit,. ^4.3. 
ib.  8i.  —  Alcandre ,  églogue ,  ibid.  ^'o«'«  J^^\  », 
83.  -^  nvandre  et  Delphire,  ibid.  86  ^f»^;?,^  *«*«^ 
—  Délie,  ibid.  ^.  —  Daphné  ,  t6.  "'•""' 
^.  Eraste ,  ib.  gg.   —  Ligdamis ,  E 

ib.  loa.  —  La  Suiue  de  TAniour ,  ,     , 

ib.   io6.  —  Thamirc  ^  ib.    io8.  -«  Existence  de  Dieu  ;  preuve ,  tirée  de 

Ismène  ,  ib.   lia.  --r  1  jicis  et  Iris  ,  la  génération  de*  animaux  ,  U  ,  375 

ib.  11 5.  et  &iiir. 


sont   àei  soleils  dont 
éclaire  un  monde  ,  II ,  €0 
et  suiv. 

URiPiDE.  Jugement   sur    cet  auteur 
tragique  gicc  ,  III ,  a ja. 
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Fables  ;  de  leur  origine ,  Il ,  388.  —  ception  à  Pacademie  franj^aise  ,  ib. 
La  philosophie  a  servi  à  leur  nais-  5a6.  — Complimente  le  roi,  ib.  53 1 , 
sance  ,  ib.  38q  et  suiv.  —  Le  res-  ei  le  duc  d'Orléans  ,  53a.  —  Sa  ré- 
pect  aveugle  Je  Tantiquitë  les  a  ac-  ponse  au  discours  de  réception  du 
créditées  ,  ib.  39J. — Conformité  en-  cardinal  Dubois ,  ib.  533.  —  Sa  ré- 
tre  les  fables  des  Américains  et  celles  ponse  au  discours  de  réception  de 
des  Grecs ,  ib.  SqS.  —  Se  tournèrent  Destouches  ,  ib,  537.  —  Harancue 
en  religion  et  en  agrément ,  ibid.  les  députés  de  Tacadcmie  de  IV^r- 
3g6.  —  L'art  d'écrire  a  enrichi  un  seille  ,  ib.  ^o.  —  Sa  réponse  au 
peuple  des  sottises  d'un  autre  ;  (6. 398.         discom-s  de  Mirabaud  ,  ib.  543.  -* 

Fables.  Le  Temps  et  l'Amour  ,  lU,  Reçoit  à  racadémiel'éyéque  de  Lu- 
i65.  —  L'Amour  et  THonneur ,  ibid.  «>«  »  «*•  ^6-  —  P^l"^^  la  séance 
17a.  —  Le  Rossignol,  la  Fauvette  et  publique  de  1741 ,  ib.  553.  --  Re- 
le  Moineau,  ib.  ao5.  P?«^  •"  discours  académique  de  1  c- 

1? .  ^         -ùx^^     j  —  '  1    •        T  Téque  de  Rennes  ,  16.  ooo.  —  rM 

^^!S^'  ^^  *^^  •  ""f  y'^'^'S  •  •  ^  '  rec«  dans  les  académies  de  Rouen  et 
^r  ^^  '!  «"'^î"^«"***'^«  ^"  1*"^  Nancy ,  II ,  SoS  ,  600.  -  Aroue  sa 
dmdesplanea,.*.  a70.  pareisVdani  sTcirrespoudance  ,  .6. 

Faidit  (  Anselme  ) ,  auteur  de  l'iile-  §^5 ,  5d5.  —  Fait  passer  sur  la  tête 
regia  dels  Preyres ,  II ,  3o4.  dhin  parent  la  moitié  de  sa  pension 

Fleurt  ,   cardinal.    Lettres    que   lui        de  la  cassette  du  roi ,  16.  5oa. 

adresse  Fontenelle ,  et  réponses  du  FoacETiLtE  (Mme.  de).  Lettr«« 
cardinal,  II ,  558,  550,  566,  569,  adressées  à  cette  dame,  II,  568, 
^,  573,574,  575,  578,  579,  58*1 ,  575,  578, 579,  58o ,  686,  587,  588 
588.  5g5  j  5g6. 

FoNTENELLE.  Noticc  sur  sa  vîe  et  ses  ^  Foemet.  Compliment  que  lui  adresse 
ouvrages,  1 ,  v.  Son  discours  de  ré-  *      Fontenellc ,  II ,  597. 

G. 

Gallois  ,  abbé.  Son  éloge,  I ,  io3.  G/iontoiu de Rome,de Bologne etParis, 

Geoffroy.  Eloge  de  ce  naturaliste,         I,  4i9« 

I ,  ItO*  —  ^  thèse  sur  la  question,  Gottschbd.  L«tires  deFontenelle  à  ce 
si  l'nomme  a  commencé  par  être  ver,  professeur ,  II ,  55q  ,  570.  •—  A  tra- 
ib.  ^Si.  duit  en  allemand  1  histoire  des  ora- 

Géographie^  Difficultés  de  dresser  des        des ,  ib.  670.  . 

cartes  géographiques,  I,  375.  GuoLiELMiifi.  Kloge  de  ce  savant,  I, 

Géométrie  de  t  infini.  Préface  des  élé-  14  t.  —  Bologne  fonde  pour  lui  une 
mens  de  cette  science,  I,  18.  chaire  d'hydrométrie ,  ib.  i45. 

H. 

Hardt  (A).  Auteur  de  600  pièces  de  Histoire,  Histoire  de  cette  science,  I|, 
théâtre ,  II ,  3a6.  — Bienséances  mé-  ia^.  —  Les  deux  sortes  d'histoires  ; 
prisées  dans  ses  pièces  ,  ib.  3a7.  l'histoire  fabuleuse,  et  l'histoire  vrai- 

Hartsoekei  (  M.  ).  Éloge  de  ce  phy-  semblable  ou  véritable ,  ib»  43 1*  — 
sicicn ,  1 ,  36i.  -*  Sa  découverte  des  L'histoire  néglige  trop  les  moeurs  des 
animalcules  dans  la    liqueur   sémi-        hommes,. i&.  4^3. 

nale ,  ib.  363.  —  La  ville  d'Amster-  Homberg.  Éloge  de  ce  chymiate  ,  I , 
dam  lui  fait  bâtir  un  petit  observa-  193.  —  Est  déshérité  par  son  père  , 
toirc ,  ib .  368.  pour  s'être  fait  catholique  en  France , 

Hélène  ,  Fulvie ,  dialogue ,  II ,  aao.  ib,  197.  —  Est  nommé  premier  mé- 

Henriettey  comédie ,  lil ,  GGj.  decin  du  .duc  d'Orléans  ,  ib.  199. 

Uéroïdes.  Dibutadis  à  Polémon,III,  Homère ^  Esope,  dialogue,  II,  180. 

i47*  -*  Flora  à  Pompée ,  ib.  i4^.  —  Horace.  Beautés  de  cette  tragédie  de 
Arisbe  au  jeune  Marins  ,  ib.  i5î, —        Corneille,  III,  ii. 

Qéopâtre  a  Auguste ,  i&.  i55.  Hutohehs  ,  consulte  le  marquis  de 

Hérostrate  ,  Démétrius  de  Phalère. ,  l'H6pital  sur  les  difficultés  du  calcol 
dialogue ,  II ,  ai3.  différenûei ,  1 ,  06. 
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lyse, I,  la. 
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II  ,  419  ^^>"i^* 
Jeanne  tfe  ?( aptes,  Anselme  y  dialo- 
gue ,  II ,  3 10. 


L. 
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Lacht  (Th.).  Eloge  de  ce  géomètre  , 
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de  la  banoue  générale ,  ih,  47^<' 

La  Hi  ke  (PL).  Eloge  de  ce  savant ,  I , 
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Lambert  (  la  marquise  de).  Son  «loge , 
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5qi  ,  593. 
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—  Ses  démêlés  avec  mad.  Dacier  au 
sujet  d'Homère ,  ib.  553. 

Lecat.  Fontenelle  remercie  ce  savant 
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castelle,  II ,  600. 
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ibid  MiS.  —  Publie  sou  recueil  des 
historiens  de  Brunswick ,  ibid.  33o , 
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consulte ,  ibid.  333. — Ses  écrits  phir- 
losophiques  ,  ibid.  334-  —  Euit  un 
mathématicien  du  premier  ordre , 
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l'académie  de  Berlin,  ibid.  siS. 

Lemert.  Elloge  de  ce  chimiste ,  1 ,  186. 
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